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l.a  vaste  collection  des  produits  de  la  nature,  rpù  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Mutétim 
d'histoire  naturelle,  est  une  des  plus  belles  Tondalions  du  règne  de  Louis  XIII.  Mois  la  [^ensée 
[irimitive  sur  laquelle  elle  se  fonde  a  été  prodigieusement  modifiée  et  développée  pendant  les 
deux  siècles  qui  ont  suivi  l'époque  do  sa  création.  Le  Jardin  du  Uoi  eut  d'abord  pour  unique 
objet  de  compléter  les  moyens  d'étude  que  présentait  aux  étudiants  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  et  on  lut,  pendant  plus  d'un  siècle,  sur  la  porte  do  sa  principale  entrée,  ces  mots  : 
Jardin  royal  dei  herbes  médicinales.  Lorsque  le  cabinet  réservé  dons  les  bâtiments  «  aux 
«;hantlltons  des  drogues  simples  et  composées  d  eut  acquis  uno  certaine  extension,  il  devint 
le  Cabinet  du  roi,  A  la  botanique  et  à  la  chimie,  qu'on  y  enseigna  seules  pendant  trente-quatre 
ans,  on  ajouta,  par  la  suite,  une  chaire  d'anatomie,  omis  evs  y  joindre  un  cabinet  anato- 
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miqne,  dont  la  créaUon  se  fit  attendra  prés  d'un  siècle.  Plus  tard,  le  cabinet  s'emlcbit  sneces- 
sivement  do  ptu^ears  collections  de  minéralogie  et  de  loologie,  aoiquelles  Onit  par  s'ajouter 
la  ménagerie  de  Versailles.  Enfin,  en  1792,  l'établissemml  prit  le  titre  de  Mmémn  d'histoire 
naturelle.  Deux  ans  après,  la  nouvelle  organisation  fut  mise  en  vigueur,  et,  depuis  lors,  l'éta- 
blissement s'est  élevé  par  degrés,  et  presque  sans  lacune,  à  ce  point  de  ricbeaso,  d'ordre  et 
de  splendeur  qui  le  distinguo  aujourd'huL 

Ce  sont  les  développements  successifs  de  ce  magnifique  répertoire  des  œuvres  de  la  nature 
et  la  description  de  ses  div^^es  parties  qui  feront  l'objet  de  ce  récit.  Nous  dirons  les  eftorts 
qu'il  a  coûtés,  quelles  furent  ses  vicissitudes,  quel  concours  de  zèle,  de  savoir  et  d'intelligence 
a  répandu  la  vie  et  la  lumière  sur  toutes  ces  richesses,  les  a  complétées  &  force  de  courage, 
d'éludés  et  de  sacrifices  ;  nous  dirons  aussi  quels  hommes  y  ont  consacré  leurs  talents  et 
leurs  veilles,  et  ont  iDè.\6  leur  nom  à  celui  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  comme  i  la  gloire 
des  sciences  qu'ils  y  ont  représentées. 

Henri  IV,  sur  les  instances  de  Richer  de  Relleval,  avait  fondé,  en  1596,  le  jardin  botanique 
de  la  Faculté  de  Montpellier.  Quelques  années  après,  on  créa  aussi,  pour  la  Faculté  de  médecine 
do  Paris,  un  jardin  de  plantes  médicinales.  Mais  ce  n'est  point  là  la  première  origine,  en 
France,  d'une  fondation  de  la  mSme  nature,  dont  le  modèle  eustait  déjà  en  Italie  et  en  Alle- 
magne, Près  d'ug  domi-siècle  avant  cette  époque,  le  naturaliste  Pierre  Relon,  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Remontrances  sut  le  défaut  de  labour  et  culture  des  plantes,  etc.  {Paris,  1 55S) ,  avait 
émis  l'idée  de  l'établissement  d'une  vaste  pépinière  de  végétaux  exotiques,  qui  e&t  fourni  des 
arbres  et  des  arbustes  à  toutes  les  résidences  royales.  Il  y  engageait  te  collège  des  médecins 
de  Paris ,  «  tant  pour  leur  délectation  que  pour  l'augmentation  du  savoir  des  doctes ,  à  établir 
n  un  jardin  public  oti ,  à  l'exemple  de  l'Italie  et  do  l'Allemagne ,  on  élèverait  et  cultiverait 
«  diverses  sortes  de  plantes,  n  Un  peu  plus  tard,  en  1577,  Nicolas  Houtil,  apothicaire  de 
Paris,  ayant  fondé  la  Maison  de  la  Charité  Ckrealienne ,  y  avait  joint  un  Jardin  des  sm- 
ples,  n  lequel  estant  rempli  de  beaux  arbres  fruitiers  et  plantes  odoriférantes,  rares  et 
0  exquises,  de  diverses  natures,  devait  apporter  un  grand  plaisir  et  une  grande  décoration 
«  pour  la  ville  de  Paris,  etc.  i>  Tel  est  donc  le  premier  jardin  botanique  qui  ait  été  établi  en 
France,  et  ce  jardin  fait  encore  pariie  aujoivd'hui  do  l'École  spéciale  de  pharmacie  de  Paris, 

Qu'on  nous  permette  de  saisir  cette  occasion  de  rappeler  ici  le  mémoire  de  l'un  des  hommes 
les  plus  recommandables  qu'ait  produit  le  seizième  siècle ,  et  auxquels  l'humanité  comme  la 
science  ont  lo  plus  de  réelles  obligations.  Nicolas  Houèl,  après  avoir  acquis  dans  sa  profession 
une  honorable  fortune,  voulût  l'appliquer  tout  entière  à  des  fondations  charitables  et  scienti- 
fiques. Il  connut  la  belle  pensée  de  fonder  un  établissement  destiné  <[  à  nourrir  certain  nombre 
II  d'enfants  orphelins,  nés  de  loyal  mariage,  pour  y  être  instruits  tant  à  servir  et  honorer  Dieu 
(I  que  es  bonnes  lettres ,  et  aussi  apprendre  l'art  d'apothicairerie.  Dans  la  maison ,  el  par  le 
u  ministère  de  ces  orphelins,  devaient  être  tournis  et  administrés  gratuitement  toutes  sortes 
i[  de  médecines  et  remèdes  convenables  aux  pauvres  de  la  ville  de  Paris ,  sans  que  ceux-ci 
Il  soient  forcés  de  sortir  de  leurs  maisons  pour  aller  à  l'Hôtel-Dieu,  n  L'établissement  com- 
prenait dès  lors,  1"  une  chapelle,  2"  l'école  des  jeunes  orphelins,  3°  une  pharmacie  complète, 
4°  un  ca<i\iis 'aornoid  Jardin  des  simples .  ifi  enfin,  un  hôpital  contigu  à  la  maison  do  charité. 

Aiusi,  l'on  retrouve  dans  la  pensée  qui  présida  à  cette  admirable  fondation  celle  des  dispen- 
saires, qui  épargnent  au  pauvre  le  chagrin  do  quitter  son  domicile  et  de  renoncer  aux  soins  do 
sa  ramille  lorsque  l'âge  ou  la  maladie  le  force  à  recourir  aux  secours  publics.  Son  Jardin  des 
simples  inspire,  soixante  ans  plus  tard,  la  création  du  Jardin  du  roi,  auquel  il  servit  de  modèle; 
enfin,  c'est  à  la  mi^me  pensée  que  remonte  le  premi»  enseignement  relier  de  la  pharmacie 
et  la  fondation  de  l'école,  aujourd'hui  la  plus  complète  qui  existe  pour  l'étude  de  cette  profea- 
sion.  Comprend-on  que  l'existence  d'un  tel  homme  soit  restée  dws  l'oubli ,  et  que  son  nom 
même  ait  échappé  à  tous  les  biographes?  Beaucoup  de  noms  tàmeux  ooHls  de  mtàlleurs  titrea 
à  notre  reconnaissance  et  à  la  célébrité. 
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Vers  1 572,  un  prieur  de  Marcilly,  Jacques  Gohorry,  possédait,  dans  le  faubourg  Saint-Marcel , 
un  jardin  dont  remplacement  est  précisément  celui  du  labyrinthe  du  Muséum.  C'est  là  que 
Bolal  (Léon  Botalli) ,  Honorât  Châtelain ,  Jean  Chapelier  se  réunissaient  et  tenaient  dos  conftW 
rences  auxquelles  assistaient  Jean  Ferael,  A.  Paré,  Bibit  de  la  Riviëre  et  plusieurs  autres 
savants.  A  côté  du  jardin  de  Gohorry  était  celui  de  La  Brosse,  malhémalicien  du  roi  (peut- 
être  parent  de  Guy  de  La  Brosse) ,  a  garni  de  plantes  rares  et  exquises.  »  Dans  un  laboratoire 
T<Hsin,  on  se  livrait  à  des  opérations  de  chimie.  C'est  là  qu'au  retour  des  voyages  de  Beloa 
on  répéta  les  expériences  sur  l'art  de  faire  éclore  des  poulets  dans  des  étuves.  Duchesne 
(Quereetan)  et  Théodore  de  Mayeme  deviurent  un  peu  plus  tard  les  oracles  de  ces  assemblées, 
préludes  de  celles  qui  eurent  lieu  chez  Geoffroy,  chez  Montmort,  chez  Justel,  chez  Bourdelot, 
et  qui  furent  le  b»ceau  de  l'Académie  des  sciences. 

Il  est  très-probable  que  c'est  là  que  dut  éclore  la  première  pensée  de  la  fondation  d'un 
jardin  analogue  à  ceux  do  la  Faculté  de  Montpellier  et  de  la  Maison  de  la  Charité  Cbrestiemie. 
ISne  circonstance  particulière  favorisa  le  développement  de  celte  idée,  La  mode  qui,  chez  les 
personnes  de  la  cour,  s'attachait  alors  aux  broderies,  faisait  recherclier,  comme  de  précieux 
modèles,  les  Oeurs  les  plus  rares  et  les  plus  éclatantes.  Jean  Robin,  grand  horticulteur,  qui 
possédait,  à  la  pointe  de  l'Ile  Notre-Dame,  un  jardin  fort  distingué  pour  l'époque,  excité  par 
le  goAt  qui  se  répandait  dans  le  public  et  encouragé  par  Vallel,  brodeur  du  roi,  entreprit 
quelques  voyages  dans  ce  but,  et  fit  venir  plusieurs  plantes  nouvelles  de  l'élranger.  C'est  à 
lui  qu'avait  été  confiée  la  culture  des  plantes  médicinales  de  la  Faculté,  avec  le  titre  d'arbo- 
raie  ou  de  Hmplieitte  du  roi.  Nous  )e  verrons  plus  tard,  secondé  par  Vespasien  Itobio,  son 
fils,  prendre  une  part  plus  active  à  la  fondation  du  Jardin  royal.  Jean  Robin  avait  publié,  d^ 
l'année  1001 ,  un  volume  in-folio,  dédié  à  la  reine,  intitulé  :  le  Jardin  du  roi  tràs-chrestien 
Henri  IV,  avec  75  planches  gravées  à  l'eau  (orte  cl  une  notice  sur  quelques  plantes  qu'il  avait 
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rapportéas  (l'Espagne  et  de  Guinée,  entre  autres  VAmaryllia  (ormoiiuima.  C'est  lui  ({ui  natu- 

ralisu  à  Paris  la  Tubéreuse,  qu'il  avait  tirée  de  Provence. 


On  ne  saurait  douter  que  la  rivalité  qui  eidstait  depuis  quelque  temps  entre  les  médecins 
du  la  cour  et  los  proresseurs  de  la  Faculté  de  médecine  n'ait  eu  une  assez  large  part  dans  la 
réalisalton  de  ce  projol.  Cotte  dissidence  reposait  principalement  sur  des  questions  de  doctrine, 
controversées  des  deuj  parts  avec  une  certaine  véhémence.  Les  premiers  penchaient  pour  le 
système  chémîatrique,  émis  par  Van  Helmont  et  soutenu  par  Sylvius,  tandis  que  la  Faculté 
prétendait  rester  Adèle  a-an  principes  du  dogmatisme  galéniquo.  Gui  Patin ,  un  de  ses  pro- 
fesseurs les  plus  célèbres,  et  le  plus  violent  adversaire  du  nouveau  système,  ne  cessa  jamais 
de  poursuivre  do  ses  8ittaqaos  et  l'établissement  lui-mémo  et  les  professeurs  qui  y  furent 
attachés. 

Quoi  qu'il  en  soil,  on  en  attribue  la  première  pensée  à  Jean  Riolau,  médecin  de  Marie  de 
Médicis,  qui,  dans  ses  voyages,  avait  visité  les  jardins  botaniques  récemment  fondés  en  Alle- 
magne et  en  Italie.  Il  présenta  en  effet,  en  1618,  une  requête  au  roi  pour  rétablissement  d'un 
jardin  des  plantes  dans  l'Université  de  Paris.  Enveloppé  dans  la  disgrâce  de  la  reine,  Riolan 
no  put  donner  suite  à  ce  projet;  mais  trois  autres  personnages  en  poursuivirent  l'exécution 
avec  plus  de  persévérance  et  ck'  succès.  Ce  sont  Jean  Héroard,  médecin  du  daupbin,  fils  do 
Henri  IV,  qui,  à  la  mort  de  ce  prince,  devint  médecin  de  Louis  XIII;  Chartes  Bmward,  qui 
lui  succéda  dans  la  mAme  chiirge,  et  surtout  Guy  de  la  Brosse,  médecin  nnlinaire  du  roi, 
petit-fils  d'un  médecin  d'Henri  IV,  qui  offrit  d'acheter  de  ses  deniers  le  fonds  de  terrain  néces- 
saire pour  cet  établissement.  Leurs  sollicitations  réunies  dé'cidèrent  Richnlieu  à  proposer  au 
roi  cette  fondation,  qui  fut  autorisée  par  lettres  patentes  au  mois  de  mai  1626.  On  acheta  une 
maison  avec  dix-huit  arpents  de  terrain  «  situés  dans  le  faubourg  Saint-Victor,  non  loin  de  la 
rivière,  nyanl  deux  entrées  sur  la  grande  rue  du  faubourg,  consistant  en  plusieurs  corps  de 
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logis,  cours,  cdllers,  pressoirs,  jardins,  bois  et  buttes,  plantés  en  vignes,  cyprès,  arbres  frui- 
tiers et  autres;  le  tout  clos  de  murs,  etc.  »  Cette  propriété  fut  acquise  au  nom  du  roi,  pour 
une  somme  dp  67,000  livres.  On  en  prépara  la  distribution  générale,  et  l'on  arrCta  l'orRanisa- 
tion  provisoire  de  rétablissement,  qui  fut  d^floitivcment  institué  par  uo  édit  de  mai  1635; 
précisëmeni  la  mCme  année  que  l'Académie  française. 

Voici  les  principales  dispositions  de  cet  édit  : 

n  Sur  l'avis  qui  nota  a  été  donné  par  le  feu  sieur  Heroard  et  le  sieur  La  Brosse de 

m  Vutiiilé  et  nécessité  qu'il  y  a  d'établir  à  Paris  un  jardin  de  plantes  médicinales,  tant  pour 

II  l'instruction  des  écoliers  en  médecine  que  pour  l'utilité  publique Attendu  que  l'on  n'en- 

«  seigne  point  à  Paris,  non  plus  qu'es  autres  écoles  de  médecine  du  royaume  à  faire  les  opé' 
M  rations  de  pharmacie,  d'oii  procède  une  infinité  d'erreurs  des  médecir^s  en  leur  pratique  et 
B  ordonnance,  et  d'abus  ordinaires  des  apothicaires,  leurs  ministres  en  exécution  d'icelles,  à 
«  ta  ruine  de  la  santé  et  de  la  vie  de  nos  sujets 

a  Le  sieur  Bouvard  nous  aurait  supplié  que  trois  docteurs  par  lui  choisis  dons  la  Faculté 
>•  de  Paris,  soient  par  nous  pourvus  pour  faire  aux  écoliers  la  démonstration  de  l'intérieur 
<i  des  plantes,  et  de  tous  les  médicaments,  et  pour  travailler  à  la  préparation  et  composition 
Il  de  toute  sorte  de  drogues,  par  voie  simple  et  chimique 

«  A  ces  causes ,  confirmons  ledit  Bouvard  et  ses  successeurs  nos  premiers  médecins  en  la 
H  surintendance  dudit  jardin,  et,  bous  lui,  la  nomination  et  provision  dudil  La  Brosse  en 

a  l'intendance  d'icelui En  outre,  avons  créé,  à  litre  d'office,  trois  de  nos  conseilfers-méde- 

II  irins  de  la  Faculté  de  Paris,  qui  auront  la  qualité  de  démonstrateurs  et  opérateurs  pharma- 
<i  ceuliques  en  notre  jardin,  pour  faire  la  démonstration  de  l'intérieur  des  plantes,  et  pour 
«  travailler  à  toutes  les  opérations  pharmaceutiques  nécessaires  pour  instruire  les  écoliers  : 
«  auxquels  offices  il  sera  par  nous  pourvu  des  personnes  de  MM.  Jacques  Cousinot,  Urbain 
«  Bttudineau  et  Cureau  de  la  Chambre 

n  Si  voulons  que,  dans  un  cabinet  de  ladite  maison,  il  soit  gardé  un  échantillon  de  toutes 
9  les  drogues,  tant  simples  que  composées,  ensemble  toutes  les  choses  rares  en  la  nature  qui 
n  s'y  rencontreront  ;  pour  servir  de  règle  et  y  avoir  recours  en  cas  de  besoin  ;  duguel  cabinet 
n  ledit  La  Bresse  aura  la  clef  et  régie ,  pour  en  faire  l'ouverture  aux  jours  de  démonslra- 
a  tion...... 

K  Et  d'autant  que  ledit  La  Brosse,  qui  aura  tout  le  faix  de  la  direction  et  culture  du  jardin, 
<i  ne  pourra  pas  toujours  vaquer  à  faire  la  démonstration  extérieure  des  plantes ,  avons  aussi 
(I  créé  en  litre  d'office,  un  sous-démonstrateur,  pour  l'aider  à  faire  la  démonstration  extérieure 
n  dans  le  Jardin,  duquel  office  sera  pourvu  par  nous  Vespasien  Robin,  notre  arboriste.  Chacun 
«  desquels  officiers  vaquera  à  l'exercice  de  sa  charge,  aux  jours  et  heures  qui  lui  seront  dési- 

«  gnës  par  notre  surintendant A  tous  lesquels  avons  attribué  \os  gages  gui  suivent,  savoir: 

a  à  notre  premier  médecin,  surintendant  de  toute  l'œuvre,  3,000  livres  ;  à  chacun  des  trois 
«  démonstrateurs,  1 ,600  livres  ;  à  La  Brosse  et  A  ses  successeurs  intendants,  6,000  Hures  ;  a» 
Il  sous-démonstrateur,  1,200  livres. 

«  Voulons  aussi  que  ledit  La  Brosse  dispose  des  logements,  à  la  réserve  de  ce  qui  sera  bâti 
K  pour  l'instruction,  le  laboratoire  et  le  cabinet  pour  la  conservation  des  échantillons  et 

u  raretés;  il  choisira  les  jardiniers ,  portiers,  etc.,  pour  l'entretien  duquel  Jardin !Vous 

1  avons  ordonné  à  l'intendant  une  somme  de  4,000  livres  par  an,  outre  ses  gages Don- 

1  non»  aux  démonstrateurs  et  opérateurs  pluirmaceutigues  400  livres  pour  l'achat  des  drogues, 
«  et  -100  livres  pour  le  salaire  des  garçons  sen>ant  au  laboratoire. 

n  Pour  le  payement  desquelles  sommes  sera  par  nous  fait  un  fonds  de  21,000  livres,  etc. 
a  Donné  à  Saint- Quentin,  au  mois  de  mai  1635;  registre  le  15  mat.  i» 
Il  est  important  de  remarquer  que  la  livre  tournois  représentait,  à  celte  époque,  environ 

2  fr.  50  c.  de  notre  monnaie,  on  sorte  que  la  somme  totale  é(|Uivalail  à  52,500  fr. 

La  première  organisation  avait  désigné  [léroard  comme  surintendant,  et  comme  intendant 
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Guy  de  la  Brosse.  Mais,  dans  l'iDtervalle  de  l'autorisation  à  l'institutioa  défloilÏTO,  Héroard 
mourut,  en  1627,  hu  siège  de  La  Rochelle,  oii  Louis  XUl  assiatail  en  pec&onne.  Charles  Bou- 
vard, devenu  après  lui  premier  médecin  du  roi,  lui  succéda  également  comme  surintendant 
du  Jardin;  mais,  déjà  avancé  en  Age,  il  lui  edt  été  difficile  d'y  apporter  les  soins  et  l'activité 
nécessaires  ;  le  principal  honneur  en  doit  donc  njaiUir  sur  Guy  de  la  Brosse,  qui,  du  reste,  est 
généralement  considéré  comme  le  véritable  fondateur  de  cet  élablL^semoit. 

Guy  de  la  Brosse  avait,  eo  elTet,  mis  en  usage  les  sollicitsiions  les  plus  pressantes,  tant 
auprès  du  cardinal  que  du  chancelier  Séguier  et  de  11,  de  BuUion,  ministre  des  finances,  afin 
d'eD  obtfflûr  les  fonds  nécessaires  pour  celte  fondation.  Parvenu  à  ce  premier  résultat,  il 
s'établit  dans  la  maison  principale,  il  traça  le  Jardin,  it  y  réunit  toutes  les  plantes  qu'il  put  se 
procurer,  en  France  comme  au  dehors,  et  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  développer  l'institutioD 
qu'il  avait  créée.  Dès  la  première  année,  il  y  établit  son  domicile;  Il  fit  préparer  le  terrain  et 
tracer  un  parterre  qui  avait  quarante-cinq  toises  de  longueur  sur  trente-cinq  de  largeur ,  et  le  , 
garnit  des  plantes  que  lui  fournit  Jean  Robin.  Eo  1636 ,  leur  nombre  s'élevait  déjà  à  1800. 
Guy  de  la  Brosse  fil  l'ouverture  solennelle  du  jardin  eo  1640.  Dès  l'année  suivante,  il  publia 
un  catalogue  qui  portait  à  2,360  le  nombr«  des  plantes  nu  des  variétés  qu'on  y  avait  recueil- 
lies. Il  commença  même  à  faire  dessiner  et  graver  les  figures  des  plus  intéressantes,  mais  il 
n'eut  pas  le  temps  de  pousser  ce  travail  aussi  loin  qu'il  l'eût  désiré. 

Tout  cela  n'eut  pas  lieu  sans  soulever  quelque  opposition.  Il  était  assez  naturel  que  la 
Faculté  prtt  en  mauvaise  part  uns  fondation  qui  semblait  donner  raison  à  ses  adversaires  et 
qui  avait  éridenmient  pour  objet  de  créer  un  enseignement  rival,  peut-être  supérieur  au  sien. 
La  Faculté  protesta  donc.  Elle  eût  voulu  qu'on  lui  réservât  la  désignation  des  professeurs; 
éUe  blAmait  le  choix  de  Guy  de  la  Brosse  comme  intendant  ;  à  l'égard  de  la  chimie,  elle  aidait 
que  H  pour  iMunes  causes  et  considérations,  cette  science  était  défendue  et  censurée  par  arrêt 
du  parlement.  »  Heureusement,  le  crédit  des  médecins  de  la  cour  l'emporta,  et  la  volonté 
royale  passa  outre  à  l'égard  de  cette  protestation. 

On  ne  devait  enseigner  d'abord,  au  Jardin  du  Roi,  qne  la  botanique  et  la  chimie  pharma- 
ceutique ;  mais,  dès  l'année  1643,  on  y  joignit  une  chaire  d'anatomie,  science  qui,  depuis,  y 
fut  toujours  professée  avec  éclat.  Dès  ce  moment,  un  résultat  important  était  obtenu  :  on 
arait  décentralisé  l'étnde  des  sciences  naturelles ,  jusqu'alors  concentrée  exclusivement  dans 
l'encmnte  de  la  Faculté  de  médecine,  et  on  leur  avait  ouvert  un  enseignement  spécial  aussi 
étendu  que  le  comportaient  les  connaissances  de  l'époque.  Du  reste,  les  sciences  médicales, 
loin  d'en  sonOrir,  ne  devaient  pas  tarder  de  tirer  elles-mêmes  les  plos  heureux  fruits  de 
l'ffitensioo  qui  venait  d'être  donnée  à  des  sciences  avec  lesquelles  elles  ont  de  si  nombreux  et 
de  si  intimes  rapports. 

H&tons-nous  aussi  de  reconnaître  que,  si  en  étendant  chacune  de  ses  branches  l'enseigne- 
ment du  Jardin ,  comme  du  Muséum ,  s'est  manifestement  écarté,  par  la  suite,  de  la  pensée 
primitive  de  sa  fondation ,  s'il  en  est  résulté  un  complément  nécessaire  et  important  dans  la 
série  des  études  scientifiques  de  cet  ordre.  C'est  aux  sciences  médicales  que  cet  établissement 
doit  sa  réelle  origine.  Ce  qui  établit  que  la  médecine,  dans  les  temps  modernes  comme  dans 
l'antiquité,  fut  toujours  le  premier  point  de  départ  dos  sciences  physiques ,  comme  des  sciences 
naturelles. 

Guy  de  la  Brosse  mourut  au  Jardin  du  Roi  en  1641.  II  eût  été  difficile  do  trouver  pour  le 
remplacer  quelqu'un  doué  du  même  zèle  et  des  mêmes  talents  pour  l'administration.  Malheu- 
reusement, le  surintendant  Bouvard  eut  la  fatale  idée  de  nommer  i  cette  place  son  fils, 
Bouvard  de  Fourquenx,  conseiller  au  pariement.  Celui-ci,  incapable  de  remplacer  Guy  de 
la  Brosse  comme  homme  de  science ,  préposa  h  l'enseignement  de  la  botanique  et  aux  aofns 
de  la  culture,  Vespasien  Robin,  déjà  démonstrateur,  qui  développa  des  qualités  réelles  dans 
son  nouvel  emploi.  C'est  lui  qui  obtint  l'autorisation  de  faire  construire  la  première  serre  et 
qui  fil  crwaser  le  grand  bassin  qui  existe  encore  en  face  des  bStiments. 
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Bouvard  père,  après  la  mort  de  Louis  XlII,  s'était  démis  de  Ba  charge  de  premier  médecin, 
mais  il  l'avait  fait  passer  à  Jacques  Cousinot,  son  gendre.  Cousinol  étant  mort  en  1646,  lu 
place  fut  donnée  à  Vautier,  qui  revendiqua  le  privilège  de  la  surintendance ,  attacl)é  à  la 
charge  de  premier  médecin.  Il  réussit;  mais  ayant  voulu  enlever  k  Bouvard  de  Foorqueux  la 
charge  d'intendant,  il  rencontra  quelques  difficultés  qui  le  blessèrent  et  qui  refroidirent  quelque 
temps  son  zèle  pour  la  prospéritû  de  l'établissement. 

Vaatier,  longtemps  médecin  de  Marie  de  Médicis,  avait  pris  un  tel  ascendant  sur  la  reine 
qu'il  porta  ombrage  au  cardinal  de  Biciielieu  ;  aussi  fut-il  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  cette 
princesse ,  arrêté  et  jeté  dans  les  prisons  de  Soissons.  Le  roi  avait  désiré  que  sa  miTe  se  rendît 
à  Moulins;  mais,  la  reine  s'étant  obstinée  à  rester  à  Compiàgne,  on  attribua  sa  résolution  à 
l'influence  de  Vautier,  qui  fut  envoyé  à  la  Bastille.  Plus  lard,  la  reine,  retirée  en  Flandre, 
fut  atteinte  d'une  fièvre  de  nature  dangereuse  et  demanda  qu'on  lui  envoyât  Vautier.  On  permit 
seulement  qu'il  fût  consulté  par  correspondance,  mais  Vautier  refusa  de  donner  ses  conseils 
par  écrit.  Il  resta  donc  à  la-Bastille,  et  ne  reparut  à  la  cour  qu'après  la  mort  de  Richelieu. 
C'était,  du  reste,  un  homme  d'esprit  et  de  cœur;  il  soutint  sa  longue  disgrâce  avec  courage 
et  dignité,  et  n'opposa  que  le  silence  aux  attaques  de  Gui  Patin,  qui,  dans  ses  accès  d'hu- 
meur caustique  et  de  mauvaise  foi,  disait  de  lui  que  le  premier  médecin  du  roi  était  le  dernier 
médecin  du  royaume. 

Vautier  introduisit  le  premier,  an  Jardin  du  Roi ,  l'enseignement  de  l'anatomie.  H  substitua 
ce  cours  à  celui  qui  avait  pour  titre  :  l'intérieur  des  plantes,  c'est-à-dire  l'étude  des  causes 
présumées  de  leurs  propriétés  médicales.  Dès  ce  moment,  les  destinées  de  l'établissement 
étaient  fixées ,  car  les  trois  chaires  principales  représentaient  déjà  l'ensemble  des  trois  règnes 
de  la  nature,  La  botanique  y  était  professée  dans  toutes  ses  parties  et  dans  ses  principales 
applications  ;  l'enseignement  de  la  chimie  y  préparait  l'étude  epprufondie  des  substances 


8  ■  PREMIERE   PARTIR. 

minables,  et  lo  cours  d'snttomie  la  connaissance  du  règne  aaimal  tout  entier.  H  m  «'agissait 
plus  que  de  dooDW  à  ciiacuDe  de  ces  brauches  les  développements  ({u'appellerail  Buooeuive- 
tOBal  la  marcbe  progressive  de  la  science. 

Vautier  étant  mort  en  1652,  sa  place  fut  donnée  à  Vallot,  d'abord  médecin  de  la  reine 
régente,  Aoue  d'Autriche,  et  depuis  premier  médecin  du  roi  Louis  XIV.  Plus  hemeux  que  son 
prédécesseur,  Vallot  parvint  à  éloigner  Bouvard  de  Fourqueus  de  rintendanoe ,  et  dès  lors  il 
se  dévoua  à  la  prospérité  de  l'établissement.  Il  donna  pour  successeur  à  Vesposien  Robin, 
Denis  Joncquot,  médecin  et  botaniste  distingué ,  auquel  il  adjoignit  le  jeuoe  Fagon,  petit  neveu 
de  Gay  de  la  Brosse.  Il  ubargea  ce  dernier  de  divers  voyages  dans  les  Pyrénées  et  dans  les 
Alpes,  pour  7  recueillir  des  plantes  ;ii  en  fit  venir  également  de  plusieurs  contrées  étrangères; 
cnQn,  en  1666,  il  publia,  avec  le  concours  des  botanistes  dont  il  était  entouré,  aaaHortm 
regiat,  qui  comprenait  déjà  quatre  mille  espèces  ou  variétés  cultivées  au  Jardin  du  Roi, 

Vallot,  comme  ses  prédécesseurs,  avait  vivement  exciti!  raDimosité  do  la  Faculté,  mats 
surtout  celle  do  Gui  Patin,  qui  eu  était  le  principal  organe.  Celui-ci,  dont  on  connaît  le  genre 
d'esprit  et  les  passions  haineuses,  avait  plus  d'un  motif  pour  lui  en  vouloir.  D'abord,  Vallot 
avait  guéri  le  roi  d'une  maladie  grave ,  Â  Calais  (  1653) ,  à  l'aide  du  vin  émétiquo.  II  est  vrai 
qu'il  no  tut  pas  aussi  heureux  dans  la  maladie  d'Henriette  d'Angleterre,  femme  de  Charlos  I*', 
qui  mourut  presque  subitement  en  1670 ,  après  avoir  bu  un  verre  d'eau  que  l'on  dit  avoir  été 
empoisonné.  Voici  les  vers  que  Gui  Patin  rapportait  à  cette  occasinu  ■ 

[«  eroirin-voiiK,  race  ftiturt. 
Que  la  flile  du  grand  Henri 
Eut  CQ  mpumiit  mtme  aveninvr 
Qut  Hin  pÈre  cl  tjue  son  mari! 
Tous  lroi«  Kotii  moru  par  ansawln  : 
Uavaillic,  Cromwell,  médfci»- 
Henri  d'un  coup  de  liayunneiie. 
Charks  Unit  sur  le  lilllut, 
Et  malntemmt  meurt  Henrirllr 
Par  l'igaomnce  de  Vallot- 

II  l'uccusnit  aussi  d'avoir  aulicté  sa  chai^,  de  Mozarin,  pour  la  somme  ilo  30,000  francs; 
cnrm,  comme  Vallot  était  attaché  au  surintendant  Fouquet,  au  moniont  dt>  sa  disgrâce,  (iui 
Patin  prétendait  que  le  roi  avait  dit  qu'il  était  son  espion  pensionnaire.  Il  ajoute  que  Vallot 
ressentit  un  tel  eliagrin  -de  ce  propos  qu'il  en  mourut.  Il  faut  remarquer  pourtant  que  Vallot 
était  asthmatique  et  qu'il  avait  soixante-quinze  ans. 

Vallot  mourut  eu  1671,  et  Colbert,  alors  dans  tout  son  crédit  et  sa  puissance,  obtint  que 
la  surintemlaucG  du  Jttrdin  fût  réunie  à  celle  des  bâtiments  du  roi ,  dont  il  était  déjà  pourvu. 
Appliquant  au  Jardin  royal  les  grandes  vues  administratives  qui  le  distinguaient ,  il  en  réforma 
l'organisation  et  la  fit  régler  par  une  ordonnance.  L'administration  de  Vallot  avait  mérité 
d'assez  nombreux  reproches.  «  Un  jour,  Colbert,  dit  Lemontey,  se  transporte  au  jardin  du  roi 
et  reconnaît  quo  le  lorrain  destiné  aux  cultures  botaniques  a  été  pknté  de  vignes  à  l'usage  des 
administrateurs  de  l'établissement.  Sa  colère  éclate  contre  un  abus  si  effronté  :  il  ordonne  que 
la  vigne  soit  à  l'instant  détruite,  et,  se  faisant  ap|)orter  une  pioche,  il  en  commence  lui-même 
l'arrachement,  avec  une  véhémence  toute  patriotique,  lin  botaniste  anglais,  Salisbury,  M  si 
charmé  de  cet  acte  de  vigueur,  qu'il  on  consigna  le  récit  dans  son  Paradiaus  londitunisia ,  et  que, 
pour  acquitter  la  dette  de  la  science ,  il  nomma  Colbertia  l'une  des  plantes  de  son  catalogue.  » 

Il  y  avait  quelques  années  que  Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  avait  établi,  dans  son 
château  de  Itlois ,  un  jardin  botanique ,  longtemps  dirigé  par  Morison ,  et  dont  Robert ,  peintre 
distingué,  avait  reproduit  sur  vélin  les  plantes  les  plus  intéressantes,  A  la  mort  de  ce  prince, 
Colbert  décida  le  roi  k  acheter  ces  vélins,  et  chai^ea  Robort  de  les  continuer  pour  le  Jardin  de 
Paris.  Celai-ci  poursuivit  ce  travail  jusqu'à  sa  mort,  en  1684.  Après  lui ,  elle  lut  continuée  par 
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i.  Jaobert,  payNgiale,  mois  snrtoat  par  Aubriet,  qui  succéda  à  ionbert-.  Les  onvrages  de  ces 
taOH  ortiatei  émimals  limnait  la  base  de  la  magnifique  collection,  qui,  d'abord  déposa  à  la 
bibliothëque  du  Roi,  constilue  ai^ourd'bui  l'niie  des  principaJes  richesses  du  Muséum  d'histoire 
naturelle, 

Soas  l'administratioa  de  Colbert,  Autoine  Daitoia,  nerea  de  Vallot  par  alliance,  et  qui  lui 
arait  saceéàé  oomaie  premiw  mëdecin  du  roi,  dut  se  contenter  de  la  seconde  place,  celle 
d'intendant.  Peu  rersé  dans  les  sciences  naturelles ,  Daquin  laissa  de  faibles  traces  de  son 
séjour  dans  l'institution.  Il  ne  favorisa  guère  que  l'enseignement  de  l'anatomie.  Il  eut  du 
mcHOS  le  mérite  d'appeler  au  professorat  de  celte  science  l'illustre  Duvomey.  Il  mourut  & 
Viehy,  oii  il  avait  été  exilé  en  1693.  C'est  Daquin  que  Molière  désigna  sou$  le  nom  de  Toméa, 
dans  VAnumr  médecin.  Ce  nom ,  tiré  du  grec ,  signifie  laignetir.  parce  que  Daquin  préconisait 
beaucoup  la  saignée. 


?^*t?^^^™i^.^.iï 


La  surintendance  du  Jardin  du  Roi  resta  dans  les  mains  de  Colbert  Jusqu'à  sa  mort ,  oti  elle 
passa  dans  celles  de  Louvois;  puis  elle  fut  donnée,  en  1691 ,  à  Edouard  Colbcrl,  marquis  de 
Viilacerf,  qui  la  conserva  jusqu'en  1698.  L'année  suivante,  elle  fut  rendue  au  premier  médecin; 
le  règlement  de  1699  réservait  seulement  au  surintendant  des  bâtiments  du  Roi  la  disposition 
des  fonds  nécessaires  à  l'entretien  du  jardin, 

Daquin,  protégé  par  H'"  de  Montespan ,  courtisan  adroit ,  mais  insatiable ,  avait  plus  d'une 
fois  lassé  Louis  XIV  par  ses  importunités.  Un  jour,  on  vint  dire  au  Boi,  à  son  lever,  qu'un 
officier  de  sa  maison,  qu'il  estimait  beaucoup,  venait  de  mourir.  Le  Roi,  après  quelques  mots 
do  regrets,  ajouta,  en  fixant  les  yeux  sur  Daquin  :  u  Celui-là  avait  du  moins  une  qualité  rare  : 
■  il  ne  demandait  jamais  rien.  »  Daquin,  qui  avait  compris  l'allusion,  répliqua,  sans  se  décon- 
certa :  u  Oserai-je  demander  &  Votre  Majesté  ce  qu'elle  lui  a  donnéT..,.  »  Le  Roi  ne  répondit 
point,  car,  en  efTet,  il  n'avait  Jamais  rien  accordé  h  ce  discret  courtisan, 
-    Cependant ,  la  botanique  avait  déjà  reçn  une  heureuse  impulsion  des  travaux  de  Fagon ,  do 
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Joncqnet,  de  Longnet  et  de  Morln,  qtà  tous  avaient  secondé  Vatlot  dans  l'exécnUon  de  VS&rtHa 
récita.  Guy  Crescent  Fagon  était  né  en  1638 ,  an  Jardin  du  Roi ,  alors  habité  par  son  grand 
oncle  Gaj  de  la  Brosse.  D'excellentes  études,  dirigées  surtout  vers  les  sciences  naturelles  et 
médicales,  l'avaient  fait  distinguer  de  bonne  heure.  Avant  d'Être  appelé  au  Jardin,  il  avait 
rapporté  de  ses  voyages  un  grand  nomltre  de  plantes  rares  et  nouvelles.  A  son  retour,  il  fut 
nommé  médecin  de  la  Reine  et  des  enfants  de  France.  Il  obtint  d'abord  la  chaire  de  chimie; 
puis,  en  1671 ,  il  succéda  à  D,  Joncquet,  comme  professeur  de  botanique,  et  réunit  ainsi  les 
deux  chaires  principales.  Mais  sa  santé  était  peu  capable  de  résister  à  tant  de  travail,  et  c'est 
alors  qu'il  appela  de  la  Provence,  pour  le  seconder,  Joseph  Pitton  de  Tonmefort,  alors  6gé 
-de  vingt-six  ans.  Quelques  années  plus  tard,  devenu  premier  médecin  de  Louis  XIV,  it  Ht 
rétablir  en  sa  faveur  la  charge  de  surintendant,  laissant  à  Colbert  la  surintendance  des  b6ti- 
ments  du  Roi,  et,  dès  lors,  il  fit  toumer'au  profit  de  rétablissement  tout  la  crédit  personnel  dont 
il  jouissait. 

Fagon  avait  puisé,  en  quelque  sorte,  dans  le  sot  natal  son  goût  et  son  dévouement  pour 
la  science.  Il  avait  été  dirigé  vers  les  études  médicales  par  cet  excellent  Germain  Gillot, 
docteur  de  Sorbonne,  qui  consacra  une  fortune  assez  considérable  à  l'éducation  de  pauvres 
enfants,  chciz  lesquels  il  s'appliquait  à  découvrir  d'heureuses  dispositions.  On  porte  à  plus  de 
cinq  à  six  cents  le  nombre  de  ceux  qu'il  fit  élever  ainsi  à  ses  frais,  et  dont  plusieurs  devinrent 
des  hommes  célèbres.  Fagon  était  du  nombre;  aussi  conserva-1-il  toujours  pour  lui  le  respect 
le  plus  tendre  et  une  déféreoce  tonte  filiale. 

Fagon  fut  un  des  premiers  qui  soutint  en  France  le  système  de  la  circulation  du  sang.  H 
en  nt  mâme  le  sujet  do  sa  thèse  inaugurale,  ce  qui  fut  regardé  comme  une  grande  témérité, 
bien  que  celte  découverte  eût  élé  annoncée  et  démontrée  par  Ilarrey,  dès  l'année  1619.  Si  l'on 
en  juge  par  quelques  scènes  de  Molière,  en  1673  cette  théorie  n'était  pas  encore  admise  par 
les  vieux  médecins  de  la  Faculté  (1). 

Bien  que  sa  constitution  fût  assez  faible,  Fagon  déploya  la  plus  grande  activité  dans  l'exercice 
de  ses  diverses  fonctions,  U  était  bon,  juste  cl  désintéressé.  Il  réduisit  de  lui-même  les  revenus 
de  sa  charge  et  renonça  aux  avantages  qui  y  étaient  attachés  pour  la  nomination  aux  chaires 
de  la  Faculté.  Vers  la  On  de  sa  vie,  il  résigna  la  plupart  de  ses  emplois.  Après  avoir  remis  & 
Tonmefort  sa  chaire  de  botanique,  il  obtint  pour  lui,  en  1700,  «ne  mission  qui  lui  fit  par- 
courir la  Grèce,  l'Asie  et  l'Egypte,  pour  y  rechercher  les  plantes  utiles  et  curieuses.  Il  décida 
Louis  XIV  à  envoyer,  dans  le  même  but.  Plumier  en  Amérique,  Feuillée  bu  Pérou,  Lippî  en 
Egypte.  Pendant  l'absence  de  Tonmefort,  il  ïe  fit  remplacer  par  Louis  Morin.  Enfin  ce  fut  lui 
qui  découvrit  à  Lyon,  et  attira  à  Paris,  Antoine  de  Jussieu,  frère  oiné  de  Bernard,  dont  le 
nom  fii^u^  avec  tant  d'honneur  dans  la  science,  et  en  particulier  dans  l'histoire  du  Muséum. 

Ainsi,  an  nombre  des  bienfaits  que  le  Jardin  du  Roi  dut  à  Fagon,  il  faut  placer  en  pre- 
mière ligne  le  choix  qu'il  sut  faire  des  hommes  les  plus  capables  de  le  seconder  dans  ses 
vues  de  perfectionnement,  et  parmi  lesquels  on  distingue  surtout  Tournefort,  Morin,  Vaillant, 
les  Jussieu,  pour  la  botanique;  pour  l'anatomie,  Duvemey  et  Winslow,  et  pour  la  chimie 
Louis  Lémery,  Doulduc  et  Geoffroy.  Son  influence  sur  l'établissement  ne  part  pas  seulement 
de  l'époque  oii  il  devint  surintendant,  aprës  Colbert  et  Daquin,  mais  du  moment  ob  il  fut 
nommé  professeur  h  la  place  de  Joucquet;  car,  dès  lors,  il  fut  chargé  en  mfme  temps  de 
l'enseignement  de  la  botanique ,  de  la  chimie ,  mais  encore  du  poids  principal  de  l'adminis- 
tration. Fagon,  frappé  d'inOrmités,  ne  se  soutenait  depuis  longtemps  que  par  le  régime,  ce 
qui  faisait  dire  i  Fontenelle  que  son  existence  était  une  nouvelle  preuve  de  son  habileté.  Après 

(I)  •  H.  Di*rDiii]i.  —  Sur  toaieeliote,  et  <tni  me  plill  en  lai,  et  m  qooi  il  mit  mon  exemple,  e'ert  qnll 
t  ('alUche  RV«u|;lémenl  inx  opinioni  de  nm  aneiatia,  et  que  jimtii  il  n'a  voulu  oompratiie  ni  tomler  lei  ny- 
•■  sont  et  Ici  expirieneci  du  prétendues  déc^uvertea  de  noire  lièrle ,  touebant  la  cireublian  du  ung  et  ntrel 
<  Dpinioai  de  m£me  tsu'xat.  •  {U  Malaie  i/ragituite,  kI«  II,  uitit  VI.) 
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la  mort  de  Louis  XIV,  il  se  démit  de  sa  place  de  premier  médecio  en  foreur  de  Pdiin,  et  il 
ferattra  sa  Jardia.oUil  mourut  ea  1718,  à  l'Age  de  quatre-vingts  ans. 

Le  pramiez  savant  que  rappelle  le  souvenir  de  Fogoa,  est  Joseph.  Pittoade  Toumefort,  nd 
k  Aix-en-Proveoce ,  en  1650,  avec  des  dispositions  prononcées  pour  les  sciences,  et  surtout 
pour  la  botanique^  11  fnt  eq>endaiit  destiné  d'abord  à  la  théologie;  mais,  son  père  étant  mort 
lorsqa'il  n'avait  encore  que  vingt  et  un  ans,  il  se  dirigea  vers  l'étude  de  la  médecine,  entratnd 
par  son  penchant  naturel,  comme  par  l'exemple,  d'un  de  ses  oncles,  médecin  distingué. 

ToumeTort  avait  toutes  les  qualités  indispensables  ail  naturaliste.  Il  était  d'un  tempéremest 
vif,  allègre,  laborieui,  robuste.  Livré  à  son  étude  favorite,  il  parcourut  d'abord  les  montagnes 
du  Dauphiné,  de  la  Savoie,  et  en  rapporta  les  éléments  d'un  herbier  magnifique,  qu'il  ne 
cessa  d'enrichir  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie.  L'année  suivante,  il  alla  k  Montpellier,  oii  il  se 
lia  avec  le  professeur  Msgnol ,  el  parcourut  avec  lui  tous  les  environs  de  cette  ville  savante. 
0  visita  msuile  tes  Pyrénées  et  la  Catalogne ,  non  sans  courir  dans  ses  pérégrinations  quelques 
dangers,  et  sans  supporter  des  privations  assez  dures;  mais  déjà  suivi  par  quelques  étudiants, 
auxquels  il  inspirait  le  goût  de  la  botanique,  en  leur  expliquant  l'anatomie  des  plantes,  et 
Jetant  dans  ces  leçons  familières  les  premières  bases  d'une  classification  à  laquelle  son  nom 
est  resté  glorieusement  attaché. 

A  son  retour  en  France,  eu  1681 ,  il  jouissait  déjà  d'une  cwtaine  renommée,  et  F^>n,  i 
qoi  elle  parvint,  lui  offrit  aussitôt  un  emploi  au  Jardin  Boyal.  Dès  qu'il  le  connut,  il  le  chargea 
de  le  suppléer  daos  ses  le^na,  et,  quelques  années  après,  il  se  démit  en  sa  faveur  de  sa 
chaire  de  botanique.  Toumefort  avait  alors  vingt-six  ans.  En  1688 ,  il  alla  en  Espagne ,  en 
Portugal,  en  Andalousie,  pour  ;  étudier  les  palmiers.  11  fit  aussi  un  voyage  en  Angleterre  et 
en  Hollande.  H^mann,  professeur  do  botanique  à  Leyde,  lui  proposa  de  lui  céder  sa  chaire; 
Touraefort  n'accepta  point;  il  revint  à  Paris,  entra  à  l'Académie  en  1604,  et,  trois  ans  après, 
il  publia  stm  premier  ouvrage ,  intitulé  :  Éléments  de  botanique, 

li  j  avait  prés  d'un  demi-siècle  qu'André  Césalpln  avait  imaginé  l'un  des  premiers ,  pour 
la  classincatifMi  des  plantes,  une  méthode  fondée  sur  les  caractères  de  la  Oeur  et  du  fruit. 
Conrad  Gesuier  et  Lobel,  de  Lille,  avaient  aussi  eu  l'idée  de  l'association  des  plantes  par 
fomilles  naturelles,  et  même  celle  de  la  grande  division  des  manocotjlédonées  et  des  dicoly- 
lédonées  qui,  pour  les  végétaux,  répond  à  celle  des  vertébrés  et  des  invertébrés  dans  le  régna 
animal,  Césalpln  avait  fait  faire  aux  méthodes  un  pas  encore  plus  considérable  :  il  avait 
disUttgué  nettement  les  sexes  des  plantes  et  établi  la  première  distribution  fondée  sur  l'ensemble 
des  caractères  tirés  de  l'organisation.  Un  peu  plus  tard,  Fabius  Columna,  s'appuyant  sur  les 
travaux  de  G.  Gessuer  et  de  Césalpln ,  proposa  une  méthode  un  peu  plus  développée ,  fondée 
également  sur  la  considération  du  fruit.  Enflu,  Morison,  Bivinus,  Jean  Ray  et  Magnol  avaient 
aussi  avancé  la  sci«ice,  sous  ce  rapport,  par  des  applications  plus  ou  moins  ét^duesdes 
mêmes  principes.  C'est  A  ce  moment  que  parut  Toumefort;  mais,  le  premier,  il  subordonna 
les  diverses  parties  et  les  principaux  caractères  des  plantes  à  un  ordre  d'importance  relative, 
qui  fit  faù«  un  pas  énorme  à  la  philosophie  de  la  science.  Il  répartit  ensuite  tous  les  végétaux 
connus  en  vingt-deux  cltuses,  subdivisées  elles-mAmes  en  sections  et  en  ordres.  Dans  les 
classes,  il  s'appuya  surtout  sur  la  forme  de  la  fleur,  de  la  corolle  (terme  heureux,  créé  par 
F.  Columna)  ;  dans  les  subdivisions,  it  considéra  )a  fleur,  le  fruit,  la  disposition  des  fleurs  et 
des  feuilles,  enflu  tous  les  caractères  secondaires  ou  accessoires.  A  l'aide  de  celte  classifica- 
tion, il  put  déjà  décrire  sept  cents  genres  et  près  de  tfîx  mille  espèces  végétales  ;  il  émit  sur 
quelques  grandes  familles  des  idées  générales,  qui  sont  restées  dans  la  snence;  enfln,  l'en- 
semble de  son  système,  qui  précéda  de  quarante  ans  l'apparition  de  celui  de  Linné,  donna  à  la 
botanique  la  plus  forte  impulsion  que  cette  science  eût  encore  reçue  dans  les  temps  modernes. 

Toumefort  publia,  en  I6&8,  un  second  ouvrage,  r//ts(oJr(?  des  plantes  des  envirotts  de  Paris, 
dont  le  sijccés  le  détermina ,  doux  ans  après ,  à  en  publier  une  traduction  latine ,  saus  le  titre 
de  ;  Inêtituliones  rei  herbaria,  ea  3  vel.  in-^".  Ce  fut  à  l'époque  même  de  cette  publicatiou 
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que ,  sur  la  propositioâ  de  FagoD  et  du  chancelier  de  Pontchartraia ,  il  fat  chai^tS  de  Taire  un 
voyage  en  Orient,  accompagné  du  peintre  Aubriet  et  du  docteur  Gundelsfaeia>er.  Parti  de 
Marseille  en  mars  1700,  il  visita  Candie,  l'Archipel,  Goastantioople,  l'Arménie,  la  Géorgie,  lo 
inont  Ararat ,  et  revint  par  l'Asie-Miueure ,  qu'il  traversa ,  en  visitant  Angora ,  Pmse ,  SiDynie 
et  Ephèse,  Outre  les  plantes  nouvelles  qu'il  avait  recueillies  et  qui  s'élevaient  au  nombre  de 
treize  cent  cinquanle-six ,  il  rapportait  aussi  des  minéraux,  des  fragments  d'antiquités,  et  une 
foule  d'ohjets  naturels  extrémemeat  curieux.  11  arriva  à  Marseille  en  juin  1702,  et  se  mit 
aussitôt  à  rédiger  la  relation  de  son  voj'age,  qui  fut  imprimée  en  2  vol.  iu-4<>,  mais  dont  le 
Becœid  ne  parut  qu'ai  1717,  après  su  mort.  Il  est  intitulé  :  Voyage  dans  le  Levant.  Cest  un 
monument  scientifique  des  plus  remarquables;  il  contient,  en  outre,  des  détails  littéraires  et 
archéologiques  du  plus  grand  intérêt. 

A  son  retour,  Tournefort  fut  nommé  professeur  de  m^d3ciae  au  collège  de  France.  H 
mourut  en  1708,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  des  suites  d'un  violent  coup  qu'il  avait  reçu 
dans  la  poitrine,  frappé,  comme  l'avait  été  Morison,  par  le  timon  d'une  voiture,  il  possédai! 
on  fort  beau  cabinet  d'histoire  naturelle  qu'il  légua  au  roi,  et  une  nombreuse  bibliotlicque 
qu'il  donna  à  l'abbé  Bignon,  inspecteur  de  l'Académie,  Plumier  a  consacré  à  Tournefort  la 
genre  Pittonia  (borragioécs) ,  que  Linné  a  changé  en  celui  do  Toumeforlia, 

Tournefort  était  k  la  fois  botaniste,  physicien,  chimiste  et  antiquaire.  Il  était  très-érudit, 
avide  do  sciences,  ardent  et  intrdpidc  dans  ses  recherches.  Dans  le  cours  de  son  voyage  aux 
Pyrénées,  il  fut  souvent  attaqué  et  dévalisé  par  les  lUiquelets,  Une  fois,  enfermé  dans  une 
mauvaise  cabane ,  oh  il  se  proposait  de  passer  la  nuit ,  le  toit  s'en  écroula  sur  sa  tête ,  et  il 
demeura  enseveli  sous  les  ruines ,  dont  il  parvint  à  se  dégager  par  ses  efforts.  Dans  son  voyage 
dans  le  Levant ,  il  donna  beaucoup  de  preuves  de  sa  farce  comme  de  son  courage.  Son  carac- 
tère était  doux  et  modeste.  Malgré  sa  gloire  réelle ,  ou  plutôt  à  cause  do  su  gloire,  il  ne  fut 
pas  à  l'abri  des  attaques  de  sep  rivaux.  Jean  Ray,  mais  surtout  Sébastien  Vaillant ,  l'épargnè- 
rent pou.  Ce  dernier,  doAt  nous  aurons  bientôt  à  parler,  était  pourtant  sou  élève  et  fut  un 
botaniste  de  grand  mérite.  Touniefort  ne^se  défendit  que  par  le  silence ,  ^  poussa  même  la 
générosité  jusqu'à  dédier  à  son  antagoniste  un  genre,  sous  le  nom  de  Vaillantia.  Celui-ci  ne 
l'accepta  point  et  essaya  de  le  changer;  mais  Linné  le  rétablit  et,  sous  l'autorité  de  ce  grand 
homme,  les  botanistes  modernes  l'on  conservé  définitivement. 

Pendant  l'absence  de  Tournefort,  son  C4mTS  du  Jardin  du  Roi  fut  fait  par  Horin,  de  l'Aca- 
démie des  sciences ,  que  Fagon  estimait  beaucoup.  Louis  Morin  était  médecin  de  M'^  de  Guise 
et  de  l'H&tel-Dieu.  Il  était  aussûcharitable  que  laborieux  et  sobre.  Il  vécut  toute  sa  longue  vie 
comme  un  anachorète,  eu  régime  du  pain  et  de  l'eau,  auquel  il  ajouta  seulement,  en  avançant 
m  Age,  un  peu  de  riz  et  une  petite  dose  de  vin.  Du  reste,  il  déposait  avec  autant  d'exactitude 
que  de  mystère,  dans  le  tronc  de  l'Hôtel-Dieu,  son  traitement  et  ses  économies,  «  payant  en 
quelque  sorte  les  pauvres  pour  les  avoir  so^is.  »  Il  laissa  toutefois  une  biblioUièque  d'une 
certaine  valeur,  o  Son  esprit,  dit  Fontcnetle ,  lui  avait  plus  coûté  à  nourrir  que  son  corps.  » 
Exemple  remarquable  d'une  certaine  longévité  (car  il  mourut  à  quatre-vingts  ans) ,  malgré  une 
constitution  débile,  par  la  s^le  influence  du  r^me,  du  goût  de  la  science  et  de  la  sagesse. 
Morin  ne  sortait  guère  de  chez  lui  que  pour  visiter  des  malados,  pour  aller  à  l'Académie  ou 
pour  faire  son  cours.  Aussi  avait-il  peu  de  relations  et  ne  les  recherchait  point.  «  Ceux  gvi 
viennent  me  voir,  disait-il,  jne  font  honneur  ;  ceux  qui  ne  viennent  pat  me  font  plai$ir. 

Fagon ,  nous  l'avons  dit ,  avait  fait  chois  de  SâbasUen  Vaillant  pour  diriger  les  cultures  au 
Jardin  du  Roi.  Vaillant,  né  en  1669,  à  Vigny,  prés  de  Fontoise,  n'avait  pas  commencé  par 
l'étude  des  sciences  ;  il  avait  été  d'abord  organiste ,  mais  un  penchant  naturel  le  portait  vers 
la  médecine.  Il  pratiqua  quelque  temps  ta  chîrui^e  à  Evreux,  puis  à  l'armée,  et  assbta,  en 
16S0,  à  la  bataille  de  Fleuras,  oli  le  duc  de  Luxembourg  défit  les  troupes  de  la  ligue  d'Augs- 
bourg.  De  retour  à  Paris,  et  nommé  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu ,  les  leçons  de  Tournefort 
réveillèrent  son  goût  pour  la  botanique.  Il  travailla  avec  lui  à  V Histoire  des  plante»  de»  environ» 
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Je  Parit.  Il  deviat  ensuite  secnHaire  de  ta  surintendance ,  puis  directeur  des  cultures ,  enfla 
professeur  de  botanique  à  la  place  de  Fagon ,  qui  lui  céda  sa  chaire ,  bieu  que  Toumefort  y 
prétendit.  Du  reste ,  il  s'acqaitta  de  ses  emplois  avec  autaot  de  zèle  que  de  capacité.  Il  Ûl 
coDstruire  un  amphithéâtre  et  deux  serres  chaudes;  il  disposa  le  droguier,  dont  il  était  con- 
serrateur,  dans  un  meilleur  ordre.  Ce  fut  lui  qui  en  fil  les  honneurs  à  Pierro-le-Grund,  lorsque 
io  czar  vint  en  France  et  visita  nos  institutioas.  Enfin ,  il  prépara  un  herbier  considérable,  qui 
fait  encore  aujourd'hui  la  principale  base  de  l'herbier  du  Huséum, 

L'enseignement  de  Vaillant,  qui  dura  plus  de  trente  années ,  était  très-suivi  et  formait  avec 
celui  do  Lémei7  et  de  Duvemey  la  principale  gloire  du  professorat  du  Jardin  royal.  Dans  son 
discours  d'ouverture,  en  1716,  il  démontra  d'une  manière  irrévocable  l'existence  des  sexes 
dans  les  végétaux  et  expliqua  nettement  le  phénomène  de  la  fécondation  des  plantes.  Mécon- 
tent de  la  méthode  de  Tournefort,  il  en  imagina  une  Douvelle,  avant  Linné,  fondée  sur  la 
considération  des  organes  de  la  fructification;  mais  la  mort  l'empècba  d'y  donner  les  dévelop- 
pements nécessaires,  qui  eussent  assuré  à  la  France  la  priorité  du  système  sexuel.  Vaillant 
mourut  en  1722.  Ses  manuscrits,  ainsi  que  les  dessins  de  son  Bolanicon  parisiense,  furent 
achetés  par  Boërhaave  et  existent  encore  dans  l'université  de  Leyde.  Il  mourut  pauvre,  et  cette 
existence  scientifique ,  si  bien  remplie ,  serait  demeurée  sans  tache ,  si  Vaillant  ne  se  fût  pas 
montré  ingrat  et  ii^uste  envers  Toumefort,  son  prédécesseur  et  son  maître.  Hâtons-aous  de 
dire  qu'ii  fut  pour  les  deux  Jussieu,  noD-seulemunt  un  ardent  protecteur,  mais  encore  un 
rival  généreux. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  Danty  d'Isnard ,  qui ,  nommé  professeur  de  botanique  à  la  place 
de  Toumefort,  ne  fit  qu'un  seul  cours  et  mourut  l'année  suivante.  ïlais  il  nous  reste  &  parler 
de  la  découverte  la  plus  heureuse  de  Fagon,  dans  la  personne  d'Antoine  do  Jussieu,  c'est- 
A-dire  dans  le  chef  de  cette  illustre  famille  qui,  depuis  le  commencement  du  xviii*  siècle,  a 
couvert  de  ses  glorieux  rameaux  l'arbre  de  la  science  du  règne  végétal.  Antoine  de  Jussieu 
était  né  à  Lyon  en  1686;  élève  de  Goiffoo  et  de  Magnol,  et  venu  fort  jeune  à  Paris  pour  y  faire 
ses  éludes  médicales,  il  fut  remarqué  de  Fagon,  qui  le  nomma  professeur  de  botanique  «a 
1709,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans.  Deux  ans  après ,  il  faisait  partie  de  l'Académie  des  science. 
En  1716,  Fagon  l'envoya  en  Espagne  et  en  Portugal  pour  y  recueillir  des  plantes.  Le  jeune 
professeur  emmena  avec  lui  dans  ce  voyage  son  frère  Bernard,  alors  ftgé  de  dix-sept  ans,  le 
p^tre  Simoneau  et  le  docteur  Salvador,  son  ami.' 

Antoine  de  Jussieu  avait  publié,  en  1714,  l'ouvrage  du  P.  Barélicr  sur  les  plantes  de  France 
et  d'Italie.  A  son  retour  d'Espagne,  il  commença  à  écrire  la  relation  de  son  voyage;  mais  son 
professorat  et  sa  pratique  médicale  l'empèclièrent  de  l'achever.  Ce  fut  lui  qui ,  en  1720 ,  remit 
au  chevalier  Declieux,  un  pied  de  caféier  pour  le  transporter  en  Amérique,  où  il  a  produit  tous 
ceux  que  l'on  cultive  aujourd'hui  aux  Antilles.  Vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  on  ne  connaissait 
encore  en  Europe  que  le  café  d'Arabie.  Cependant,  le  ilollendais  Van  ilom  avait  fait  trans- 
porter à  Batavia  des  plants  de  caféier,  qui  y  avaient  réussi  à  merveille.  L'n  de  ces  plants  fut 
envoyé  au  consul  d'Amsterdam,  qui  le  fit  cultiver  dans  les  serres  de  la  ville.  Un  autre  pied 
avait  été  apporté  en  France  par  le  général  d'artillerie  Hesson;  l'arbuste  ayant  péri,  le  boui^- 
mestre  d'Amsterdam  offrit  à  Louis  XIV  un  autre  plant,  qui  réussit  mieux  et  dont  on  recuàllit' 
quelquas  boutures.  L'une  d'elles  fut  envoyée  à  la  Martinique,  et  confiée  par  Antoine  de  Jussieu 
aux  soûis  du  chevalier  Declieux,  eoseigite  do  vaisseau.  La  traversée,  qui  eut  lieu  sur  un  vais- 
seau marchand,  fut  longue  et  pénible.  La  provision  d'eau  étant  venue  à  manquer,  on  fut 
oUigé  de  la  mesurer  aux  personnes  de  l'équipage,  et  on  la  refusa  pour  l'amsement  du  caféier. 
Declieux  fut  donc  forcé  de  partager  sa  ration  personndle  avec  la  précieuse  plante,  et  parvhit 
ainsi  &  la  coDS^rer.  Airivée  dans  la  colonie,  les  graines  qu'elle  produisit  furent  distribuées  à 
un  petit  nombre  de  propriétaires  cultivateurs;  mais  la  seconde  récolte  permit  de  la  répandre 
davantage.  La  même  année,  les  cacaotiers  du  pays  ayant  été  ravagés  par  une  tempête,  on 
1  plusieurs  plantations  pour  y  substitut»  des  caféiers.  Plus  tard,  cet  arbuste  fut  trans- 
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portée  SaiDt-Domlngue.ila  Guadeloupe,  aîQsiquedaiu  les  Ses  ftdjM«ates,  et  l'on  sait  tout 
le  succès  qa'j'  obtint  depuis  cette  importante  culture. 


On  doit  k  Antoine  de  Jussieu,  plusieurs  dissertations  intéressantes  publiées  dans  les  Mémoires 
do  l'Académie,  entre  autres  sur  le  café,  lu  soude,  le.  cauhou,  le  macer  des  anciens,  le  sintCT 
rouba,  sur  les  mines  de  mercure  d'Almaden  et  sur  les  pétriflcatious  animales.  Une  de  ces  dis- 
sertations avait  pour  sujet  une  jeune  lillo  vïjnue  au  monde  privée  de  langue,  et  qui  pourtant 
avait  trouvé  le  mojrea  de  se  faire  parfaitement  comprendre.  G'ast  à  cette  occasion  que  paiùt 
répigramme  suivante  : 

Qu'une  temme  lurle  sans  langue. 
Et  hs«e  néme  une  hvtuie»'  • 

Je  le  CToii  bien- 
, Qu'avec  une  langue,  au  contraire, 
Une  femme  puisse  ae  lalrc. 

Je  n'rn  crois  rien. 

Antoine  de  Jussieu  pratiquait  la  médecine  aver  distinction ,  mais  surtout  avec  désintèrjssc- 
meut.  Il  mourut  en  1718. 

Bernard  do  Jussieu,  frère  d'Autoine,  était  aussi  né  à  Lyon,  eu  1699.  Au  sortir  du  colley, 
k  dix-sept  ans ,  il  vint  k  Paris  pour  achover  ses  études ,  mais ,  ta  mémo  année ,  Fagon  ayant 
envoyé  Antoine  en  Espagne  et  en  Portugal ,  cdui-ci  désira  emmener  son  frère  avec  lui.  Ce 
voyage  décida  le  goût  de  Bernard  pour  l'étude  de  la  botanique.  A  son  retour ,  il  se  résolut  h 
étudier  la  médecine.  Il  alla  à  Montpellier  et  s'y  lit  recevoir  docteur;  niais  une  sensibilité 
excessive  l'obligea  de  renoncer  à  la  pratique  de  cet  art.  Il  revint  donc  à  Paris,  et,  peu  de 
temps  après ,  Vaillant ,  qui  avançait  en  âge ,  lui  offrit  de  lui  céder  sa  place  de  démonstrateur 
de  botanique  au  Jardin  du  Roi. 

.C'est  dans  ce  poste  modeste,  dont  il  ne  sortit  jamais,  que  Bernard  a  exercé  sur  ta  bolaBiqu9 
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(t  3ar  llésbHre  natiireile  ea  général  une  influence  qui  fait  époque  dans  l'histoire  de  la  science, 
fhirw. ,  qui  aTBît  succédé  h  Fagon  dans  le  surintendance,  avait  laissé  tomber  renseignement 
de  ta  botanique;  les  fonds  attribués  i  des  dépenses  urgentes  avaient  tH4  détournés  de  cette 
destination,  et,  pins  d'une  fois,  Antoine  de  Jussieu  y  avait  suppléé  de  ses  propres  deniers. 
Bernard,  à  son  tour  ,•  redoubla  de  zèle  pour  soutenir  l'enseignement  ainsi  que  les  cullures  du 
Jardin  Boval  ;  le  droguier,  dont  il  était  conservateur ,  recul  une  extension  considérable  et  prit 
te  titre  de  Cabinet  du  Bot,  Mais  oii  les  talents  du  sous-démonstrateur  éclatèrent  d'une  manière 
supérieure,  ce  tut  dans  les  herborisations  à  la  campagne.  C'est  là  qu'il  faisait  admirer  son 
irdeur,  son  savoir,  et  surtout  son  inépuisable  patience.  Les  élèves,  non  contents  de  le 
pousser  à  bout  par  des  questions  importunes,  cherchaient  parfois  à  l'embarrasser  en  mutilant 
certûoes  plantes  ou  en  en  composant  de  toutes  pièces,  espérant  le  trouver  en  défaut;  mais 
Bernard  avait  bientôt  dévoilé  leurs  ruses  et  s'en  lirait  toujours  à  son  honneur.  On  raconta 
qne  Linné  l'ayant  accompagné  dans  une  excursion  semblable  aux  environs  de  Paris,  elles 
iHt'ves  avant  voulu  répéter  avec  lui  la  m&me  supercherie,  le  bolaniste  suédois  leur  dit,  en 
Inir  rendant  la  plante  ainsi  dûfigun'^  :  «  Aul  Deus,  aut  Dominus  de  Jussieit;  Dieu  seul  ou 
«  votre  maître  pourrait  vous  la  nommer.  » 


Déjà ,  depuis  quelques  années ,  en  méditant  sur  les  rapports  naturels  qui  existent  entre  les 
plinles,  Bernard  de  Jussieu  songeait  à  s'élever  des  détails  de  la  science  à  ses  généralités,  et 
réunissait  en  silence  les  matériaux  du  système  qui  se  rattactie  à  son  nom.  Mais  une  extrême 
modestie  et  l'amour  de  la  vérité  l'empêchèrent  de  rien  publier  durant  sa  vie,  si  ce  n'est  un 
trfcs-petlt  nombre  de  Mémoires,  excellents  d'aillonrs,  sur  quelques  plantes  isolées ,  bien  que 
les  observations  dont  elles  étaient  l'objet  se  rattachassent  h.  la  grande  démonstration  qu'il 
préparait.  Il  fit  aussi  quelques  expériences  sur  les  polypes  et  reconnut  la  nature  du  corail.  En 
1725,  il  donna  une  seconde  édition,  fort  augmentée,  de  VHùtoire  des  plantes  des  environs  de 
Parié,  de  Toumefprt.  La  même  anuée  il  entra  &  l'Académie  des  sciences,  i  l'âge  dç  vingt-six  ans. 
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C'est  ea  revenant  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  en  Angleterre,  en  1734,  qu'il  n^^Hirta  dans 
son  chapeau  les  deux  cèdres  du  Liban,  dont  l'un  exista  encore  dans  le  Jardin  du  Muséum,  et 
qui  est  le  plus  ancien  de  ceux  qui  se  trouvent  en  France. 


Cependant,  une  circonstance  heureuse  lui  permit  de  faire  une  application  de  ses  grandes 
vues,  qui,  sans  cela  peut-être,  eussent  été  perdurts  pour  la  science.  Le  Roi  Louis  XV  désira 
former ,  dans  les  jardins  de  Trianon ,  une  lîcole  de  botanique ,  et  Bernard  fut  chargé  de  mettre 
ce  projet  ft  exécution  (1758).  Le  système  de  Linmî  jouissait,  à  cette  i^poque,  d'un  crédit 
universel.  Jussieu ,  do  plus  en  plus  persuadé  que  la  classiflcalion  doit  se  fonder  sur  l'ensemble 
des  caractères  analogues,  cl  ayant  approfondi  la  subordination  relative  de  œs  caractères,  dis- 
posa l'école  d'après  ces  idées.  Il  partagea  d'abord  le  système  entier  en  deu»  grandes  divisions  : 
les  monocotylédonées  et  les  dicotylôdonées;  puis  il  distribua  les  ordres  et  les  familles  suivant 
l'analogie  des  caractères  générant ,  et ,  sans  établir  les  motifs  de  cette  distribution  toute  nou- 
velle, il  se  borna  à  publier  un  simple  catalogue  dn  jardin  de  Trianon.  C'était,  à  la  vérité, 
tracer  sur  te  sol  mCme  le  plan  de  la  méthode  naturelle  qu'il  avait  con(;ue  et  qui  fut  développée 
plus  tard  par  un  membre  non  moins  illustre  de  sa  famille.  On  ne  saurait  douter,  en  effet, 
que,  lorsqu'il  appela  près  de  lui  son  neveu,  Antoine-Laurent  (1765) ,  il  ne  lui  ait  confié  les 
Idées  générales  auxquelles  il  s'était  arrêté  dans  cette  distribution  et  sur  lesquelles  se  fonde 
ai^ourd'hui  le  système  te  plus  rationnel  do  toute  classification  du  règne  végéta). 

Bernard  de  Jussiou  réunissait  deui  qualités  ordinairement  fort  opposées  :  un  amour  pas- 
sionné de  la  science  et  une  insouciance  complète  de  l'honneur  qu'il  pouvait  retirer  de  ses 
travaux.  Quand  on  lui  faisait  remarquer  que  d'autres  lui  enlevaient  quelqu'une  de  ses  décou- 
vertes, il  s'écriait  :  «  Qu'importeT  pourvu  que  le  fait  soit  reconnu!»  Ces  deux  qualités, 
comme  son  entière  abndgation  qui  l'empêchait  de  porter  ombrage  à  personne ,  donnaient 
lioaucoup  de  poids  à  ses  opinions.  Bien  que  fort  avancé  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi,  Dcr- 
nui^l  de  Jussieu  ne  demanda  jamais  aucune  faveur. 


PLAN  DU  JARDIN  DU  ROI  .  EN  1640 
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.  Jean-Jacqms  Ronssean,  qui  étudiait  la  botanique,  lui  ayant  fait  demander  quelle  méthode 
il  devait  suivre  :  a  Aucune,  répondit  Bernard;  qu'il  étudie  les  plantes  dans  l'ordre  oii  la 
«  nature  les  présente,  et  qu'il  les  classe  d'après  les  rapports  que  l'observation  fait  découvrir 
«  entre  elles.  Il  est  impossible,  «jouta-t-il,  qu'un  homme  d'autant  de  mérite  s'occupe  de 
a  botanique  sans  nous  apprendre  quelque  chose.  » 

A  la  mort  de  son  frère  Antoine,  qu'il  aimait  et  respectait  comme  un  père,  on  lui  offrit 
la  chaire  qui  restait  vactinte ,  mais  il  ne  l'accepta  point,  u  Les  vieillards  n'aiment  pas  le 
changement ,  n  dit-il  ;  Lemonnier  obtint ,  par  conséquent ,  la  première  place ,  et  Bernard  resta 
A  la  seconde.  Quelques  anni^  après.  Il  fit  venir  près  de  lui  son  neveu,  Antoine- Laurent 
de.Jussien,  dont  il  dirigea  les  études  vers  les  sciences  naturelles ,  et  mourut  en  1777,  à  t'àge 
de  soixante  et  dix-huit  ans. 

Le  service  le  plus  éminent  que  Daquin  rendit  au  Jardin  du  Roi  fut,  à  coup  s&r,  le  choix 
qu'il  sut  faire  de  Duvemey  pour  y  professer  l'anatomie.  Guichard-Joseph  Duvemey  était  né  à 
Peurs,  en  Forez,  en  1648.  Après  s'être  fait  recevoir  docteur  en  médecine  à  Avignon,  il  vint 
se  fixer  à  Paris.  Son  ardeur  pour  les  matières  scientiflques  te  fit  admettre  aux  conférences  de 
r^bé  Boordclot.  Doué  d'une  élocution  remarquable ,  homme  d'esprit  et  d'excellentes  ma- 
nières, il  ne  tarda  pas  ô  mettre  l'anatomie  à  la  mode,  même  parmi  les  g^ns  du  monde,  même 
à  la  cour,  oii  il  Ht  souvent  des  leçons  en  présence  du  plus  noble  auditoire,  n  Je  me  souviens, 
dit  Fonlenelle,  d'avoir  vu  des  gens  de  ce  monde-là,  qui  portaient  des  pièces  d'anntomie  pré- 
parées par  lui,  pour  avoir  le  plaisir  de  les  montrer  dans  tes  compagnies.  »  Quelques  vers  de 
Boileau  constatent  également  la  vogue  singulière  qui  s'attachait  dès  lors  oux  leçons  du  jeune 
professeur  : 

D'un  noOTcan  microMope  on  doit,  en  n  préienee, 

TanUlt  chei  DalBncé  faire  rexpérienec  ; 

Puis,  d'uni  femme  morte  avec  son  embrun 

Il  faut  ehei  Duvtrnfy  voir  la  diaseclion; 

Rien  n'échappe  uix  regard»  de  notre  curlcuse- 

{Sailra  X.) 

Son  débit  animé  et  ses  formes  oratoires  attiraient  à  son  cours  les  hommes  qui  s'occupaient  de 
déclamation;  on  assure  que  le  célèbre  comédimi  Baron  était  souvent  au  nombre  de  ses  audi- 
teurs. Aussi,  tous  les  succès  vinrent-ils  en  quelque  sorte  au-devant  de  lui.  En  1674,  il  entra  à 
l'Académie  des  sciences  ;  trots  ans  après ,  il  était  professeur  au  Jardin  du  Roi,  et  cet  enseigne- 
ment, qui  fait  époque  dans  l'histoire  de  la  science,  se  soutint  pendant  un  demi-siècle. 

Duvemey  n'était  pas  d'une  complexion  robuste,  mais  il  était  très-actif  et  laborieux.  Dans 
ses  cours ,  il  faisait  faire  les  démonstrations  par  Dionis ,  habile  chirurgien ,  à  qui  l'on  doit  un 
Traité  d'anatomie  et  un  Cours  d'opératioru  chirurgicales  longtemps  célèbres.  Il  se  fil  aussi 
suppléer  par  son  frère,  Pierre  Dnvemey,  qui  fut,  comme  lui,  membre  de  l'Académie  des 
scifflces  et  professeur  au  Jardin  du  Roi,  ainsi  que  par  ses  deux  neveux,  Jacques-François  et 
Emmanuel-Maurice  Duvemey,  qui  devinrent  tous  deux  démonstrateurs  d'anatomie.  Le  pre- 
mier eut  la  gloire  d'être  le  maître  de  Daubenton. 

Guichard-Joseph  Dnvemey  peut  être  considéré  comme  le  créateur,  dans  les  temps  mo- 
dernes, de  l'anatomie  comparée.  Ayant  été  envoyé,  avec  Lahire,  en  mission  scientidque  sur 
les  bords  de  l'Océan,  il  y  disséqua  avec  soin  un  grand  nombre  de  poissons.  L'année  sui- 
vante, ils  firent  ensemble,  et  dans  le  même  but,  un  nouveau  voyage  dans  le  golfe  de  Gascogne. 
L'un  des  premiers  il  répandit  la  lumière  sur  l'organisation  anatomique  des  animaux,  dont 
jusque-là  on  se  contentait  de  décrire  les  mœurs ,  les  habitudes  et  l'aspect  extérieur.  Il  laissa 
deux  volumes  d'Œ'iivres  anatomiques  et  deux  volumes  sur  les  Maladies  des  os;  il  travaillait 
avec  Winslow,  son  élève,  à  une  seconde  édition  de  son  Traité  de  l'ouîe,  quand  la  mort  vint 
le  frapper,  en  1730,  à  l'âge  de  qnatre-vùigt-deux  ans.  Il  avait  exercé  le  professoral  pendant 
cinquante  et  un  ans,  avec  le  succès  le  plus  brillant  et  le  plus  soutenu. 
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Duvemey  hablbut  ane  petite  maison  isoléa  à  l'extrémité  tin  junlin,  ducAté  de  larinèn,et 
qui  n'a  été  démolie  qu'ea  1793.  Occupé,  dans  les  dernières  amiées  de  sa  vie,  d'un  ouvrage 
sur  les  insectes  et  les  mollusques,  il  passait  des  nuits  entières  daus  les  endroits  les  plus 
humides  du  jardin,  couché  sur  le  rdotre,  et  sans  faire  aucun  mouvement,  pour  observer  les 
allures  et  les  habitudes  des  colimaçons. 


Jueques-Béuigne  Wlnslow,  que  nous  venons  de  nommer,  était,  en  effet,  l'éiéve  chéri  de 
Duvemey.  Originaire  du  Danemarck  {Odensée,  1609),  Wlnslow  avait  été  d'abord  destiné  à 
l'Église  ;  mais  ses  goûts  le  portiint  d'une  manièro  toute  spéciale  vers  l'étude  des  sciences,  il  s» 
résolut  à  aller  en  Hollande  pour  y  étudier  la  médecine.  Ses  talents  précoces  décidèrent  le  gou- 
vernement danois  à  l'envoyer  à  Paris,  à  ses  frais,  pour  prendre  ses  grades.  Présenté  à  Bossuet, 
Winslow  so  converti!  à  la  religion  catholique  entre  les  mains  de  ce  prélat,  qui  devint  son 
protecteur.  Bossuet  étant  mort  en  1704,  et  l'atijuration  du  Jeune  savant  l'ayant  privé  des 
largesses  du  roi  do  Danemarck,  Duvemey  le  prit  en  amitié  et  le  chargea  de  le  suppléer  dans 
ses  cours  au  Jardin  du  Hoi.  Sa  situation  difficile  et  son  mérite  reconnu  déterminèrent  la  Fa- 
culté de  Paris  à  lui  faire  la  remise  des  frais  de  sa  réception.  Peu  de  temps  après,  il  entra  i 
l'Académie  des  sciences. 

L'éclat  avec  lequel  Winslow  avait  fait  quelque  temps  les  cours  de  Duvemey  semblait  l'ap- 
peler naturellement  à  devenir  son  successeur;  cependant,  à  la  mort  de  ce  savant,  la  place 
tal  donnée  à  Hunauld,  médecin  du  duc  de  Richelieu.  Winslow  ne  lui  succéda  qu'en  1743. 
Il  était  doué  d'une  clocution  facile;  son  enseignement  comme  ses  écrits  sont  romarquables 
par  la  méthode,  la  clarté  et  la  précision.  Ou  peut  dire  qu'il  créa  en  quelque  sorte  l'anatomfe 
descriptive,  auï  progrès  de  laquelle  il  donna  une  vive  impulsion.  Il  mourut  à  Paris ,  en  1760, 
i  l'ftge  de  quatre-vingl-onze  ans. 

Cette  période  de  l'enseignement  anatomique  au  Jardin  du  Roi  doit  également  comprendre 
franfi'ois-Joseph  Hunauld,  élève  do  Duvemey  et  de  Winslow,  qui  remplit  d'une  manière 
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brillante  l'intervalle  qui  sépare  la  carrière  proressorale  ite  ses  deui  maîtres.  Hunàuld ,  fils  et 
petit-fils  de  mMeciiis  qui  marquèrent  dans  la  pratique  de  l'art,  était  doué  iui-méme  de  talents 
incontestables.  Le  dilc  de  Bichelien,  qui  l'avait  emmené  dans  son  amtmssade  à  Vienne,  avait 
pour  lui  une  vive  affection.  Huuauld  s'exprimait  avec  netteté ,  avec  élégance  dans  les  matières 
sdentitiqucs.  Il  n'avait  que  vingt-huit  ans  lorsqu'il  fut  appelé  à  succéder  k  Uuvcme;.  En 
1724,  il  était  entré  à  l'Académie  comme  chimiste  adjoint;  quelques  années  après,  il  ;  prit 
place  comme  anatomiste.  Malheureusement,  il  mourut  de  bonne  heure ,  &  l'âge  de  quarante 
et  un  ans,  en  1743.  Il  était  allé  en  Hollande  pour  ;  counatire  Boërbaave ,  et  avait  visité  l'An- 
(tleterre  dans  un  but  soientjflqua  Ses  travaux  eurent  principalement  pour  sujet  l'ostéologie 
et  l'anatomle  du  cerveau.  La  place  qu'il  laissait  vacante  eu  Jardin  fut  aussitôt  accordée  à 
Winslow.  Sa  collection  ostéolo^que,  fort  riche  pour  l'époque,  fut  achetée  par  l'Académie, 
pour  la  joindre  à  celle  de  Duvemey,  déjà  déposée  au  jardin. 

Durant  la  longue  et  heureuse  période  qui  se  rapporte  à  l'administration  de  Fagon ,  la  chunia 
tôt  paiement  professée  au  Jardin  du  Hoi  d'une  manière  supérieure.  Fagon,  longtemps  titu- 
laire de  cette  chaire,  se  Ht  successivement  seconder  par  des  hommes  d'un  vrai  mérite.  Saint- 
Yon,  accablé  d'infirmités,  ne  Qt  qu'un  seul  cours  et  mourut  jeune  encore;  Claude  Berger, 
fils  d'un  médecin  de  Pans,  élève  de  Nicolas  Lémerf  et  de  Hombei^,  le  remplaça  en  1709,  et 
on  loi  promit  lu  survivance  de  la  chaire  ;  mais  il  ne  put  profiter  do  cet  avantage,  car  il  mourut 
en  1712  d'une  affection  de  poitrine,  à  l'âge  de  trente-trois  ans. 

En  mAme  temps  que  Berger,  et  dès  l'année  17U7,  Geoiïro;  avait  quelquefois  remplacé 
Fagon  dans  son  cours  do  chimie.  Etienne-François  Geoffroy  était  f)lt>  d'un  apothicaire  de 
Paris ,  bien  connu  dans  la  science ,  car  il  est  le  chef  d'une  sorte  de  dynastie  scientifique  qui  a 
iMigtemps  figuré  d'une  manière  brillante  dans  l'enseignement.  C'est  chez  Geoffroy  lo  père,  que 
se  révnissaieut  la  plupart  des  savants  de  l'époque  et  que  se  tenaient,  sous  la  présidence  du 
père  Herwooe  ou  de  M.  de  Blontmort,  les  confi^rences  qui  préludiirent  k  la  fondation  de 
l'Académie  de»  sciences.  L'éducation  du  jeune  homme  fut  dirigée  de  bonne  heure  vers  les 
sciences  médicales ,  et  rien  ne  fut  épargné  pour  qu'il  les  cultivât  un  jour  avec  dislinclion. 
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Avant  d'occuper  les  postes  âminonts  qui  lui  étaient  réservés,  GratTroy  avait  voyagé  dans 
les  provinces  méridionutes  de  la  Frauce  et  visité  les  ports  de  l'Océan.  Il  se  trouvait  enteriDé 
h  Saiot-Malo,  en  1693,  au  moment  où  les  Anglais  bombardèrent  cette  ville;  il  eût  pu  étra 
victime  de  leur  fameuse  machine  iDreroale,  si  leur  tentative  n'eût  échoué.  Il  alla  ea  Angle- 
terre avec  le  comte  de  Tallard,  alors  ambassadeur  et  depuis  maréchal  de  France;  il  s'y  lia 
avec  Hans  Sloaae,  médecin  et  naturaliste  irlandais,  qui  le  présenta  à  Sydenhum  et  le  fit 
admettre  à  la  Société  royale  de  Londres.  Il  voyagea  aussi  en  Hollande  et  ea  Italie  avec  l'abbé 
de  Lonvois,  comme  son  médecin,  bien  qu'il  n'en  eAl  pas  encore  le  titre,  car  il  no  Tut  reçu 
docteur  qu'en  1704.  A  la  mort  de  Toumefort,  GeolTroy  le  remplaça  comme  professeur  de 
médecine  au  collège  de  France,  et,  en  1712,  il  obtint  la  chaire  de  chimie  au  Jardin  du  Roi , 
vacante  par  Ib  mort  de  Berger. 


ÉUwino-François  Geoffl'oy  a  laissé  un  nom  célèbre  dans  la  chimie  et  la  matière  médicale. 
C'est  à  lui  que  l'on  doit  les  premières  tables  d'afUnité  chimique,  l'un  dos  travaux  qui  ont  le 
plus  servi  k  l'avancement  de  cette  science  dans  les  premières  aonées  du  dix-huitième  siècle. 
Bien  que  son  caractère  tût  ch-conspect,  mi^thodique  et  ses  manières  timides,  son  enseigne- 
ment était  très-suivi  et  rivalisuil  avec  celui  de  Vaillant,  de  Duverney  et  de  Wioslow.  Il  mourut 
en  1731  et  fut  remplacé  par  Louis  Lémery,  Qls  de  Nicolas,  &  qui  la  postérité  a  conservé  le 
titre  du  grand  Lémery. 

Il  y  avait  longtemps  que  Louis  Lémery  suppléait  Fagon  et  Berger  dans  la  chaire  de  chimie 
du  Jardin  Royal.  Il  était  médecin  du  Roi  depuis  1722  et  appartenait  à  l'Académie  des  sciences. 
Il  accompagna  en  France  l'inlante  d'Espagne  lors<|u'cllo  vint  épouser  Louis  XV.  C'était  un 
médecin  de  cour  dans  toute  l'acception  du  mot.  Ses  manières  étaient  distinguées,  il  s'expri- 
mait avec  élégance  et  ses  écrits  sont  encore  remarquables  aujourd'hui  par  l'ordre,  la  clarté  et 
réruditioii.  Les  Mi'^moircs  de  l'Académie  contiennent  un  grand  nombre  do  travaux  de  cliiniie 
qn'il  ¥  présenta,  et  son  Traité  des  tilri»cnls  n  joui  Inngtpmps  d'une  ccrtiiiiie  célébrité. 
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Aux  savants  qne  nous  venons  de  nommer,  et  qui  roprésealènmt  l'enseignemeol  de  la  chimie 
an  Jardin  du  Rot,  pendant  la  période  que  nous  étudions,  il  faut  ajouter  le  nom  do  quelques 
démonstrateurs  qui  tiennent  également  une  place  honorable  dans  l'histoire  de  cette  science. 
Christophe  Glaser,  Suisse  d'origine,  apothicaire  du  duc  d'Orléans  et  plus  tani  du  Roi 
LoaisXiVifut  l'un  des  deniers  sectateurs  des  principes  do  Paracelse;  Simon  Boulduc,  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  et  qui  fit  faire  quelques  progrès  à  la  matière  médicale,  fut 
remplacé  comme  démonstrateur,  en  1720,  par  son  (Ils  Gille-François  Boulduc,  aussi  do  l'Aca- 
démie, apothicaire  da  Roi,  qui  s'occnpa  avec  un  succès  notable  de  l'analjrse  des  eaux  miné- 
rales. 

Avant  eut,  Moïse  Charas,  un  peu  plus  avancé  dans  la  philosophie  de  la  science,  marqua  en 
quelque  sorte  la  transition  entre  l'école  spiritualiste  de  Van  Helmont  et  la  chimie  plus  ration- 
nelle du  siècle  suivant;  Charas  fut  le  précurseur  le  plus  immédiat  de  Nicolas  Lémery.  îié  à 
Uzés,  en  1618,  d'une  famille  prolestante,  il  s'tîtaît  livré  de  bonne  heure  à  l'étude  de  l'histoire 
naturelle  et  de  la  chimie.  Il  publia  une  véritable  monographie  sur  la  vipère,  qui,  à  cette 
époque,  était  un  objet  général  do  curiosité  et  de  terreur.  A  l'exemple  de  PJicandre  et  d'Andro- 
maque ,  il  Ht  suivre  ce  travail  d'un  poëme  latin ,  l'Ecidoaophium ,  sur  le  mCme  sujet.  Auteur 
d'une  pharmacopée  longtemps  célèbre,  Charas  fut  attoint,  à  l'ftge  de  soixante  ans,  pur 
la  révo<»tion  de  l'édit  de  Nantos,  et  obligé  de  se  retirer  en  Angleterre,  A  la  mort  de  Charies  II, 
il  passa  en  Hollande,  puis  il  alla  à  Madrid,  sur  les  instances  de  l'ambassadeur  d'Espagne;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  s'y  voir  exposé  aux  poursuites  de  ria<iuisition,  comme  h  la  jalousie  des 
médecins  espagnols,  et  l'on  saisit  pour  cela  une  circonstance  assez  singulière.  Un  archevêque 
de  Tolède  ayant  été  déclaré  saint  après  sa  mort,  son  successeur  annonça  que  désormais  les 
serpents  et  autres  animaux  venimeux  du  diocèse  perdraient  ïent  venin.  Charas,  dans  une  expé- 
rience publique,  qui  eut  lieu  chez  Don  Pèdre  d'Aragon,  fit  mordre  par  une  vipère  deux  poulets, 
qui  moururent  aussitôt.  Il  n'eo  fallut  pas  davantage  pour  le  perdre  :  on  l'accusa  d'avoir  voulu 
renverser  une  croyance  établie.  Il  (ut  obligé  de  s'enfuir,  non,  comme  le  dit  Condorcet,  pour 
avoir  mal  parié  des  vipères,  mais  pour  avoir  soulevé  la  rivalité  de  la  médecine  espagnole.  Il 
fut  jeté  en  prison  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  On  lui  fit  sou  procès;  il  se  défendit  avec  talent 
et  courage.  EnOn,  au  bout  do  quatre  mois  et  demi,  la  liberté  lui  fut  rendue,  au  prix  de  son 
abjuration.  Il  revint  on  faveur ,  fut  admis  h  l'Académie,  et  mourut  à  quatre-vingts  ans ,  juste- 
ment entouré  de  l'estime  et  de  la  considération  générale. 

Nous  venons  d'énuméror  les  principaux  services  que  rendit  à  l'établissement  la  longue  et 
intelligente  administration  de  Fagon.  Après  lui,  l'enseignement  commença  i  changer  de 
direction  et  quitta  la  voie  exclusive  des  sciences  médicales ,  pour  se  porter  plus  spécialement 
vers  les  sciences  naturelles,  Kn  1715,  il  n'y  avait  encore  au  Jardin  que  trois  chaires  princi- 
pales: celles  do  botanique,  de  chimie  et  d'anatomie.  Chacune  d'elles,  indépendamment  du 
professeur  titulaire ,  était  pourvue  d'un  démonstrateur ,  qui ,  pendant  les  leçons ,  exécutait  les 
expériences  et  les  préparations  pharmaceutiques.  La  botanique  avait,  en  outre,  un  sous- 
démonstrateur  chargé  de  (aire  les  herborisations  k  la  campagne  et  de  diriger  les  cultures. 

Les  choses  ne  changèrent  point  sous  l'administration  de  Poirier,  qui  avait  succédé  h  Pugon 
en  17I&,  et  qui  ne  lui  survécut  que  de  quelques  jours.  Ea  1718,  l'intendance  du  Jardin, 
détachée  de  la  charge  de  premier  médeiûn  du  roi ,  fut  confiée  h  Chirac ,  premier  médecin  du 
r^ent.  Pierre  Chirac,  né  à  Conques,  dans  le  Rouergue,  qui  n'a  pas  laissé  un  nom  bien 
recommandablo  dans  l'administration  du  Jardin  du  Roi ,  ne  mérite  pourtant  pas  d'èlre  oublié 
dans  l'hisloire  de  la  science.  D'abord  destiné  à  ta  théologie,  il  vint  à  Montpellier  pour  achever 
ses  études  et  y  fut  distingué  par  Chicoisneau  père,  chancelier  de  rUoiversité ,  qui  lui  confia 
l'éducation  de  ses  fils ,  et  qui ,  ayant  reconnu  son  aptitude  pour  les  sciences ,  le  dirigea  vers 
l'élude  de  la  mûdocine.  Chirac  se  livra  avec  arrieur  à  l'anatomie.  Devenu  chirui^cien  de  l'ar- 
mée de  Roussillon,  il  assista,  en  1603,  au  siège  de  Rosas,  puis  il  alla  en  Italie  avec  le  dur 
d'Orléans,  qu'il  puérit  d'une  blessure  nu  poignet.  Ce  priiici-,  depuis  n'gfnt,  \t 


22  PREMIÈRE  PARTIE. 

lui  i  Paris,  et,  après  la  mort  do  Homberg,  le  uomma  son  premier  médocin.  Promu  k  l'in- 
tendance du  Jardin  du  Roi,  Chirac  se  montra  peu  soucieux  du  pro^s  des  sciences  naturelles. 
Il  eotla  fatale  pensée  de  retirer  le  soin  des  cultures  h  Bernard  de  Jussieu,  pour  donner  cet 
emploi  à  un  chirurgien  qui  7  était  complètement  impropre,  et  De  protégea  guère  que  l'ensei- 
gnement de  l'anatomie,  alors  proressëe  avec  tant  de  distinction  par  Duvemej',  Hunauld  et 
Winslow;  mais  il  laissa  tomber  l'enseignement  de  la  botanii]ue,  que  les  Jussieu  soutinrent 
néanmoins  à  force  d'intelligence  et  de  sacriflces.  Disons ,  toutefois ,  pour  relever  Chirac  de  ses 
torts  comme  administrateur ,  que ,  plein  de  zèle  pour  les  progrès  de  la  chirurgie ,  il  conçut ,  le 
premier,  la  pensée  de  la  réunir  à  la  médecine  dans  une  Académie  Royale,  projet  qu'il  fut  sur 
le  point  de  réaliser,  mais  dont  la  mort  du  régent  suspendit  l'eiécutiou.  Chirac  mourut  it  Marl,v, 
d'une  pleurésie  (1732) ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 

Un  grief  plus  fondé  contro  Chirac  et  son  administration ,  c'est  celui  d'avoir  préparé  ds 
longue  main  sa  survivance  et  de  l'avoir  fait  passer  dans  les  Dostns  de  François  Chicoisneau, 
son  gendre.  Non  que  Chicoisneau  fût  un  homme  sans  mérite  :  il  avait  fait  ses  preuves  comme 
médecin  habile  et  même  comme  homme  de  cœur  pendant  la  peste  de  Marseille,  en  1720,  où 
Chirac  l'avait  fait  envoyer.  Il  était  doué  de  savoir,  de  talents  naturels  et  s'exprimait  avec 
autant  de  précision  que  d'élégance.  Chirac ,  devenu  premier  médecin  du  roi  Louis  XV ,  l'ap- 
pela è  la  cour  et  le  fit  nommer  médecin  des  enfants  de  France,  ce  qui  était  le  désigner  è 
l'avance  comme  son  successeur.  C'est ,  en  effet ,  ce  qui  arriva ,  et ,  avec  sa  charge ,  U  obtint 
en  m&me  temps  la  surintendance  du  Jardin. 

Chicoisneau  prit  peu  d'intérSt  aux  développements  de  l'institution  et  ne  comprit  pas  la 
responsabilité  morale  et  scientifique  qui  se  rattachait  &  l'emploi  dont  il  était  revAtu.  Heureu- 
sement, le  choix  d'un  intendant  tomba  sur  un  homme  d'un  mérite  Incontestable  et  d'un  zélé 
A  toute  épreuve  pour  tes  intérêts  do  la  science.  Charies-Françots  de  Cistemay  Dufay  avait  été 
d'abord  militaire,  comme  la  plupart  des  membres  de  sa  famille.  Lieutenant  à  l'Age  do  qua- 
torze ans  dans  le  régiment  de  Picardie,  il  avait  ûgnré  en  Espagne  aux  si^es  de  Saint- 
Sébastien  et  de  Fontarabie,  Plus  tard,  il  avait  accompagné  le  cardinal  de  Bohan  dans  son 
ambassade  à  Rome,  Cependant ,  il  n'avait  jamais  cessé  de  s'occuper  des  sci^ices ,  et  particu- 
Hërement  de  la  chimie.  Il  avait  lu  plusieurs  fois  A  l'Académie  des  Hémoires  pleins  d'intérêt, 
qui,  en  1733,  le  firent  admettre  dans  cette  compagnie.  Il  quitta  dès  lors  le  service  pour  se 
dévouer  tout  entier  à  l'étude.  En  quelques  années,  il  produisit  des  travaux  si  divers,  qu'ils 
auraient  pu  lui  donner  entrée  dans  chacune  des  six  sections  dont  se  composait  alors  l'Aca- 
démie. Il  avait  trente-cinq  ans  lorsquSI  fut  nommé  intendant  du  Jardin  du  Roi. 

Dès  ce  moment,  l'établissement  prit  une  direction  nouvelle.  Dufaj  rétablit  Bernard  de 
Jussieu,  qu'il  avait  accompagné  dans  son  voyage  en  Angleterre,  dans  les  fonctions  de  démons- 
trateur de  botanique  et  de  directeur  des  cultures.  II  releva  les  ruinas,  il  étendit  In  cabinet, 
il  fil  renouveler  les  plantations.  Il  alla  lui-même  en  Hollande  et  en  Angleterre  pour  se  pro- 
curer de  nouvelles  plantes,  ainsi  que  des  objets  d'histwre  naturelle.  Il  installa  Duvemey  neveu 
comme  démonstrateur  d'anatomie.  Malheureusement,  son  administration  ne  devait  pas  êtra 
de  longue  durée.  En  1739,  atteint  de  la  petite  vâ'ole  et  prévoyanl  qu'il  ne  survivrait  pas  k 
cette  cruelle  maladie,  il  l^ua  au  Cabinet  du  Roi  sa  riche  collection  de  pierres  précieuses  et 
désigna  Buffon  au  ministre,  comme  son  successeur.  C'était  assurer,  plus  qu'il  no  l'aspérait 
peut-être,  les  destinées  de  la  science  et  la  prospérité  future  de  cette  belle  institution. 


DEUXIÈME   PÉRIODE 

1739-1771 


BnfTon  appartenait  depuis  17331  t'Académio  des  Scieaces,  oh  il  avait  M- admis  &  l'Aida 
vingt^ii.  ans.  II  s'7  étnit  fait  coonatlre  par  divers  travaux  sur  les  mnlti^matiques ,  sur  l«  plif - 
sique,  sur  l'économie  ruitio.  Dulay,  son  ami,  en  le  signalant  au  ministre  Haurepas,  avait 
pressenti  toute  la  portée  et  la  puissance  de  soa  génie.  Bien  que  Buffon  ne  parût  pas  encore 
bien  arrêté  sur  la  science  à  laquelle  il  se  consacrerait  d*tTBB  manière  exclusive ,  sa  nomination 
A  la  place  d'intendant  du  Jardin  du  Roi  le  détermina  à  se  livrer  désonnais  aux  sciences  oelu- 
reJIes  :  heureuse  décision ,  qui  devait  servir  à  la  fois  aux  progrès  de  la  science  rt  à  la  gloire 
du  savant,  car  celui-ci  avait  compris  qu'en  donnant  à  l'insUtalion  tous  les  dév^ppements 
qu'elle  attendait  de  son  zèle,  il  réunissait  pour  lui-même  tous  les  matériaux  du  vaste  monnsoeot 
qu'il  se  proposait  d'élever  à  l'histoire  de  la  nature. 

(leorges-Louis  Leclerc  de  BufTon ,  fils  d'un  conseiller  au  parlement  de  Dijon ,  était  né  à 
Monihard,  le  7  septembre  1707.  A  peine  son  éducation  classique  éiait-elle  achevée  qu'il  lit  la 
connaissance  du  jeune  duc  de  Kingston ,  dont  le  gouverneur,  homme  éclairé  et  versé  dans  les 
sciences ,  en  inspira  le  goflt  aux  deux  jeunes  amis.  BofTon  alla  passer  avec  eux  quelques  nuis 
k  Londres  pour  s'y  perfectionna'  dans  la  langue  anglaise.  Afin  de  constater  ses  progrès  dans 
celte  étude  et  de  s'exercn-  lul-mSme  à  l'art  d'écrire,  il  traduisit  en  français  la  Statique  des 
végétaux,  Ae  Halles,  et  le  Traité  des  fluxion»,  àe  Newton  (I).  Il  y  ajouta  deux  préfaces  remar- 
quables ,  qui  furent  ses  premiers  écrits ,  et  oti  l'on  trouve  déjà  les  caractères  principaux  de  son 
talent  :  une  gravita  noble,  soutenue,  élégante,  et  de  larges  vues  systématiques.  De  retour  en 
France,  il  s'occupa  de  géométrie,  de  physique,  il  construisit  des  miroirs  d'Archiméde,  qui 
avaient  déjà  fait  l'objet  des  recherches  de  Dnfay  et  de  plusieurs  autres  savants.  C'est  à  la 
mAme  époque  qu'il  fit  ses  expériences  sur  la  force  des  bois  et  quelques  autres  travaux  qui  lui 
ouvrirent  les  portes  de  l'Académie. 

Lorsqu'il  fut  appelé  A  r^nplacer  Dufay,  ses  idées  prirent  aussitôt  une  direction  nouvelle.  Il 
s'appliqua  d'abord  A  développa  l'établissement  confié  A  son  administration.  Il  porta  ses  r^ards 
SOT  toutes  ses  parties,  conçut  tout  le  système  des  améliorations  dont  il  lui  sembla  susceptible,, 
calcula  tout  ce  qu'il  avait  A  faire ,  tons  les  secours  dont  il  avait  besoin,  et  se  mit  A  l'œuvre 
avec  courage  et  réfiotution. 

Rn  1739,  le  Jardin  était  bonié  A  l'Est  par  les  pépinières,  an  Nord  par  les  serres,  au  cos- 
chant  par  les  galeries.  Il  y  avait  encore  beaucoup  de  terrains  vagues  et  sans  culture.  Butfoa 
fit  enlever  quelques  allées  de  vieux  arbres,  qui  ne  répondaient  pas  à  la  symétrie  des  bAtiments 
et  planta,  en  1740,  les  deux  belles  allées  de  tilleuls  qui  encadrent  aujourd'hui  les  galeries 
d'histoire  naturelle.  Ces  allées  se  terminaient  alors  A  la  pépinière,  bordée  elle-même  par  la 
petite  rivière  de  Bièvre.  Lorsqu'on  détourna  plus  tard  le  cours  de  cette  rivière,  ou  fit  l'acqui- 
sition des  terrains  qui  s'étendaient  jusqu'A  la  Seine,  et  l'on  prolongea  les  allées  de  Buffijn,  dans 
cette  direction.  jusqu'A  la  grande  grille  du  quai. 

(I)  C'est  ce  même  TralU  iei  fvxio**  qa'an  bibliograpbe,  peu  vent  à»n  \»  nkal  dirTènatél,  «nif 
nKgJ,  d»!  Mtn  MkalogM,  parmi  \t*  oovragea  de  médeciiw- 
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La  première  serre  chaude  avait  élfi.  construite  par  Bouvard.  Bile  fit  partie  qiwlqaes  aimées 
après  de  l'orang'me,  derrière  laquelle  furent  établies  depuis  les  deux  serres  de  Vaillant.  Ces 
deux  dernières,  adossées  contre  la  butte,  furent  construites,  l'une  en  1714,  et  l'autre  en  ITtT. 
Le  milieu  de  la  seconde  fut  longtemps  occupé  par  un  cierge  du  Pérou ,  recouvert  d'une  lan- 
terne Titrée. 

L'amphithé&tre  que  Fagon  avait  fait  construire  pouvait  contenir  sfi  cents  élèves.  Il  était 
placé  dans  le  bâtiment  situé  entre  la  porte  d'entrée  principale  et  la  terrasse  de  ia  grande  butte. 
Il  a  subsisté  jusqu'au  moment  oii  l'on  éleva  l'amphithé&tre  actuel. 

Le  cabinet  ne  consistait  d'ubord  qu'en  deux  petites  salles,  qui  ne  pouvaient  sunire  long- 
temps aux  objets  dont  il  s'enrichissait  journellement.  Lorsque  Bernard  de  Jussieu  fut  nommû 
garde  des  collections,  il  agrandit  le  local  qui  leur  était  réservé  et  les  disposa  dans  deux  grandes 
salles  des  galeries  oti  logeait  d'abord  l'intendant;  c'est  à  cette  époque  qu'elles  commencèrenl 
h  être  ouvertes  au  public  i  certains  jours.  La  pièce  qui  r^ifermait  des  squelettes  et  des  pièces 
d'anatomie  faisait  partie  d'une  maison  longtemps  habitée  par  Vaillant,  et  qui  fut  abattue 
pour  être  remplacée  par  le  bâtiment  destiné  à  la  première  bibliothèque.  Les  herbiers  étaient 
placés  dans  l'appnrtement  du  démonstrateur  do  botanique.  Vaillant,  Antoine  et  Bernard  de 
Jussieu  y  donnèrent  successivement  tous  leurs  soins.  Lorsque  ce  dernier  fut  obligé  d'aller 
résider  i  Versailles,  la  garde  du  cabinet  tut  confiée  à  Daubenton, 

Buffon  employa  les  premières  années  de  son  administration  à  recueillir,  à  disposer  les 
matériaux  qui  devaient  lui  servir  à  l'accomplissement  de  la  grande  pensée  qui  le  préoccupait. 
Jusqu'à  lui,  l'histoire  naturelle  n'avait  été  écrite  que  par  des  observateurs  ou  des  compilateurs 
pieu  exercés  dans  l'art  de  peindre  ses  phénomènes.  Surchargée  de  détails  d'érudition ,  de 
nomenclatures  bizarres ,  de  systèmes  inconciliables ,  cette  science  n'avait  jamais  été  présentée 
avec  cette  simplicité  noble  et  abondante  dont  la  nature  offre  l'imuge.  Les  matériaux  étaient 
nombreux ,  mais  il  fallait  les  choisir,  les  classer  et  les  présenter  sous  une  forme  attrayante, 
propre  à  faire  ressortir  l'ensemble  comme  les  déteits.  Buffon  comprit  quel  intérêt  et  quel 
charme  pourrait  donner  à  un  pareil  tableau  l'écrivain  qui  saurait  réunir  aux  vues  laiges  et 
profondes  d'Aristote,  l'éloquence  de  Théophraste,  de  Pline,  et  la  sévérité,  l'exactitude  des 
observateurs  modernes.  Après  avoir  longtemps  médité  cette  pensée,  il  se  sentit  l'énergie,  la 
patience  et  même  tout  le  talent  nécessaire  pour  ta  mettre  à  exécution,  et  il  n'hésita  pas  k  st^ 
consacrer  à  cette  grande  œuvre. 

Cependant,  quelques  obstacles  personnels  pouvaient  la  lui  rendre  très-difficile.  Son  imagina- 
tion vive  et  impatiente  lui  permetteit  k  peine  de  s'appliquer  aux  recherches  de  détail ,  sa  vue 
un  peu  faible  ne  se  prétait  pas  à  une  application  prolongée;  il  avait,  pour  nous  servir  de 
l'heureuse  expression  de  M.  t'iourens,  le  génie  de  la  pensée  plutôt  que  celui  de  l'observation, 
la  patience  de  l'esprit  plus  que  celle  des  sens.  Mais  il  avait  en  même  temps  une  constitution 
vigoureuse,  capable  de  résister  à  un  travail  soutenu ,  un  caractère  ardent,  la  conscience  de 
ses  forces  et  un  vif  désir  de  cette  gloire  dont  il  sentait  que  tous  les  éléments  se  trouvaient  A 
sa  portée.  Ajoulous  qu'au  service  d'un  génie  élevé  et  d'une  imagination  poétique,  il  possédait 
an  style  coloré  et  grandiose,  propre  à  peindre  les  beautés  de  la  nature,  dont  il  avait  d'ailleurs 
le  profond  sentiment. 

Après  avoir  consacré  plusieurs  années  à  parcourir  ce  champ  si  vaste  d'un  point  de  vue 
général,  et  à  réunir  les  matériaux  de  ce  grand  travail,  il  en  arrêta  le  plan,  et  son  immensité 
ne  l'effraya  point.  Toutefois,  il  fillait,  avant  tout,  s'appuyer  sur  des  recherches  exactes, 
qu'il  se  senteit  incapable  de  poursuivre  seul  dans  leurs  plus  minutieux  détails,  et  il  comprit 
la  nécessité  de  s'adjoindre,  pour  cela,  un  collaborateur.  Dans  l'un  de  ses  voyages  à  Montbard, 
il  avait  retrouvé  un  ami  d'enfance,  le  jeune  Daubenton,  dans  lequel  il  reconnut  aussîtAt  les 
qualités  qui  lui  manquaient  i  lui-même.  Il  lui  fallait,  en  effet,  un  homme  d'un  esprit  juste  et 
fin,  un  observateur  habile  et  consciencieux,  assez  modeste  pour  se  contenter  du  second  râle, 
asseï  dévoué  pour  entrer  dans  ses  propres  idées,  disposé  h  suivre  sa  fortune,  k  devenir,  en  un 
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mat,  son  œil  et  u  main ,  toal  en  lui  laissant  dans  l'œuvre  commune  la  part  la  plus  brillante 
et  la  plus  glorieuse.  Buiïon  trouva  tout  cela  dans  sou  jeune  ami,  et  peut-être  plus  encore 
qu'il  n'avait  espéré, 

Daubentou  (L.-J.-Harie) ,  né  k  Hontbard,  en  ITld.était  fils  d'un  notaire  de  celte  ville.  11  s'était 
distîi^ué  dans  ses  premières  études,  et,  venu  à  Paris  pour  s'y  livrer  h  la  théologie,  il  avait  suivi 
en  secret  les  cours  de  médecine;  il  était  au  Jardiu  du  Roi  l'auditeur  le  plus  assidu  des  levons 
de  Winalow,  de  Hunauld  et  d'Antoine  de  Jussieu.  La  mort  de  son  père  l'ayant  laissé  libre  de 
choisir  ss  profession ,  il  alla  se  faire  recevoir  docteur  &  Reims ,  et  revint  i  Monlbard  l'année 
suivante  pour  y  exercer  la  médecine.  Buffon  ne  devait  pas  l'y  laisser  longtemps.  Il  l'enga^a 
à  venir  à  Paris  i  la  fia  de  1743  ;  dès  l'année  174& ,  il  le  ât  nommer  garde  et  conservateur  du 
cabinet  du  roi,  à  la  place  de  Noguez,  qui  s'était  retiré  en  province.  Dès  ce  moment,  les  col- 
lections prirent  une  nouvelle  physionomie  ;  jusque-là ,  ce  n'était  proprement  qu'un  droguier, 
auquel  on  avait  joint  des  pierres  précieuses  et  des  coquilles  tirées  de  différentes  sources  ; 
Daubenton  en  eut  bientôt  fait  une  véritable  collection  d'histoire  uaturelle,  et  la  plus  riche  qui 
existât  encore.  11  ne  s'appliqua  plus  uniquemwt  À  recueillir  des  échantillons  rares  et  singu- 
liers ,  mais  à  réunir  tous  les  objets  analogues  et  à  compléter  les  séries.  L'étude  et  l'arrangement 
de  ces  matériaux  devinrent  pour  lui  comme  une  sorte  de  passion.  A  mesure  que  leur  nombre 
s*accmt  et  qu'ils  fUrent  mieux  disposés,  le  public  lui-même  y  attacha  plus  de  prix;  quelques 
particuliers  s'empressèrent  d'oiïrir  au  calùnet  leurs  collections  privées.  On  découvrit ,  on 
perfectionna  les  moyens  de  conserver  les  corps  organisés.  Daubenton  s'enfermait  des  journées 
entières  dans  les  galeries  pour  étudier  et  classer  toutes  ces  richesses,  et  les  jours  où  elles 
étaient  ouvertes  au  public ,  il  se  plaisait  à  les  montrer  et  à  les  expliquer  aux  curieux. 

Hais  ce  n'est  pas  là  que  se  bornaient  ses  travaux  et  l'utile  secours  qu'attendait  Buiïon  de 
son  savant  compatriote.  Avant  de  commencer  la  publication  de  son  immense  ouvrage,  il  fal- 
lait tout  revoir,  tout  observer  ;  il  fallait  reprendre  en  sous-iBuvre  tout  le  travail  des  siècles 
précédents.  Dans  cette  grande  entreprise  il  s'était  réservé  la  distribution  du  plan,  l'exposition 
des  généralités ,  les  vues  systématiques ,  la  peinture  des  grands  effets  de  la  nature;  À  Daubenton 
furent  attribués  le  travail  des  recherches ,  la  partie  anatonuque  et  descriptive ,  les  détails  exacts 
et  précis,  les  observations  minutieuses.  Ces  deux  hommes  de  génie,  se  complétant  ainsi  l'un 
par  l'autre,  avancèrent  lentement ,  mais  à  pas  certains ,  dans  la  vaste  carrière  qu'ils  s'étaient 
ouverte,  et,  on  1749,  dix  ans  après  l'avènement  de  Buffon  k  l'administration  du  Jardin  du 
Roi,  ils  publiaient  ensemble  les  trois  premiers  volumes  de  VHisloire  naturelle ,  magnifique 
prortrAme  de  l'ouvrage  qui  devait  tous  deux  les  immortaliser. 

Les  chaires  continuaient  d'être  occupées  par  les  profe<>seurs  que  Dufay  y  avait  laissés ,  et 
dont  quelques-uns  de  ceux-ci  étaient  déjà  les  titulaires  sous  ses  prédécesseurs.  Dans  les  pre- 
mières années  de  son  administration ,  Buffon  eut  le  regret  de  perdre  plusieiu-s  de  ces  hommes 
dont  les  talents,  comme  le  caractère,  faisaient  l'honneur  du  professorat  :  Boulduc  fils  et 
Honauld  s'éteignirent  la  même  année,  en  1742  ;  Louis  Lémery  mourut  l'année  suivante,  et 
Duvemey  neveu  eu  1749.  Ces  pertes  importantes  amenèrent  de  grandes  modifications  dans 
l'enseignement  du  Jardin  du  Roi.  Lémery  fut  remplacé  par  Bourdelin,  et  Roulduc  par  Rouelle; 
le  premier  comme  professeur,  et  le  second  comme  démonstrateur  de  chimie. 

Le  nom  de  Bourdelin  est  celui  d'une  de  ces  familles  qui ,  au  xvii*  et  au  xviii*  siècle ,  occu- 
pèreot  un  rang  si  honorable  dans  les  sciences  médicales  ot  perpétuèrent  dans  leur  descendance 
les  traditions  ainsi  que  le  goût  des  études  scientifiques.  Telles  furent  les  familles  des  Lémery, 
des  Jussieu,  des  Boulduc,  des  Bourdelin,  des  Geoffroy,  des  Brongniarl,  des  Fourcroy,  qui 
toutes  se  distinguèrent  aussi  dans  le  professorat,  contribuèrent  surtout  aux  progrès  de  la 
chimie,  et  dont  l'or^ne,  on  nous  permettra  de  le  remarquer,  se  rattache  à  la  pharmacie.  L'aïeul 
de  Claude  Bourdelin,  né  à  Villefranche  en  Beaijgolais ,  était  apothicaire  à  Paris,  et  fjt  parti 
des  premiers  savants  choisis  par  Colbert  pour  former  le  premier  noyau  de  l'Académie.  Ses 
deux  fils  appartinrent,  l'un  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  l'autre  à  l'Académie 
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'  lies  Sciences.  Ce  dernier  fut  le  père  de  Claude  Bourdelin ,  nommé  professeur  de  chimie  an 
Jartlln  du  Roi ,  à  la  place  de  L.  L)!mery. 

BourdeliD  était  partisan,  comme  son  prédécesseur,  de  la  cliimie  de  Charss  et  de  Nicolas 
Lefebvre.  Déjà  âgé  de  quarante-sept  ans,  quand  il  entra  en  fonctions,  et  d'ailleurs  livré  à  une 
pratique  médicale  très-étendue,  il  fit  peu  d'efrorts  pour  se  tenir  au  courant  des  nouvelles  théo- 
ries de  la  science.  Rouelle,  au  contraire,  imbu  des  systèmes  de  Becclier  et  de  Slahl,  faisait 
assez  peu  de  cas  de  la  chimie  de  l'époque  précédente.  Il  en  résulta ,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  une  singulière  discordance  entre  les  le{;ons  de  Boiirdelia  et  les  expériences  du  démon- 
strateur, lequel  ne  se  faisait  pas  scrupule  de  renverser  les  arguments  du  professeur  et  de  se 
complaire  dans  son  triomphe,  aux  yeux  de  son  auditoire.  Bourdelin  n'y  mettait  du  reste  aucun 
obstacle,  seulement  il  cessa  d'écrire  sur  la  science  et  se  (It  plus  souvent  remplacer  dans  son 
cours  par  Malouin ,  d'abord ,  et  ensuite  par  Macquor,  qui  devait  lui  succéder,  lin  motif  hono- 
rable l'avait  porté  à  se  vouer  principalement  à  la  pratique  médicale.  Sa  mère  avait  épousé  en 
secondes  noces  un  dissipateur  qui,  en  mourant,  n'avait  laissé  que  des  dettes,  pour  lesquelles 
elle  s'était  engagée.  Bourdelin  voulut  acquitter  ces  dettes  et  rendre  à  sa  mère  une  position 
Indépendante.  11  y  réussit  à  force  de  travail.  Son  frère,  alors  mineur,  réclama  plus  tard  le 
droit  de  partager  son  sacriflce;  Bourdelin  ne  mit  aucun  oi-gueil  à  le  refuser.  Malheureusement, 
ce  frère,  médecin  comme  lut,  et  sou  élève,  mourut  encore  jeune,  au  moment  oii  il  commen- 
çait à  se  montrer  digne  du  uom  qu'il  portait,  Bourdelin  mourut  en  1777,  à  l'Age  de  quatre-vingt 
et  un  ans;  sa  place  à  l'Académie  dGs  Sciences  fut  remplie  par  L.-C1.  Cadet. 

Paul-Jacques  Malouin ,  aussi  membre  de  l'Académie ,  n'appartint  jamais  au  Jardin  du  Roi 
comme  titulaire,  mais  il  remplaça  souvent  avec  distinction  Lémery,  Cieoffroy  et  Bourdelin , 
son  matlre  et  son  ami.  C'était  un  homme  grave,  austère,  mais  d'un  caractère  plein  de  dou- 
'  ceur.  Il  était  né  à  Cacn,  en  1701,  d'une  famille  distinguée  dans  laquelle  on  comptait  aut«nl 
de  médecins  que  de  magistrats.  Son  père,  conseiller  au  préstdial,  l'envoya  à  Paris  pour  suivre 
ses  cours  de  jurisprudence,  mais,  entraîné  par  un  penchant  irrésistible,  le  jeune  homme  se 
livra  exclusivement  aux  études  médicales;  en  sorte  qu'à  son  retour  au  pays  natal,  au  lieu 
d'apporter  à  son  père  un  titre  de  licencié  en  droit,  il  lui  présenta  le  diplôme  de  docteur  en 
médecine,  Fontenelle,  qui  était  son  parent,  l'engagea  à  revenir  à  Paris,  lui  facilita  l'entrée  de  ta 
carrière,  en  lui  ouvrant  l'accès  de  quelques  maisons  opulentes,  et  le  ât  entrer  à  l'Académie. 

Malouin  était  animé  d'un  respect  sincère  pour  la  dignité  médicale.  Un  personnage  énûnent, 
qui  avait  suivi  longtemps  avec  exactitude  ses  indications,  et  qu'il  avait  guén,  étant  venu  le 
remercier  :  «  Vous  êtes  digne  d'être  malade,  n  lui  dit  Malouin.  II  ne  pardonnait  pas  à  ceux 
qui,  après  avoir  profité  des  lumières  et  des  secours  de  la  médecine,  tournaient  cet  art  en 
plaisanterie.  Il  dit  un  jour  à  l'un  de  ces  incrédules,  ou  plutôt  de  ces  ingrats  :  u  Je  sais  que 
«  vous  êtes  malade  et  qu'où  vous  traite  mal  ;  je  vous  guérirai ,  mais  je  ne  vous  verrai  plus,  o 
Ce  qu'il  trouvait  de  plus  digne  d'éloges  dans  Fontenelle  et  dans  Voltaire,  c'est  qu'ils  avaiait 
toujours  respecté  la  médecine.  C'est  lui  qui  répondit  à  quelqu'un  qui  citait  en  sa  présence  les 
plaisanteries  de  Molière  sur  les  médecins  :  ii  Aussi,  voyez  comme  il  est  morti  n 

Après  avoir  pratiqué  quelque  temps  à  Paris,  où  il  avait  succédé  en  quelque  sorte  à  la 
célébrité  de  Dumoulin ,  peu  ambitieux  d'ailleurs  et  ami  du  repos ,  il  acheta  ime  chaîne  de 
médecin  du  grand  commun  à  Versailles.  «  Je  veux  me  retirer  à  la  cour,  »  avait-il  dit  à  celle 
occasion  ;  mol  bizarre ,  mais  pleiu  de  justesse  selon  ses  idées.  Malouin  était  laborieux ,  éco- 
nome, désintéressé.  II  avait  écrit  pour  l'encyclopédie  et  pour  les  collections  académiques  l'art 
du  boulanger  et  du  vermicellier.  Quelques  aunées  plus  tard ,  Purmentier  ayant  criti(}ué  ces 
écrits  dans  une  lecture  à  l'Académie ,  Malouin  vint  à  lui  et  le  fécilita ,  en  ajoutant  :  u  Vous 
<i  avez  mieux  vu  que  moi.  Monsieur,  »  Malouin  fonda  un  prix  à  la  Faculté  de  Médecine  poar 
l'éloge  de  l'un  de  ses  membres  ;  éloge  qui  devait  être  prononcé  chaque  année  k  la  séance 
d'ouverture.  1!  mourut  en  1778,  à  l'ôge  de  soixante-dix-sept  ans.  Il  fut  remplacé  à  l'Académie 
ili's  Sciences  par  Lavoiâier, 
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Le  rtémnnstrateur  en  titre  de  Baurdelia  ^it  Rouelle  (Guillaunie-Pràiicoia),  rié  à  Mathieu, . 
près  de  Caen,  en  1703.  Rouelle  était  doué  d'une  physionomie  vive,  d'iui'e  mémoire  heureuse; . 
il  avait  beaucoup  d'intelligence  e(  d'originalité  dans  l'esprit.  Bien  qu'il  eût  fait  d'assez  bonnes 
études,  il  attacliait  assez  peu  de  prix  aux  connaissances  littéraires.  Aussi  sa  parole  était-elle 
incorrecte ,  familière ,  bien  qu'animée  et  pittoresque,  et  affectait-il  un  véritable  dédain  pour  ce 
qu'il  appelait  Vacadémie  du  beau  partage.  Entratné  par  un  sentiment  instinctifvers  les  sciences 
physiifues  et  naturelles ,  il  se  livra  avec  une  sorte  de  passion  à  l'étude  de  la  chimie.  Pour  eu 
acquérir  avec  plus  de  fruit  les  premiers  éléments ,  il  entra  comme  élève  en  pharmacie  chez  . 
l'allemand  Spitziey,  successeur  du  grand  Lémery,  et  il  y  resta  plusieurs  années.  C'est  là  qu'il  : 
connut  et  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  Antoine  et  Bernard  de  Jussieu,  Il  fonda  ensuite  celte, 
pharmacie  de  la  rue  Jacob,  longtemps  possédée,  après  lui,  par  Bertrand  et  Joseph  I>e]letier,  et  ' 
il  donna  quelques  leçons  particulières  de  chimie  qui  commencèrent  sa  réputation.  Cependant ,  • 
il  semblait  peu  capable  de  devenir  un  professeur  éminent.  Une  pétulance  extrême ,  une  abon- 
dance d'idées  qui  ne  lui  permettait  pas  toujours  de  les  présenter  dans  le  meilleur  ordre,  un  certain . 
mépris  pour  les  usages  reçus  qui  allait  parfois  jusqu'à  outre-paaser  lo  bienséance,  sa  brusquerie, 
son  impatience,  tout  cela  s'opposa  quelque  temps  aux  succès  du  jeuoe  professeur.  Toutefois,' 
on  s'accoutuma  peu  à  peu  à  ces  dehors  singuliers;  il  acquit  une  cffllaine  facilité  d'élocutioii , 
il  s'habitua  à  mettre  plus  de  lucidité  et  de  méthode  dans  l'exposition  des  faits  scientifiques;  < 
puis,  la  hardiesse  et  la  nouveauté  de  ses  idées,  sou  enthousiasme,  son  habileté  dans  les  expé- 
riences ,  jusigu'à  ses  manières  originales  et  à  sa  parole  bizarre ,  tout  devint  un  attrait  pour  ses . 
auditeurs.  Enfin ,  sa  réputation  s'étendit  à  ce  point  qu'à  la  mort  de  Boulduc  la  place  de  ' 
démonstrateur  au  Jardin  du  Roi  lai  fut  accordée  sans  hésitation. 


C'était  en  il  AI,  Rouelle  était  alors  dans  toute  la  force  cl  In  niHUinté  de  ■>n\\  U\v\\\  ;  son  n 
l'tait  déjà  fuiopéen.  Lémery.  Geoffroy,  Boëriiuve  et  Slah!  vpnuicnt  de  mnirir;  la  sciei 
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semblait  atteodre  qu'on  htHDme  sopérieur  vhd  remplir  le  vide  que  ces  grands  oMmùtaa  «Taient 
laissé.  «  L'inpulsiim  donnéa  par  ces  hommes  illustres ,  dit  Vioq  d'Azyr,  s'affaiblissait  de  jour 
en  jour,  lorwtu'uti  génie  botûllaot  et  bardt  rediauffa  tontes  les  tètes  du  feo  de  son  enthousiasme, 
et  devint  le  chef  d'une  école  dont  le  souvenir  lionorera  son  siècle  et  sa  patrie.  On  venait  de 
toutes  paris  se  ranger  parmi  ses  disciples;  s(mi  éloquence  n'était  point  celle  des  paroles  ;  il 
présonlait  ses  idées  comme  la  nature  offre  ses  productions ,  dans  un  désordre  qui  plaisait 
toujours  el  avec  une  abondance  qui  ne  fatiguait  jamais.  Rien  ne  lui  était  indifférent  ;  il  perlait 
avec  intérêt  et  chaleur  des  moindres  procédés,  et  il  était  slltr  de  fixer  l'attention  de  ses  audi- 
teurs, perce  qu'il  l'était  de  les  émouvoir.  Quand  il  s'écriait  :  n  Ecotitez-moi!  car  Je  ms  le  teul 
«  qui  puisse  voua  démontrer  ce»  vérité»  n ,  on  ne  reconnaissait  point  dans  ce  discours  les 
expressions  de  l' amour-propre,  mais  les  transports  d'une  ame  exaltée  par  un  i61e  sans  bornes 
et  sans  mesure.  Ennemi  de  la  routine,  il  donnait  des  secousses  utiles  à  ce  peuple  d'bommas 
froids  et  mioutteux  qui,  travaillaut  sans  cesse  sur  le  m^me  plan  et  suivant  totgours  la  même 
ligne,  ont  besoin  que  l'on  rompe  quelquefois  la  trame  de  leur  unîTormité.  m 

Nous  avons  vu  qu'à  cette  époque  les  leçons  an  Jardin  du  Roi  étaient  faites  par  un  professeur 
qui,  après  avoir  exposé  les  principes  et  développé  les  généralités  de  la  science,  cédait  sa  place 
au  démonatratewr.  lequel  venait  exécuter,  sous  les  yeux  du  même  auditoire,  les  expériences 
destinées  à  confirmer  ses  théories.  Les  choses  s'étaient  ainsi  passées  pendant  longtemps  el 
sans  conteste  entre  Geoffroy,  Lémery,  Chares  el  les  Boulduc  ;  mais  il  n'en  fut  plus  de  même 
lorsque  Rourdelio ,  attaché  aux  errements  de  l'ancienne  école,  fut  secondé  par  Rouelle,  jeune, 
ardent ,  pénétré  des  nouvelles  théories  et  dont  l'élocution  véhémente  contrastait  de  la  manim 
la  plus  tranchée  avec  le  langage  réservé  du  placide  Bourdelin,  Celui-ci,  froid  et  timide,  aux 
formes  peu  animées,  était  écoulé  avec  une  impatience  contenue;  mais,  lorsque  paraissait 
Rouelle,  l'attention  s'éveillait  aussitôt  et  l'intérêt  qu'excitaient  sa  parole  vive  et  originale,  ses 
expériences  claires  et  saisissantes,  s'élevait  parfois  jusqu'à  l'enthousiasme.  La  leçon  du  pro- 
fesseur unissait  ordinairement  par  ces  mots  :  «  Tels  sont,  Messieurs,  les  principes  et  la  théorie 
«  de  cette  opération ,  ainsi  que  M,  le  démonstrateur  va  vous  le  montrer  par  ses  expériences,  n 
Mais  lu  plus  souvent.  Rouelle  se  plaisait  à  démentir,  au  contraire,  les  doctrines  du  professeur 
par  des  démonstrations  complètement  opposées  à  ses  principes,  et,  malheureusement  pour 
Bourdelin ,  le  démenti  de  Rouelle  était  ordinairement  fondé  et  sans  réplique. 

C'est  dans  une  de  ces  leçons  qu'eut  lieu  un  incident,  raconte  par  Grimm  d'une  manière 
assez  piquante.  Il  s'agissait  d'une  expérience  alors  nouvelle,  et  qui  consistait  à  enflammer  l'huile 
essentielle  de  térébenthine  par  l'esprit  de  nitre.  Rouelle  expliquait  que ,  u  pour  le  succès  de 
u  l'opération,  il  suffisait  d'un  tour  de  main  fort  simple  et  si  peu  apparent,  qu'on  pouvait 
II  l'exécuter  «i  présence  do  beaucoup  de  momie ,  sans  que  personne  s'en  aperçût.  »  Il  avait 
alors  pour  préparateurs  son  frère ,  Hilaire  Marin  Rouelle,  et  l'un  de  ses  neveux ,  dont  le  pre- 
mier soin  était  de  prévenir  les  accidents  auxquels  sa  distraction  habituelle  pouvait  donner  lien 
et  dont  il  faillit  plus  d'une  fois  devenir  la  victime.  Ce  jour-là.  Rouelle  demeuré  seul,  expliquait 
la  théorie  et  le  procédé  de  bob  expérience.  Toitt  on  agitant  avec  un  tube  de  verre  te  mélange 
inflammable ,  il  disait  comment  il  avait  découvert  ce  tour  de  main ,  et  ajoutait  que ,  si  l'on 
cessait  un  seul  moment  d'agiter  la  liqueur,  le  produit  ferait  une  sorte  d'explosion;  puis,  se 
tournant  brusquement  vers  l'auditoire,  il  abandonne  un  moment  l'expérience  pour  achever 
l'explication.  Tout  à  coup  l'inflammatiou  éclate  et  brise  le  vase  avec  fracatt ,  en  rempnssant 
l'amphilhéàtre  d'une  fumée  épaisse  et  suffocante.  Aussitôt,  les  auditeurs  épouvantés  de  fuir 
et  de  se  répandre  avec  effroi  dans  le  Jardin ,  tandis  que  l'opértleur  étonné ,  mais  impassible , 
en  est  quitte  pour  la  perte  de  sa  perruque  et  de  ses  manchettes. 

On  trouve  dans  les  Hémofres  du  temps  plusieurs  traits  qui  peignent  d'une  manière  assez 
piquante  l'irritabilité ,  la  pétulance  et  la  disfraction  de  cet  homme  de  génie.  Su  préoccupation 
habituelle  le  suivait  jusque  dans  le  monde,  dans  ses  cours,  à  l'Académie.  Il  arrivait  ordinai- 
rement dans  son  amphithéâtre  en  grande  tenue,  habit  (le  velours,  perruque  bien  poudrée  et 
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p«lit  chapeau  bous  le  bras.  Assaz  calme  au  début  de  sa  leçon ,  il  s'échaurbit  peu  i  peu  ;  si  t>ii 
pensée  ne  se  développait  pas  nettement,  il  s'impatientait,  il  posait  son  chapeau  sur  un  appa- 
reil, il  dtait  sa  perruque,  dénouait  sa  cravate,  puis,  tout  en  discutant,  il  déboutonuait-son 
habit  et  sa  veste,  qu'il  quittait  l'une  après  l'autre.  Dès  lors,  ses  idées  devenaieut  lucides,  il 
s'animait,  se  livrait  sans  réserve  à  son  inspiration  savante,  et  ses  démonstrations  lumineuses 
eotratnaieDt  bientôt  son  auditoire  ravi. 


^-  Nous  n'avons  pas  h  rappeler  ici  en  détail  es  nombreux  travaux  dont  ^Rouelle  a  enrichi  la 
science;  nous  dirons  seulement  qu'il  fit  faire  des  pns  réels  k  la  théorie  des  sels,  ainsi  qu'à 
l'analyse  végétale;  qu'il  lut  plusieurs  Mémoires  à  l'Académie  sur  l'art  des  embaumements 
chez  les  anciens,  sur  le  sel  marin,  sur  la  culture  de  la  cannelle  à  Ceyian,  etc.  Mais  ce  n'était 
point  par  ses  écrits  qu'il  dev.-iit  influer  plus  puissamment  sur  la  science ,  c'est  par  sa  parole , 
par  son  zèle,  par  cet  enthousiasme  qu'il  avait  peine  à  contenir,  mais  qui  n'en  agissait  que 
plus  rivement  sur  l'esprit  de  ses  nombreux  élèves.  C'est  précisément  parce  qu'il  écrivit  peu, 
qn'il  eut  souvent  à  se  plaindre  de  ceux  qui,  sortis  de  son  école,  ne  se  Taisaient  aucun  scrupule 
de  s'attribuer  des  découvertes  dont  il  ne  s'était  pas  réservé  la  priorité.  Dans  sa  pétulance  et 
sa  distraction  ordinaires,  il  exprimait  souvent  des  vues  neuves,  hanlies,  profondes;  il  décrivait 
des  opérations,  des  procédés  dont  il  eût  bien  voulu, dérober  le  secret  à  ses  auditeurs,  mais 
qui  lui  échappaient  i  son  insu  dans  la  chaleur  du  discours;  puis,  il  ajoutait  :  n  Mais  ceci 
<i  est  un  de  mes  arcanes  que  je  ne  dis  à  personne  ;  »  et  c'était  précisément  ce  qu'il  venait  de 
révéler  à  tout  le  monde.  Lorsque ,  plus  tard ,  on  venait  à  parier  devant  lui  de  ce  qu'il  avait 
ensei^è  publiquement,  mais  qu'il  pensait  lui  avoir  été  dérobé,  il  criait  au  plaçât  et  se 
répandait  en  invectives  contre  ceux  qu'il  accusait  de  ces  larcins.  Sa  préoccupation  à  ce  sujet 
élait  telle  qii'il  allait  jusqu'à  s'attribuer  toutes  les  découvertes  des  chimistes  étrangers,  décou- 
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vertes  qu'il  croyait  fennëtnèit  avoir  faites  avant  eux.  Ses  récriminations  et  ses  plaintes  fai-' 
saieut  en  quelque  sorte  partie  de  ses  cours,  eo  sorte  qo'&  telle  leço»  on  était  sàr  d'avoir  une 
attaque  contre  Macquer  ou  Malouio,  contre  Pott  ou  Lehmann;  à  telle  autre,  uue  diatribe 
contre  Buffon  ou  Bordeu.  Dans  son  emportement,  il  ne  se  faisait  faute  d'aucune  injure;  mais 
la  pins  générale ,  l'épithèlo  qui  revenait  le  plus  souvent  et  servait  le  mieux  sa  fHireor,  était 
celle  de  plagiaire,  «  Oui ,  Messieurs  !  s'écriait-t-il  tous  les  ans  k  certain  endroit  de  son  cours, 
<i  en  parlant  do  Bordeu,  c'est  un  de  nos  gens,  un  frater,  un  pbgiaire,  qui  a  tué  mon  Rrère 
([  que  voilà.  »  L'imputation  de  plagiat  avait  en  effet  à  ses  yeux  tant  de  gravité ,  qu'il  l'appli- 
quait aux  plus  grands  criminels ,  et  que ,  pour  montrer,  par  exemple ,  toute  son  horreur  pour 
l'attentat  de  Damiens,  il  ne  manquait  pas  de  dire  que  c'était  un  plagiaire. 

Dans  le  monde,  Rouelle  était  le  véritable  type  du  savant,  alisorbé  daus  ses  rêveries  et 
dédaigneux  des  lois  de  la  bienséance.  Il  avait  tellement  l'habitude ,  dit  (irimm ,  de  s'aliéner  la 
tSte,  que  les  objets  extérieurs  n'existaient  pas  pour  lui.  Il  se  démenait  comme  un  énergumène, 
il  se  renversait  sur  sa  chaise,  se  cognait,  donnait  des  coups  de  pied  à  son  voisin,  lui  déchirait 
ses  manchettes ,  sans  en  rien  savoir.  L'n  Jour,  se  trouvant  dans  un  cercle  où  il  y  avait  plusieurs 
dames,  et  pariant  avec  sa  vivacité  ordinaire,  il  défait  sa  Jarretière,  tire  son  lias  sur  son  soulier, 
se  gratte  la  jambe  avec  les  deux  mains ,  remet  ensuite  son  bas  et  sa  jarreti^ ,  et  continue  sa 
conversation  sans  avoir  le  moindre  soupçon  de  ce  qu'il  venait  do  faire.  Dans  ses  cours ,  il 
avait  ordinairement  son  frère  et  son  neveu,  pour  l'aider  A  faire  les  expériences;  mais,  ces 
aides  ne  se  trouvant  pas  toujours  près  de  lui,  Houelle  s'écriait  :  jVeveu,  étemel  neoeu!  et 
l'étemel  neveu  ne  venant  poiut ,  il  s'en  allait  lui-même  dans  les  arriére-pièces  de  son  labo- 
ratoire chercher  les  vases  dont  il  avait  besoin.  Pendant  cette  opération,  il  continuait  sa  leçon, 
comme  s'il  était  en  présence  de  ses  auditeurs.  A  son  retour,  il  avait  ordinairement  achevé  la 
démonstration  commencée,  et  rentrait  en  disant  :  Oui,  Memeursl...  Alors  on  le  priait  de 
recommencer,  ce  qu'il  faisait  volontiers,  croyant  seulement  avoir  été  mal  compris. 

Bien  qu'il  sût  manier  les  appareils  avec  une  grande  habileté,  et  les  modifier  selon  le  be^in 
des  ex|)^ence9  et  des  démonstrations,  sa  pétulance  et  le  tremblement  tiabituel  de  ses  mains 
l'exposaient  à  mille  accidents  auxquels  il  échappa  souvent  comme  par  miracle.  Au  commen- 
cement de  son  cours  du  Jardin  du  Roi,  il  avait  coutume  d'employer  plusieurs  leçons  à  décrire 
minutieusement  le  moyen  de  percer  les  ballonâ  de  verre  pour  y  pratiquer  des  tubulures  et  à 
exécuter  lui-même,  en  présence  des  auditeurs,  cette  opération  qu'il  regardait  comme  très- 
importante.  Tout  en  déclamant  contre  la  maladresse  et  l'étourderie  de  ceux  qui  cassaient  les 
ballons ,  faute  de  connattre  son  procédé,  il  ne  manquait  pas  d'en  briser  plusieurs  des  plus 
beaux  ;  mais  il  ne  se  décourageait  point  et  recommençeit  jusqu'à  ce  qu'il  eût  réussi.  - 

On  conçoit  qu'ayant  l'esprit  toujours  tendu  sur  l'objet  de  ses  recherches^  Itouelle  restAt. 
complètement  étranger  à  certaines  idées  tout  h  fait  en  dehors  de  sa  sphère  habituelle.  Aussi 
apportait-il  dans  le  monde  et  dans  la  conversation,  avec  ses  formes  étranges,  une  bonhomie, 
naïve  qui  lui  donnait  quelques  traits  de  ressemblance  avec  Jean  Lafontainc.  Hors  de  son 
laboratoire,  et  dès  qu'il  perdait  de  vue  ses  appareils,  il  semblait  ne  plus  rien  comprendre  au 
monde  et  à  la  société.  Un  Jour,  chez  M.  de  Buiïon,  on  parlait  des  mouvements  instinctifs 
dont  on  n'est  pas  maître,  —  «  Par  exemple,  disait  le  cardinal  de  Remis,  il  m'est  impossible 
«  d'entrer  dans  une  église  sans  courber  la  tète.  —  Il  y  a  en  effet,  reprit  Rouelle,  certains 
n  mouvements  naturels  et  machinaux  dont  il  n'est  pas  facile  de  se  rendre  compte.  Pourquoi, 
«  par  exemple,  les  Anes  et  les  canards  baissent-ils  toujours  la  tf  te  quand  ils  pi  ss:^nt  sous  des 
o  arcades  ou  des  portes  cochèresî  »  —  Et,  comme  on  le  regardait  en  souriant  :  -^  «  Oui, 
'<  Messieurs,  ajoula-t-il,  j'ai  fait  cette  expérience,  moi;  j'ai  fait  passer  des  ânes  et  des  canards 
«  sous  la  porte  Saint-Antoine,  et  même  sous  la  porte  Saint-Denis,  qui  est  bien  autrement 
II  haute.  Eh  bien  !  Messieurs,  vous  me  croireï  si  vous  vouioï,  mais  je  vous  donne  ma  parole 
Il  d'honneur  que  je  n'en  sais  pas  plus  que  vous  à  ce  sujet.  »  —  k  Monsieur  Rouelle,  répliqua 
i(  M.  de  Bemis,  voilà  une  idée  qu'on  ne  vous  volera  point;  le  public  ne  manquerait  pas  de 
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«  lapidar  le  plagiaire.  »  —  Ne  4ut)fralt-<m  pas  entendre  le  fabuliste  demander  h  uq  docteur 
de^orboane  si  saint  Augustin  avait  autant  d'esprit  que  Habelais,  et  le  docteur  lu)  répondre  : 
u  Prenez  garde,  Monsieur  de  Lafontaine,  vous  aves  mis  tm  de  vos  bas  à  l'euvers;  »  ce  qui 
d'ailleurs  était  vrai. 

Quoiqu'il  n'eût  Jamais  pu  s'assujettir  aux  Tormes  banales  de  la  politesse  et  aux  usages  du 
monde,  Rouelle  n'en  était  pas  moins  défenseur  ardent  et  religiens  des  lois,  des  institutions 
et  de  tout  ce  qu'il  croyait  digne  de  ses  respects.  Il  portait  l'amour  de  la  patrie  jusqu'au  fana- 
tisme. Les  grands  événements  politiques  et  militaires  le  préoccupaient  au  point  de  balancer 
dans  son  esprit  l'intérêt  qu'il  prenait  aux  progrès  des  sciences-et  qu'il  trouvait  parfois  l'occa- 
sion d'en  entretenir  ses  auditeurs  au  milieu  même  de  ses  leçons.  C'est  ainsi  qœ,  pendant  la 
guerre  qui,  en  1756,  venait  d'éclater  avec  l'Angleterre,  il  voulait  aller  commander  les  bateaux 
[dats,  et  assurait  avec  confiance  n  qu'il  possédait  un  arcane  à  l'aide  duquel  il  se  tiattait  de 
H  tabler  Londres  et  d'incendier  sous  l'eau  toute  la  flotte  anglaise.  »  Grimm  raconte  que  le 
lendHoain  du  jour  oh  parvint  ta  nouvelle  de  la  défaite  de  Rosbach  (1 757) ,  il  te  rencontra  tout 
écloppé  et  marchant  avec  peine.  —  k  Eh!  mon  Dieu,  Monsieur  Rouelle,  lui  dit-il,  que  vous 
n  est-il  donc  arrivé?  a  —  «  Je  suis  moulu,  répondit  le  chimiste,  toute  la  cavalerie  prussienne 
«  m'a  marclié  cette  nuit  sur  le  corps,  n  Le  même  jour  il  se  trouvait  au  Jardin  du  Rtu,  et  la 
conversation  ayant  roulé  sur  le  même  sujet,  il  ne  manqua  pas  de  traiter  le  prince  de  Soutûse 
d'ignare,  d'esprit  obtus,  de  criminel,  et  enfin  de  plagiaire.  «  Hais,  lui  dit  H.  de  Bufton,  ce 
«  n'est  point  un  plagiat  que  de  s'être  laissé  ttaltre  par  tes  Prussiens,  c'est  au  contraire  une 
«  invention  toute  nouvelle  de  M.  de  Soubise.  »  —  «  Ne  le  défendez  pas,  s'écria  Rouelle, 
•I  c'est  un  animal  infime,  un  mulet  cornu,  un  double  cochon  boi^ne!  Je  suis  sûr  qu'il  a 
«  quelque  chose  de  vicié  dans  la  conformation.  » 

Quelque  grave  et  consciencieux  que  fût  habituellement  M.  de  Buffon,  il  s'avisa  pourtant  de 
faire  un  jour  à  Rouelle  une  assez  piquante  espièglerie.  C'était  d'ailleurs  une  mystification 
toute  scientifique.  Il  écrivit  une  sorte  de  dissertation  sur  l'oi^anisalion  présumable  des  jeunes 
centaures,  et  il  l'adressa  par  la  poste  an  savant  chimiste.  Rouelle  ne  manqua  pas  de  se  ré- 
cria', et,  le  jour  même,  il  disait  à  tout  le  monde  qu'il  n'y  avait  pas,  dans  cet  essai,  une  seule 
observation  qui  n'eût  été  pillée  effrontément  dans  ses  levons  et  dans  ses  écrits. 

Rouelle  était  d'une  taille  moyenne,  ses  traits  étaient  asset  réguliers  et  sa  physionomie 
remarquable  par  la  vivacité  et  l'expression.  Son  caractère  était  nalurellement  doux,  affec- 
tueux, serviable;  mais,  à  la  moindre  contradiction,  il  s'irritait  et  sa  brusquerie  allait  parfois 
jusqu'à  la  violence.  La  simplicité  de  ses  mœurs,  l'inflexibilité  de  sa  vertu,  son  désintéresse- 
taeai  surtout  ne  se  démentirent  dans  aucune  circonstance,  11  n'accepta  jamais  des  fonctions 
qu'il  se  croyait  incapable  de  remplir.  Plusieurs  années  avant  sa  mort,  il  avait  résigné  celles 
qu'il  ne  pouvait  convenablement  exerce-.  Étant  sur  le  point  de  livrer  à  l'impression  son  cours 
de  chimie,  un  libraire  de  Londres  vint  lui  en  offrir  cinq  cents  louis  de  plus  que  tes  libraires 
de  Paris;  Rouelle  refusa  par  patriotisme,  et  ce  cours  ne  fut  jamais  imprimé. 

Lne  telle  austérité  de  principes  n'expliquerait-elle  pas  jusqu'à  certain  point  celte  brusquerie 
de  tempérament  et  cette  haine  contre  les  plagiaires  ;  sorte  de  monomanle  asssï  semblable  à 
-  Celle  de  Jean-Jacques,  qui  ne  voyait  dans  tous  les  hommes  que  des  traîtres  et  des  ennemis 
personnels?  Jean-Jacques  Rousseau  ne  doutait  pas  que  Louis  XV  et  le  duc  de  Choiscui  n'eus- 
sent agi  à  l'instigation  de  Voltaire  en  s'emparant  de  l'Ile  de  Corse,  précisément  tandis  qu'il 
était  à  rédiger  pour  cette  He  un  projet  de  constitution,  et  qu'on  en  eût  fait  la  conquête,  uni- 
quement pour  lui  ûler  la  gloire  d'en  être  le  législateur. 

Rouelle  était  membre  de  l'Académie  royale  de  Stockholm,  de  celle  d'Erftirt  et  associé  de 
l'Académie  des  sciences.  En  1753,  il  fut  chargé  par  le  ministre  de  la  guerre  d'examiner  un 
nouveau  procédé  pour  la  fabrication  et  le  rafllnage  du  salpêtre.  L'année  suivante,  le  ministre 
des  finances  lui  confia  un  travail  sur  l'essai  des  monnaies  d'or.  Il  se  livra  à  ces  recherches 
■  avec  une  ardeur  qui  altéra  profondément  sq  santé,  Dés  l'eunée  1768,  sentant  9cs  forces  s'af- 
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faiblir,  il  s'était  démis,  en  faveur  de  son  frère,  de  la  chaire  de  chimie  au  Jardin  du  Roi.  Depuis 
lors,  il  Iratna  une  vie  languissante  et  douloureuse,  il  perdit  l'usage  de  ses  jambes,  et,  trans- 
porté à  Passy,  il  y  mourut  en  1770,  k  l'ftge  de  soUante-sept  ans. 

Quel  que  fût  l'éclat  que  l'ouvrage  de  BufToa  et  de  Daubentou  venait  de  répandre  sur  l'bis- 
loire  naturelle,  et  en  particulier  sur  la  zoologie,  la  célébrité  que  le  Jardin  du  Roi  recevait  des 
cours  si  suivis  de  Hunauld ,  de  Winslow  et  de  Rouelle  n'en  devait  pas  souffrir.  La  botanique 
y  était  toujours  représentée  par  les  deux  hommes  vénérables  qui  avaient  tant  fuit  pour  elle,  et 
qui  préparaient  avec  patience  à  l'étude  du  régne  végétal  un  avenir  plus  brillant  encore. 
Antoine  de  Jussieu  mourut  ça  1758,  après  avoir  professé  pendant  quarante-neuf  ans.  Sa 
longue  pratique  médicale  lui  avait  acquis  une  assez  belle  fortune,  ce  qui  lui  permettait  de 
faire  de  grands  sacriflces  en  faveur  de  la  sci«ice.  Nous  avons  vu  que,  sous  l'administrattOD 
regrettable  de  Chirac  et  de  Chicoisoeau,  il  s'était  vu  obligé  plus  d'une  fois  d'acheter  de  sa 
bourse  des  graiDes,  des  instruments  de  culture  et  même  des  engrais;  plus  tard ,  il  aivoya ,  A 
ses  trais ,  des  jeunes  gens  jdans  différentes  parties  de  la  France ,  pour  recueillir  des  plantes 
qu'il  voulait  acclimater  à  Paris.  Enfin ,  son  herbier  et  sa  bibliothèque  offrirent  souvent  aux 
étudiants  des  ressources  que  rétablissement  ne  possédait  pas  encore.  Il  avait  dirigé  vers  la 
médecine  et  vers  la  botanique  les  études  du  plus  jeune  de  ses  frères,  Joseph  de  Jussieu,  qu'il 
fit  adjoindre  aux  académiciens  chargés,  en  1735,  d'aller  au  Pérou  pour  mesurer  un  arc  du 
méridien.  Ce  frère,  passionné  pour  les  vojages,  et  trës-vOTsé  dans  les  mathématiques,  par- 
courut plusieurs  parties  de  l'Amérique  du  Sud;  il  observa  le  premier  la  culture  des  quinquinas, 
et  adressa  plusieurs  fois  au  Jardin  des  végétaux  jusqu'alors  inconnu».  C'est  à  lui  entre  autres 
que  l'on  doit  l'héhotrope  odorant,  originaire  du  Pérou,  ^  techerché  pour  l'arôme  de  ses 
fleurs.  Il  visitait  les  Cordilliéres  des  Indes  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1743,  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences. 

La  chaùe  d'Antoine  de  Jussieu  fut  donnée  h  Lemannier,  di^à  associé  de  l'Académie,  et 
plus  tard  médecin  du  roi,  Lemonnier  appartenait  à  une  famille  toute  académique;  sou  père, 
géomètre  et  physicien  distingué ,  avait  fait  partie  de  l'Académie  des  Sciences,  ainsi  que  son 
frère,  Charles,  célèbre  astronome,  qui  figura  dans  cette  compagnie  pendant  plus  d'un  demî- 
siècle.  Ils  y  siégèrent  même  tous  trois  ensemble  pendant  quatorze  ans.  Lemonnier  (Louis- 
Guillaume),  ie  botaniste,  s'était  d'abord  occupé  de  physique;  il  avait  rédigé  les  articles 
aimant  et  électricité  de  la  première  encyclopédie  ;  il  fit  le  premier  cette  observation  précieuse, 
que  lu  commotion  électrique  peut  se  propager  instantanément  à  plus  d'une  lieue  sans  s'aH'ai- 
blir,  pliénomëne  dont  la  télégraphie  a  fait  de  nos  jours  une  si  merveilleuse  application.  Il 
étudia  aussi  la  médecine ,  et  enHu  diverses  parties  de  l'histoire  naturelle.  C'est  comme  natura- 
liste, qu'en  1739  ,  il  accompagna  Cassini  ot  Lacaille,  envoyés  dans  ie  Midi  de  la  France  pour 
y  prolonger  la  méridienne  de  l'Observatoire  de  Paris.  Il  recueillit  dans  ce  voyage  de  nombreuses 
observations  sur  la  botanique ,  sur  les  mines ,  les  carrières  et  les  eaux  minérales.  Au  moment 
de  la  mort  d'Antoine  de  Jussieu,  il  était  absent,  comme  médecin  des  armées,  et  sa  nomination 
lui  parvint  pendant  le  cours  de  la  campagne  de  Hanovre.  A  son  retour,  il  voulut  céder  cette 
place  à  Bernard  de  Jussieu,  son  mattre  vénéré ,  mois  celui-ci  refusa. 

Lemonnier,  encore  j^ne ,  avait  été  nommé  médecin  de  l'infirmerie  do  Saint-Germaia-en- 
Laye ,  et  allait  souvent  visiter  un  jardinier-fleuriste ,  nommé  Antoine  Richard ,  qui  le  pria  de 
disposer  les  plantes  de  son  jardin  suivant  le  système  de  Linné.  Le  duc  d'Ayen,  depuis  maréchal 
de  Noailles,  grand  amateur  d'horticulture,  l'y  rencontra,  le  prit  en  amitié,  et,  sous  les  inspi- 
rations de  Lemonnier,  son  vaste  parc  ne  tarda  pas  à  se  couvrir  des  plus  beaux  Brt)res ,  qu'il 
parvint  à  se  procurer  de  toutes  parts.  Louis  XV  ayant  visité  et  admiré  ce  jardin,  désira  eu 
établir  un  semblable  à  Trianon,  et  voulut  connaître  le  botaniste  qui  en  avait  dirigé  les  planta- 
tions. Le  duc  d'Ayen,  saisissant  cette  occasion  de  servir  son  jeune  ami,  courut  le  chercher, 
et,  sans  le  prévenir,  le  conduisit  devant  le  roi.  Lemonnier  montra  une  telle  émotion,  en  sa 
Uouvont  en  prés^ico  du  monarque,  que  le  roi  eu  fut  touché,  et  lui  donna  des  marques  d'une 
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alTection  qui  se  changes  bicnlAt  en  une  vëiilable  faveur.  Il  le  nomma  sou  botaniste,  puis 
médecin  des  armées,  et  enfin  professeur  de  botanique  au  Jardin,  à  la  place  d'Antoine  ds 
Jussîeu. 


T  lia  profita  de  son  cràJit  qu'en  faveur  de  la  science.  Son  premier  mouvomont  fut 
de  désigner  Bernard  de  Jnssieu  pour  directeur  des  cultures  au  Jardin  de  Trianon ,  et  de  placer 
SOB5  ses  ordres,  comme  jardinier  en  clief,  Antoine  Richard.  Il  fournit  ainsi  h  l'illustre  bota- 
niste l'occasion  de  faire  une  première  application  de  la  méthode  naturelle,  événement  presque 
inaperçu  d'abord,  mais  qui,  plus  tard,  changea  la  marche  de  la  science,  et  replaça  la  France 
au  rang'  dont  les  travaui  de  Linné  l'avaient  fait  déchoir.  Lemonnlcr  se  lit  suppléer  dans  ses 
cours  par  Antoine-Laurent  de  Jussiou,  neveu  de  Bernard,  encore  bien  jeune  à  cette  épo4|ue, 
mais  dont  il  sut  pressentir  les  hautes  destinées.  Il  décida  le  ministre  à  envoyer  Simon  et 
Michaux  en  Perse,  pour  j  faire  des  recherches  relatives  à  la  botanique.  Quelques  années 
après,  Antoine  Richard  fils  parcourut  les  cdtes,  les  ties  do  la  Méditerranée,  et  alla,  avec 
Aublet,  visiter. Cayenne,  Piraut  fut  envojé  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  Poivre  aui  Indes  et  à  la 
Chioe,  Desfontttines  parcourut  l'Atlas  et  Labillardiére  visita  le  Liban.  Lcmonnier  lui-même, 
explora  plusieurs  parties  do  la  France  à  diverses  époques.  En  1745 ,  il  avait  herborisé  avec 
Linné,  Antoine  et  Bernard  de  Jussieu.  Trente  ans  plus  tard,  il  eut  le  bonheur  do  faire  quelques 
tierborisatiODs  avec  Jean-Jacques  Rousseau. 

Lcmonnier  avait  amené  Louis  XV  à  prendre  on  intérêt  réel  à  l'étude  des  plantes.  On  créa  & 
Anl«nil  et  à  Marly  des  jardins  botaniques,  qui  furent  comme  des  succursales  de  celui  de 
Trianon.  Le  Roi  les  visitait  souvent  et,  plus  d'une  fois,  Linné  et  Haller  reçurent  des  graines 
recueillies  de  la  main  du  monaniuc.  Linné  en  témoigna  sa  reconnaissance,  en  donnant  le  nom 
de  Ludmigia  à  une  plante  de  la  famille  des  Onagracées,  comme  il  dédia  au  duc  d'Ayen  une 
Slalvacéç  {Ayenia).  Aublet  dédio  à  Lemonnler  le  genre  Monneria,  de  la  famille  des  Rutacées. 
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Claude  Richard  fut  placé  à  la  tète  du  Jardin  d'Autenit.  C'est  li  que  naquit  le  eâébre  bota- 
niste Louis-Claude  Bichard,  son  fils,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  et  membre  de 
l'Académie  des  Sciences,  Celui-ci  donnn  le  jour  à  Achille  Richard,  aussi  professeur  à  la  Faculté 
et  membre  de  l'Académie,  morl  tout  récemment  :  perte  cruelle ,  dont  la  science  ne  s'est  con- 
solée qu'en  appelant  le  docteur  Montagne  à  siéfter  A  la  place  laissée  vacante  si  prématurément. 

Lemomiiei'  a  puissamment  contribué  à  l'acclimation ,  en  France,  des  beaux  arbres  et  des 
belles  fleurs.  Il  les  répandit  non-seulement  dans  les  jardins  do  Sainl-Gennein,  de  Trianon,  de 
Bellevue ,  d'Auteuil  et  de  Paris ,  mais  il  les  distribuait  aux  amateurs ,  et  chercha  à  en  peupler 
nos  champs  et  nos  forêts.  Il  fit  planter  des  cèdres  du  Liban  dans  le  Roussillon ,  des  pins  de 
Weymouth  A  Fontainebleau ,  des  pins  maritimes  et  des  pins  du  Nord  dans  les  environs  de 
Rouen  et  du  Mans.  Il  proposa  aussi  de  planter  des  pins  de  Riga,  si  pricieux  pour  la  marine 
et  qui  réussiraient  très-bien  dans  certaines  localités.  Quant  aux  fleurs  et  aux  arbres  d'orne- 
ment, c'est  6  lui  que  l'on  doit  la  belle  de  nuit  A  longues  fleurs,  l'acacia  à  fleurs  rosw, 
l'amandier  à  feuilles  satinées  ;  il  a  multiplié  les  kalmias,  les  rhododendrons  et  les  beaux  arbuMi^ 
de  l'Amérique  septentrionale.  C'est  lui  qui  a  introduit  l'usai  du  teireau  de  bruvèrp,  si  utile 
pour  la  culture  des  plantes  du  Cap  (tt  de  l'Amérique. 

Lemonnier  poursuivit  pendant  de  longues  années  sa  carriOrc  de  savant ,  peu  empressi^  ik> 
tirer  parti  de  le  faveur  (|u'il  avait  ucquiso  et  fort  étranger  aux  intrigues  qui  l'environnaient. 
Métierin  aussi  charitable  que  désintéressé,  dès  qu'il  habita  la  cour,  il  ne  reçut  plus  d'hono- 
raires pour  su  pratique  civile.  A  la  mort  de  Lassone ,  en  1 788 ,  il  fui  nommé  premier  métieciii 
de  Louis  XVI,  et  flt  preuve  de  courage,  comme  de  dévouement  ii  son  souverain,  en  continuant 
de  le  visiter  dans  sa  prison  jusqu'au  moment  fatal.  La  bonté  affectueuse,  la  dignité  moilesle 
qui  éclataient  sur  sa  physionomie,  commandaient  le  respect  et  lui  sauvèrent  la  vie,  au  lOanûl 
1792.  Il  habitait  alors  le  château,  et,  malgré  sou  grand  âge,  il  crut  devoir,  dans  celte  journée, 
concourir  à  la  défense  de  ceux  qu'il  servait.  Lorsque  le  peuple  se  fut  rendu  maître  de  la  place, 
It  se  relira  dans  la  chambre  qu'il  occupait  au  pavillon  de  Flore.  La  porie  est  forcée,  la  multitude 
l'entoure,  le  menace,  et, 'il  se  préparait  à  la  mort,  lorsqu'un  inconnu  l'apostrophe  rudem<;nt 
et  lui  ordonne  de  le  suivre.  On  rentratuc  è  travers  les  morts,  les  blessés  et  le  feu  des  combat- 
tants ;  son  conducteur  et  lui  traversent  sains  et  saufs  le  pont  Royal ,  et  parviennent  jusqu'au 
Luxemboui^.  Pendant  la  route ,  son  ^ide  lui  avoue  que ,  chargé  d'une  partie  de  l'attaque ,  il 
avait  été  frappé  do  son  air  vénérable ,  et  que  le  respect  qu'il  lui  avait  inspiré  l'avait  décidé  h 
BBUver  ses  jours. 

Les  événements  de  l'époque  enlevèrent  A  Lemonnier  toute  sa  forttme ,  qui  n'était  pas  consi- 
dérable, car  son  désintéressement,  comme  son  lèle  pour  la  science,  ne  lui  avaient  pas  permis 
de  faire  beaucoup  d'économies.  Sa  bibliothèque  seule  avait  quelque  valeur,  mais  il  ne  put  se 
rendre  âi  s'en  séparer.  Pour  subvenir  à  son  existence  et  pour  continuer  k  Hk  utile,  If 
savant  vieillard  se  décida  à  s'établir  dans  une  petite  boutique  d'herborislo,  oii  il  vécut  pendant 
plusieurs  années,  mêlant  à  son  débit  de  plantes  médicinales  d'excellents  conseils  sur  leur  emploi 
dans  les  maladies ,  luttant  sans  découragement  contre  l'adversitû  et  contre  le  chagrin  de  voir 
tomber  sous  la  violence  des  factions  sos  protecteurs ,  ses  amis ,  et  ces  beaux  arbres  qu'il  avait 
plantés.  Lne  de  ses  nièces,  encore  très-jeune,  se  décida  à  l'épouser  déjA  octogénaire,  et  lui 
prodigua  les  plus  tendres  soius  jusqu'A  la  mort,  qui  l'atteignit  en  1799,  A  l'Age  de  quatre- 
vingt-deux  ans. 

L'enseignement  de  l'anatomle  au  Jardin  du  Roi,  avait  fait  également  des  perles  imporianles 
pendant  les  dix  premières  années  de  l'administration  de  Ruffon.  Hunauld  était  mort  en  1742, 
la  même  année  que  Boulduc.  Sa  place  fut  donnée  aussitôt  A  Winslow,  qui  avait  longtemps 
Bnppléé  Duvemoy  et  vainement  espéré  sa  sun^ivancc.  Winslow  était  neveu  du  célèbre  anato- 
miste  Sténon,  de  Floreni^c;  il  avait  publié  plusieurs  ouvrages  et  appartenait  depuis  longtemps 
A  l'Académie.  Bien  qu'il  fût  alors  Agé  do  soixante- treize  ans,  cette  circonstance  ranima  son 
ardeur  scientiPiquo;  il  reparut  avec  honneur  dans  la  chaire  f^ofessorate ,  qu'il  occupa  encore 
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pendant  huit  aniries ,  et  montra  qu'il  n'avait  rion  perdu  de  son  zélé  ni  de  ses  talents.  Winslow 
étaitunfriiserrateiiringàiietu,  précis,  méthodique;  on  peut  le  regarder  comme  le  vrai  créateur 
(te  l'anatomie  descriptive.  Il  ne  monnit  qu'en  1760 ,  hgé  de  quatre-vingt-^ouze  ans. 

Lorsqu'il  sentit  qu'il  ne  pouvait  plus  remplir  ses  roactions  avec  la  mémo  exactitude ,  il 
demanda  un  successeur.  On  désigna  pour  cet  emploi  Antoine  Ferrein ,  qui  en  prit  possession 
(•n  1756.  Ferrein,  né  à  Frespesch  en  Agénois,  avait  été  suppléant  d'Astruc,  à  la  Faculté  de 
Montpellier.  Mécontent  d'un  passe-droit ,  dont  il  avait  été  victime ,  il  était  venu  h  Paris ,  où , 
en  peu  d'années ,  il  devint  médecin  en  chef  des  hdpitaui  militaires ,  professeur  au  Collège  de 
France  et  membre  de  l'Académie.  Il  avait  soixante-cinq  ans  lorsqu'il  fut  appelé  à  remplacer 
Winslow  au  Jardin  du  Roi.  Il  ne  professa  pas  moins  avec  distinction  et  forma  d'illustres  élèves, 
qui  figurèrent  parmi  les  meilleurs  anatomistes  du  dernier  siècle.  Il  mourut  eu  1769.  Sur  la  fin 
de  sa  vie ,  il  tUt  suppléé  par  Portai ,  alors  fort  jeune.  Sa  chaire  fut  donnée  k  Antoine  Petit. 

Duvemey  neveu  (Jean-François-Marie) ,  mourut  en  17^9,  et  fut  remplacé  par  Merlmd, 
chirurgien  distingué.  Duvemey  avait  été  le  premier  démonstrateur  titulaire  d'anatomie ,  et 
avait  publié  une  mif^apbie  complète.  C'était  un  homme  modeste,  instruit,  fort  apprécié  pour 
ses  qualités  personnelles.  Daubenton  s'honorait  d'avoir  été  son  élève  et  le  citait  toujours  avec 
estime  et  vénération. 

C'est  alors  que  surgit  une  série  déjeunes  et  brillants  professeurs  qui,  forts  des  succès  déjà 
acquis  à  l'ens^gnement  du  Jardin  du  Roi,  excités  surtout  par  l'exempledu  chef  de  cette  grande 
école,  tentèrent  d'heureux  efforts  pour  se  montra  dignes  de  leur  mission  et  surent  glorieu- 
sement l'accomplir.  Leur  célébrité,  toutefois,  ne  prit  son  essor  que  dans  la  période  consécutive 
à  celle  dont  nous  nous  occupons.  Les  vingt  années  qui  nous  en  séparent  encore  sont  d'ail- 
leurs suffisamment  remplies  par  les  travaux  de  RufTon,  de  Daubenton,  et  par  ceux  de  quelques 
naturalistes  chai^r^  d'aller  recueillir  sur  divers  points  du  globe  de  nouvelles  richesses,  comme 
d'y  propager,  avec  la  renommée  de  nos  savants,  les  récentes  et  rapides  conquêtes  de  la 
science. 

Aussitôl  que  l'apparition  des  trois  premiers  volumes  de  VHitloire  naturelle  eut  révélé  au 
monde  savant  toute  la  portée  de  cette  grande  entreprise  et  le  savoir  comme  le  talent  des  deux 
auteurs,  Buffon  fit  un  appel  à  tons  les  naturalistes  de  l'Europe,  pour  en  obtenir  des  objets 
destinés  h  enrichir  le  cabinet  du  roi.  Cet  appel  fut  entendu  par  tous  ceux  qui  comprirent  dès 
l'abord  tout  l'avenir  que  ce  travail  préparait  à  l'histoire  naturelle,  et  qui  désiraient  y  concourir 
de  quelque  manière.  Le  local  devint  bienlAt  trop  étroit  pour  recevoir  toutes  ces  richesses  ; 
RufTon  se  décida  alors  h  quitter  sou  logement  de  l'intendance  pour  le  consacrer  à  de  nouv^les 
galeries.  Le  cabinet  s'augmenla  en  conséquence  de  quatre  grandes  salles  contiguës  et  bien 
éclairées;  les  deux  premières  reçurent  les  animaux  empaillés,  la  troisfôme  les  minéraux,  et 
la  quatrième  l'herbier,  les  bois  et  autres  objets  du  r^ne  végétal.  Ces  salles  furent  ouvertes 
au  public  doux  fois  par  semaine,  et  confiées  à  la  garde  de  Daubenton,  qui  se  fit  adjoindre 
son  cousin,  connu  sous  le  nom  de  Daubenton  le  Jeune;  celui-ci  prit  le  titre  de  sous- 
démonstrateur. 

Le  peintre  Anbriet  était  mort  en  1743.  On  sait  qu'il  avait  accompagné  Toumefort  dans  I* 
Levant.  Indépendamment  des  nombreux  vélins  dont  il  avait  enrichi  la  collection  du  Jardin ,  il 
avait  Kait  les  dessins  des  Éléments  de  Botanique ,  du  corollaire  des  Inetituliones,  de  Toumefort, 
et  ceux  du  Botanicon  pariaiensia,  de  Vaillant.  Aubriet ,  d'ailleurs  fort  bon  botaniste,  s'était 
attaché  surtout  à  reproduire  les  détails  des  plantes  nouvelles  que ,  dans  ses  voyages ,  il  avait 
dessinées  sur  les  lieux.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  se  fit  seconder  par  M"'  Basseporte, 
dont  le  talent ,  malgré  tout  son  zèle ,  ne  s'éleva  jamais  à  la  hauteur  de  celui  du  maître  qu'elle 
élail  appelée  à  remplacer. 

Les  cultures  étaient  dirigées  par  Bertamboise,  jardinier  habile,  formé  par  les  soins  de 
Bernard  do  Jussieu.  Bertamboise  étant  mort  en  1745,  fut  remplacé,  comme  jardinier  en  chef, 
par  Jean-André  Thuuin ,  do  Stord ,  près  l'Ilc-Adam ,  le  chef  de  la  savante  famille  dont  le  nom 
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revmidra  plus  d'une  fois  dans  ce  récit ,  et  i  qui  la  sdence,  l'agronomie  «t  U  pnspé^li  da 

Uuséam  doivent  de  ai  reccMuaissants  sonveairs, 

Buffon  et  Doubenton  avaient  traTaillû  dix  ans  avanl  de  mettre  au  jour  les  treb  premiers 
volumes  de  VHisloire  nalwreUe.  Ld  nouvel  intervalle  de  quatre  ans  s'écoula  avant  l'^paritioD 
du  ([uatriènie  volume;  mais,  à  partir  de  1763,  ils  publièrent  à  peu  près  chaque  année  un 
nouveau  volume,  en  sorte  qu'tm  1767,  il  en  avait  paru  quinze.  Le  plan,  les  théories  gteénles, 
la  peinture  des  mœurs  des  animaux ,  le  tableau  des  grands  effets  de  la  naUm,  en  un  mot  tous 
les  morceaui  d'éclat  étaient  de  la  main  de  Buffon;  à  Daubenton  appartenaient  toutes  les 
observations  de  détail  et  toutes  les  descriptions  anatomiques.  C'était  le  niagnifique  prodrome 
d'un  ouvrage  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  devait  voir  terminé,  mais  qui  formait  les  premières 
wssises  du  plus  beau  monument  qni  e&t  encore  été  élevé  i  l'histoire  de  la  nature. 

La  renommée  de  Buffon  était  désormais  établie  sur  nue  base  inébranlabl&  Ce  st^le  colora 
et  f^andîose,  appliqué  à  des  objets  décrits  jusque-là  sans  clarté  et  sans  éloquence,  ces  grandes 
ifunges ,  ces  tableaux  si  éclatants  et  si  neufs ,  éveillèrent  et  saisirent  vivement  tous  les  esprits. 
La  langue  française,  avec  su  pureté  et  sa  précision  scientifique,  l'éloquence,  la  poésie  même 
venaient  de- taire  invasion  dans  une  science,  pour  ainsi  dire,  toute  nouvelle.  L'ouvrage  trouva 
de  nombreux  lecteurs,  et  fit  naître  de  toutes  parts  le  goût  de  l'hisEoire  naturelle.  Les  gens 
sérieux  y  virent  une  source  d'étude  et  d'applications  utiles,  le  désœuvrement  et  lu  curiosité]' 
trouvèrent  une  distraction;  les  cabinets  se  multiplièrwt ;  les  grands,  les  souverains  s'intéres- 
sùrent  h  la  science,  et  les  naturaliiites  prirent  une  meilleure  place  dans  un  monde  jusque-là 
tout  à  fait  étranger  à  ces  mer>-eilles  qu'il  avait  sous  les  yeux,  mais  qu'il  ignorait. 

La  collaboration  de  Daubenton  ne  se  borna  point  à  ajouter  certains  détails  sciantiflqnes  ani 
descriptions  brillantes,  aux  séduisantes  théories  de  BuH'on;  celui-ci  re^jut  plus  d'une  fois 
de  son  ami,  et  presque  à  son  insu,  des  services  d'une  autre  nature.  Buffon,  ardent,  impérieoi, 
d'une  complesion  vigoureuse ,  voulait  plutôt  deviner  la  v^lé  que  l'observer;  son  imagination 
lui  faisant  devancer  l'explication  réelle  des  faits,  il  plaçait  souvent  le  rai$onaem«it  et  l'hy- 
pothèse avant  l'expérience,  Daubenton,  au  contraire,  d'un  tempérament  d^icat ,  d'une  nature 
modeste ,  plein  de  sagesse  et  de  mesure ,  portait  dans  ses  travaux  nue  exactitude ,  une  circon- 
spectioa  soutwue  et  consciencieuse;  sa  patience  était  inépuisable  et  il  luttait  à  la  fois  de 
toutes  les  forces  de  sou  esprit  contre  l'imagination  de  Bulfon  et  contre  la  sienne  propr& 
Buffon  avait  au  plus  haut  point  l'esprit  de  système;  il  voyait  surtout  les  faits  dans  leur 
ensemble  et  croyait  perdre  quelque  chose  do  lo  hauteur  de  ses  vues  en  s'appliquaot  à  l'obsl3^ 
vation  des  détails.  On  sait  qu'ayant  montré  à  Guyton  de  Morveau  un  minéral  dont  il  ignorait 
hi  nature,  et  le  chimiste  lui  ayant  proposé  de  Taualyser  par  la  calcinalion  :  «  Le  meilleur 
creuset,  s'écria  Buffon,  c'est  le  génie I  u 

Après  la  publication  des  quinze  premiers  volumes ,  Daubenton  cessa  de  prendre  part  aux 
suivants,  parce  que  Buffon  avait  permis  au  libraire  Panckouclie  de  faire  une  édition  de  l'ifif- 
toire  des  Quadrupèdes,  dont  on  avait  retranché  la  partie  descriptive  et  anatondque.  DaubenlOQ 
s'en  était  assez  justement  offensé.  Ses  descriptions  ajoutaient  un  grand  prix  scieulilique  i 
l'ouvrage ,  mais  elles  n'avaient  ce  murito  qu'aux  yeux  des  savants  ot  des  observateurs.  Buffon. 
qui  aimait  à  s'entendro  dire  que  l'ouvrage,  ri^duit  aux  parties  qu'il  avait  seul  traitées,  eu  aurait 
un  succès  plus  général ,  se  détermina  à  ces  retranchements ,  qui  le  réduisaient  presque  à 
n'of&ir  qu'un  intérCt  purement  littéraire.  C'est  ce  dernier  point  do  vue,  poussé  jusqu'à  l'exagé- 
ralion  <lans  des  éditions  ultérieures,  qui  a  fini  par  faire  disparaître  le  naturaliste  devant  l'aca- 
démicien, et  réduit  les  trente-six  volumes  ia-4°  de  V Histoire  naturelle,  aux  proportions  d'un 
minco  volume  in-fS,  placé  parmi  les  modèles  classiques  de  la  langue  française.  Les  n^ets 
dos  hommes  do  science  consolèrent  le  modeste  Daubenton,  qui  n'en  resta  pas  moins  dévoué  à 
son  compatriote  et  à  son  ami ,  qu'il  regardait  aussi  comme  son  bienfaiteur. 

La  partie  de  ces  quinze  volumes ,  qui  est  son  ouvrage ,  comprend  la  description  fixtérieuie 
et  intérieure  de  cent  quatre-vingt-deux  espèces  de  quadrupèdes,  dont  cinquante-huit  n'avaimt 
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Jamtis  été  <lisiié(|ii^ ,  et  dont  treize  o'avaient  pas  même  été  décrits  eitériearement.  Bile  .rea- 
rwme  aussi  ia  descriptioa  eitiMeure  seulement  do  vingl-slx  espèces,  dont  cin<i  n'tîtaieDt  pas 
CODDues.  On  ne  sam-ait  donner  trop  d'éloges  h  ces  descriptions,  conçues  sur  un  plan  uniforme 
et  présentées  avec  autant  de  clarté  ([ue  de  pri5cision.  On  les  regarde  comme  le  véritable  point 
de  départ  de  l'anatomie  comparée,  et  elles  sont  si  fécondes,  aux  yeux  des  observateurs,  en 
consé<iuraces  générales,  que  Camper  avait  dit  :  a  Daubentoa  ne  sait  pas  toutes  les  découvertes 
a  dont  il  est  l'auteur  I  <» 

L'inlêrAt  que  Buffon  prenait  à  la  zoologie,  ne  lui  faisait  point  négliger  l'enseignement  do  ta 
botanique  et  les  soins  indispensables  à  la  culture  des  plantes.  Lemonnier  professait  tottjours 
avec  un  succès  remarquable.  Bernard  de  Jussieu,  trop  retenu  à  Trianon,  exerçait  encore  su 
Jardin  nne  grande  influence,  a  C'était,  dit  Guvier,  le  plus  modeste  et  peut-£b«  le  plus  profond 
botaniste  de  l'Europe,  »  et  pourtant  ses  rivaux  se  nommaient  Liane,  Adanson,  Haller!  Bien- 
veillant, désintéressé,  passionné  pour  la  science,  il  aimait  ses  élèves  et  s'occupait  de  leur  sort 
presque  autant  que  de  leur  instruction.  Nous  avons  dit  qu'il  avait  appelé  de  Ljon  son  neven, 
Antoine  Laurent,  fils  de  Christophe,  l'aîné  de  ses  frères.  Il  expliqua  à  ce  neveu  ses  vues  sur 
les  rapports  naturels  des  plantes  et  sur  la  coordination  de  tous  les  fitres  qui  composaient  le  règne 
végétal.  Ce  .«ystémc,  qu'il  ne  développa  jamais  par  écrit,  mais  dont  il  avait  fait  une  applica- 
tion silencieuse  à  Trianon,  était  le  couronnement  de  sa  vie  scieatitlque,  comme  il  allait  servir 
d'introduction  à  son  neveu  dan*  la  mffme  carrière.  En  1769,  Bernard  de  Jussieu  était  le  seul 
survivant  des  professeurs  que  fiufton  avait  trouvés  au  Jardin  du  Roi,  quand  il  avait  pris  tes  rtnes 
de  son  administration.  Peu  à  peu  ses  forces  l'ubs adonnèrent,  il  devint  aveugle,  et  i)  s'éteignit 
doucement  en  1777,  chargé  d'années,  moins  encore  que  de  gloire  M  de  vertus. 

Antoine- Laurent  de  Jussieu ,  présenté  par  Lemonnier,  à  l'âge  de  vingt  e(  un  ans ,  comme 
son  suppléant  à  la  chaire  de  botanique ,  fut  agréé  par  Buffon.  Encore  peu  exercé  au  professo- 
rat, il  loi  fallait  souvent  apprendre  la  veille  ce  qu'il  devait  enseigner  le  lendemain;  mais  le 
moment  n'était  pas  éloigné  oli  il  devait  prendre  son  rang  dans  la  scienco  d'une  manière  écla- 
tante. Il  avait  vingt-deux  ans  quand  il  se  lit  recevoir  docteur  en  médecine;  trois  ans  plus  tard, 
il  présentait  à  l'Académie  des  Sciences  son  Mémoire  sur  les  Henonculacées ,  disposées  en 
famille  naturelle.  Il  j  établissait  d'une  manière  nette  et  positive  le  principe  de  la  valeur  relative 
et  de  la  siitMirdinatian  des  organes  des  plantes.  Sa  vocation  était  décidée;  il  allait  continuer 
dign«nent  et  r^ausser  encore  la  célébrité  scientiflqae  du  nom  qu'il  portait. 

A.-L.  de  Jussieu  songeait  di-jà  à  introduire  dans  l'école  botanique  du  Jardin  du  Roi  la  distri- 
bution que  son  oncle  avait  étabKe  avec  tant  de  succès  dans  le  Jardin  de  Trianon.  Dès  l'année 
1774 ,  il  entreprit  cette  réforme ,  sur  laquelle  nous  aurons  occasion  de  revenir.  Le  jardinier  en 
chef,  Jean-André  Ttiouin,  était  mort  en  1764,  laissant  une  veuve  sans  fortune  et  chargée  de 
fomille.  L'aîné  de  sea  six  enfants ,  André,  à  peine  Agé  de  dix-sept  ans,  était  né  au  Jardin  en 
1747;  la  culture  et  l'étude  des  plantes  avait  été  sa  première  et  presque' son  unique  occupalion. 
BofTon,  qui  l'avait  vu  naître,  s'intéressa  à  luL  Le  jeune  homme  était  intelligent,  laborieux, 
et  se  sentit  le  couraste  de  remplacer  son  père.  Bernard  de  Jussieu  et  Richard ,  le  jardinier  de 
Trianon,  obtinrent  en  sa  faveur  le  consentement  do  Roi,  ot  André  Thouin  ne  tarda  pas  à  jus- 
tifier la  bonne  opinion  qu'il  avait  inspirée  à  ses  protecteurs.  Nous  le  verrons  plus  tard,  bomme 
de  théorie  comme  de  pratique ,  devenir  membre  de  l'Académie ,  professeur  eu  Jardin  du  Roi , 
directeur  des  cultures,  et  rendre  à  l'établissement,  comme  à  la  science,  les  services  les  plus 
signalés. 

Mais  les  soins  de  BufTon  s'étendirent  encore  plus  loin.  Il  voulait  que  le  cabinet  et  le  Jardin 
du  Roi  devinssent  le  répertoire  le  plus  étendu,  le  plus  complet  dos  productions  de  la  nature 
dans  les  trois  règnes ,  et  il  obtint  du  Gonvememcnt  qu'un  certain  nombro  de  naturalistes  fus- 
sent envoyés  sur  les  points  les  plus  reculés  du  globe,  pour  y  recueillir  tous  les  objets  d'histoire 
naturelle  deslinés'à  accroître  et  à  compléter  ses  uollcctions.  Ces  voyageurs  devaient  payer  on 
mfme  Icnip  à  la  science  des  tributs  de  plus  d'une  nature  :  la  géographie,  l'histoire,  la  navi- 
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galion,  l'ethnographie,  l'archéologie  et  plnsiours  autres  branches  des  connaissances  humaines, 
leur  durent  en  effet  d'importants  et  rapides  progr^,  comme  cette  période  même  va  nous  en 
fournir  de  brillants  exemples, 


^^>^^ 


Parmi  ces  naturalistes  voyageurs ,  il  en  est  qui  no  fbroot  pas  revêtus  d'un  titre  officiel . 
mais  le  zèle  dont  ils  firent  prouve  pour  la  prospérité  de  l'établissement,  el  les  précieux  objets 
dont  ils  l'enrichirent ,  autorisent  à  mâler  leurs  noms  à  reux  dont  l'histoire  du  Jardin  du  Uni 
aime  à  s'enorgueillir.  De  ce  nombre  est  sans  contredit  Pierre  Poivre,  né  A  Lyon  en  1719, 
d'une  famille  de  négociants  estimés.  Elevé  par  les  missionnaires  de  Saint-Joseph ,  Poivre 
manifesta  de  bonne  heure  son  goûl  pour  les  voyages  et  son  aptitude  pour  les  sciences.  On 
l'envoya  à  Paris  aux  Missions  étrangères,  qui  désiraient  so  l'attacher,  et,  tout  en  terminant  sa 
théologie,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étiidc  do  l'histoire  naturelle,  dn  dessin  et  des  procédés  dos 
arts.  Parti  à  vingt  ans  pour  la  Cliino  et  la  Gochinchine,  il  apprit  la  langue  du  pays  ot  recueillit 
un  grand  nombre  d'observations  précieuses.  En  retenant  en  France,  son  vaisseau  fut  pris  par 
les  Anglais.  Il  eut  un  bras  emporté  dans  le  combat,  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à  Batavia. 
On  l'envoya  ensuite  è  Pondichéry,  oii  il  se  trouva  lors  do  l'ejpértition  de  Madras,  et  passa 
quelque  temps  à  l'Ile-de-France.  Il  s'embarqua  avec  La  Bourdonnais  pour  revenir  en  Europe, 
mais  il  fut  pris  de  nouveau  par  les  Anglais  sur  les  côtes  de  la  Manche ,  conduit  à  Guemcsey 
et  rendu  à  sa  patrie  à  la  paix  de  1745.  Malgré  ses  dangers  et  ses  souffrances.  Poivre  continua 
avec  une  admirable  activité  à  observer  tout  ce  qui,  dans  los  contrées  qu'il  eut  occasion  de 
parcourir,  se  rapportait  à  la  géographie ,  à  l'histoire  naturelle ,  à  l'administration  et  au  com- 
merce. A  son  retour,  il  présenta  ces  résultats  à  ta  Compagnie  des  Indes;  il  fit  comprendre  à 
ses  commissaires  l'importance  d'ouvrir  un  commerce  direct  avec  la  Cnchinchine,  ainsi  que 
l'uppMlunité  de  transporter  aux  Iles  do  France  et  de  Bourbon  les  épiceries  cultivées  au\ 
Molu(]ues,  On  le  chargea  de  poursuivre  l'exécution  de  ce  projet  ;  il  repartit  pour  la  Cochiii- 
chine,  comme  ministre  du  Roi  de  France,  et  obtint  l'établissement  d'un  comptoir  français  à 
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Faï-Fo.  Il  ne  tâusait  pas  aussi  biea  dans  le  second  projet;  i)  transporta  pourtant  qnëlques 
plaots  d'épioeries  à  l'Ile-de-Franoe ,  et  publia  tons  1rs  renseigmements  qu'il  avait  recnetilis 
rel»livcment  à  leur  culture.  H  retourna  ensuite  à  Madagascar,  TIe  encore  fort  mal  connue,  et 
y  continua  ses  observations  à  travers  mille  dangers.  En  repassent  en  Europe,  il  fut  pris  une 
troisième  fois  par  les  Anglais  et  conduit  en  Irlande;  mais,  traité  avec  égards ,  il  ne  tarda  pas 
à  être  rendu  à  la  liberté.  La  Compagnie  des  Iodes  était  alors  sur  le  point  de  se  dissoudre,  et 
l'on  fit  peu  d'attention  eut  résultats  qu'il  annonçait.  Poivre  se  retira  alors  à  Lyon ,  où  il  resta 
plusieurs  années,  pendant  lesquelles  il  s'occupa  d'agriculture  et  d'économie  politique.  Le 
ministre  Prasiiii  l'arracha  à  sa  retraite  et  te  contraignit ,  en  quelque  sorte,  à  accepter  les  fonc- 
tions d'intendant  des  colonies,  Avant  de  s'embarquer,  il  se  maria,  et  partit  en  1767,  comblé 
des  marques  de  faveur  du  Roi  et  revêtu  de  pouvoirs  très-étendus.  Poivre  administra  pendant 
su  ans  tes  Iles  de  France  et  de  Bourbon,  dont  il  réussit  à  ri^parer  les  désastres.  Il  s'y  montra 
le  modèle  des  administrateurs  :  travaux  publics,  élablissoments  de  charité,  institutions 
d'agriculture,  expéditions  maritimes,  finances,  justice,  tout  fut  organisé  par  ses  soins.  Il  se 
trouva  souvent  dans  les  circonstances  les  plus  diCflcilos;  mais,  ferme,  actif,  désintéressé, 
juste  surtout  el  d'une  humeur  ineiKkabIc ,  il  triompha  de  tous  les  obstacles.  Il  introduisit 
dans  ces  colonies  plusieurs  cultures  précieuses  :  celles  du  giroflier,  du  muscadier  et  beaucoup 
d'autres  qui  y  réussirent  à  souhait,  et  s'acclimatèrent  merveilleusement.  Il  dédia  la  belle 
plante  connue  sous  le  nom  de  Pétunia,  au  naturaliste  Petun,  qui  l'avait  accompa^é  dans 
l'une  de  ses  expéditions.  C'était  dans  l'intérêt  de  sa  patrie.  Jamais  dans  le  sien  propre,  que 
Poivre  concevait  ses  plans ,  qu'il  entreprenait  des  voyages  et  bravait  les  plus  grands  dangers. 
Il  eut  toujours  l'art  de  faire  tourner  au  profit  de  son  instruction  et  du  bien  général  las  vicissi- 
tudes de  sa  carrière  aventureuse  :  vie  toute  de  dévouement,  de  piété  smcère,  de  patriotisme, 
qu'on  ne  saurait  trop  oflVir  en  exemple  et  louer  assez  dignement. 

Le  Jardin  du  Roi  s'enrichit  souvent  d'objets  curieux  que  Poivre  lui  fit  parvenir,  de  concert 
avec  son  ami  Commerson ,  dont  nous  aurons  bientôt  à  parler.  Il  ordonna  plusieurs  expédi- 
tions dans  un  but  scientifique.  Le  jardin  de  Mon-plaisir,  qu'il  avait  formé  à  l'Ile-de-France, 
réimissait  tontes  les  richesses  végétales  de  l'Afrique  et  de  l'Inde,  Poivre  revint  en  France  en 
1773 ,  à  peu  près  sans  fortune.  On  l'oublia  pendant  quelques  années ,  mais  Buffon  et  Turgot 
firent  valoir  ses  services,  et  le  Roi  lui  accorda  une  pension  de  douze  mille  livres.  Il  se  retira 
alors  à  Lyon,  dans  une  campagne  qu'il  possédait  sur  les  bords  de  la  Saône,  el  où  il  mourut 
en  1786. 

Un  autre  voyageur,  à  qui  les  sciences  naturelles,  le  Jardin  du  Roi,  et  la  botanique  en  par> 
ticulier,  furent  redevables  de  nombreux  et  importants  services ,  est  Philibert  Commerson ,  né 
OD  1727,  à  Châtillon-les-Dombes.  Son  père  était  notaire  et  désirait  lui  voir  suivre  la  même 
carrière,  mais  l'étude  du  droit  étant  peu  d'accord  avec  ses  goûts,  il  alla  étudier  la  médecine 
à  Montpellier,  oii  it  tut  reçu  docteur  en  1747.  Il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'histoir» 
naturelle ,  mais  surtout  à  la  botanique ,  et  commença  à  recueillir  un  herbiffl",  qui  devint  par 
la  suite  le  plus  nche  peut-être  qu'un  seul  homme  ait  jamais  formé  lui-même.  Il  se  mit  eit 
corresponi tance  avec  Linné,  qui  l'engagea  à  décrire,  pour  la  Reine  de  Suéde,  les  poissons  de 
la  Méditerranée.  Commerson  y  trouva  l'occasion  d'écrire  un  Traité  presque  complet  d'Idrtyo- 
logic.  La  Reine  l'en  remercia  elle-même,  ce  qui  fut  pour  le  jeune  naturaliste  un  encouragement 
d'un  grand  prix.  En  1755,  il  alla  herboriser  en  Suisse,  et  y  Ht  la  connaissance  du  savant 
Hallcr;  il  visita  aussi  l'Auvergne  et  le  Dauphiné,  Lalande,  son  compatriote,  l'ayant  engagé  i 
venir  à  Paris ,  Commerson  fut  désigné ,  comme  naturaliste ,  pour  faire  le  voyage  autour  du 
monde,  dans  l'expédition  commandée  par  Bouguinvillo.  Parti  en  1767,  il  visita  Montevideo,  Rio- 
Janeii;o ,  Duenos-Ayres  .  oh  il  séjourna  pendant  quelque  temps ,  et  fit  nue  riche  coltecUon  de 
plantes;  puis,  il  alla  aux  Iles  Malouinos  et  à  la  Terre  de  Feu,  oU  il  observa  la  race  des  Pata- 
gons.  Il  parcourut  ensuite  les  côtes  de  la  Nouvello-Bretagne ,  les  Moluques.  l'Ile  de  JaVa, 
Batavia,  et  arriva  à  l'Ile-de-France  on  1768,  Il  y  trouva  Poivre,  alors  iatmdaDl  de  la  colonie, 
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qui  \'y  retint  quelque  temps.  C'est  de  Madagascar  qu'il  écrivMt  à  Lalande  :  «  4Jh1  e 

a  (m;s  t  II  mériterait  seul ,  non  pas  uo  observateur  ambuient ,  mais  des  audémit»  eatiirsi. 

K  Cost  à  Madagascar  que  je  puis  aonancer  aux  neturaiistes  qu'est  la  véritabie  tene  ds  pn>- 

«  mission  pour  eux;  c'est  là  que  la  nature  semblo  s'être  retirée  crnnme  dans  tm  Mmotuaire 

«  particulier,  pour  y  travailler  sur  d'autres  modèles  que  ceux  auxquels  elle  s'est  asserrie 

H  ailleurs;  les  formes  les  plus  insolites,  les  plus  merveilleuses,  s'y  rencontrent  à  chaque  pas. 

u  Le  Dioscoride  du  Nord,  M.  Linné,  y  trouverait  de  quoi  faire  encore  dix  éditions  de  son 

a  Systêine  de  la  Nature,  et  unirait  peut-être  par  convenir  de  boone  foi  que  l'on  n'a  encore 

H  soulevé  qu'un  coin  du  voile  qui  la  couvre.  » 


A  Bourbon ,  Commerson  décrivit  lo  volcnn  qui  est  sîtati  au  milieu  de  l'tJG  et  qui  se  trouvai! 
alors  en  éruption.  Il  s'oci-upa  aussi  de  minéralogie  et  des  autres  branches  de  l'histoire  natu- 
relle. C'est  lui  qui  a  donné  le  nom  d'HortcTtsia  h.  cette  belle  plante  originaire  de  la  Chine,  qui 
'fait  aujourd'hui  l'omomont  do  nos  parterres.  One  jeune  bretonne,  qui  Tavait  suivi  en  qualilû 
de  domestique ,  habillée  en  homme ,  le  secondait  avec  beaucoup  d'intelligence  dans  ses  her- 
borisatiODS.  C'est  lo  première  femme  qui  ait  fait  le  tour  du  monde.  Commerson  mourut  k 
rilè-do-Franco,  on  1773.  Le  gouvernement  fit  venir  ses  papiers,  ses  dessins  et  ses  collections, 
pour  les  déposer  au  Jardin  du  Roi.  Quoiqu'il  n'eût  jamais  écrit  d'ouvrafte  complet ,  sa  cor- 
respondance avait  révélé  en  lui  un  naturaliste  si  éminent,  que  l'Académie  des  Scieuccs  t'avait 
choisi  pour  l'un  dr  ses  membres ,  ipioique  absent.  M  al  heureusement ,  cette  nomination  avait 
lieu  huit  jours  après  sa  mort.  M  M.  de  Jussicu  et  do  Lamarck  ont  tiré  de  ses  manuscrits  et  de 
son  herbier  plusieurs  genres  nouveaux.  Forster  et  Lourcîro  lui  ont  dédié  chactu  un  genre, 
sous  le  nom  de  Commersottia. 

Mais,  voici  venir  le  plus  intrépide,  lo  plus  brillant  des  voyageurs  de  celte  époque,  qui, 
sens  6tre  un  éminent  naturaliste,  ni  un  savant  de  premier  ordre,  n'eti  donna  pas  moins  la 
plus  vive  impulsion  aux  recherches  lointainoa ,  et  accrut  d'importantes  conquêtes  le  domaine 
des  sciences  naturelles,  Louis-Antoine  de  RoUgoinville  était  né  à  Paris,  en  1728.  Après  avoir 
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fait  éê  bonM*  t^àos ,  Il  se  Qt  receroir  avocat ,  mais  il  ne  tarda  pas  k  abandonner  le  barreau 
pour  la  caniAra  militaire.  Doué  d'une  aptitude  remarquable  pour  les  sciences  malh^atiqaes, 
quinze  ioms  aptis  s'être  fait  inscrire  aux  mousquetaires  noirs ,  il  publia  la  première  partie 
d*un  Tràlé  du  Calcul  intégral  (1752).  L'histoire  de  sa  vie  est  remarquable  par  la  variété  des 
otajels  dont  il  s'occupa  et  par  la  multitude  des  érénemenis  qui  la  remplirent.  Eu  1754 ,  il  était 
aide  de  camp  de  Chevert,  au  camp  de  Sarrelouis;  la  mfme  année,  il  alla  à  Londres,  comme 
secrétaire  d'ambassade  et  il  y  fut  reçu  comme  membre  de  la  Société  roynle.  Deux  ans  après, 
il  fat  nommé  aide  de  camp  du  marquis  de  Montcalm ,  chargé  de  la  défense  du  Canada.  Parti 
de  Brest  en  1766,  comme  capitaine  de  dragons,  et  mis  à  la  tête  d'un  détachement  d'élite,  il 
s'avança  à  travers  mille  dangers  jusqu'au  fond  du  lac  du  Saint-Sacrement,  et  brûla  une  flotille 
anglaise  sous  le  fort  même  qui  la  protégeait.  Il  se  couvrit  de  gloire  dans  cette  campagne ,  et 
fut  blessé  d'an  coup  de  feu  à  la  tSte.  Le  gouverneur  du  Canada  l'ayant  envoyé  en  Franco 
pour  demander  des  renforts ,  Bougainville  se  présenta  an  ministre  qui ,  préoccupé  de  la  situa- 
tion intérieure  de  la  France,  lui  dit  arec  humeur  :  n  Eh,  Monsieur!  quand  le  feu  est  à  la 
«  maison ,  on  ne  s'occnpe  pas  des  écuries.  —  On  ne  dira  pas  du  moins ,  Monsieur,  répondit 
«  Bougainville ,  que  vous  parlez  conmie  un  cheval,  n 

Il  retourna  au  Canada,  en  1750,  avec  le  grade  de  colonel;  le  marquis  de  Montcalm  le 
nomma  commandant  des  grenadiers,  et  le  chargea  de  couvrir  la  retraite  de  l'armée  française 
sur  Québec.  Bougainville  s'acquitta  de  cette  mission  avec  sa  bravoure  et  son  habileté  ordi- 
naires. Après  la  bataille  o)i  le  gouTemeni  t^t  tué,  11  revint  en  France,  et  partit  pour  l'Allemagne 
comme  aide  de  camp  de  M.  de  Choiseul  Slainville;  mais  la  paix  étant  survenne,  et  obligé  de 
renoncer  à  la  carrière  des  armes,  il  résolut  de  devenir  marin. 


Bougamnlle ,  dans  ses  voyages  au  Canada ,  avait  tlabli  dos  relations  avec  quelques  nét!0- 
daula  de  Saist-Halo,  connus  par  la  hardiesse  de  leurs  entreprises  manlimes  11  leur  fit 
compreodro  les  avantages  qu  ils  pourraient  retirer  d  un  établissement  commercial  aux  Ues 
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Fiilklanil ,  nommées  depuis  Iles  MalouineR.  .Ces  n^^ociants  conseatirenl  à  l'-quiper  quel(|ues 
vaisseaux ,  et  Bougainnlle  se  ctiargea  d'aller  fonder  lui-mC'uie  rélablisscmeot  dont  il  avait  eu 
la  première  pensée.  Lo  roi  le  nomma  capitaine  de  vaisseau ,  et  il  partit  en  1763 ,  à  la  tfte  de 
sa  petite  flotte.  Les  F.spagaols,  inquiets  de  l'avenir  de  la  colonie  naissante,  ûlevèreut  des 
réclamaliODs  prés  du  Gouvernement,  qui  ne  voulut  pas  les  mécontenter.  Bougainville  se  vit 
donc  obligé  de  leur  faire  la  remise  de  ces  Iles,  et  revint  en  France.  C'est  alors  qu'il  conçut  le 
projet  d'uQ  voyage  de  rechcrclies  autour  du  monde.  Nous  n'avons  point  à  donner  ici  une  énu- 
mération,  même  abrégée,  des  nombreuses  découvertes  auxquelles  ce  voyage  donna  lien.  La 
relation  en  parut  en  1771 ,  et  plaça  Bougainville  au  premier  rang  des  navigateurs  modernes. 
Cette  expédition  lit  honneur  à  son  courage,  comme  k  son  savoir  et  à  son  humanité.  A  son 
retour,  il  n'avait  perdu  que  sept  hommes  de  l'équipage  de  ses  deux  vaisseaux. 

Bougainville,  pendant  la  guerre  d'.imérique,  commanda  avec  distinction  dans  la  maiine 
royale,  et  fut  nommé  chef  d'escadre ,  puis  maréchal  de  camp.  En  1790,  il  futmvoyé  à  Brest 
pour  calmer  l'irritation  qui  s'était  manifestée  dans  l'armée  navale,  alors  conamasdée  par 
M.  d'Albert  de  liions.  Son  intervention  n'ayant  pas  réussi,  il  se  retira,  après  avoir  servi  sa  patrie 
avec  éclat  pendant  quarante  ans.  Il  se  livra  alors  exclusivement  aux  sciences ,  devint  membre 
do  l'Institut  en  1796,  et  fut  nommé  sénateur  à  l'avènement  de  l'Empire.  Sa  taille  était  élevée, 
son  maintien  noble  et  élégant,  sa  santé  robuste;  il  avait  riiumeur  enjouée,  l'esprit  vif,  la 
répartie  toute  militaire.  Il  avait  projeté  un  voyage  au  pôle ,  et  tous  ses  préparatifs  étaient  ter- 
minés ,  lorsque  le  comte  de  Brienne  arriva  au  ministère  de  le  marine ,  et ,  l'ayant  fait  veelr, 
lui  parla  de  son  projet  dans  des  termes  qui  pouvaient  donner  à  croire  qu'il  regardait  ce  voyage 
comme  une  faveur  qu'on  sollicitait.  «  Monsieur,  lui  dit  le  marin ,  croyez-vous  donc  que  ceci 
<i  soit  pour  moi  une  abbaye?...  h  Toutefois,  le  voyage  n'eut  pas  lieu.  Bougainville  mourut 
en  181 1 ,  à  l'âge  do  quatre-vingt-neuf  ans.  Commerson ,  qui  l'avait  accompagné  dans  son 
voyage  autour  du  monde,  lui  dédia  un  genre  de  la  famille  des  Nyctaginées,  sous  le  nom  de 
Buginvillea, 

D'autres  navigateurs  suivirent  les  traces  de  ceux  qae  nous  venons  de  nommer,  ou  s'ouvri- 
rent de  nouvelles  voies  à  travers  les  continents  éloignés,  toujours  dans  le  but  d'agrandir  le 
champ  des  sciences  naturelles.  La  période  qui  suivra  celle-ci  nous  oR'rira  an  grand  nombre 
de  ces  vaillants  cliampions,  quelquefois  de  ces  glorieux  martyrs  de  la  science.  En  1771, 
Bufton,  déjà  parvenu  à  une  immense  renommée,  voyait  se  réaliser  chaque  jour  les  plans  qu'il 
avait  connus,  et  qu'il  avait  su  mettre  à  exécution  à  force  de  génie  et  de  persévérance.  U  rAvait 
encore  pour  l'établis  sèment  qu'il  dirigeait  de  plus  brillantes  destinées,  lersqu'une  maladie 
grave  vint  l'atteindre  et  inspira  quelque  temps  à  tous  les  amis  de  la  science  les  plus  sérieuses 
appréhensions.  Nous  marquons  ici  la  fin  d'une  seconde  période  pour  VHistoire  du  Mutéum, 
parce  que,  d'une  part,  cet  événement  suspendit  un  moment  la  publication  du  grand  ou>Tage 
auquel  sa  prospérité  semblait  désormais  attachée,  et  aussi  parce  que  le  rétablissement  de 
BufTon  et  sa  rentrée  au  Jardin  du  Roi  devinrent  l'occ^ision  de  modiltcations  nombreuses ,  qui 
imprimèrent  à  l'enseignement,  comme  è  la  science  elle-mCme,  une  impulsion  plus  rajùde  el 
une  marche  toute  nouvelle. 
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BafTon  était  arrivû  au  point  calminaot  de  sa  reaomméo,  comme  naturaliste,  comme  admî- 
nistrnleur  et  comme  écrivait).  Rn  France  ainsi  qu'à  l'élranger,  sa  considération  était  immense. 
Il  avait  donné  la  plus  puissante  impulsion  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle  ;  il  avtiit  élevé  dans 
l'opinion  les  travaux  scientifiques  au  niveau  des  plus  hautes  conceptions  de  l'intelligeDce. 
Tous  les  hommes  qui  s'occupaient  de  science  avaient  les  yeux  fixés  sur  lui,  et  cherchaienl, 
par  leur  correspondance  avec  te  grand  naturaliste,  à  attirer  sur  eux-mêmes  quelques  rayons 
de  sa  gloire. 

~  En  1771,  il  fut  atteint  de  cette  maladie  qui  l'éloigna,  pendant  près  d'une  année,  de  ses  tra- 
vaux habituels,  et  qui  donna  rnSme  pour  sa  vie  les  inquiétudes  les  plus  vives.  Dans  uno  Tatate 
prévision,  M.  d'Ang:ivîlliers,  directeur  général  des  bâtiments  du  Boi,  sollicita  et  obtint  sa  sur- 
vivance, BuiTon  l'apprit  au  moment  oh  il  entrait  en  convalescence ,  et  en  fut  vivement  blessé. 
Hf.  d'Angi  vil  liera  comprit  ses  torts,  et  chercha  à  les  affaiblir  en  lui  témoignant  une  admiration 
respectueuse,  qui  Unit  par  les  lui  faire  pardonner.  Chargé  de  désigner  aux  peintres  et  aux  sta- 
tuaires les  sujets  destinés  i  l'ornement  des  b&timents  royaux ,  il  Qt  exécuter ,  en  marbre ,  par 
Pajou ,  la  statue  de  Buffon.  Celle  statue  fut  placée  d'abord  dans  le  grand  escalier  du  cabinet 
du  Roi,  et  figure  encore  aujourd'l4i  dans  les  galènes  d'histoire  naturelle.  A  la  même  date,  le 
Roi  érigea  la  terre  de  Buffon  en  comté. 

Buffon,  entièrement  rétabli  en  1772,  redoubla  de  zèle  et  d'ardeur  pour  la  prospérité  de  l'éta- 
hNssement.  Il  fit  acheter  deux  maisons  voisines,  dans  Tune  desquelles  il  établit  son  domicile; 
c'est  celle  qui,  après  sa  mort,  fut  longtemps  consacrée  à  la  bibliothèque.  On  renouvela  l'école 
de  botanique,  jusque-là  disposée  suivant  le  système  de  Toumefort.  On  sait  que  cette  méthode 
séparait  tout  l'ensemble  du  règne  végétal  en  trois  grandes  divisions  :  les  arbres ,  las  arbris- 
seaux et  tes  plantes  herbacées.  Antoine-Laurent  de  Jussieu  fit  comprendre  h  Buffon  les  incon- 
vénients  de  cette  distribution,  et  lui  signala  surtout  l'exiguïté  du  local  consacré  à  l'étude  des 
végétaux  ;  celui-ci  obtint  du  ministre  La  Vrilliére  les  fonds  nécessaires  pour  l'agrandissement 
du  jardin  botanique  et  pour  le  renouvellement  des  plantations.  On  conçoit  que  Jussieu  s'em- 
pressa d'y  faire  ime  nouvelle  application  de  la  méthode  naturelle ,  déjà  si  heureusement  pra- 
tiquée par  son  oncle  Bernard  dans  les  jardins  de  Trianon.  On  substitua  à  la  nomenclature  de 
Touroefort  celle  de  Linné ,  dés  lors  généralement  adoptée  par  tous  les  botanistes  ;  on  entoura 
les  serres  ainsi  que  l'orangerie  d'une  vaste  grille,  el  l'on  éleva  avec  les  déblais  la  rampe  qui 
conduit  aux  buttes  et  aux  labyrinthes. 

A  peu  près  à  la  même  époque ,  Buffon  conçut  l'idée  d'agrandir  l'étendue  du  jardin ,  en  j 
réonissanl  tous  les  terrains  qui  le  séparaient  encore  de  la  Seine.  Ces  terrains,  cultivés  pour  la 
plupart  en  jardins  potagers ,  appartenaient  en  grande  partie  auï  religieux  de  Saint- Victor  ;  le 
reste  se  composait  do  quelques  chantiers  qui  étaient  une  propriété  de  la  ville,  et  que  celle-ci 
céda  facilement  h  la  couronne.  Il  était  plus  difficile  de  so  rendre  possesseur  des  terrains  qui 
appartenaient  au  couvent.  Buffon  acheta,  sous  son  nom,  un  domaine  voisin,  d'une  valeur 
à  peu  près  équivalente,  et  proposa  h  l'ahbé  de  Saint-Victor  de  l'échanger  contre  l'encios  con- 
tigu  au  jardin.  L'échange  fut  accepté,  et  le  Roi  fit  aussitôt  rac<|uisition  de  l'espace  dont  Buffon 
était  ainsi  devenu  propriétaire.  La  Bièvro ,  qui  séparait  ce  terrain  du  Jardin  du  Roi ,  ayant  été 
détournée  de  son  cours  et  conduite  directement  h  la  Seine,  on  en  combla  le  lit,  on  rasa 
quelques  bâtiments  qui  masijuaiont  la  vue  des  galeries;  on  construisit  do  nouvelles  serres 
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chiodes,  on  créa  des  p^tiiiàres,  «m  prolougea  les  allées  de  mieob  jusqu'à  U grille daqnal, 
toËa,  OD  ou¥iit  la  rue  qui  tonnine  le  jardin  au  sud,  parall^ment  «m  grandes  amnms,  et  lee 
babitonte  du  quartier  lui  doimèfrat  le  uoni  de  nie  dt  Buffon ,  qu'elle  a  UMjoon  coasaré. 

Toutes  ces  amélioratitms  rtirent  exécutées  pei-  André  Thoain  et  dirigées  par  A. -L,  de  Jussiea. 
L'agrandissement,  rembeUiss^neDt  du  jardin,  ainsi  que  les  dispositiMis  noor^es  retatirmà 
l'étude  des  plantes,  marchèrent  d'un  pas  égal.  C'est  alws  aussi  que  ]'<«  creusa,  jusqu'au- 
dessous  du  mv«an  moyen  de  la  Sdne ,  le  bassin  cvré  qoi  devait  receroir,  par  infittratioa,  les 
emx  du  Qeuve ,  et  dans  lequel  on  cultiva  quelque  temps  des  plantes  aquatiques.  Rus  ftfcs  de 
ta  Seine ,  on  disposa  on  nouveau  parterre  pour  les  plantes  étrangères  dont  le  janbn  a'enrictii^ 
sait  chaque  jour.  Enfin,  d'autres  carrés  furent  consacrés  A  des  planlatioQS  d'ubres  exotiques, 
d'arbres  buitias,  aux  semis,  et  A  une  école  d'arbres  (orestiers.  Au  nord ,  quelques  bitimenls 
et  des  temins  assex  étendus,  appartenant  A  des  particuliers ,  séparaient  encore  le  jardin  de  li 
ne  de  Seine;  on  acbeta  successivement  quelques-unes  de  ces  pntpriétés.  On  fit  d'abord 
Tncquisitiui  de  celles  qoi  se  rapprochaient  le  plus  de  la  grande  enliée.  Leur  position,  tfinl^ 
du  nord  et  de  l'ooesl ,  pcnnitd'7  tran^iorter  les  couches  et  les  semis,  et  l't»  coostruiiit  s« 
la  lamsse  la  sore  qui  porte  encore  le  nom  de  Bnllon.  PInstenn  de  ces  disposîtioBs  impor- 
tMles  ne  ftuent  achevées  qu'en  17S4. 

Le  cafainet,  dont  l«  richesses  s'augmentaient  de  jour  en  jour,  réclMBdl  des  déreton»™»» 
aBklogMS  A  ceux  du  jardin.  Ce  ne  lut  toutefois  qn'ea  1787  que  l'on  pot  bira  Tacquiàlioa  de 
l'faàW  de  ]l^n.v.  placé  eirtie  la  petite  butte  et  la  rua  <le  Seine.  BuOi»  7  fit  transporter  la 
hg— ■>«  de  DaubentoB  et  celui  de  Lacépêde,  qui  occopainit  juapie4à  le  second  étage  du 
cabinet,  c«  qui  lui  permit  de  consatTcr  aux  coUectioBs  les  appartauents  iln  ces  dans  pnbt- 
seuis.  U  fit  aussi  c«tstraîre  un  bAtinent  neuf,  en  ptoloQgtnxBt  des  salles  d'hislaân  natmiie, 
MUsî  qae  le  gnnd  amplùtbéAtre,  qui  existe  encore  aiyoanl^tei. 

Les  coUedioas  confinnaient  de  s'accrollie,  sôt  par  les  n 
par  tes  dons  des  partkalicfs,  des  sociétés  savaates,  et  a 
■issioBHires  de  la  Chine,  la  roi  de  Pologne,  l'imptetrico  de  BnssieaAeasénal  à  Bulbnde 
•anbrwx  et  importants  objets  d'histoire  natoreUe  :  coquillages,  mûiénux,  pâenes  [véoBases, 
plaleB.  et  wiaae  aniouux  vivants  ou  disséqués,  provenial  de  loBtes  les  parties  du  gtobe,  el 
KuuK  au  Jardin  du  Bai,  coumm  au  centra  commun  des  plus  cmîenMs  pnwtactiaHs  de  11 


Mais  la  somce  la  plus  active,  la  plus  fàLOude  des  richesses  qui  vaauient  ains 
t'étaient  les  vova^es  de  dÂ'Ourertes.  Les  présents  les  plus  pcédeox,  les  plus  ma^niâquis,  loi 
nniieul  de  ms  savaias  intrépides ,  A  qui  le  Jardin  du  Roi  oumit  l~ac«ê$  des  contrées  te  pi>u 
éHr«pms  <(  les  pius  ineonnaes  jusqu'alors.  Au  coUectious  rapportées  par  Poine,  Boo- 
pintiJ^rt  Ci»uaerf«ta,  vinrent  s'^jouler  celle  qu'Aiiaasoo  avait  luleauâénê^,  ceUesque 
'>  r  11 H  avait  rvcuniors  dus  Tlmte,  Douibe;,  an  IVraa  et  au  QJIi.  la  nonfafcn  tributf 
^H  nfç<.-rt0cal  saonessivenient  I>Kif<>otaiDes.  Hichanx.  Labuaidim,  âimon,  Bich*d> 
D-Wx^Aîa  et  f^o^Mars  antres  ■utarait>k!S.  <h>nt  ■f:>os  aLl-Nts  suîn«  des  ve«x  les  loirtaiHi 
«v.-^r9jtt>  M  i»  reviwn'bi»  savutei  amant  que  hanbes. 

\jt  fnscMT  v>^i(jKHir  qui  oanv  iwfK  br^lUnbf  It4e  ett  JosrfÂ  DDober.  >r  à  SAcoo,  n 
I7U.  Ksn ôf  p<iEvsits  p>mvt«s,  tf  ôt  dr*$^m  bumnesétiMe», el.dê<Àiê  AsaiiTelac«nèrede 
a  xetxvaw.n  ^-^À  ll>a:;i«!i:MT. >>uCit>vunHrsi>a,  sou  parvot . H feinuau . ahus pcufe**»* * 
K'U-ujB».  Yj:.  aL>Y«c«fî;u;  >  ^^  de  i'bi:<(i.)a«  naturvùe.  Il  levict  au  pan  aw^  ^  1768,  sM 
«  =1»  '»  »»eu^.  Ecara.'TK  par  >oa  pen^-bial  p^>ur  u  boCuu{i»  rt  U  Mn'  ri-  il  pvce«nt 
^usitti^a  ^«mtMft  <rt  vu  à  hei^cu  lî71.f>.>or  <aivTFK!i<umde  jBssmMdaLMB*^"' 
L  ïAKniiac  SDK  tt  xu'ca  >?ru.  kwsqnf.  sur  lam  ôe  ic«a>iu  «t  -x  Cio>vH«,  vi  «W" 
OiBBK  mfr  Snj«n.3S.  à  te  ixr^s^  pir  Tïvwt  pour  (aiw  un  «^^1^  <<Ks:LS^|M^  da&s  rAmêrt^ 

nm:  gtfor  BMrir    m.  i.  m^>m7ih  paisaT  pcws f car  «mr*  aiart  ^ rrarv:* sea aujwwi*''*- 
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Ao  momaDt  da  départ,  oa  lui  adjoignit  deux  autres  nataïalisits  devenus  célèbres,  Ruii  el 
Pavon,  ëtères  d'Oitéga.  Dombey  s'embarqua  i  Cadix  en  1777,  arriva  h  Callao  au  mois  d'avril 
suivant,  et  fit  aussitôt  dessiner  un  grand  nombre  de  plantes,  en  même  temps  qu'il  reeueilMt 
beoBCoup  de  graines;  mais  les  dessnateurs,  qui  étaient  Espagnols,  gardéroat  les  Driginaux  do 
leurs  dessins  et  re(usà«nt  de  lui  «i  donner  des  copies.  Au  bout  de  quelque  tanps ,  il  n'envoya 
pas  nwins  ta  France  un  riche  herbier,  de  nombreui  objets  d'archéologie,  trente  livres  de  pla- 
tine, alors  récemment  découvert,  et  un  Mémoire  sur  le  prétendu  Cannelier  de  Quito.  A  travers 
beaucoup  de  périls,  il  alla  Esire  la  reconnaissance  des  dlRéruits  districts  où  se  trouvent  les 
quinquinas ,  et ,  dans  le  cours  de  cette  excursion ,  il  donna  les  plus  grandes  preuves  de  savoir, 
da  courage  et  da  générosité. 

Halheureusement ,  à  cAlé  de  la  passion  de  la  science ,  Dombey  avait  le  goût  du  jeu  ;  c'est 
dire  que  sa  rortune  était  très-inégale;  mais  il  était  laborieux,  hardi,  libéral,  et  savait  supporter 
les  privations.  Il  se  trouvait  à  Huanuco  quand  éclata  l'insurrection  de  1780,  qui  coûta  la  vie 
h  ptas  de  cent  mille  honunes.  Il  était-  alors  dans  une  veine  de  prospérité  ;  il  offrit  au  gouver* 
nament  mille  piastres,  vingt  chartes  de  grains  et  deux  régiments  levés  et  équipés  à  ses  frais, 
se  i^oposant  de  sa  mettre  à  leur  tête  pour  marcher  contre  les  rebelles.  Ces  offres  généreuse», 
que  l'on  ne  crut  pas  devoir  accepter,  ranimèrent  le  zèle  des  offlciers  et  rétablûent  les  afTaireB 
de  cetls  province,  Dombey,  ne  voulant  pas  proQter  du  refus  que  l'on  avait  fait  de  ses  dons,  les 
fit  remettre  k  l'hftpital  de  Saint-Jean-de-Dieu ,  pour  être  distribués  aux  pauvres.  Lorsque  les 
troubles  fnrœt  calmés ,  il  revint  i  Lima ,  oii  il  apprit  qua  le  vaisseau  qui  portait  ses  collée- 
tkms  avait  été  pris  par  les  Anglais,  et  que  les  objets  de  science  et  d'art  avaient  été  achetés 
par  I»  vic&-roi  pour  le  conqtte  du  roi  d'Espagne,  11  s'en  plaignit  vivement  au  vice-roi  lui* 
même ,  et  déclara  que  dès  ce  momoit  il  D'enverraît  plus  rieo. 

Avant  de  revenir  en  Europe,  Dombey  voulut  aussi  visiter  le  Chili.  L'argent  lui  manquait 
pour  le  voyage,  mais  ses  amis  lui  prêtèrent  50,000  livres,  et  il  arriva  k  la  Conc^tion  en  1783. 
Une  é^étmie  ravageait  alors  cette  ville;  Dombey  porta  partout  des  secours,  tirftce  à  son 
ooorags  et  à  ses  taleuts  comme  k  ses  largesses,  l'^idémie  s'arrêta.  On  lui  offrit  la  place  da 
premier  médecin  de  la  ville,  avec  dix  mille  francs  d'appointements;  il  refusa  et  alla  à  Saint- 
lago  pour  7  contiauer  ses  explorations  scientifiques.  Il  y  rechercha  des  mines  de  mercure, 
découvrit  um  nouvelle  mine  d'or,  analysa  diverses  eaux  minérales,  et  dépensa  à  toutes  ces 
études  une  somme  considérable,  qu'on  o.<(saya  vainement  de  lui  rembourser.  «  Je  n'ai  de 
«  comptes  à  fournir,  répoodit-il  avec  dignité,  qu'au  gouvwnemeDt  qui  m'a  envoyé  près  de 
«  vous.  » 

De  retour  A  Lima ,  Dombey  se  préparait  à  partir  pour  l'Europe ,  lorsque  le  visiteur  général 
osa  l'aconser  d'intelligence  avec  les  Anglais.  «  Si  j'étais  un  simple  voyageur,  àii  Dmnbey  aveo 
a  eabne,  je  ne  sonffrirab  pas  vos  injures.  —  Et  que  feriez-vous?  —  Je  vous  percerais  la 
c  cœur;  mais  comme  c'est  au  Roi  de  France,  que  je  vais  instruire  de  vos  procédée,  i 
H  m'obtenir  justice,  je  dois  rester  tranquille,  n  A  ces  mots,  il  sortit,  et  le  visiteur  général  le 
rappela  pour  lui  faire  des  excuses.  Dombey  s'embarqua  avec  une  collection  immense,  ren- 
fermée dans  soixanle-douzo  caisses,  et  airiva  h  Cadix  en  178â.  La  douane,  en  visitant  sa 
cai^aison ,  endommagea  plusieurs  objets  précieux.  L'Espagne  voulait  en  retenir  la  moitié  au 
profit  du  roi.  On  lui  fit  promettre  de  ne  rien  publier  avant  le  retour  des  botanistes  espagnols 
qui  l'avaient  accompagné.  On  essaya  même  d'attenter  à  sa  vie,  car  un  homme  que  l'on  prit 
pour  lui  fut  trouvé  assassiné  i  sa  porte.  Il  réussit  i  s'échapper  secrètement,  partit  pour 
lo  Havre  et  se  rendit  aussitAt  à  Paris,  Malgré  les  instances  de  Buffon ,  Dombey,  retmu  par  sa 
promesse,  ne  voulut  d'abord  rien  publier;  mais  un  naturaliste  plein  de  zèle  et  de  talent  s'en 
cheigea,  et,  bien  que  le  nom  de  L'Héritier  n'appartienne  point  précisément  à  l'histoire  du 
Hnséom,  les  services  qu'il  r«idit  à  ce  sujet  è  la  science  méritent  de  trouver  une  place  dans 
00  récit. 

L'Héritier  (Gharles-Lonis) ,  né  à  Paris,  en  17M,  était  fils  d'un  négociant,  et  fiit  destiné  à  ta 
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magistralure.  Nommé ,  qr  1772,  procureur  du  Roi  à  iii  tnattrise  des  eaux  et  forêts  de  la  géné- 
ralité de  Paris,  il  s'appliqua  k  connatlre  les  arbres  et  devint  bientôt  un  botaniste  ëminent.  En 
1784,  il  commença  i  publier,  sous  le  titre  de  Stirpcs  ttovœ,  un  ouvrage  qui  avait  pour  objet  la 
description  de  plusieurs  plantes  nouvelles.  II  continua  pendant  quelques  années  d'en  faire 
p^rattre  les  livraisons,  accompagnées  de  belles  planches;  mais,  impatient  d'augmenter  ses 
richesses  botaniques,  il  écrivait  dans  sa  préface  :  «  Puisse  au  moins  quelque  voyageur  confier 
Il  &  nos  soins  la  publication  de  ses  découvertes!  Ce  serait  un  dépôt  commis  à  notre  foi;  sa 
«  gloire  et  ses  trésors  seraient  en  sûreté,  et,  oubliant  nos  propres  travaux,  nous  nous  hono- 
H  rerions  d'êlre  les  simples  éditeurs  des  siens,  a  Ce  vœu  ne  larda  pas  à  sn  réaliser.  Ayant 
appris  que  Dombcy  sollicitait  en  vain  de  M,  de  Calonno  les  moyens  de  publier  une  partie  de 
ses  recherches,  L'Héritier  lui  offrit  de  se  charp:er  à  ses  frais  de  la  partie  botanique  et  de  lui 
payer  une  pension  annuelle  contre  la  remise  de  ses  herbiers.  Va  obstacle  imprévu  vint  tra- 
verser cet  arrangement.  Les  Espagnols  flreot  valoir  l'engagement  qu'avait  pris  Dombey  à  leur 
éjard,  et  la  cour  de  France  accueillit  avec  condescendance  celte  réclamation,  L'Héritier 
apprend  un  jour,  par  hasard,  à  Versailles,  que  l'ordre  vient  d'<!lre  donné  à  H.  de  Buffon  de  se 
faire  remellre  l'herbier  de  Doraboy,  dés  le  lendemain.  Il  vient  en  hàle  à  Paris,  se  confie  à 
Rroussonnet,  son  ami;  il  passe  la  nuit  à  faire  préparer  des  caisses.  L'Héritier,  sa  fcnune, 
Broussonnet  et  Redouté  emballent  l'herbier  en  toute  hâte,  et,  dés  le  matin,  il  pari  en  poste, 
avec  son  trésor,  pour  Calais  et  l'Angleterre, 

Cet  ardent  botaniste  passa  quinzd  mois  à  Londres,  dans  la  retraite  la  plus  absolue,  cons- 
tamment occupé  de  lu  belle  collection  qu'il  avait  à  publier.  Il  s'entoura  de  dessinateurs,  de 
graveurs  ;  il  lit  venir  Redouté  à  Londres ,  pour  rai<ler  de  ses  talents ,  et  il  réussit ,  sinon  à  ter- 
miner et  k  mettre  au  jour  la  Flore  du  Pérou,  du  moins  à  en  achever  le  manuscrit  et  les  plan- 
ches principales.  Lorsqu'il  revint  en  France,  la  révolution  avait  éclaté;  il  avait  perdu  son 
emploi  et  une  partie  de  sa  fortune,  mais  il  avait  conservé  toute  sa  passion  pour  la  science. 
Occupé  quelque  temps  eu  ministère  de  la  justice ,  il  ne  pouvait ,  dit  Guvier ,  s'empêcher  de 
recueillir ,  en  entrant  ou  en  sortant  de  son  bureau ,  les  mousses ,  les  licliens ,  les  byssus  et  les 
petites  herbes  qui  se  présentaient  sur  les  murs  et  entre  les  pavés;  et  c'est  un  fait  assez 
remarquable  d'histoire  naturelle,  qu'en  une  année,  il  en  observa ,  seulement  dans  les  environs 
de  la  maison  du  ministre,  plusieurs  centaiucs  d'espèces,  dont  il  se  proposait  de  publier  le 
catalogue,  sous  le  titre,  qui  aurait  paru  un  peu  singulier  en  botanique,  do  Flore  de  la  place 
Vendôme.  L'Héritier,  en  1800,  tomba  sous  les  coups  d'un  assassin,  et  fut  égorgé  à  coups  de 
sabre ,  par  un  meurtrier  resté  inconnu ,  à  quelques  pas  do  su  maison, 

Dombey  mourut  uvant  la  publication  de  la  P/ore  du  Pérou.  lîégoûté  de  la  science,  en  raison 
des  difficultés  qu'il  avait  éprouvées ,  il  vendit  ses  livres  et  brûla  un  grand  nombre  de  noies 
précieuses.  Buffon,  pour  l'indemniser  de  ses  perles,  lui  fit  accorder  une  somme  de  60,000  liv. 
et  une  pension  de  6,000  livres,  que  Dombey  partagea  entre  sa  fumille  et  les  indigenis.  Il 
quitta  Paris  et  alla  se  Iker  dans  le  Dauphiné ,  puis  à  Lyon ,  oîi  il  se  trouvait  pendant  le  si^:jc 
de  celte  ville,  en  1793,  A  la  fin  de  la  même  auuée,  il  demanda  une  mission  pour  les  Elals- 
Unis.  Il  partit;  mais  un  orage  l'ayant  forcé  do  s'arrêter  à  la  (îuadeloupe.il  faillit  être  massacré 
dans  une  émeute.  A  peine  rembarqué,  son  vaisseau  f^t  pris  par  des  corsaires,  et  il  fut  conduil 
dans  les  prisons  de  Montscrrat ,  ob  le  chagrin,  la  misère  et  les  mauvais  traitements  termi- 
nèrent sa  vie,  en  1794. 

Dombey,  par  son  courage,  son  zèle  et  ses  connaissances  variées,  doit  être  placé  au  premier 
rang  parmi  les  savants  voyageurs  du  dix-huitième  siècle.  Son  herbier,  déposé  au  Muséum, 
renferme  quinze  cents  plantes,  dont  soixante  genres  nouveaux.  Il  esl  accompagné  de  la 
description  des  végétaux  du  Chili  et  du  Pérou,  En  minéralogie,  on  lui  doit  la  découverte  du 
enivre  muriaté,  de  l'cuclase;  il  a  indiqué  le  premier  le  salpêtre  natif  du  Pérou;  il  a  observé  la 
phosphorescence  de  la  mer.  En  zoologie,  il  a  décrit  plusieurs  espèces  nouvelles  de  quadru- 
pèdes, d'oiseaux,  de  poissons  et  d'insectes.  Ruiz  et  Pavou,  dans  leur  Flore  jiéruvienne,  ou' 
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rendu  justice  à  ses  talents  el  cité  houorablement  ses  liëcouvertes.  Gavaniltes  lui  a  dédié  le 
genre  Dombeya, 

L'existenre  de  Sonnerai  fut  consacrée,  comme  celle  de  Dombej-,  à  des  voyages  de  décou- 
vertes ,  mais  elle  fut  traversée  par  moins  de  contrariétés  et  de  dangers.  Pierre  Sonnerai ,  né  à 
Lyon,  en  1745,  entra  de  bonne  heure  dans  l'administration  de  la  marine.  Il  était  déjà  versé 
dans  l'histoire  naturelle  et  bon  dessinateur.  Parti  de  Paris  en  1768,  il  alla  d'aboni  à  l'Ile-de- 
France,  dont  Poivre,  son  parent,  était  inleudant.  Il  y  trouva  Gommerson,  qui  était  son  com- 
patriote, el  il  lit  avec  lui  plusieurs  excursions  à  Bourbon  et  à  Madagascar.  Poivre  l'envoya, 
en  1771 ,  aux  Moluques,  En  passant  au\  Séchelles,  il  eut  l'occasion  d'y  observer  et  de  décrire 
le  coco  de  cet  archipel,  dont  la  forme  est  singulière  el  que  l'on  croyait  originaire  des  Maldives, 
Il  alla  ensuite  à  Manille  et  aux  Philippines,  d'oii  il  rapporta  beaucoup  de  plantes,  ainsi  que 
des  graines  degiroQier  et  de  muscadier.  Il  revint  en  France,  en  1774,  avec  une  riche  collecUoD 
d'histoire  naturelle  qu'il  déposa  au  cabinet  du  Roi.  Il  repartit  la  même  annéo  pour  l'Inde,  avec 
le  titre  de  commissaire  de  la  marine  et  avec  la  mission  de  continuer  ses  recherches.  Sonnerai 
parcourut  Ceylan,  la  côte  de  Malabar,  Surate,  le  golfe  de  Cambaye;  puis  Coromandel,  la 
presqu'île  au  delà  du  Gange,  la  péninsule  de  Malacca  et  la  Chine.  La  guerre  interrompit  ses 
voyages.  Après  le  siège  de  Pondichéry,  en  1778,  il  revint  en  Europe  avec  une  magnlDque  col- 
lection d'histoire  naturelle,  et  publia  la  relation  de  son  voyage.  11  retourna  plus  tard  dans 
riude,  et  y  séjourna  plusieurs  années.  Il  était  encore  à  Pondichéry  en  1801.  EnQa,  il  revint 
«I  France,  et  mourut  à  Paris  en  (814,  jiun  âge  assez  avancé. 

Son  Yoijage  à  la  Nouvelle-Guinée  est  dédié  à  madame  Poivre.  On  a  aussi  de  lui  un  Voyage 
aux  Indes  et  à  la  Chine,  accompagné  do  belles  figures.  Les  relations  de  Sonnerai  ont  beau- 
coup contribué  à  bien  faire  connaître  l'Inde ,  sous  ses  rapports  les  plus  importants  et  les  plus 
variés  ;  il  s'est  fort  attaché  à  la  description  des  usages  et  des  métiers  des  Indous.  Les  détails 
de  ces  outrages  sont  aussi  mtércssauts  qu'exacts,  bien  qu'on  y  remarque  un  certain  désordre, 
et  que  l'auteur  s'y  monire  un  peu  enclin  à  la  crédulité.  Son  zèle  était  infatigable  ;  il  réussit  à 
naturaliser ,  soit  en  France ,  soit  dans  les  colonies ,  un  grand  nombre  de  végétaux  précieux. 
Les  Iles  de  France  et  de  Bourbon  lui  doivent  le  Rima  ou  arbre  à  pain,  le  Cacao,  le  Mangous- 
tan et  une  foule  d'autres.  It  a,  le  premier,  décrit  l'Aye-Aye,  grand  quadrupède  de  l'ordre  des 
Rongeurs,  et  plusieurs  oiseaux  nouveaux.  Tout  cela  est  très-habilement  dessiné  par  lui-même. 
Sonnerai  était  correspondant  du  cabinet  du  roi  el  de  l'Académie  des  sciences,  Linné  lui  a 
dédié  le  genre  Sonneratia ,  arbre  du  Malabar  (Myrtoïdes) ,  qu'il  avait  décrit  lui-m^me  sous  le 
nom  de  Pagapaté. 

Un  troisième  voyageur ,  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  enrichi  le  sol  de  la  France  des  fruits  de 
leurs  découvertes ,  est  André  Michaux,  né,  en  1746,  à  Salory,  dans  le  parc  de  Versailles.  Son 
père  était  fermier;  il  s'adonna  de  bonne  heure  aux  travaux  de  la  campagne,  et  mdntra  une 
véritable  vocation  pour  les  recherches  d'ugriculture.  Il  lit  quelques  études  el  se  maria;  mais, 
ayant  perdu  sa  femme  la  première  année  de  son  mariage ,  Lemonnier ,  qui  le  connaissait  de- 
puis son  enfance ,  essaya  de  le  consoler  en  lui  inspirant  le  goût  de  la  botanique ,  et  en  l'enga- 
geant à  faire  des  essais  de  naturalisation.  Michaux  suivit  les  leçons  de  Bernard  de  Jussieu  et 
pnt  l'envie  de  voyager.  Il  alla  d'abord  en  Angleterre,  puis  en  Auvergne  et  aux  Pyrénées  avec 
de  Lamnrck  et  André  Thouin;  il  obtint  enfin  l'aulorisatiou  de  partir,  en  1782,  avec  le  consul 
de  Perse,  Rousseau.  Il  parcourut  cette  pariie  de  l'Asie  pendant  deux  ans,  au  milieu  de  beau- 
coup de  difflcullés  et  de  dangers.  Revenu  à  Paris  en  1784, avec  une  belle  collection  de  plantes 
et  de  graines,  il  se  hâta  de  les  mettre  on  ordre,  avec  l'espoir  de  retourner  en  Asie  el  l'inlcntioii 
de  pénétrer  jusqu'au  Tliibel.  On  l'envoya  au  contraire  dans  l'Amérique  seplentrionale ,  avec  la 
mission  d'établir,  près  de  New-York,  une  pépinière  pour  des  arbres  que  l'on  espérait  accli- 
mater à  Rambouillet.  Dès  l'année  178.i ,  il  fit  un  premier  envoi  en  France  ;  deux  ans  après,  il 
fonda  un  établissement  semblable  près  de  Ghariestown,  et  fit  plusieurs  excursions,  entre 
autres  dans  la  Garolise,  En  1792,  il  partit  pour  Québec,  remonta  le  fleuve  Saint-Laureut, 
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accompagné  seulement  de  (rois  sauvages  et  d'un  métis ,  et  péaétn  trés-prèa  de  la  baie  d'Hod- 
son.  L'approche  de  l'tâver  Tayant  forc^  de  revenir  sur  ses  pas ,  il  arrira  à  niilatlelpbia ,  &  li 
fia  de  la  même  année.  Le  ministère  français  l'ayant  chargé  d'une  mission  relative  i  un  pnyet 
(l'occupaUon  de  la  Louisiane,  il  partit  en  juillet  1793,  franchit  les  monta  Allégfaany,  des- 
cendit rOhio  jusqu'i  Louisville ,  revint  k  Pldlsdelphie ,  et ,  après  avoir  habité  oota  ans  les 
États-Unis,  il  s'embarqua  pour  la  France  en  1706.  Son  navire  échoua  sur  les  c6tes  de  Hol- 
lande :  Michaux  f^t  heureusement  recueilli ,  mais  il  resta  plusieurs  heures  sans  coanaistaoce. 
Ileveou  i  lui-même,  il  s'informa  avec  anxiété  de  ses  collections;  elles  étaient  sauvées ,  mais 
tous  ses  propres  effets  étaient  perdus.  Il  ne  se  préoccupa  que  de  ses  plantes,  qu'U  s'empressa 
de  mettre  en  ordre,  de  faire  sécher,  et  il  arriva  &  Paris.  Les  pépinières  de  Rambouillet,  aut- 
quelles  il  avait  envoyé  plus  de  60,000  pieds  d'arbres ,  avaient  été  ravagées.  On  lui  accords  à 
peine  quelque  indemnité  pour  tant  de  services  et  de  si  pénibles  voyages.  Il  avait  trouvé  Le- 
monnier  mourant;  il  s'empressa  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs,  et  fut  aussitAt  désigné  pour 
faire  partie  de  l'expédition  du  capitaine  Baudin.  Il  partit  en  1800,  visita  Ténériffe,  resta  six 
mois  h  l'tle  de  France,  pour  j  recueillir  des  plantes  et  des  graines,  y  créa  une  pépinière  sem- 
blable i  celles  deNew-YorketdeCharlestown,  mais  il  y  Ibt  dévalisé  de  tout  ce  qu'il  possédait, 
entre  autres  d'un  rubis  magnifique  et  d'un  très-grand  prix.  Il  se  rendit  alors  h  Madagascar, 
oti  il  fonde  une  nouvelle  pépinière;  mais,  atteint  par  une  fièvre  endémique,  il  y  moumt,ea 
1803,  à  l'Age  de  69  ans,  au  moment  oli  il  projetait  un  nouveau  voyage  dans  l'Amérique  du 
Nord.  Courage,  abnt^ation,  persévérance  dans  ses  entreprises,  exactitude  dans  ses  observa- 
tions, franchise,  simplicité  dans  ses  habitudes,  sûreté  absolue  dans  les  rapports  intimes,  lais 
sont  les  caractères  qui  signalent  cet  intrépiile  neturalisto ,  et  lui  assurent  une  place  si  di^ 
tinguée  parmi  les  voyageurs  éminents.  Il  vécut  uniquement  pour  la-  science  et  se  sacrifia 
pour  elle. 

On  lui  doit  une  Hiêtoire  ée»  Chine»  de  l'Amérique  septentrionale  et  une  Flore  du  même 
pays.  Alton  a  consacré  k  sa  mémoire  une  Campanulacée,  sous  le  nom  de  Michauxia.  Son 
ftU,  François  André,  a  publié  une  Hiatoire  det  arbres  foreHier»  de  VAmérvpu  wp(«i- 
trionaU. 

Nous  trouvons,  dans  la  même  période,  un  voyageur  naturaliste,  non  moina  digne  des  sott- 
venirs  de  la  science,  mais  dont  les  recherches  s'appliquent  à  une  autre  branche  de  l'Histoire 
naturelle.  Déodat-finy-Sylvain-Tancrôde  Gratet  de  Dolomieu  naquit,  en  1750,  k  Dolomieu, 
prés  de  la  Tour-du-Pin,  en  Dauphiné,  et  appartenait  à  une  ancienne  famille  de  cette  province. 
Destiné  dès  l'enfance  k  l'ordre  de  Malte,  il  était,  à  quinze  ans ,  officier  de  carabiniers,  et,  à 
dix-huit  ans ,  il  commençait  son  noviciat  dans  l'ordre.  Dans  sa  première  caravane ,  il  eut  une 
querelle  avec  un  officier  de  son  bord ,  descendit  k  terre  pour  se  battre  avec  lui,  et  le  tua.  Il 
fut  contfuit  k  Malte,  mis  en  jugement  et  condamné  k  quitter  l'habit  de  l'ordre;  cependant,  en 
raison  de  son  extrême  jeunesse,  le  grand-matlre  lui  fit  grâce  ;  mais  le  pope  s'y  opposa.  Dolo- 
mieu ,  mis  on  prison ,  écrivit  directement  au  cardinal  Torrigiani ,  alors  ministre  du  pape,  et 
obtint  sa  liberté.  Pendant  sa  captivité  qui  avait  duré  neuf  mois,  il  s'était  livré  avec  ardeur  i 
l'étude  des  sciences  physiques.  Envoyé  en  garnison  à  Metï,  il  y  travailla  de  nouveau  avec  le 
physicien  Thirion  et  avec  le  duc  de  la  Uochefoucaull,  qui  devint  son  ami.  Ce  demio',  à  sui 
retour  k  Paris,  le  présenta  à  l'Académie  dos  sciences,  qui  le  nomma  son  correspondant.  Il 
quitta  les  carabiniers  et  retourna  k  Malle,  d'oli  il  suivit,  en  Portugal,  le  bailli  de  Bohao, 
ambassadeur  extraordinaire ,  comme  chevalier  d'ambassade,  et  éludia  en  mfïme  temps  le  pays 
sous  le  rapport  de  la  géologie  et  de  la  minéralogie. 

Sn  1781 ,  Dolomieu  fit  en  Sicile  un  nouveau  voyage  scientifique ,  dans  lequel  il  développa 
tout  le  zèle  et  tout  le  courage  d'un  vrai  naturaliste.  C'est  là  qu'il  conçut  ses  premières  idéei 
sur  les  volcans.  Il  alla  aussi  à  Naples  pour  examiner  le  Vésuve;  l'année  suivaale,  il  visita  les 
Pyrénées.  A  cette  époque,  il  eut  à  Malte  quelques  discussions  avec  le  grand  mettre,  au  sujfll 
de  certaines  prérogatives  qu'il  réclamait,  discussions  qui  devinrent  la  source  des  malheur* 
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qu'A  Apronva  phis  (an).  Au  rctnur  d'un  nouveau  voyage  qu'il  avRit  fatl  en  Gatabre ,  pour  ob- 
Kiver  (es  rMtrtUts  du  trembrement  de  terre  de  1783,  il  avertit  le  grand  mattre  de  certains 
pBtjetsque  la  Cour  de  Naples  méditait  contre  lui.  Le  ministère  napolitain,  prévenu  de  ces 
révièlatioAs ,  prit  en  haine  le  jeune  savant,  et  lai  interdit  l'enlrée  du  royaume.  C'est  alors 
qu'A  itercoumt  les  Alpes,  le  Tyrol,  le  pays  des  Grisons,  loujours  occupé  de  ses  rechen-hes 
fWklogiques,  et  partout  accuellti  avec  distinction,  car,  à  un  extérieur  nobleet  3é<)aisant,  il 
jfl%aait  des  mamëres  affables  et  uo  esprit  aussi  enjoué  que  piquant.  Il  retourna  à  Halte, 
après  avoir  obtenu  gtdn  de  cause  sur  ses  contestations  avec  le  giand-maltre,  et,  en  1791', 
il  revÏDl  en  Frtiiee .'apportant  avec  luises  riches  collections  géoli^iques. 

Dolomieu  s'était  d'abord  attaché ,  comme  beaucoup  d'esprits  généreux ,  aux  principes  de  la 
RérolotioD  de  89 ,  mais  il  s'eh  éloigna  après  avoir  vu  assassiner  sous  ses'  yeux ,  à  Forges ,  le 
vertueux  duc  de  la  Rochefoucanld.  il  se  dévoua  alors  à  là  protection  de  la  nière  et  de  la  sœur 
de  son  ami ,  paiement  témoins  de  ce  crime  ;  il  reprit  en  même  temps  ses  études  et  ses 
voyages  géologiques.  En  1796 ,  il  revint  ji  Paris,  et  fut  iiommé  aussitôt  professeur  à  l'école 
des  Mines  et  membre  de  l'Institut.  L'année  suivante ,  lorsqu'on  projeta  l'expédition  d'Egypte , 
il  témoigna  le  désir  d'en  faire  partie,  et  it  s'embarqua  sur  le  vaisseau  le  Tonnanl.  La  flotte 
5'AaDt  arrêtée  en  vue  de  Halte ,  il  craignit  qu'on  l'accusAt  d'avoir  concouru  à  une  expédition 
foabte  son  ordre,  et  c'esti  en  efTet,  ce  qui  arriva.  Le  chagrin  qu'il  en  ressentit  l'empêcha  de 
prendre  beaucoup  de  part  aux  recherches  dont  l'Egypte  devait  être  l'objet ,  et  il  désira  rentrer 
eu  Praoce,  Le  navire  qui  le  ramenait  fit  naufrage  prés  de  Tarente ,  et ,  comme  on  était  alors 
en  gaem  avec  Naples,  il  fut  mis  en  prison.  Son  nom,  dér^ouvert  par  une  surprise ,  réveilla 
raaeiemie  anîmosité  de  la  cour  contre  lui  ;  on  le  plongea  dans  un  cachot  infect,  ob  il  subît 
mille  tortures  pendant  vingt  et  un  mois.  G'est  pourtant  dans  cette  horrible  situation  qu'il  par- 
vint h  écrire  son  Traité  de  pkiloêopMe  minéraiogique  ;  enfin ,  rendu  à  la  France  par  suite  de  la 
paix ,  il  Terinl  i  'Paris ,  et  fut  nommé  professeur  au  Muséum  d'Histoire  naturelle ,  ji  la  place 
de  Daobaiton  qiri  venait  de  mourir.  Son  cours  fut  suivi  avec  un  eqapressement  fondé  à  la  fois 
Mrsoo  DiMte  el  sur  l'intérêt  qu'inspirait  sa  personne.  Malheureusement,  sa  santé  était  pro- 
(ondément  altérée;  après  ua  voyage  en  Suisse  et  dans  le  Dauphiné,  pendant  une  visite  qu'il 
fit  A  soo  b«Bu-frère,  le  comte  de  Drée,  à  Ch&teauneuf ,  eu  Gharolais,  il  fut  atteint  d'une  fièvre 
ngoè,  i  laqudle  II  succomba,  en  1801 ,  à  l'âge  de  51  ans. 
■  let  se  présentent,  presque  aux  mêmes  dates ,  deux  naturalistes  dont  les  carrières  eurent 
bemeoup  d'analogie  ;  dont  l'ftge ,  les  études ,  les  goQts ,  mais  non  le  caractère ,  eurent  la  plus 
grande  conformité,  et  qu'une  amilié  sincère  untt  pendant  plus  de  cinquante  ans  :  Desronlaiues, 
dont  l'humeur  aimable  et  douce,  la  vie  simple  et  laborieuse  rappelle  tes  plus  louchants  sou- 
resirs,  et  Labillardiëre'qa'une  misanthropie  native,  un  esprit  caustique  et  une  humeur  atrabi- 
laire éloignërent  trop  d'un  monde  qui  l'eût  aimé,  s'il  eût  pu  le  connaître,  et  qui  lui  eût  voué 
aotaot  de  respect  que  soo  savoir  lui  méritait  d'estime, 

Réoé  Lfluiche-Desfontaines  naquit  en  1750,  au  Tremblay,  bourg  d'!ile-et-Vilaine,  qui  avait 
déjA  donné  le  jour  à  l'anatomlste  Bmin.  Ses  parents,  qui  étaient  pauvres,  voulaient  d'abord  eo 
faire  nu  mousse.  Il  réussit  mal  dans  ses  premières  études,  et  son  pédagogue,  qui  le  traitait 
assez  durement,  ne  cessait  de  lui  dire  «  qu'il  ne  serait  jamais  bon  à  rien.  »  O^U'envoya 
fKMrtsflt  au  collège  de  fleonés ,  ob  il  se  prit  à  travailler  et  devint  bientôt  le  premier  de  toutes 
ses  classes.  A  chaque  succès,  il  priait  son  père  d'eu  informer  son  ancien  maître,  en  lui  rap- 
pelant son  fatal  pronostic  ;  petite  vengeance  dont  il  se  donna  le  satisfaction  jusqu'au  moment 
où  il  entra  à  l'Académie  des  sciences.  Décidé  à  étudier  la  médecine,  il  vint  k  Paris  en  1773, 
f*  aolrit  d'abord  les  leçons  de  Vicq  d'Azyr;  mais  une  répugnance,  qu'il  ne  put  vaincre,  pour 
les  recfaeithes  aaatomiques,  le  détermina  k  s'adonner  à  l'Histoire  naturelle.  Auditeur  assidu 
des  cours  du  lardlo  du  Roi,  Lemonnier  le  prit  en  amitié,  et  il  fut  distingué  par  Laurent  de 
Jvssiea.  Apre?  s'être  fait  recevoir  docteur,  il  lut  plusieurs  Mémoires  de  botanique  à  l'Académie, 
jpA  s'Mnpressa  de  l'admetlre  dans  son  sein,  &  l'âge  de  3''  ans.  L'un  de  ses  Mémoires  avait 
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pour  sqjet  VlrritabilUé  it$  Plante».  Dnbainel,  Boaœt  et  Linné  s'éuieni  diîjà  occupa  de  i» 
saj«t  ioléFessant;  il»  araient  oh-erré  les  moavenwDts  de  contraction  (tes  feuilles  et  des  co- 
rolles ;  DesfoiilaiDes  poussa  plos  loin  ce  genre  de  redtnrdtes ,  et ,  en  l'appliquant  k  tous  les 
organes  contractiles  de  la  fructification,  il  mit  en  lamière  un  pbéaomàne  josque-là  ignoré, 
l'on  des  plus  importants  de  la  rie  régétale. 

C'est  sons  les  auspices  de  rAcadémie  que  Desfontaines  entrefHit ,  en  1783 ,  son  voyage  en 
Bartiarie.  Ce  pays  était  alors  pea  connu,  et  une  pareille  (eutatire  ne  laissait  pas  d'oOrir  de 
graves  dangers.  Il  pénétra  jusqu'au  mont  Atlas,  au  pajs  des  Lotophages  et  au  désert  de 
Sahara.  Huni  de  recommandations  diplomatiques,  il  suivait  les  pachas  dans  leurs  tournées, 
en  se  mèiaDi  h  leur  escorte,  et  ce  devait  £tre  un  spectacle  asset  corimu  qne  de  voir  un  mo- 
deste botaniste ,  hvborisani  dans  ces  solitudes ,  escorté  de  soldats  arabes ,  qui  le  protégeaient 
k  la  fois  con^  la  rapacité  des  Bédouins  et  contre  les  attaques  des  lions  on  des  tigres  du 
désert. 

Après  deux  ans  d'absence ,  Desfonlaioes  revmaît  avec  une  ample  moisson  de  plantes , 
d'oiseaox  d'Afrique  et  d'antres  objets  d'Histoire  naturelle.  11  s'occupa  de  mettra  en  ordre 
tontes  ces  richesses ,  et  publia  son  beau  voyage  sous  le  titre  de  Flore  niUmtique.  C'était  le 
résultat  de  plusieurs  années  de  recherches  et  d'études.  L'ouvrage  contenait  la  description 
de  deus  mille  plantes,  parmi  lesquelles  on  comptait  trois  cents  espèces  nouvelles.  Lemonnier, 
qui  désirait  vivement  (ransineltre  À  Desfootaines  sa  chaire  du  Jardin  du  Hoi,  proposa  à 
Ballon  de  s'en  démettre  en  faveur  de  son  jeune  ami.  Bnffon  fit  un  peu  désirer  son  consente- 
ment, nuis  fluân  il  l'accorda.  Desfontaines  devait  bientôt  justifier  hautement  cette  faveur, 
ainsi  que  la  généreuse  protection  de  Lemonnier.  Noos  venons  de  voir  m  lui  le  natonriists 
rov^enr  ;  nous  ne  tarderons  pas  à  le  retrouver  an  Muséum ,  donnant  à  l'oiseignement  de  la 
Botanique  l'impulsion  la  plus  heureuse  et  la  plus  féconde. 

Jacqoee-Julim  Boulon  de  Labillardiére  était  né  jk  Atencon  en  17&5,  Après  avoir  fait  dans 
■a  ville  natale  d'assez  bonnes  études ,  il  alla  i  Blontpellier  pour  étudier  la  médecine ,  et  prit 
des  leçons  de  Botamqne  de  Gonan,  l'ami  de  Commerson,  dont  il  devait  un  jour  suivre  les 
traces  dans  les  terres  australes,  il  vint  se  faire  recevoir  docteur  k  Paris  ;  puis ,  il  alla  en  An* 
gleterre ,  oii  il  lit  la  connaissance  du  célèbre  Joseph  Banks,  il  parcourut  ensuite  tes  Alpes  et 
le  Dauphiné  avec  le  botaniste  Villord.  Il  obtint ,  par  la  protection  de  Lranonnier,  de  s'embar- 
quer pour  un  voyage  A  Chypre  et  ea  Syrie.  II  visita  Damas,  le  mont  Carmel,  et  passa  prés 
d'une  année  i  parcourir  le  Liban ,  ce  mont  fameux  qui  réunit  sur  ses  pentes  tous  les  climats , 
toutes  les  températures ,  et  qui ,  suivant  les  poètes  arabes ,  n  porte  l'hiver  sur  sa  léte,  le  prin- 
«  temps  sur  ses  épaules  et  l'automne  dans  son  sein,  tandis  que  l'été  dort  à  ses  pieds,  n  II  en 
mesura  la  hauteur;  il  y  étudia  les  cèdres,  dont  les  plus  gros  ont  3  mètres  de  diamètre.  Il  1 
trouva  ces  arbres  antiques,  réduits  k  une  centaine  d'individus.  Le  nombre  de  ces  arbes 
(fiminne  chaque  siècle;  des  voyageurs  en  comptèrent  depuis  trente  ou  quarante;  plus  tard 
encore,  une  douzaine.  Suivant  IH,  de  Lamartine,  aujourd'hui  il  n'y  en  aurait  plus  que  sept, 
que  leur  masse  peut  fiiire  présumer  contemporains  dos  temps  bibliques.  Autour  de  ces  vieux 
témoins  des  Ages  écoulés,  il  reste  encore  une  petite  forêt  de  cèdres  plus  jeunes,  qui  forment 
un  grou^  de  quatre  ou  cinq  cents  arbres  ou  arttustes. 

Labillardiére  observa  les  moeurs  des  habitants  de  ces  contrées,  et  en  rapporta  beaucoup 
de  plantes.  Revenu  en  France,  il  se  préparait  à  publier  la  relation  de  ce  voyage,  et  l'Académie 
venait  de  le  nommer  son  correspondant,  lorsqu'il  fut  désigné  ponr  faire  partie  de  l'expédifewi 
envoyée  à  la  recherche  de  La  Pérouse,  cet  infortuné  voyageur  qui,  parti  depuis  trois  ans, 
n'avait  plus  donné  de  ses  nouvelles  et  ne  devait  pas  revoir  son  pays.  Labillarditoe  s'embarqoa 
BOUS  les  ordres  de  d'Entrecasteaux,  avec  MM.  deBosselet  Beautemps-Beaupré;  il  visita  Téné- 
rffîe,  le  Cap,  la  Nouvelle-Hollande  et  les  Iles  de  la  Sonde.  Il  fit  partout  d'amples  récolles  de 
plantes  et  d'objet»  divers  d'Histoire  naturelle.  Lorsque  l'escadre ,  après  avoir  perdn  son  chef, 
nbonla  Itle  de  Java,  elle  fut  déclarée  prisonnière  et  mise  en  dépôt  entre  les «ooins  de»  Hollsn- 
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dais.  H  ftit  eoDdnU  à  Balaria,  et  on  lui  enleva  ses  collections  qui  furent  transportées  en 
Angletam;  miiîs  h&lons-nous  de  dire,  &  l'honnear  de  la  science,  que  Banks  tes  lui  fil  rmdre 
■ans  y  loncher,  en  ajoutant  avec  délicatesse  ii  qu'il  eût  craint  d'enlever  une  seule  idée  bola- 
lA^iK  A  on  hooiine  qui  était  elle  les  conquérir  au  péril  de  sa  vie.  ii 

En  1796 ,  Labillardière  Tut  rendu  h  la  liberté  et  revint  en  Fronce.  Il  s'occupa  aussitAt  de  la 
pubUcation  de  son  Yoyage  à  la  reehereke  de  La  Pérauie,  qui  a  enrichi  presque  tontes  les  bran- 
ches de  l'Histoire  natnrrile  d'observations  du  plus  haut  intérêt.  En  1804 ,  parut  sa  Flore  de  la 
/touoelle'Hollande ,  le  premier  ouvra^  qui  ait  présenté  le  tablenu  de  cette  végétation  singu- 
lière, si  différente  de  tout  ce  que  l'on  connaissait  jusqu'alors,  et  qui  donna  une  idée  géDÔnle  de 
ce  troisième  monde,  peuplé  d'êtres  nalorels  presque  sans  analogues  dans  les  deux  autres.  Ce 
D'est  que  Tingl  ans  après  qu'il  publia  sa  Flore  de  la  Nouvelle-Calédonie,  complémeat  de  la 
précédante,  et  qui  acheva  de  faire  connaître  les  ressources  végétales  de  ces  vastes  contrées. 
Sans  être  un  botaniste  de  premier  ordre ,  Labillardi^  a  rendu  k  celle  science  d'éminents  ser- 
vices. Il  s'est  attaché  surtout  i  enrichir  l'agriculture  de  végétaux  utiles  et  capables  d'être  na- 
tnraUsés  en  Europe.  C'est  à  lui  que  l'on  doit,  par  exemple,  le  lin  de  la  Nouvelle-Zélande 
(PAormium  tenax) ,  plante  textile  pourvue  de  qualités  bien  supérieures  à  celles  de  notre  lin  et 
de  notre  chanvre ,  et  qui ,  parfaitement  acclimatée  dans  nos  provinces  méridionales ,  promet 
dans  l'avenir  d'admirables  produits  &  notre  industrie.  La  narration  de  Labillardière  est  simple, 
naturelle,  mnplte  de  hits  nouveaux;  elle  a  le  ton  qui  convint  h  un  observateur  conscien- 
cieux. Nous  avons  dit  que  son  humeur  était  peu  sociable  ;  cependant  il  était  spirituel ,  mais 
caustique ,  quelquefois  gai ,  mais  enclin  A  la  satire,  ii  Le  trait  dominant  de  son  caractère ,  a 
dit  M.  Flourens ,  était  le  goAt  ou  pIntAt  la  passion  de  l'indépendance.  Pour  être  plus  libre ,  il 
vivait  seul  ;  il  s'était  arrangé  pour  que  tout,  dans  sa  vie,  ne  dépendit  que  de  lui  ;  son  temps, 
sa  fortune,  ses  occupations  :  ami  sincère ,  mais  d'une  amitié  circonspecte  et  toujours  prompte 
A  s'efbroncber  A  la  moindre  apparence  de  sujétion,  'i  11  avait  succédé  à  L'Héritier  dans  le  sein 
del'Académie  des  sciences.  On  a  appelé  cap  Labillardière  l'extrémité  des  terres  les  pins  éle- 
vées de  la  Louisiane.  Le  docteur  Smith  a  dédié  A  ce  voyageur  le  genre  BUlardiera,  plante 
de  la  Nonvelle-HoUande,  qui  apparti«it  A  la  famille  des  pittosporOoa.  Il  mourut  octogénaire, 
A  Paris,  ai  1834. 

Après  ces  noms  illustres,  chers  A  tant  de  titres  A  nos  souvenirs,  ce  serait  être  ingrat  que 
d'omettre  ceux  de  quelques  voyageurs  étrangers ,  A  qui  la  science  comme  l'humanité  doivent 
des  services  «ulogoes  et  une  égale  reconnaissance.  Nous  venons  de  prononcer  le  nom  de 
J.  Buiks  qui,  pendant  les  guerres  de  la  Sn  du  dernier  siècle  et  du  commencement  de  celui-ci, 
fut  lo  palladium  des  naturalistes  français  :  il  les  sauvait  de  la  capUvité,  il  leur  faisait  rendre 
leurs  collections ,  il  protégail  les  expéditions  savantes;  sans  lui ,  la  plupart  de  nos  oolleelioos 
publiques  seraient  encore  incomplètes.  Joseph  Banks,  d'origine  suédoise,  né  A  Londres,  en 
1743',  devait  son  goût  pour  les  sciences  naturdles  A  Buffon  et  A  Linné.  Jeune ,  ardent  el  pos- 
sesseur d'une  fortune  indépendante,  il  prit  la  passion  de  la  Botanique  et  celle  des  voyages, 
que  son  intimité  avec  le  comte  de  Sandwich ,  devenu  chef  de  l'Amirauté,  lui  rendit  facile  A 
satisfaire.  En  I7M,  il  fit  partie  d'une  expédition  A  Terre-Neuve.  A  cette  époque,  on  w  des- 
tina plusieurs  autres  A  des  recherches  de  géographie;  l'une  d'elles  (de  1768  A  1771)  fut  celle 
de  Cook,  qui  avait  «i  même  temps  pour  objet  d'observer,  A  Otaïti,  le  passage  de  Vénus  sur  le 
disque  du  soleil.  Banks  s'y  associa,  ainsi  que  Solander,  naturaliste  suédois,  élève  de  Linné, 
et  comme  lui  fils  d'un  pasteur  de  village.  C'était  la  première  fois  que  l'Histoire  naturelle  et 
r.^stronomîe  s'unissaieat  pour  leiws  redmches  A  la  grande  navigation.  A  la  même  époque, 
CaOïerfiie  II  envoyait  Pallas ,  dans  le  même  but ,  en  Sibérie ,  et  Louis  XV  ordonnait  le  prraoier 
voyage  autour  du  monde  de  Bougainvllle  et  Gommerson. 

Men  que  J.  Banks,  aidé  de  Solander,  ait  rapporté  d'immaises  collections,  il  n'en  publia 
hit-mênK  qu'une  fiitîble  partie.  Peu  soucieux  de  la  gloire  du  savant ,  mais  ne  songeant  qu'A  se 
rendroulSe,  Snaks  oiettall  ses  manuscrits  comme  s«scolleclioDs  A  la  disposition  de  tous  ceux 
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4U)  vouUiieut  v  (luiser.  Fubriuiuâ  eu  a  lirii  son  tiiitoire  éei  iiuecteâ,  Bnussoiioti  uslle  ilei 
[toÙMHis,  tous  lui  bolauistos,  Uifrtuer,  V«hl,  Robert,  en  out  publié  les  végûtaui.  11  envoyait 
des  échantillons  et  des  graines  à  tous  les  jardins  de  l'Europe.  On  lui  doit,  outre  les  ^aoles 
et  les  arbres  qu'il  rapporta  eu  Uès-grand  nombre,  plusieurs  auioiani  précieux  :  le  C^gne  noir, 
le  Kan^niroo ,  le  Phascotome ,  i]ui  se  sont  répandus  dans  nos  bassins  oo  dans  nos  parcs  ;  il 
duona  la  coimaissaoce  générale  de  ces  Iles  dont  est  semée  la  poer  Pacifi(|ue  el  de  la  ualuni 
toute  spériale  dont  elles  sont  couvertes.  Il  en  Tut  de  mt-me  pour  la  Nouvelle-Hollande,  ce 
Iroisièuie  monde  d'un  si  graud  avenir,  si  diiïi-reiit  des  deux  autres  par  sa  topogiapliie, 
comme  par  les  êtres  naturels  dont  il  est  peuplé ,  et  dont  l'importance  cl  l'iDlt-rét  se  dévduft- 
peut  chaque  jour. 


Eu  I  (  T^ .  lo  ca|>ilainc  Cook  n>|Mrtil  pour  un  uouveau  voyage.  Banks  et  âoUixkf  devaieut 
encore  Taire  partie  de  oHle  eiiHVlilion.  Quel<iaes  •liRicaltt's  s'élanl  éle\'ées  entre  esx  et  leo- 
pitaioe,  Banks  et  son  compagnon  partireut  pour  les  ctwtrées  du  Nord.  Ils  lisilèrenl  d'abcml 
rite  de  Slafta  et  sa  famt'us«  grvlle  aux  colonnes  de  Imsalte;  ils  allèrent  ensuile  en  l^ande. 
Banks  denul  k-  titeuraileur  des  (tauvres  habitants  de  Mte  coutrv«;  il  altiia  sur  eui  l'atlenli'Hi 
da  roi  de  Danemari  ;  pendanl  une  dts^Hte .  il  leur  envoya  i  ses  frais  one  cargaison  de  grains. 
De  retiior  à  LoodRS.  il  Tut  accueilli  avec  empressement  par  tons  les  Immmes  éclairés;  il  de- 
\i»l  piùsiiieot  de  la  StM-iéU-  royale .  «■  l  conserva  ce  litre  pendant  quarante  el  un  ans.  Il  Tut  fait 
baroiuiet ,  conseiller  d'Ëlal ,  el  le  roi  le  dtvora  de  l'onlre  da  Bain. 

J.  Banks  n'nsa  jamais  pour  lui-mèuie  du  rnVIil  et  de  la  haute  faveur  dont  il  jonissaît.  H 
dirigea  l'attention  du  souvithiu  sur  l'utilité  des  voyages  et  de  rUislinre  nalwelte  pour  les 
progrès  de  l'agnculluro.  Il  tirv)!)'^*!*)!  partout  les  savants  et  les  enconrageail  par  ses  cwseils 
comme  par  Sfs  largesses.  Son  rt-le  et  sa  libi'ralilé  aduucisseteni  les  nau  de  b  gwn«  cstvs 
lous  «ujl  qui  se  lii  raieitl  au\  travaux  M'ietilil)<iues.  Louis  X\  I  avait  fait  respecter  Goaà  « 
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AmMiM,  et  si  OA  bol  esmiple  est  devenu  la  loi  des  natioiis,  on  peut  dire  t(iie  I.  Banks  j  a 
paissamineat  contribué;  il  obtint  des  oidres  semblables  en  raveur  de  l'inTortuné  La  Pérouse; 
BOUS  avons  ru  arec  quelle  noble  délicatesse  it  fit  rendre  k  Labillardiére  ses  collections;  il  agit 
de  la  même  maniëFe  avec  plusieurs  naturalistes.  Il  ât  racheter  au  cap  de  Bonne-Espérance 
des  caisses  prises  par  des  corsaires,  et  qui  appartenaient  à  H.  de  Humlioldt;  il  lit  parvenir 
des  secours  à  Broussonnet,  réfiigié,  pendant  la  révolution,  en  Espagne  et  au  Maroc  ;  ses  bien- 
bits  pénétrèrent  jusque  dans  la  prison  de  Dolomieu ,  à  Messine.  Ses  csllections ,  sa  bibliothè- 
que, son  crédit  et  sa  fortune  étaient  à  la  disposition  de  tous  les  amis  de  la  science  ;  sa  maison, 
ouverte  avec  une  hospitalité  sans  égale  i  tous  les  savants,  était  comme  une  seconde  Acadé- 
mie. En  emmenant  Solaader  avec  lui  dans  ses  voyages,  il  lui  avait  assuré  400  livres  de  rentes 
(10,000  b.),  et  au  retour  il  le  fit  nommer  sous-bibliothécaire  du  Musée  britannique. 

Joseph  Banlia  était  d'une  activité  infatigable  et  d'une  curiosité  k  laquelle  il  fallait  que  tout 
céddt.  On  cite  de  lui  vingt  traits  de  hardiesse ,  fondés  sur  sa  passion  de  voir  et  d'apprendre. 
Au  Brésil,  il  se  gtbsa  comme  un  contrebandier  sur  le  rivage,  pour  s'emparer  de  quelques 
produclîoas  naturelles  que  le  gouverneur  avait  eu  la  sottise  de  lui  refuser.  A  Otaïti ,  il  s'était 
fait  teindre  en  noir,  de  la  tête  aux  pieds,  pour  figurer  dans  une  cérémonie  ftmèbre  à  laquelle, 
sans  cria,  il  n'eût  pu  assister.  Son  esprit  bienveillant  et  ferme,  sa  belle  phynonomie,  sa  taille 
imposante  commandaient  le  respect  et  inspiraient  la  confiance.  Lhs  sauvage» ,  qu'il  comblait 
de  bienfaits ,  le  prenaient  pour  arbitre  dans  leurs  différends  et  lui  portaient  çne  vive  aflection. 
La  noblesse  du  caractère  Impose  i  tous  les  hommes  civilisés  ou  non  ;  c'est  une  suprématie  à 
laquelle  partout  on  est  contraint  de  céder. 

Qu'on  nous  pardonne  cette  digression  :  la  science  est  cosmopolite  et  les  distinctions  de 
nationalité  n'existent  point  pour  elle.  Taudis  que  Banks  protégeait  ses  hardis  représentants  en 
son  nom  comme  au  nom  de  l'Angleterre,  l'Institut,  sous  le  même  prétexte,  couvrait  de  sa 
sauvegarde  les  savants  étrangers  retenus  en  France  par  la  guerre  européenne.  Nos  voisins, 
nous  aimons  1  le  croire,  n'hésiteraient  donc  point  à  admettre,  dans  leur  panthéon  scientifique, 
tes  noms  de  Dombey,  de  Coarnierson ,  de  Bougainville,  comme  notre  Muséum  peut  s'honor«r 
du  ceux  de  Bants,  de  Gook  et  de  Sulander. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  auxquels  étaient  parvenus ,  en  moins  d'un  quart  de  siècte, 
co  petit  groupe  de  naturalistes  intrépides.  On  ne  se  rendait  point  compte  encore  de  l'impor- 
tance de  tant  d'acquisitions  précieuses,  dues  à  leur  dévouemmt  comme  à  leur  sagacité. 
L'espace  manquait  pour  mettre  en  lumière  toutes  ces  richesses,  les  méthodes  m  Htf&uient 
point  pour  tes  classer  ;  la  zoologie  et  la  minéralogie  n'étaient  pas  même  refHréseotées  par  des 
professenrs  spéciaux.  Jusque-là,  dans  les  cabinets,  on  songeait  plutAt  k  rassenblor  des  éuban* 
tilloos  curieux,  à  donner  un  certain  éclat  aux  collections,  qu'A  les  compléter  en  foveur  de 
l'étude,  Buffon  avait  peu  de  goût  pour  les  méthodes  ;  11  aimait  k  peindre  la  nature  dans  ce 
désordre  birmonleui  qui  la  caractérise  ;  il  eût  voulu  que  le  cabinet  rappelât  cet  ensemble 
pleia  d'abondance  et  de  variété  qu'il  avait  cherché  k  reproduire  dans  ses  écrits,  et  oii  les  op- 
positioos,  les  contrastes,  en  excitant  la  curiosité,  en  éveillant  vivement  l'attention,  font  nattre 
quelquefois  des  vues  et  des  idées  nouvelles.  Mais  ce  système  avait  Tinconvénient  de  laisser 
dans  l'ombre  une  foule  d'objets  qui  servent  k  lier  les  espèces ,  à  caractériser  les  séries  et  k 
compléter  l'ensemble.  C'est  la  même  pensée  qui  faisait  entassa  dans  des  magasms  fermés  an 
public  la  belle  collection  de  pièces  anatomlques  préparées  par  Daubenton  ;  et  ponrtonl ,  ces 
richesses  ainsi  accumulées ,  et  dont  on  ne  connut  le  prix  que  longtemps  après ,  avaient  fourni 
à  Baffon  lui^nême  les  éléments  de  son  histoire  des  Oiseaux,  k  Lacépède,  ceux  de  l'hiatoire 
des  Poissons  ;  ils  allaient  bientôt  ofbir  à  M.  Haiiy  les  matériaux  d'un  système  complet  de 
nùaeratogie,  et  permettre  un  peu  plus  tard  k  Guviec  de  poser  les  premières  assises  du  monu- 
ment qu'il  devait  élever  à  l'anatomie  comparée. 

Dans  les  premières  années  de  cette  période ,  la  Botanique  perdit  presque  à  la  fois  les  trois 
hommes  amiquels  elle  avait  dû  jusque-là  ses  plus  grands  progrès  pendant  le  cours  du  mèum 


a  PBEMIËBE  PARTIE. 

ntvie.  BenuFd  de  Jassien  s'^gnil  eo  1777;  Haiia  et  Linné  snccombèrent  dam  lesdisu 
mois  qtû  suivirent  sa  mort.  L'éloge  de  Bernard  fat  prononcé  k  l'Académie  dos  sciences  pu 
Condorcet,  en  1778,  dans  one  séance  pnbtiqw  à  laquelle  assistait  Voitaire,  qai  devait  monrii 
la  même  année.  Enfin,  la  Botanique  devait  encore  perdre,  an  même  moment,  Jean-Jacqnes 
RoDsseaa,  qui  avait  cherché  dans  l'étude  dn  B^ne  végétal  quelque  compensation  aui  mé- 
comptes  qu'il  avait  cru  trouver  dans  le  commerce  des  hommes.  Dans  les  cinq  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  il  avait*suivi  avbc  assiduité  les  herborisatioas  de  Laurent  de  Jussien,  On  sait 
toutes  les  lumières  et  tout  le  channe  qu'il  avait  répandus  sur  les  élémrats  de  cette  élode, 
dans  ses  lettres  célèbres  adressées  k  madame  Ddessert,  et  son  nom  vient  natordlemeot 
s'ajouter  à  celui  des  hommes  émineots  qse  cette  science  venait  de  perdre  dans  l'espace  de 
quelques  mois. 

Tandis  que  BufTon  donnait  en  France  un  si  vif  élan  h  l'étude  des  sciences  natnrdles,  un 
autre  naturaliste ,  son  émnle ,  sou  contemporain ,  car  il  naquit  la  même  année  qne  loi ,  mé- 
ditait UD  projet  de  révolution  complète  dans  l'histoire  de  la  nature.  Nons  avons  dit  ailleurs  que 
Linné  avait  visité  la  France  et  le  Jardin  du  Roi  ;  la  haute  influence  qu'il  exerça  si  loDgt^nps 
•ur  la  Botanique,  ses  liaisons  avec  les  naturahstes  français,  mais  surtout  la  ^oire  de  son 
nom ,  ne  nous  permettraient  pas  de  le  passer  sons  silence  dans  le  rapide  coup  d'œil  que  nous 
Jetons  ici  sur  la  marche  de  cette  science. 

Charles  Linné  étail  flis  d'un  pauvre  pasteur  de  village ,  qui ,  le  croyant  doué  d'une  intelli- 
gence  médiocre ,  voulait  d'abord  w  faire  un  cordonnier  ;  mais  un  ami  de  sa  famille,  le  doc- 
teur Bothman,  en  porta  un  meilleur  jugement,  et  décida  ses  parents  A  lui  faire  étadieris 
médecine ,  ce  point  de  départ  presque  général  des  naturalistes  célèbres.  Dès  ses  premières  lO' 
nées ,  il  avait  manifesté  pour  les  plantes  un  goût  aussi  vif  que  précoce.  Se  mèro  aimait  betO' 
coup  les  fleurs  ;  pendant  sa  grossesse,  elle  suivait  des  yeux  avec  amour  son  mari  cultivant  son 
modeste  jardin ,  et ,  quand  elle  allaitait  son  fils ,  elle  ne  parvenait  k  apaiser  les  cris  de  Ten- 
fïint  qu'en  mettant  des  fleurs  dans  ses  mains.  Ce  penchant  naturel  se  développa  encore  tiec 
l'ftge.  Gep^idant,  son  père  avait  bien  de  la  peine  à  subvenir  aui  frais  de  ses  études.  Linné 
gagna  d'abord  quelque  argent  à  faire  des  copies,  puis  il  donna  des  levons  de  latin  A  d'antres 
écoliers;  on  ajoute  que,  se  souvenant  de  son  premier  métier,  il  raccommodait  à  son  usb;^ 
les  chaussures  do  ses  condisciples.  Enfin,  on  lui  confia  la  dù-ection  du  jardin  botanique 
d'Upsal ,  et  c'est  en  s'eiïorçant  d'y  mettre  de  l'ordre  qu'il  reconnut  les  vices  des  mélhodes,  et 
qu'il  songea  Aies  réformer.  Ce  fut  de  même  en  lisant  le  discours  d'ouverture  du  cours  de  Vail- 
lant qu'il  conçut  l'idée  d'un  système  fondé  sur  tes  organes  de  la  fructiflcati<m.  Quelques  années 
après ,  une  autre  idée  lumineuse  devint  pour  hii  comme  une  seconde  révélation  :  il  imagina 
d'exprimer'  le  nom  de  chaque  plante  au  moyen  de  deux  mots  seulement ,  au  lieu  de  la  [dtrase 
caractéristique ,  mais  souvent  assez  langue ,  do  Bauhin  on  de  Toumefort.  Linné  étail  âgé 
do  37  ans  quand  il  publia  son  premier  ouvrage  :  Speciea  Planlanan;  il  avait  déjA  fait  un 
voyage  en  Laponie,  aux  frais  de  la  Société  royale  des  sciences  d'Upsal.  A  cette  époque,  il 
vint  en  Hollande  pour  étudier  sous  l'illustre  Boèrhaave,  qui  le  prit  aussitôt  en  amitié.  Oehii-ci 
le  présenta  A  un  riche  amateur,  Geoi^  Clinort,  chez  qui  Linné  séjourna  pendant  trois  ans, 
et  pour  lequel  il  écrivit  son  Horlus  Cliffortianua.  Quand  il  quitta  l'Université  de  Leyde  pour 
vemr  en  France ,  le  jeune  savant  alla  faire  ses  adieux  A  Boèrhaave  qui ,  déjA  vieux  et  presque 
mourant,  l'embrassa  et  lui  dit  ces  touchantes  paroles  :  <i  J'ai  rempli  ma  carrière;  que  Dieu 
a  te  conserve ,  toi  qui  commences  la  tienne.  Le  monde  savant  a  obtenu  de  moi  ce  qu'il  f^ 
a  Attendait;  mais  il  attend  plus  encore  de  loi.  .\dieu,  mon  Lûmé,  adieu,  mon  Ois!...  « 

:.iuné  BiTiva  A  Paris  en  1738.  Le  botaniste  Adrien  Van  Royen ,  qui  avait  succédé  i 
Boèrhaave,  lui  avait  donné  une  lettre  de  recommandation  pour  Bernard  de  Jussien.  Lorsqu'il 
se  présenta  au  Jardin  du  roi,  Bernard  faisait  une  démonstration  de  Botanique,  et  présentait 
aux  élèves  une  plante  originaire  d'Amérique,  en  leur  demandant  s'ils  pourraient,  A  ses  vstb'^- 
lèr^  extérieurs ,  reconnaître  sa  patrie.  On  se  taisait ,  quand  Limié ,  élevant  In  voix ,  s'écria  eo 
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latin  :  «  FacUêAmericoTta!  »  Pliysionomie  américaine!  Beroard  jetant  tes  yeux  sar  lai,  ré- 
pondit uussitAt  :  «  Tues  Unnetit!  »  Vous  êtes  Linné! 

A  son  retour  en  Suède,  Linné  ne  tarda  paa  à  être  nommé  premier  médecin  du  roi ,  mHubre 
de  l'Académie  de  Stocidiolm  et  professeur  de  Botanique  À  Upsal.  Il  devait  occuper  cette  chaire 
pendant  trente-sept  ans.  C'est  devant  cette  longue  période  de  professorat  qu'il  profita,  de 
même  que  BuTron ,  de  sa  haute  inOuence  el  de  tous  les  moyens  dont  il  disposait  pour  étendre 
et  perfectionDer  la  science,  pour  recueillir  les  éléments  de  ses  ouvrages  e(  pour  les  publier.  Il 
flt  donner  des  commissions  à  des  élèves  qui ,  de  tous  les  points  du  glob« ,  lui  rapportèrent  des 
matériaux  immenses  ;  les  natoralisles  du  monde  entier  s'empressaiwt  de  lui  offrir  tout  ce 
qu'ils  croyaient  digne  de  lui.  De  toutes  parts ,  à  l'exemple  de  la  Suède  comme  de  la  France , 
les  nations  s'efforçaient  de  seconder  ce  prodigieux  essor  d'une  science  encore  nouvelle.  Linné 
recevait  de  tous  les  corps  savants  et  de  tous  les  souverains  les  marques  les  plus  éclatantes  de 
considération;  mais,  inaccessible  à  l'orgueil,  ces  honneurs  ne  changeaient  rien  h  lu  simplicité 
de  ses  goAts  et  de  ses  habitudes  ;  la  critique ,  A  laquelle  d'ailleurs  il  ne  répondit  jamais ,  ne 
réussissait  pas  davantage  à  l'émouvoir. 

Le  plus  célèbre  des  écrits  de  Linné ,  sa  Pkiloaophie  botanique,  publiée  en  1751 ,  est  te  ré- 
sumé de  plusieurs  opuscules  qu'il  avait  d^à  produits  sous  différents  titres,  comme  pour  y 
servir  de  prélude.  C'est  un  ouvrage  rempli  d'émdition  et  de  vues  nouvelles,  présentées  «fans 
un  style  concis,  élevé  et  souvoit  poétique.  Il  e^t  devenu  le  code,  la  loi  fondamentale  des  bo- 
tanistes ;  les  principes  en  ont  été  heureusement  appliqués  à  d'autres  branches  de  l'Histoire 
naturelle.  Son  Syttemanaturœ ,  qui  d'abord  ne  se  composait  que  de  trois  feuilles ,  tut  rtim- 
primé  un  grand  nombre  de  fois ,  et ,  augmenté  de  toutes  les  découvertes  récentes ,  il  a  fini  par 
prendre  des  dimensions  prodigieuses,  au  point  que  la  quatcnrzième  édition,  donnée  par  Gmelin, 
comprenait  déjà  dix  gros  volumes  in-g". 

Si  le  système  artiûciel  de  Lûioé  a  dû  perdre  de  son  crédit  en  présence  de  la  méthode  natu- 
relle de  Jussieu,  il  n'en  est  pas  de  même  de  sa  nomenclature,  qui  est  restée  dans  la  science 
et  à  laquelle  tous  les  naturalistes  se  sont  généralement  rattachés.  On  en  peut  dire  autant  de 
sa  Philosophie  botanique  qui  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  sa  haute  autorité.  Linné  réunissait 
toutes  les  qualités  nécessaires  au  succès  de  ses  grandes  vues;  il  rangea  toutes  les  productions 
de  la  nature  sous  une  loi  nouvelle  ;  il  créa  pour  la  science  une  langue  spéciale  ;  son  enseigne- 
ment se  répandit  et  domina  dans  toutes  les  écoles  pendant  plus  d'un  demi-siècle.  Sa  société 
était  douce ,  sûre ,  remplie  de  charme  ;  sa  bienveillance  et  sa  piété  étaient  sincères ,  son  zèle 
et  son  activité  infatigables.  Le  principal  caractère  de  Lbmé  fut  d'être  un  grand  professeur , 
comme  Buffon  un  grand  philosophe.  Malheureusement  une  dissidence  regrettable  sépara  tou- 
jours ces  deux  hommes  de  génie ,  qui  eussent  encore  augmenté  l'élan  de  la  science ,  s'ils  s« 
fussent  entendus  et  réunis  pour  la  servir. 

Linné  mourut  en  1778,  d'une  attaque  d'apoplexie,  à  l'âge  de  7t  ans.  Il  avait  refusé  les 
offres  de  plusieurs  monarques  qui  désiraient  l'atLirer  dans  leurs  États,  a  Les  talents  que  je 
tiens  de  Dieu ,  avait-il  toujours  répondu ,  je  les  dois  à  ma  patrie.  »  Aussi  le  roi ,'  Custave  III , 
l'honora-t-ll  dignement  et  s'honora  lui-même  en  écrivant  l'éloge  funèbre  de  ce  grand  natura- 
liste, qui  répandit  sur  la  Suède  une  gloire  non  moins  éclatante  et  sans  doute  plus  durable  que 
celle  de  son  infortuné  souverain. 

L'enseignement  de  la  Botanique  au  Jardin  du  Roi  était  heureusement  tombé  dans  des  mains 
qui ,  loin  de  se  borner  à  le  soutenir  dignement ,  ne  tardèrent  pas  h  l'enrichir  des  plus  écla- 
tantes découvwtes.  Desfoolaines  occupait  la  chaire  de  Lemonnier,  Antoûie-Lanrmit  de  JusrieU 
avait  succédé  à  son  oncle  Bernard ,  André  Thouin  était  chaîné  du  soin  des  cultures,  La 
science  des  v^étaux  allait  devoir  à  ces  trois  savants  des  progrès  qui,  dans  son  histoire,  si- 
gnalent ,  comme  une  date  glorieuse ,  la  fia  du  siècle  dernier. 

Lorsqu'on  1774,  on  eut  résolu  d'agrandir  le  Jardin  et  d'en  renouveler  les  plantations, 
Laurent  de  Jussieu  et  André  Thouin  tombèrent  facilement  d'accord  sur  la  méthode  suivant 
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taquelte  serait  disposée  la  nonvRlIe  école.  C'était,  pour  le  premier,  nne  benn>a9i>  nrcasiiiD 
d'appliqner  en  grand  les  idées  de  son  oncle  et  les  vues  {Htipres  qu'il  venait  de  déveiopper  dans 
ses  deai  Mémoires  à  l'Académie  ;  mais  cette  grande  opératimi  exigeait  des  essais,  des  liton- 
nements  ;  une  réforme  aussi  capitale  ne  pouvait  s'opérer  qu'avec  lenlcor  et  circonspection  ; 
aussi  les  travanx  se  continuèrent-ils  pendant  plusieurs  années,  et  ce  n'est  guère  qu'en  1787 
qu'ils  furent  terminés.  Ce  ne  fut  pas  un  médiocre  succès  pour  Jussîeu  que  de  faire  consentir 
Buffon  i  laisser  introduire  au  Jardin  la  nomenclature  de  Linné  ;  mais  déjà  sa  parole  était  nne 
aatorité  en  Botanique ,  et  les  réformes  qu'il  proposait  fomiHient  comme  l'avenir  de  la  science. 

Antoine -Laurent  rie  Jussieu  était  né  Ji  Lyon,  en  1748.  Il  avait  17  ans  et  demi  quand  son 
oncle  l'appela  à  Paris.  C'est  sous  les  yeux  de  l'illustre  vieillard  qu'il  commença  ses  études 
médicales,  et  c'est  de  lui  qu'il  regut  les  premières  notions  d'Histoire  naturelle.  Bavard  menait 
une  vie  fort  retirée  et  ses  habitudes  étaient  d'une  régularité  extrême.  «  Tout,  dans  sa  maison, 
était  soumis  à  l'ordre  le  plus  exact  et ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  k  l'esprit  de  méthode  le 
plus  sévère.  Chaque  chose  s'y  faisait ,  chaque  jour ,  à  la  même  heure  et  de  la  même  maniérp. 
Chaque  repas  avait  son  heure  fixe  et  invariable.  On  soupait  h  nenf  ;  et,  lorsque  le  jeune  Lau- 
rent allait  jusqu'à  se  permettre  la  distraction  du  théâtre,  il  n'oubliait  janoais  de  calculer  le  nombre 
précis  de  minutes  qu'il  lui  fallait  pour  rentrer  dans  la  salle  à  manger  par  une  porte,  juste  daas 
te  momeot  même  oti  son  oncle  y  entrait  par  l'autre...  L'oncle  et  le  neveu  travaillaient  tout  k 
Jour  dans  la  même  chambre,  sans  se  parler.  Le  soir,  le  neveu  faisait  la  lecture  à  son  oncle 
qui  lui  commnniquait ,  à  son  tour,  ses  vues  et  ses  réflexions.  On  sent  que  les  impression 
reçues  auprès  d'un  homme  de  cette  trempe  ne  devaient  gnëre  moins  influer  sur  le  caractén 
du  jeune  Jussieu  que  sur  son  génie.  Aussi,  même  simplicité  dans  les  habitudes,  même  con 
stooce  dans  le  travail ,  même  persévérance  dans  le  développement  d'une  grande  idée  et  de  I 
n^tae  idée  :  jamais  d«ux'hommes  ne  semblèrent  plus  faits  pour  se  continuer  l'un  l'antre,  • 
n'être,  si  l'un  peut  ainsi  dire,  que  les  deux  ftges,  les  deux  phases  successives  d'une  mên 
vie  (1).  B 

M.  de  Jussieu  n'avait  que  2G  ans  lorsqu'il  présenta  à  l'Académie  des  sciences  son  premi' 
Mémoire ,  intitulé  :  Examen  de  la  famille  de»  Benoncules.  Ce  Mémoire  renfermait  d^à  tous  I 
éléments  de  la  graode  pensée  qu'il  consacra  sa  vie  à  approfondir  et  h  développer,  A  savoii 
les  principes  de  la  métliode  naturelle,  Il  y  établissait  qu'à  cAté  de  la  nomenclatnre  qi 
jusque-là,  semblait  avoir  occupé  exclusiTement  les  bolanistes ,  doit  se  placer  ta  recherche  r 
caractères  des  plantes;  que  tous  ces  caractères  n'ont  pas  la  même  importance  et  qu'il 
suffit  pas  de  les  énumérer,  mais  qu'il  faut  surtout  les  évaluer.  Cette  valeur  relative  des  orf 
née ,  il  la  fondait  d'abord  sur  la  nature  de  leurs  fonctions ,  sur  leurs  rapports  avec  le  dévek 
pement  du  végétal  et  aussi  sur  leur  constance  plus  ou  moins  grande,  qui  se  rattache  tot^o 
à  leur  plus  ou  moins  grande  importance  dans  l'organisation.  Enfin ,  il  appliquait  ces  princi 
à  un  groupe  de  plantes,  dont  il  rapprochait  les  éléments  épars,  à  une  famille  qui  fora 
d'ailleurs  le  premier  anneau  de  cette  grande  chaîne  des  plantes  dicutylédonées. 

L'année  suivante,  1774 ,  Jussieu  présenta  à  l'Académie  un  nouveau  Mémoire,  ayant  p 
Utro  :  Expoaiimt  d'un  nouvel  ordre  de  plantes  adopté  dont  te»  démcn»traiU>ns  du  Jardin  ro; 
Il  y  développait,  y  précisait  encore  les  mêmes  vues ,  et  Jétermmait  les  grandes  divisions  d 
méthode  nalarelle,  qu'il  nommait  des  classes.  Il  les  fondait  d'abord  sur  les  lobes  de  l'embo 
puis  sur  l'inseition  des  étamines.  Il  établissait  ensuite ,  sur  des  caractères  de  moins  en  tn- 
élevés ,  les  divisions  secondaires  :  celles  des  familles ,  des  genres ,  des  espèces ,  et  y  jo<^ 
l'exemple  de  certains  groupes  qui  justifiaient  d'une  manière  éclatante  et  ces  principes  et  I 
BpplicalioDs. 

C'est  à  ces  detlx  Mémoires  que  semblèrent  s'arrêter,  pendant  quelques  années,  les  com 
nications  de  M.  de  Jussieu  avec  l'AcBdémie;  mais  il  n'en  poursuivait  pas  moins,  ft<rit  dao' 

(I)  H.  Flourent,  Éloge  hlëloHqae  i'Àntùine-taurml  de  Jault^   Ifi'iS. 
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Mode»  priv^,  soit  dans  son  enseignement,  les  (p'andes  vues  de  réronne  qu'annoufaient  ses 
premiers  travaux.  Enfin,  quinze  ans  après  leur  apparition,  il  exposa  dénDitivement  l'ensemble 
ijc  ses  idées  dans  un  ouvrage  capital  :  Gênera  plaïUartan ,  etc. ,  publié  en  1 789 ,  qui  constitue 
une  date  remarquable  dans  l'histoire  de  la  Botanique,  comme  dans  celle  du  Jardin  du  Roi.  Le 
livre  s'ouvrait  par  une  Introduction  dans  laquelle  Jussieu  exposait  l'ordonnance  générale  de  sa 
méthode.  Il  y  établissait  en  même  temps  les  principes  généraux  de  toute  classification  des 
Êtres  naturels,  principes  qu'il  fondait  sur  une  science  entièrement  neuve  et  dont  la  découverte 
lui  était  propre,  celle  de  la  subordination  des  caractères.  Le  reste  de  l'ouvrage  avait  pour  otget 
la  répartition  de  toutes  les  plantes  connues  en  cent  tamilles,  déterminées  par  l'ensemble  et  les 
rapports  de  situation  des  principaux  caractères. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  que  l'on  doit  s'attendre  à  trouver  les  développements  de  cette  grande 
et  féconda  pensée.  La  méthode  naturelle  d'Antoine-Laureni  de  Jussieu  a  été  exposée  avec  tant 
de  précision  et  de  lucidité  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage,  que  nous  croyons  parfaite- 
ment inutile,  en  la  reproduisant,  d'interrompre  un  récit  particulièrement  consacré  aux  événe- 
ments généraux  de  l'histoire  de  la  science. 

La  question  des  affinités  naturelles  dans  le  r^ne  v^étal  n'était  pas  nouvelle.  Magnol 
l'avait  examinée  le  premier  en  1689,  et  s'était  même  servi  à  ce  sujet  de  l'expression  heureuse 
de  famille.  Rivinus ,  Morison,  Jean  Bay  s'en  étaient  préoccupés  et  l'avaient  étendue.  Adanson 
surtout,  après  avoir  démontré  je  vice  de  toute  classification  artificielle,  avait  dit  que  toute 
méthode  devait  se  fonder  sur  l'ensemble  des  caractères;  mais  il  n'avait  pas  songé  à  leur 
valeur  relative  et  à  leur  snboriUnatiOD.  On  admettait,  on  observait  partout  des  affinités  natu- 
relles ,  mais  on  n'en  connaissait  pas  les  lois.  Voilà  le  trait  de  lumière  qui  appartient  sans  nul 
doute  à  Bernard  de  Jussieu,  le  pnncipe  qu'il  a  découvert,  sans  le  soumettre  à  une  analyse 
rijcoureusc,  mais  que  Laurent  a  saisi,  dégagé ,  appliqué  surtout,  avec  la  sagacité  et  la  persé- 
vérance qui  caractérisent  le  vrai  génie. 

L'apparition  du  Gênera  planlarum  eut  lieu  au  même  moment  que  celte  grande  explosion 
politique  qui  devait  changer  les  destinées  de  la  France.  Les  hauts  intérêts  qui  préoccupaient 
alors  tous  les  esprits  devaient  les  rendre  peu  attentifs  à  la  révolution  botanique  que  préparait 
le  livre  de  M.  de  Jussieu.  Sa  publication  coïncidait  aussi  avec  l'un  des  plus  grands  événe- 
ments de  l'histoire  scientifique  ;  les  découvertes  de  la  chimie  moderne  et  les  théories  de 
Lavoisier,  qui  fixaient  dés  lors  à  un  si  haut  degré  l'attention  de  l'Europe  savante.  La  méthode 
naturelle  d'ailleurs  n'était  pas  inattendue  ;  ce  n'était  pas  une  réforme  brusque  et  radicale,  elle 
ne  touchait  pas  à  la  nomenclature  linéeime,  elle  résumait  seulement  des  idées  déjà  admises,  et 
qu'elle  fixait  invariablement.  Son  influence  s'établit  donc  d'une  manière  paisible  et  d'abord 
presque  inaperçue;  mais  elle  grandit  peu  à  peu,  se  répandit  généralement  dans  la  science  et 
s'éteadil  même  à  d'autres  branches  de  l'histoire  naturelle ,  k  la  zoologie  surtout ,  à  laquelle , 
peu  d'années  après,  Georges  Cuvier  devait  en  faire  une  si  brillante  application, 

M.  de  Jussieu  traversa  saas  dangers  les  troubles  de  la  révolution,  et  ses  travaux  scienti- 
fiques en  furent  à  peine  interrompus.  En  1790,  il  fut  chargé  par  la  mairie  de  Paris  du  dépar- 
tement des  hôpitaux.  Ce  poste  ne  le  laissa  point  dans  l'oubli ,  mais  il  s'y  rendit  si  utile ,  qu'on 
ne  songea  point  i  l'inquiéter.  Trois  ans  plus  tard ,  lorsque  le  Jardin  des  Plantes  fut  réorganisé 
et  prit  le  nom  de  Muséum  d'histoire  naturelle,  M.  de  Jussieu  tut  compris  parmi  les  douze 
officiers  pourvus  des  nouvelles  chaires.  L'année  suivante,  il  fut  nommé  directeur.  Ce  lut  en 
cette  qualité  qu'il  inaugura  la  bibliothèque,  que  l'on  avait  composée  en  choisissant,  parmi  les 
livres  des  cort's  religieux  supprimés,  tout  ce  qui  avait  trait  à  l'histoire  naturelle,  travail  auquel 
il  avait  beaucoup  contribua  lui-même.  Nommé  membre  de  t'InstUut ,  dès  la  création  de  ce 
corps,  il  en  était  vice-président  lorsque  Bonaparte,  après  ta  campagne  d'Italie,  fut  appelé  à  la 
présidence;  et  quand  la  première  classe  de  l'Institut  devint  l'Académie  des  sciences,  il  en  UiX 
l'un  des  premiers  présidents.  En  1804 ,  M.  de  Jussieu  fut  nommé  professeur  de  matière  médi- 
cale k  la  Faculté  de  médecine,  puis  conseiller  de  l'Université.  Cependant,  il  avan^it  en  âge, 
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et,  ses  forces  commençant  à  diminuer,  il  se  démit  de  sa  chaire  aa  Mus^m  en  faveur  de  son 
fils  Adrien ,  de  ce  fils  en  qui  vient  de  flnir  tout  récemment  cette  illustre  li^ée.  de  «avants 
botunisles.  Sa  vue  s'affaiblit  par  degrés;  sa  taille,  autrefois  droite  et  élevée,  se  courba.  Dans 
les  dernières  années,  il  ne  s'éloi^ait  ^ëre  de  sa  famille,  qui  avait  pour  lui  l'attachement  le 
plus  vif  et  te  plus  respectueux,  que  pour  faire  quelques  iiromenades  dans  ce  jardin,  qu'il  atail 
pour  ainsi  dire  créé  une  seconde  fois,  et  pour  assister  aux  séances  de  l'Académie,  à  laquelle 
il  ajipartint  pendant  soixante-trois  ans.  Enfin,  sans  autre  maladie  qu'un  affaissement  pro- 
gressif de  tous  les  organes ,  il  s'éteignit  doucement  en  1836 ,  i  l'âge  de  quatee-vingt-hnit  ans 
et  demi, 

D^sfontaines  l'avait  précédé  depuis  quelques  années  dans  la  tombe.  Nous  avons  vu  celui-ci, 
jeune  encore  et  revenu  tout  récemment  de  son  voyage  en  Barbarie,  entrer  à  l'Académie  des 
sciences  et  succéder  k  Lemonnier  dans  la  châtre  de  botanique  du  Jardin  royal.  Déjà,  à  celle 
époque,  l'enseignement  de  cette  science  avuit  pris  une  allure  plus  relevée  et  plus  philoso- 
phique. Depuis  longtemps  elle  ne  se  bornait  plus  à  la  description  des  plantes  médicinales  on 
économiques  :  une  partie  des  cours  était  consacrée  à  l'exposition  des  systèmes  de  classifi- 
cation et  de  la  nomenclature;  l'autre  partie  avait  pour  objet  les  rapports  généraux  qui  existent 
entre  les  plantes ,  leurs  modifications  suivant  les  climats ,  la  nature  du  sol ,  enfin ,  leurs  appli- 
cations k  l'agriculture,  ji  l'industrie  ou  aux  arts.  Desfontaines  allait  donner  k  cet  enseignement 
une  étendue  et  une  distribution  encore  plus  favorables  k  l'étude  comme  aux  progrès  ultérieurs 
de  la  science. 

Depuis  que  l'école  du  Jardin  du  Roi  avait  été  disposée  suivant  l'ordre  des  affinités  natu- 
relles, on  avait  apporté  plus  d'attention  à  l'anatomie  végétale,  La  mélhodf  de  Jussieu ,  fondée 
sur  les  détails  les  plus  délicats  de  l'oi^anisation  des  plantes ,  avait  obligé  les  botanistes  à 
approfondir  davantage  la  structure  de  certaines  parties ,  mais  elle  n'avait  pas  rendu  plus  faciles 
les  abords  de  cette  étude.  Uno  découverte  remarquable  de  Desfontaines,  tout  eu  confirmant 
les  grands  principes  de  la  méthode  naturelle,  vint  heureusement  les  rendre  d'une  application 
aussi  simple  que  facile.  Jussieu  avait  établi  sa  grande  division  entre  les  phanérogames  sur  la 
structure  de  l'embryon,  qui,  dans  les  monocolylédonées ,  n'offre  qu'un  seul  lobe,  mais  qui 
en  présente  deux  dans  les  plantes  dicotylédonéos.  Or,  jusque-là ,  pour  s'assunr  de  ce  carac- 
tère, il  fallait  observer  minutieusement  la  graine,  ce  qui  n'était  pas  toujours  possible  aux 
différents  Sges  de  ta  plante,  et  ce  qui  n'était  pas  d'ailleurs  k  la  portée  de  tous  les  botanistes. 
Desfontaines,  dans  un  Mémoire  qu'il  lut  à  l'Académie  en  1786,  et  qui  flt  une  vive  sensation 
parmi  les  naturalistes ,  montra  que  celte  grande  division  se  fonde  également  sur  la  struclore, 
toujours  très- apparente ,  de  la  tige  et  des  feuilles.  Ainsi ,  au  lieu  de  recourir  aux  cotylédons , 
qui  ne  sont  pas  toujours  visibles,  alors  que  la  plante  est  encore  en  fleur  et  l'ovaire  k  peine 
formé,  il  sufDI  d'observer  si  la  tige  est  creuse  ou  bien  munie  d'une  moelle  centrale,  si  les  ner- 
vures des  feuilles  sont  simples,  parallëlos  entre  elles,  ou  bien  si  elles  sont  ramifiées  et  à  veines 
entrecroisées.  Dans  le  premier  cas,  la  plante  est  invariablement  monocotylédonée ,  comme 
on  le  voit  dans  les  Graminées,  le  Mais,  le  Palmier;  dans  le  second,  la  plante  est  dicotylé- 
donée,  comme  dans  le  plus  grand  nombre  des  plantes  ligneuses  ou.  herbacées,  et  dans  tous 
les  arbres  ou  arbustes  de  nos  climats.  Deafontaines  établit  ainsi  que  les  rapports  fondés  sur 
les  organes  de  In  végétation,  comme  les  feuilles  et  les  tiges,  répondent  constamment  aux  rap- 
ports lires  des  oi^anes  de  la  fructification  ;  que  les  uns  se  confirment  par  les  antres ,  et ,  en 
même  temps  que  cette  observation  diminuait  les  difficultés  de  l'étude,  elle  rendait  les  principes 
de  la  méthode  d'une  plus  grande  évidence  et  d'une  application  plus  générale. 

Celte  découverte ,  qui  éclairait  la  structure  interne  des  plantes  k  l'aide  de  leurs  caractères 
extérieurs,  était  comme  un  nouveau  lien  qui  unissait  l'anatomie  végétale  au  perfectionnement 
de  la  méthode.  Desfontaines,  ainsi  heureusement  engagé  dans  une  voie  nouvelle,  s'attacha 
spécialement  aux  obser^'ations  de  physiologie  végétale ,  et  en  fit ,  dés  ce  moment ,  le  sujet  de 
la  première  partie  rie  son  cours.  Les  leçons,  jusqu'alors,  avaient  eu  lieu  dansie  jardhi  même; 
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le&  élevas  étaient  placés  &iit  un  seul  ran^,  le  long  d'une  plate-bande  dont  le  professeur  suivait 
avec  liai,  les  étroites  allées.  Mais  le  nombre  de  ses  auditeurs  s'étant  considérablement  aui^ru , 
DesfoDtaines  se  vit  forcé  de  faire  son  cours  dans  l'amphitliéâtre  ;  il  y  Qt  apporter  Ip-s  plantes 
nécessaires  à  la  démonstration,  et  après  la  legon,  chacun  pouvait  les  aller  revoir  dans  les  par- 
ImTBs.  Son  cours  était  suivi  avec  un  empressement  sans  égal.  Plus  de  quinze  cents  personnes 
s'y  pressaiffiit  assidûment ,  attirées  par  la  renommée  du  professeur  comme  par  le  cliarrae  et 
l'intérêt  ^u'il  savait  répandre  sur  les  sujets  de  son  enseignement.  A  son  exemple,  tous  les 
professeurs  de  botanique  divisèrent  désormais  leur  cours  en  deux  parties  :  l'une  consacrée  à 
l'oi^anographie  et  à  la  physiologie  végétale;  l'autre,  à  la  description  des  familles,  des  genres 
et  des  espaces,  La  philosophie  de  la  science  venait  de  faire  un  pas  considérable.  La  France, 
dans  la  botanique ,  avait  repris  le  premier  rang. 


DesfontiUnes ,  comme  Jussieu,  n'eut  pas  trop  à  souflHr  des  orages  de  la  révolution.  Labo- 
rieux et  paisible,  il  s'aperQut  à  peine  des  secousses  et  des  dangers  auxquels  la  société  était  en 
proie  pendant  cette  triste  époque.  Il  ne  sortit  de  sa  studieuse  retraite  que  pour  aller  voir  et 
consoler  le  malheureux  Bamond,  et  pour  faire,  avec  .indré  Thouin,  de  courageuses  tentatives 
en  faveur  de  L'Héritier,  menacé  d'une  mort  imminente.  Nommé  secrétaire  de  l'assemblée  des 
professeurs,  c'est  lui  (jui  rédigea  le  règlement  relatif  à  la  réorganisation  de  l'établissement.  Au 
retour  de  l'ordre,  il  reprit  sa  place  à  l'Institut,  sa  chaire  au  Muséum,  et  regut  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  Parvenu  à  un  âge  assez  avancé,  il  n'avait  encore  rien  perdu  de  son  activité 
ni  de  ses  forces.  Cependant ,  sa  vue  s'affaiblit  peu  à  peu ,  et  il  finit  par  devenir  tout  à  fait 
aveugle.  Il  s'appliqua  alors  à  reconnaître  les  plantes  au  toucher,  et  y  réussit  d'une  manière 
étomiante.  Sa  mémoire  était  si  fidèle ,  qu'il  passait  en  revue ,  de  souvenir ,  tous  les  carrés  du 
Jardin,  et  i^u'il  eu  nommait  les  espéi-es  sans  en  omettre  uno  seule.  Mais  ce  qu'il  conserva  sur- 
tout jusqu'au  dernier  jour,  c'est  le  goût  le  plus  vif  pour  la  science,  une  bonté  inaltérable  et 
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une  chaleur  d'aniitîé  cjni  termaient  les  bases  de  soncaraelère,  Oaa  dit  qu'il- «ùnait-leai^aHlM 
comme  Lafontaine  aimait  les  animaui.  Il  est  certain  qu'il  rappelait  le  faimlista  par  plna  d'un 
trait,  par  sa  candeur  el  sa  bonhomie,  par  sa  modestie  et  sa  timidité.  Le  sobi  des  4lrea  notu* 
rels,  surtout  do  la  botanique,  s'allie  (réquemmont  avec  ces  qualités  «mables;  poot-élie  wsai 
ce  goût  ne  se  développe-t-il  arec  force  igue  dans  les  âmes  peu  accesatbles  aux  vaiiiefl  pissions 
qu'exalte  le  commerce  du  monde.  Il  est  positil  du  moins  que  l'on  teonre  les  pins  nombreux 
exemples  de  c^lte  heureuse  alliance  panni  les  hommes  voués  spéeîalemeni  à  l'élude  de  la 
nature. 

A  l'histoire  de  cette  partie  de  l'enseignement  se  rattache  encore  te  nom  d'an  naturaliste  qui 
a  laissé  au  Muséum  de  bien  nombreux  et  honorables  souvenirs,  André  Thonin,  qui  seconda, 
avec  autant  d'habileté  que  de  dévouement,  les  vues  de  BufTon  et  celles  de  Juasteu  dans 
l'agrandissement  et  ta  replantation  du  Jardin  ;  qui,  du  rang  de  simple  jardini»-,  s'éleva,  à  force 
d'études  et  de  courage,  aux  plus  hautes  .sommités  de  la  science  et  du  professorat.  Devenu  l'agoni 
principal  et  presque  le  seul  mobile  de  ces  nombreuses  opè-atioas,  h  jamais,  dit  Cuvier,  on  n'avait 
TU  une  plus  heureuse  activité.  Il  se  Ht  à  la  fois  homme  d'affaires  pour  les  échanges  et  les 
achats ,  architecte  pour  les  plans  et  les  constructions ,  jardinier  pour  tout  ce  qui  avait  rapport 
aux  végétaux  vivants,  botaniste  pour  ce  qui . regardait  leur  disposition  et  leur  numeoclabire, 
et  il  mit  dans  des  soins  si  divers  une  telle  iulelligeuce ,  que  tout  lui  réussit  également,  et  tes 
plantations,  et  les  opérations  llnsncières,  et  les  éditlces.  C'est  du  Jardin  du  Hui,  pendant  le 
temps  de  la  grande  activité  de  M.  Thouin,  i\ae  sont  sorties  ces  fleurs  si  belleg  ou  si  suaves 
qui  ont  donné  au  printemps  des  charmes  nouveaux  :  les  Hortensia,  les  DtUvra ,  les  VerixM 
triphylla  (rapportée  par  Dombey),  les  Banialeria  et  ces  fleurs  tardives,  les  Chrymnlemum, 
les  Dahlia,  qui  ont  prêté-  k  l'automne  les  charmes  du  printemps,  et  ces  beaux  arbres  qui 
ombragent  et  varient  nos  promenades,  les  Robinias  gluUneux,  les  Marronniers  à  fleurs  muges, 
les  Tilleuls  argentés  et  viâgt  autre»  espèces.  Il  «n  est  sorti  une  multitude  do  variétés  de  beaux 
fruits,  une  quantité  d'arbres  forestiers;  le  Chêne  à  glandt  doux,  le  Pin,  laricio  ont  surtout 
excité  le  zèle  de  M.  Thouia,  qui  en  a  fait  l'objet  de  mémoires  particuliers.  On  sait  qu'autrefois 
le  Jardin  du  Roi  avait  donné  le  Caféier  à  nos  colonie».  Sous  M.  Thouin ,  il  leur  a  procuré  la 
Canne  d'Otaiti,  qui  a  augmenté  d'un  tiers  le  produit  de»  sucreries,  el  surtout  l'arbre  à  pain, 
qui  sera  probablement,  pour  le  Nouveau- Mondu,  un  présent  équivalent  i  celui  de  la  Pomme  de 
terre,  le  plus  beau  de  ceux  qu'il  a  faits  A  l'Ancien.  H.  de  La  Billardière  avait  apporté  cet  ari>re 
i  Paris;  mais  ce  sont  les  instances  et  les  directions  de  H.  Thouin  qui  l'oot  fait  réussir  i 
Cayenne,  oii  il  donne  maintenant  des  fruits  plus  beaux  que  dans  sua  pays  natal.  C'est  aussi 
à  M.  Thouin,  après  M.  de  La  Billardière,  que  la  France  continentale  devra  de  posséder  le 
Phormium  Tenax,  ou  lÀn  àe  la  Nouvelle-Zélande,  dont  les  filaments  sont  si  supérieurs  au 
chanvre  en  force  et  en  élasticité. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  quel  immense  travail  exigeaient  les  correspondances  qui  pro- 
curaient tant  de  richesses,  et  les  instructions  nécessaires  pour,  (tn  assurer  la  consorvalion. 
Chaque  fois  qu'un  envoi  de  Végétaux  partait  pour  les  provinces  ou  pour  les  colonies, 
M.  Thonin  raccompagnait  de  renseignements  sur  la  manière  de  soigner  chaque  espèce  pen- 
dant la  route,  de  l'établir  au  tien  de  sa  destination,  d'en  favoriser  la  reprise  el  le  dévclopiie* 
ment,  de  faire  d'une  manière  avantageuse  la  récolte  que  l'on  devait  en  attendre,  de  In  multi- 
plier enfln ,  soit  de  graines ,  soit  de  boutures  ou  de  marcoltes.  C'est  d'après  ces  instnictiiins 
que  se  dirigeaient  les  cultivateurs  et  les  colons  français  ou  étrangers.  Les  homme^^  mPme 
qui  accompagna ii^nt  ces  envois,  ou  que  l'on  faisait  venir  pour  diriger  tes  plantations,  étaicut 
ses  élèves,  et  avaient  travaillé  sous  ses  yeux  dans  le  Jardin  du  roi.  Caycnue,  le  Woégal, 
Pondichéry,  la  Corse,  ne  recevaient  des  jardiniers  que  do  sa  main.  Son  nom  retentissait  partout 
oU  existait  une  culture  nouvelle.  Cette  influence  s'étendit  encore,  lorsqu'en  1796,  dans  la 
nouvelle  organisation  de  l'établissement,  il  fut  nommé  professeur,  et  cbarKé  d'enseigner  pu- 
bliquement l'art  iju'il  pratiquait  avec  tant  de  bonheur.  Vingt  années  île  suilo  cette  école  a  dis- 
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tribué  l'htstnirtiAn  h  des  hommes  de  tous  les  rangs ,  (|ul  l'on!  diss6iiii)ée  fe  leur  tour  sur  tdu» 
les  points  de  la  France  ot  do  l'Europe.  « 

André ThoulD  »rait  été  Admis  à  l'Académie  des  sciences,  on  1788,  Quatre  ans  après,  il  fulflu 
loanbre  du  conseil  g6aétal  de  la  Seine.  A  la  réorganisation  du  Muséum,  on  créa  pour  lui  la  chaire 
de  Culture.  C'est  alors  qu'il  appropria  à  cet  enseignement  une  pbrtie  du  Jardin  dont  il  fit  une 
école  spéciale.  Il  donna  une  impulsion  immense  à  celte  application  de  la  science ,  et  rendit  en 
cela  è  fagrieullure  des  services  éminenls.  A,  Thouin  travailla  soisante  ans  à  justifier  la  bonne 
opinion  que  ses  protecteurs  avaient  conçue  de  son  zèle  comme  de  ses  talents.  Il  resta  céliba- 
taire par  dévouement  pour  sa  famille  et  pour  la  science ,  el  mourut,  dans  le  Jardin,  oii  il  était 
né,  à  l'ège  do  77  ans  (1824),  Sa  modestie  et  sa  réserve  étaient  sans  éjrales;  il  ne  demanda 
jamais  aucune  récompense.  Il  reçut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  à  la  Tondatioit  de  l'ordre, 
mais  a  n'en  porta  jamais  les  insignes.  «  Un  ruban,  disait-Il,  irait  mal  à  mon  habit  dejnrdi- 
u  nier,  et  l'wgueil ,  inséparable  de  toute  distmction ,  pourrait  me  faire  oublier  la  serpe  et  la 
a  béebe  qui  ont  fait  ma  consolation,  ma  fortune,  et  doivent  suffire  à  mon  ambiliou.  » 

La  belle  collection  des  vélins  avait  continué  de  s'aocrottre,  depuis  Aubriel,  par  les  soins 
de  M"'  Basseporle ,  son  élève ,  qui  mourut  en  1 780 ,  et  qui ,  presque  octogénaire ,  y  travaillait 
encore.  Cependant ,  en  1774 ,  Buffon  avait  donné  sa  survivance  à  un  jeune  pciiitrc  hollan- 
dais, Van  Spaëndonck  dont  le  talent  donnait  les  plus  belles  espérances.  Devenu  titulaire,  son 
talent  prit  tout  son  essor  et  les  succès  qu'il  obtint  décidèrent  plus  tard  l'administration  à  créer 
pour  lui  une  chaire  spéciale  à' Iconographie,  Van  Spaëndonck  n'était  pas  seulement  un  peintre; 
il  était  assez  versé  dans  les  sciences  pour  en  suivre  les  détails  par  rinlelllgence  aussi  bien  que 
par  les  yeui.  Il  pragnait  les  Plantes,  a  dit  Cuvier  sur  sa  tombe,  dans  le  lieu  même  oii 
Jussien  en  parlait;  il  peignait  à  côté  de  Buiïon,  cet  autre  peintre  si  brillant  aussi  ot  si  su- 
blime. Il  a  ennobli  le  genre  qu'il  avait  embrassé,  el,  dans  ses  tableaux  élonqanls,  l'imagina- 
tion se  croit  liWjours  fffête  à  Irouvçr  autre  chose  que  des  fleurs, 
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Le  cours  de  Van  Spaëndonck  était  trés-suivi  et  a  produit  des  élèves  du  plus  grand  inûrite. 
Son  école  a  beaucoup  contribué  h.  faire  rechercher  à  l'étranger  nos  ouvrages  d'Histoire  natu- 
relle; il  en  est  sorti  une  multitude  d'hommes  de  talent  qui  ont  répandu  dans  les  ateliers  elles 
fabriques  cette  élégance  de  fonne,  cette  variété  et  cette  richesse  de  couleurs  admirées  dans  les 
produits  de  notre  industrie.  Van  Spaëndonck  devint  membre  de  l'Institut,  et  mourut  en  1821. 

Tels  étaient  les  pas  importants  que  venait  de  faire  la  Botanique  dans  les  mains  des  prolc.'^ 
seurs  du  Jardin  du  Roi.  Cette  science,  sur  laquelle  s'était  principalement  appujée  l'institution 
naissante ,  répondait  ainsi  à  la  haute  protection  dont  elle  était  l'objet,  bien  que  les  travaux  et 
les  goûts  de  Buiïon  l'eussent  presque  toujours  éloigné  de  son  étude.  Mais  il  avait  compris  que 
le  R^ne  végétal  est  le  vrai  point  de  départ  de  toutes  tes  sciences  naturelles ,  qu'il  est  la  pre- 
mière source  h  laquelle  s'adressent  les  besoins  de  l'homme,  celle  qui  fournit  à  l'agriculture, 
Il  la  médecine,  à  l'industrie,  aux  arts,  les  matériaux  les  plus  précieux  et  les  plus  abondants. 
C'était  comme  un  hommage  qu'il  rendait  d'ailleurs  à  une  science  qui  venait  de  porter  si  haut 
et  si  loin  l'honneur  du  nom  français,  gr&ce  au  génie  de  ses  professeurs  comme  à  l'intrépidité 
de  ses  jeunes  naturalistes.  La  mSme  pensée  allait  bientôt,  dans  la  nouvelle  organisation,  ar- 
fecler  i  la  Botanique  quatre  des  professeurs  du  Muséum  :  Jussieu,  Desfontaines,  André 
Thouin  et  Lamarck. 

Au  m6me  moment ,  des  destinées  non  moins  brillantes  s'ouvraient  à  une  autre  science,  la 
chimie,  que  nous  avons  laissée,  en  1770,  entre  les  mains  de  Bourdelin,  déjà  vieux,  et  de 
Rouelle  qui  allait  mourir.  Celui-ci  fut  remplacé,  comme  démonstrateur,  par  son  frère  Hilaire- 
Marie  Rouelle,  aussi  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  chimiste  distingué,  bien  qu'il 
soit  loin  de  tenir  le  mfme  rang  dans  l'histoire  do  la  science.  Rouelle  le  jeune  était  aussi  mé- 
thodique et  réservé  que  son  frère  était  véhément  et  bizarre.  Il  possédait  toutefois  une  grande 
habileté  dans  la  pratique  des  opérations  et  des  expériences.  Son  élocution  était  encore  aiom 
pure  que  celle  dé  son  frère ,  lequel  ne  se  piquait  pas ,  comme  on  sait ,  d'une  grande  correction 
de  langage.  Cependant  sa  parole  était  précise,  énergique,  et  son  cours  était  très-suivi. 
Rouelle  le  jeune  mourut  en  1 779 ,  et  fut  remplacé  par  Auguste-Louis  Broogniarl,  déjà  profes- 
seur à  l'école  de  pharmacie  et  premier  apothicaire  du  roi.  Brongniart  suivit  d'abord  les  prin- 
cipes de  la  chimie  de  fitabl  et  les  idées  de  Hacquer;  mais,  lorsqu'il  devint  démonstrateur  du 
cours  de  Fourcroy,  il  entra  franchement  dans  les  vues  de  ce  professeur,  et  se  montra  comme 
hii  l'un  des  propagateurs  les  plus  ardents  des  théories  et  de  la  nomenclature  nouvelles,  Bron- 
gniart avait  publié  un  tableau  analytique  des  combinaisons  chimiques,  et  travailla  avec  Has- 
senfratz  BU  Journal  dea  Sciences ,  Arts  et  Mëliera.  Pendant  la  révolution ,  il  devint  phanuauien 
des  armées.  Il  était  frère  de  l'architecte  éminent  à  qui  l'on  doit  la  Bourse  de  Paris,  et  oncle 
d'Alexandre  Brongniart,  longtemps  professeur  de  minéralogie  au  Jardin  des  Plantes  et  direc- 
teur de  la  manufacture  de  Sèvres  :  famille  illustre  oii  se  perpétuent  les  traditions  du  savoir  el 
du  mérite,  dans  la  personne  de  M,  Adolphe  Brongniart,  membre,  comme  ses  ascfflidants,  de 
l'Académie  des  sciences ,  et  aujourd'hui  professeur  de  Botanique  au  Muséum. 

Brongniart  tUt  le  dernier  des  démonstrateurs  de  chimie  du  Jardin  du  Boi.  Cette  siogulièni 
distribution  dans  les  attributions  des  professeurs  était  un  reste  des  traditions  scolastiques  du 
moyen  ftge.  L'enseignement  des  sciences  physiques,  dont  l'ensemble  composait  ce  qu'on 
nommait  alors  lu  philosophie  naturelle ,  ne  fut  longtemps  qu'une  réunion  de  doctrines,  d'Iij- 
pothéses  que  l'on  exposait  dans  la  chaire  avec  toute  la  pompe  magistrale.  Lorsque  ces 
sciences  commencèrent  à  s'appuyer  sur  l'observation  directe  et  positive,  les  professeurs  conH- 
nuèrcnt  à  se  montrer  revêtus  de  la  robe  doctorale ,  qui  n'était  pas  commode  pour  les  manipu- 
lations et  tes  travaux  de  laboratoire.  Il  fallut  donc  leur  adjcùndre  un  aide  qui  fit  les  e)ip>^ 
riences  dont  le  professeur  en  titre  expliquait  en  même  temps  la  théorie.  L'exemple  de  Bouctip 
avait  montré  tous  les  inconvénients  d'une  pareille  méthode  ;  Kourcroy  allait  bieiilût  prouver 
que  la  pratique  dos  opérations  peut  s'allier  parfaitement  avec  le  talent  de  la  parole  el  l'cipoii- 
Ijon  lumineuse  des  théories  les  plus  élevées, 
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Bountelin  élait  remplacé  depuis  bn^mps  par  Hacquer,  membre  de  l'Acadûmio  des 
sciences,  proresseur  doué  d'une  élocution  facile  et  précise,  écrivain  méthodique  et  élégant, 
qui  eut  le  matlieur  de  surgir  daos  une  époque  de  transition,  et  dont  les  travaux  furent  étouffés, 
pour  ainsi  dire,  entre  les  doctrines  longtemps  célèbres  de  Doërhaaveet  de  Stahl  et  les  théories 
naissantes  de  Gavendish  et  de  Lavoisier.  Pierre-Joseph  Macquer,  né  À  Paris  en  (718,  appar- 
tenait nécessairement  à  la  première  école.  Il  avait  prés  de  60  ans  lorsqu'il  remplaça  Bourdelin 
comme  titulaire,  et,  jusque-là,  ses  écrits  comme  son  enseignement  avaient  été  fondés  sur  tes 
idées  alors  régnantes.  Cependant ,  il  ne  restait  pas  étranger  aux  questions  qui  s'agitaieul  si 
vivement  entre  les  Jeunes  chimistes;  il  avait  mAme  essayé  de  modifier  la  théorie  du  phlogis- 
tique ,  en  y  substituant  la  lumière ,  espérant  concilier  ainsi  des  opinions  presque  antagonistes. 
La  justesse  de  son  esprit  l'attirant  comme  malgré  lui  vers  les  idées  nouvelles ,  il  essayait  du 
moins  d'en  retarder  le  mouvement,  et  n'admettait  qu'à  regret  des  doctrines  qui  renversaient 
toutes  celles  qu'il  avait  jusque-là  professées.  Toutefois,  les  découvertes  de  Priestley,  de  La- 
voisier,  de  Schéèle  ébranlaient  vivement  ses  convictions ,  et  il  eut  sans  doute  flnj  par  s'y  sou- 
mettre, si  la  mort  n'y  eût  mis  obstacle.  Macquer  succomba  à  une  maladie  du  cœur,  en  1784, 

Si  tous  ces  motifs  ne  permirent  pas  à  Macquer  dn  suivre  hardiment  la  marche  de  la  chimie 
philosophique,  il  se  distingua  du  moins  comme  praticien,  et  oo  lui  doit  de  nombreuses  et 
utiles  recherches  de  détail.  C'est  lui  qui  opéra  pour  la  première  fois,  en  1771 ,  la  combustion 
du  diamant;  il  reconnut  que  l'arsenic  était  un  métal;  il  étudia  l'un  des  premiers  le  platine, 
nouvellement  apporté  en  Europe,  mais  il  n'aperçut  pas  les  autres  métaux  qui  s'y  trouvent 
ordinairement  réunis.  Il  s'occupa  du  zinc ,  du  plomb ,  de  l'étain ,  de  l'antimoine  ;  il  reconnut 
la  solubilité  du  caoutchouc  dans  l'éther  et  dans  les  huiles  essentielles;  il  fit  d'heureuses  appli- 
catioiu  de  1*  chimie  à  l'art  de  la  teinture.  Appelé  à  diriger  les  travaux  chimiques  à  la  manu- 
fjicture  royale  de  Sèvres,  il  s'occupa  de  la  chaui,  de  l'alumine,  il  se  livra  à  d'immenses  re- 
cherches sur  les  terres  réfractaires  et  perfectionna  les  foomeaux  destinés  à  la  fabrication  des 
poteries. 

Hacquer  était  un  professeur  habile,  mais  froid;  il  lisait  ses  leçons,  écrites,  à  la  vérité, 
dans  un  style  précis  et  substantiel  ;  mais  son  cours  était  loin  d'exciter  le  mftme  intérêt  que  les 
improvisations  piquantes  et  animées  de  Guillaume  Rouelle.  Macquer  publia  un  Dictionnaire 
de  C/àmie  qui  fut  traduit  en  plusieurs  langues,  et  qui  est  resté  comme  un  monument  précieux 
de  t'état  de  la  science  à  son  époque.  Il  est  fâcheux  pour  sa  gloire  que  ce  bel  ouvrage  ait  vu  le 
jour  au  moment  oii  de  nouvelles  idées  allaient  opérer  une  révolution  complète  dans  la  marche 
de  la  chimie.  Macquer  était  un  savant  distingué  et  estimable  ;  soi^  caractère  était  doux  et  bien- 
veillant ,  son  esprit  net  et  méthodique ,  son  style  d'une  clarté  et  d'une  élégance  remarquables. 
Il  travaillait  h  plusieurs  publications  ;  on  trouve  plusieurs  de  ses  écrits  dans  les  Mémoires  do 
l'Académie,  dans  la  collection  des  arts  et  métiers,  surtout  dans  le  Journal  des  Savants ,  m  le 
plus  ancien,  dit  Vicq-d'Azyr,  le  mieux  fait,  et  peut-être  le  moins  lu  de  tous  ceux  qu'on  pu- 
-  blie.  Il  La  chaire  que  Macquer  occupait  au  Jardin  allait  bientôt  passer  dans  les  mains  de 
Fourcroy. 

La  chimie  préludait,  depuis  plus  d'an  siècle,  k  cette  réforme  qui  devait  l'élever  à  un  rang  si 
distingué  parmi  les  connaissances  humaines.  Cette  science,  dans  l'âge  précédent,  avait  rempli 
un  rôle  assez  secondaire  el  parfois  peu  digne  d'eilc-mPme,  livrée  qu'elle  était  aux  mystères 
de  la  magie,  de  la  cabale,  aux  rêveries  et  aux  spéculations  des  alchimistes.  Tantôt  con- 
fondue avec  les  sciences  occultes ,  tantôt  avec  la  métallurgie  ou  la  médecine;  sans  principes 
fondamentaux,  sans  enseignement  authentique,  sans  langue  régulière,  elle  n'avait  commencé 
i  fixer  l'atteotiOR  des  hommes  sérieux  que  depuis  la  fondation  des  sociétés  savantes.  Dés 
lors,  la  masse  de  faits  qu'elle  recueillait  en  silence  et  leurs  déductions  généralisées  lui  don- 
naient déjà  une  physionomie  imposante ,  lorsqu'un  phénomène,  habilement  observé  par  des 
hommes  de  génie ,  vint  tout  h  coup  lui  ouvrir  de  nouveaux  horizons.  On  chercherait  vaine- 
ment dans  l'Histoire  des  sciences  un  autre  exemple  d'un  essor  aussi  prodigieux  fondé  sur  une 
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iteule  découverte,  celle  (Iem  fraz,  fil  sur  les  nomlireu.sps  conséquences  qui  s'y  rattachent.  K 
partir  de  cette  i^poque,  lit  chimie  ^e  trouva  rapidement  i^hanf^te  dans  se»  priadpas,  daosws 
procédas,  dans  son  languie  ;  son  importance  (grandit  à  tous  les  yeux  ;  elle  ouvrit  de  Douvellei 
routes  à  tous  les  uris,  tout  en  se  préparant  à  elle-mAme  des  développementa  illimités  :  celle 
révolution  devait  s'accomplir  lout  entière  dans  l'espace  de  «juarante  ans. 


Nous  n'avons  pas  k  letrarer  ici,  et  nous  le  remettons;  les  phases  piincipaleà  de  celte 
irrande  réforme,  Korte  de  drame  scientifique,  qui  pourtant  servirait  à  expliquer  l'impDlsion 
extraordinaire  qu'ont  reçue  depuis,  de  la  chimie,  presque  toutes  les  connaissances  actudies. 
Les  diicouvertos  successives  qui  s'y  rapportent,  les  circonstances  qui  les  entourèrent,  les 
hommes  qui  ont  posé  les  principes,  trouvé  les  procédés,  ima^né  les  théories,  créé  la  nouvelle 
langue  de  la  science,  depuis  Black  et  Cavendish  jusqu'à  Priestley  et  Bergmaon  ;  depuis  le  mo- 
deste Schéélo  jusqu'à  l'infortuné  Lnvolsier ,  les  événements  de  l'Histoire  générale ,  mêlés  i  ce 
mouvement  solennel,  tout  cet  ensemhle  composerait  une  vérilable  épopée  dont  la  scieuce 

fournirait  les  données  principales,  et  l'histoire  le  plan,  le  lissu,  les  personnages Mais  il 

faut  nous  bonier  à  exporter  les  progrès  de  la  chimie  dans  l'enseignement  du  Muséum ,  et  la 
pnrl  que  Fourcroy  allait  prendre  à  la  marche  d'une  science ,  en  tl^le  de  laquelle  figurent  si  di- 
gnemeiit  les  chimistes  français. 

Antoine- François  Fourcroy,  flis  d'un  pharmacien  du  duc  d'Oriéans,  naquit  à  Paris  ea 
1755.  Il  perdit  sa  mère  à  l'il^e  de  7  ans,  et  il  en  éprouva  une  telle  douleur  qu'il  voulut  se 
jeter  avec  elle  dans  la  fosse  mortuaire.  Quoique  rempli  d'intelligence,  il  reçut  au  colléice  de 
mauvais  traitements  et  en  sortit  de  honne  heure  sans  y  avoir  fait  dé  grands  progrès.  Il  se  fit 
nnpiste  et  apprit  à  écrire  aux  enfants  ;  il  eut  même  la  pensée  de  devenir  comédien  ;  mais  les 
conseils  de  Vicq-d'A/yr,  qui  était  l'ami  de  son  père ,  le  détournèrent  de  ce  projet  et  lo  déter- 
minèrent à  étudier  la  médecine.  Il  donnait  dos  leçons  particulières ,  faisait  des  traduction!  el 
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vnyA  qnfll^tieft  maltde»;  mais  tout  cela  ne  rendmt  pas  sa  sitaatton  Tort  Bïîié».  Il  aimait  k 
rappefer  luMOtme  qu'il  était  loge  dans  ana  mansarde  dont  la  croisée  était  si  étroite^  qoesa 
lAfl ,  ooHfâe  ji  la  Mode  de  cette  époque ,  ne  pouvait  7  passer  qu'en  diagonale.  11  y  avait  snr 
te mfme  carré  un  porteur  d'eau ,  père  de  douze  enfants.  Fourcrof  traitait  les  maladies desa 
nombreuse  famille;  anan  le  roisin  lui  rendait-il  service  pour  service,  et  lejeuneétudisQtne 
manquait-il  jamais  d'eau. 

Après  les  anaécs  d'étude  nécessaires,  il  fallut  prendre  ses  grades.  Une  sorte  d'animosilé 
régnait  alors  entre  la  Faculté  et  la  Société  royale  de  Médecine,  dont  Vicq-d'Azyr  élait  le  secré- 
taire. Le  docteur  Diest  avait  l^é  uoe  somme  k  la  Faculté,  pour  qu'elle  accordât  tous  les 
deux  ans  des  licences  gratuites  à  l'étudiant  pauvre  qui  les  mériterait  le  mieux.  Fourcroy  con- 
courut, et  se  plaça  au  premier  rang  ;  mais,  lorsqu'on  apprit  qu'il  était  le  protégé  de  Vicq-d'Azyr, 
il  fut  r(?|H)ussé.  HeDreusement ,  la  Société  royale ,  blessée  de  ce  procédé,  fil  une  collecte  pour 
couvrir  \(^  frais  de  sa- réception  ;  il  fallut  donc  le  recevoir.  Quant  au  grade  de  docteur  régent, 
comme  il  dépendait  twiqnement  des  snffr^^es  de  la  Faculté,  on  le  lui  refusa  d'une  voix  una- 
nime ,  (i  ce  qui  l'emp^ha  dans  la  stiite  d'enseigner  aux  écoles  de  médecine ,  et  donna  à  cette 
comp.iffuie  le  triste  agrément  de  ne  point  avoir  dans  ses  registres  le  nom  de  l'un  des  plus 
grands  professeurs  de  l'Europe.  »  On  peut  expliquer  jusqu'ft  certain  point ,  par  ces  motifs ,  les 
préventions  de  Fonrcroy  contre  des  institutions  qui  permettaient  de  tels  abus,  et  contre  des 
hommes  qui  avaient  montré  si  peu  de  bienveillance  pour  sa  jeunesse  et  pour  ses  talents. 

Ses  premiers  écrits  eurent  pour  objet  des  matières  assez  diverses,  mais  les  conseils  de 
Bucqiiel  le  décidèrent  à  se  livrer  plus  spécialement  à  la  chimie.  Bucquet  était  alors  professeur 
de  chimie  à  la  Faculté  de  Médecine;  la  méthode,  la  clarté  et  la  noblesse  de  son  langage  atti- 
raient à  son  cours  l'auditoire  le  plus  distingué.  Un  jour  que  le  savant  professeur  était  en  proie 
h  €05  douleurs  d'entrailles  qui  lui  survenaient  subitement,  et  auxquelles  il  finit  par  succomber, 
il  pria  Fourcroy  d'achever  sa  leQon.  Celui-ci ,  après  s'en  être  vainement  défendu ,  monte  en 
chaire ,  s'efforce  de  vaincre  son  émotion ,  s'enhardit ,  s'anime ,  et  finit  par  obtenir  un  succès 
éclatuiit.  Bucquet ,  dès  ce  jour,  le  regarda  comme  son  héritier;  il  lui  prêta  son  amphithéâtre, 
son  hjjnratoire ,  lui  fit  faire  un  mariage  avantageux,  elle  présenta  à  Buffon,  pour  succéder  à 
Macqucr  dans  la  chaire  de  chimie  au  Jardin  du  Hoi.  Buffon  s'empressa  de  l'accueillir  sur  la 
renoniiiiée  de  son  talent.  Son  compétiteur  était  Berthollet. 

Lorsque  Fourcrby  fut  mis  en  possession  de  l'enseignement,  tes  bases  principales  de  la  nou- 
volle  chimie  étaient  d^à  posées.  Pendant  les  dix  dernières  années,  des  découvertes  importantes, 
des  théories  primordiales  avaient  pris  place  dans  la  science.  Déjà  Black  et  Wilke  avaient 
ctMDgé  la  théorie  de  ta  chaleur;  Bayen  avait  montré  que  les  chaux  métalliques  se  réduisent 
par  ta  simple  action  du  feu ,  et  qu'elles  dégagent  une  substance  gazeuse  que  Priestley  avait 
recueillieel  qu'il  avait  nommé  air  vital.  Bergmannavaitdcmnèà  t'analyse  une  précision  mathé- 
matique ;  Schéèle  avait  découvert  le  manganèse,  le  chlore,  l'acide  pntssiquc,  tes  acides  végétaux 
et  plusieurs  acides  métalliques.  Priestley  avait  répandu  un  nouveau  jour  sur  les  gaz;  Fontana 
el  Laboric  avaient  fait  faire  de  nouveaux  pas  à  l'histoire  de  l'acide  crayeux  (carbonique)  ; 
Carendish  et  Honge  avaient  pressenti  la  décomposition  de  l'eau.  I-es  dissertations ,  les  jour- 
naux ,  les  Hémoires  acadûmiques  étaient  remplis  de  faits  et  de  recherches  de  la  même  valeur. 
Cependant,  la  Théorie  avançait  lentement,  parce  que  chaque  chimiste  avait  la  sienne.  Une 
réforme  complète  devenait  imminente  :  il  était  réservé  à  Lavoisier  d'en  diriger  le  mouvemmt, 
et  de  ta  résumer  dans  les  principes  de  la  Doctrine  pneumatique. 

Le»  premiers  travaux  de  Lavoisier  remontaient  à  peu  près  à  la  même  date.  En  1772,  tl  avait 
niontré  t'aneiogie  du  gaz  produit  par  la  combustion  du  diamant,  avec  celui  qu'on  obtenait  par 
ItACin^atioA  do  charbon.  Deux  ans  après,  dans  un  de  ses  premiers  écrits,  il  confirmait  les 
Idées  (te  Black  sur  l'air  fixe  et  présentait  l'exposition  sommaire  des  travaux  auxquels  il  se  pré* 
paratl.  Dans  le  cours  de  qn^ques  semées,  il  décomposait  l'air  en  le  faisant  agir  sur  les  métaux 
an  moyen  é»  la  caldnatfon,  il  relirait  l'air  resplrable  du  précipité  de  mercure  par  l'action  de 
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la  simple  clialour,  et  l'air  fixe  (acide  carbonii[ue)  Je  la  combinaison  de  l'air  respirahle  avec  le 
charbon.  Il  décomposail  l'acide  du  nitre,  et  montrait  (jue  les  acides  minéraux  ne  difîéient 
eulre  eux  que  par  leur  base,  unie  à  l'air  respirable.  En  1777,  après  avoir  posé  les  fondemenU 
de  sa  Théorie  générulG,  il  opérait  l'analyse  de  l'air  par  la  combustion  du  phosphore,  il  montrait 
l'analogie  de  la  respiration  et  de  la  combustion  ;  il  expliquait  théoriquement  la  flamme,  la  cha- 
leur, l'acidification ,  et  nommait  Oxygéna  la  hase  de  l'air  respirable.  En  1780 ,  il  publiait  ses 
Mémoires  sur  les  fluides  aériformes,  sur  l'acide  pbosphorique,  et  ses  travaux  avec  Laplace 
sur  le  calorimètre.  Plus  tard,  il  établissait  définitivement  les  principes  de  son  système,  il  les 
généralisait,  en  étudiait  les  applica^ons;  il  auDonçait  la  décomposition  et  la  recomposition  de 
l'eau,  découvertes  qni  donnaient  le  dernier  coup  à  la  théorie  défaillante  du  phlogislique  ;  eDÛu, 
&  l'aide  d'un  travail  de  quinze  années,  il  avait  régénéré  toutes  les  parties  de  la  science  et  fondé 
sur  une  suite  de  découvertes  capitales  l'admirable  doctrine  qui  porte  encore  son  nom. 

On  comprend  toutes  les  résistances  que  dut  soulever  une  rérorme  aussi  générale,  aussi 
complète.  Cependant  peu  à  peu  les  physiciens  et  les  chimistes  abandonnèrent  ou  modiDërent 
les  idées  de  Stahl ,  pour  se  rapprocher  de  la  doctrine  de  Lavoisier.  L'n  chimiste  dont  les 
recherches  avaient  aussi  fort  enrichi  la  science,  qui  avait  étudié  le  chlore,  décomposé  l'am- 
moniaque, reconnu  la  nature  de  l'or  et  de  l'aigenl  fulminant,  montré  l'action  de  l'oxvgène  sur 
la  décoloration  des  substances  végétales,  Berthollct,  renonça  l'un  des  premiers  aux  théories 
surannées  de  la  chimie  allemande.  Guylon  de  Morveau  ne  tarda  pas  à  donner  le  mAme  exem- 
ple; Fourcroy  s'empressa  de  s'y  joindre,  et  ces  trois  ctiimistes,  réunis  à  Lavoisier,  appliquèrent,' 
de  commun  accord ,  à  la  nouvelle  théorie ,  une  nomenclature  ingénieuse  récemment  imaginés 
par  Ouyton  de  Morveau.  Leur  travail,  qui  parut  en  1787,  un  an  avant  la  mort  de  Buffon, 
donna  un  vif  élan  à  la  propagation  de  la  doctrine,  en  généralisant  les  données,  m  simpliSant 
les  formules,  et  dès  lors  sans  hésitation  el  sans  cauteste,  presque  tous  les  savants  de  l'Europe 
adoplérenl  les  principes  et  la  nomenclature  des  chimistes  français. 

fourcroy  se  montra  le  champion  le  plus  habile,  le  plus  ardent  de  la  science  ainsi  renouvela. 
Il  la  développa  dans  ses  leçons  comme  dans  ses  écrits.  Il  ne  parla  plus  dans  ses  cours  <|ue  la 
nouvelle  langue  chimique;  ta  lucidité  de  ses  démonstrations ,  la  netteté  de  sa  logique  et  le 
charme  do  son  éloquence  contribuèrent  puissamment  à  la  propagation  des  idées  nouvelles;  il 
dirigea  vers  l'étude  de  la  chimie  un  grand  nombre  de  bons  esprits.  Sa  réputation  s'accrut  avec 
tant  de  rapidité  que  le  grand  amphithéâtre  du  Jardin  étant  devenu  trop  étroit  pour  l'afllucTice 
de  ses  auditeurs,  il  fallut  deux  fois  l'agrandir.  Le  zèle  du  professeur  était  tel,  qu'il  fit  parfois 
Jusqu'à  trois  et  quatre  leçons  dans  le  mtnie  jour  ;  ce  qui  ne  l'emp^hait  pas  de  se  litTer  aux 
expériences,  d'écrire  de  nombreux  Mémoires  et  de  publier  son  cours,  dont  il  parut  six  éditions 
dans  l'espace  de  quelques  années. 

L'énumération  des  travaux  chimiques  de  Fourcroy  serait  trop  étendue  pour  figurer  dans 
cette  esquisse  de  sa  vie  ;  la  plus  grande  partie  de  c«s  recherches,  d'ailleurs,  lui  étant  commuop 
avec  Vauquelin,  nous  aurons  sans  doute  l'occasion  d'y  revenir,  Fourcroy  était  entré  à  l'Acj- 
démie  des  sciences  la  même  année  où  il  tut  admis  à  remplacer  Macquer  dans  la  chaire  du 
Jardin  du  Roi  (1784),  Sa  renommée  comme  orateur,  son  activité  prodigieuse,  et  peul-êlre 
aussi  son  ressentiment  bien  connu  contre  des  institutions  que  la  révolution  allait  détruire  le 
firent  nommer  suppléant  à  la  Convention  nationale.  Il  n'y  entra  pourtant,  comme  député,  qu'au 
mois  d'octobre  1793,  par  conséquent  k  une  époque  postérieure  à  la  mort  de  Louis  XVI.  Malgré 
les  reproches  publics  qu'on  lui  en  fit,  dit  Cuvier,  il  ne  monta  point  à  la  tribune  tant  qu'on  ne  put 
y  paraître  sans  déshonneur,  et  il  se  renferma  dans  quelques  détails  obscurs  d'adminish-alion, 
se  contentant ,  pour  récompense ,  d'obtenir  la  grâce  de  quelques  victimes.  Darcet  lui  dut  la 
vie,  et  ne  l'apprit  d'un  autre  que  longtemps  après.  Il  fit  appeler  près  de  !a  Convention  des 
»avanls  respectables,  que  la  faux  révolutionnaire  aurait  atteints  partout  ailleurs.  Enfin,  menacé 
lui-même,  il  lui  devint  impossible  de  servir  personne,  et  des  hommes  a^reux  n'ont  pas  ea 
honte  de  travestir  son  impuissance  en  crime...  «  Quand  un  homme  célèbre,  ajoute  son  illustre 
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biographe,  a  eu  le  malhenr  d'être  accusé  comme  M.  de  Fourcroy;  lorsque  cette  accusation  a 
fait  le  tourment  de  sa  vie ,  ce  serait  en  vain  que  son  historien  essaierait  de  la  faire  oublier  en 
cardant  le  silence.  Nous  devons  même  le  dire  :  si,  dans  les  sévères  recherches  que  nous  avons 
faites,  nous  avions  trouvé  )a  moindre  preuve  d'une  si  horrible  atrocité,  aucune  puissance 
humaine  ne  nous  aurait  contraints  de  souiller  notre  bouche  de  son  éloge ,  d'en  jfaire  retentir 
les  vobtes  de  ce  temple,  qui  ne  doit  pas  être  moins  celui  de  l'honneur  que  du  ^ûnic  (1),  » 


Fourcroy  ne  prit  quelque  influence  dans  l'Assemblée  que  plusieurs  mois  après  le  9  thermi- 
dor. Dès  les  prenrders  moments ,  il  s'occupa  d'instruction  publique  et  prit  part  à  toutes  les 
mesures  qui  se  raltachenl  i  cette  branche  de  l'administration.  11  concourut  à  la  restauration 
des  Écoles,  h  la  réorganisation  du  Muséum  d'histoire  naturelle ,  à  la  création  de  l'Institut  sous 
le  IWrectoire.  Il  avait  fait  partie  du  Conseil  des  Anciens  ;  sous  les  cousuls  il  fut  nommé  con- 
seiller d'Etat.  Il  devint  successivement  membre  de  l'Institut,  proresseur  à  l'École  de  Médecine, 
à  l'École  Polytechnique ,  au  Muséum ,  commandant  de  la  Légion  d'honneur  et  directeur 
général  de  l'Instruction  publique. 

C'est  au  milieu  de  ces  fonctions  si  diverses  qu'une  incroyable  facilité  de  travail  lui  permet- 
tait encore  de  publier  de  nombreux  et  importants  ouvrages  ;  ses  Éléments  de  Chimie,  sou 
Système  des  Connaisiianc€$  chimiques,  dont  la  troisième  édition  se  composait  de  dix  volumes; 
sa  Philosophie  chimique,  dont  on  fil  dix  traductions  à  l'étranger;  des  Mémoires,  des  articles 
répandus  dans  VEncyclopidie  méthodique,  dans  les  Annales  de  Chimie,  \e  Journal  des  Phar- 
maciens, le  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles,  le  Journal  des  Mines,  les  Annales  du  Muséum, 
publication  dont  il  avait  coni;u  ta  première  idée.  Cependant  la  haute  considération  dont 
Fourcroy  jouissait,  et  à  laquelle  il  attachait  tant  de  prix,  lui  imposait  sans  cesse  de  nouveaux 


(I)  a»i 


,  Eloge  kittorique  i'.i.F.  de  Foiinroj/.  lu  à  ritisttlut,  Iï  7  janvier  1811. 
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fifTorts,  Sa  ta.até  s'en  ressentit;  il  éproarait  depuis  quelque  temps  des  palpitations,  des  ver- 
tiges. Pendant  prés  de  deux  ans,  il  s'attendait ,  pour  ainsi  dire ,  chaque  jour  an  coup  hIaL 
Saiti  enfla  d'une  atteiote  subite ,  au  moment  oii  il  signait  quelques  dépèches ,  il  s'é«ia  :  >.  h 
suis  mort  !  n  et  il  l'était  en  effet,  La  perte  de  Fourcroy  laissait  un  grand  vide  dans  la  science; 
heureusement,  de  dignes  successeors  allaient  se  partagw  ce  glorieux  héritage  :  Laugiw  de?Bit 
le  remplacer  au  Muséum  ,  Gay-Lussac  à  l'École  Polytechnique ,  Vauquelin  à  la  Faculté  de 
Médecine,  et  M.  Thénard  à  l'Institut. 

L'importance  des  minéraux  comme  sujets  chimiques  et  l'appui  que  se  prêtent  mutu^lemoit 
deux  sciences  rapprochées  par  tant  de  points ,  roidaiont  indispensable  d'établir  an  Jardin 
royal ,  à  côté  de  la  chaire  consacrée  à  la  chimie,  l'enseignement  spécial  de  la  minéralt^ic,  K 
la  vérité,  Daubeaton,  en  sa  qualité  de  garde  et  démonstrateur  du  Cabinet ,  recueillait,  classai! 
les  échantillons  minà'alogiques ,  et  en  faisait  la  démonstration  k  quelques  auditeurs,  les  jours 
oii  les  galeries  étaient  ouvertes  au  public;  mais  ce  n'était  point  lÀ  un  cours  régulier,  et  es 
naturaliste  n'avait  pas  encore  le  titre  de  proreseeur  de  minéralogie.  Toutefois,  il  avait  lu  à 
l'Académie  des  sciences  plusieurs  Mémoû^s  sur  cette  branche  de  l'histoire  naturelle  et  il  arait 
émis ,  h  diverses  reprises ,  sur  des  questions  de  géologie ,  des  vues  neuves  et  d'un  véritable 
intérêt. 

Les  rapports  avec  les  sociétés  savantes ,  avec  les  académies  étrangères  et  les  voyageurs 
s'étaient  beaucoup  multipliés ,  et  ces  relatious  exigeaient  une  correspondance  fort  active. 
Buffon  obtint  la  création  d'une  place  d'adjoint  au  garde  du  Cabinet,  qui  serait  chargé  spécia- 
lement lie  la  correspondance.  Son  choix  tomba  sur  un  jeune  naturaliste ,  déjà  connu  par  de 
bons  écrits,  particulièrement  par  des  travaux  estimés  de  minéralogie,  et  très-capable,  par  sod 
zèle  comme  par  la  variété  de  ses  connaissances,  de  remplir  de  pareilles  fonctions.  Barthélémy 
Faujas  de  Saint-Fond ,  né  à  Montélimard ,  en  175l>,  avait  été  destiné  par  ses  parents  i  U 
magistrature.  Après  avoir  fait  dans  sa  ville  natale  d'esseï  bonnes  études  et  s'Mre  même  dis- 
tingué par  quelque  aptitude  à  la  poésie,  il  avait  suivi  À  Grenoble  les  cours  de  jurisprudence, 
L'n  goût  très-vif  pour  les  voyages  et  l'aspect  de  ces  belles  montagnes  que  l'on  nomme  les 
Alpes  dauphinoises ,  l'entraînèrent  presque  k  son  insu  1  une  observation  approfondie  de  ces 
masses  imposantes.  Il  ne  les  admirait  pas  setdement  au  point  de  vue  pittoresque ,  poétique  : 
il  voulait  connaître  leur  conlexture ,  leur  composition  intime  ;  il  cherchait  surtout  k  deviner 
l'histoire  de  leur  formation  et  celle  dos  révolutions  auxquelles  tes  sibcles  les  avaient  soumises. 
Au  milieu  de  ces  préoccupations,  Faujas  devint  pourtant  avocat  et  même  président  do  la  séné- 
chaussée; mais  dès  qu'il  fut  maître  de  se  livrer  k  ses  goûts,  il  reprit  ses  excursions  dans  les 
montagnes  et  s'occupa  avec  ardeur  de  physique,  de  chimie  et  de  minéralogie.  Quand  il  eut 
recueilli  une  certaine  masse  d'observations  de  cette  nature,  il  entra  en  correspondance  avec 
Buiïon.  Il  lui  apportait,  comme  résultat  de  ses  premières  recherches,  quelques  faits  importants 
k  l'appui  des  vues  du  grand  naturaliste  sur  la  théorie  de  la  terre.  Buffon  l'attira  k  Paris  et 
s'efforça  de  l'y  llxer  en  lui  donnant  une  modeste  place  au  Jardin  du  Roi.  Quelques  années 
après ,  il  le  fit  nommer  commissaire  royal  des  mines.  Ce  nouveau  titre  permit  k  Faujas  de 
parcourir  la  plupart  des  provinces  de  France  et  lui  fournit  l'occasion  d'y  faire  plusieurs  décou- 
vertes d'une  importance  réelle.  Pins  tard,  il  visita  l'Angleterre,  l'Ecosse,  les  Hébrides,  puis 
la  Hollande ,  l'Allemagne  et  l'Italie ,  cherchant  partout  k  reconnaître  les  éléments  du  monde 
primitif,  et  k  retrouver,  dans  la  configurutioD  dos  massos  minérales,  la  trace  des  révolutions 
successives  du  globe.  Il  établissait  ainsi  les  premiers  fondements  d'une  science,  la  géologie, 
dont  le  nom  n'était  pas  encore  écrit  dans  nos  dictionnaires ,  bien  qu'elle  eût  été  déjà  le  sojol 
des  plus  ingénieuses  hypothèses,  Les  observations  de  Faujas  venaient  y  joindre  une  masse 
Considérable  de  faits  nouveaux ,  dont  lui-même  n'eût  pu  tirer  que  des  conséquences  prématu- 
rées ,  mois  qui  servirent  à  consolider  les  bases  de  la  géologie ,  en  attendant  qu'un  savant  du 
premier  ordre  élevât  sur  elles  l'un  des  plus  beau]^  monuments  du  génie  scientilique  moderne. 

Faujas  était  doué  d'une  activité  raro  et  {lossédait  toutes  les  qualités  du  naluraUsIe  investi- 


HISTOIBE.— 1771-1794.  69 

gatew.  Il  TouJUa  arec  sagacité,  souvent  avec  bonbeur,  dans  les  archives  de  la  nature,  et  saisit 
parfois  le  secret  do  ces  grands  événemoila  qui  ont  remué  le  sol  que  nous  babiloos.  Son 
(Hivrage  sur  les  volcans  éteints  du  Vivorais  et  de  l'Anvwgne  r^iandit  une  vive  lumière  sur  ce 
sujet  aussi  neuf  qu'intéressant.  Ou  lui  doit  un  grand  nombre  d'écrits  sur  la  plupart  des  ques- 
tions decegsoro,  sur  les  roches,  les  mines,  les  eaux  minérales,  sur  la  paléontologie  et  divers 
Butrei  sujets  d'histoire  naturelle.  Parmi  ses  découvertes  minéralogiques  on  place  au  premier 
rang  celle  des  mines  de  la  VouJte ,  département  de  l'Ardéche,  Par  ses  recherches  sur  les 
pouizolanes  de  Ghenavary-ra-Velay,  il  attira  l'un  des  premiers  l'attention  des  savants  et  des 
ingénieurs  sur  le  parti  que  l'on  pouvait  retirer  de  leur  emploi  dans  l'art  des  consbuctions 
hydrauliques. 

Pendant  les  orages  de  la  révolution,  la  fortune  de  Faojas  se  trouva  fort  comprooiise;  heu- 
reusement, il  avait  reçu  quelques  missions  scientifiques  qui  mirent  sa  p^sonne  «a  s&reté.  A 
son  retour,  il  avait  perdu  ses  emplois,  mais  il  obtint  une  indemnité  en  considération  de  ses 
découvertes.  Il  ne  tarda  pas  à  devenir  professeur  de  minéralogie  au  Muséum,  et  l'on  des 
administrateurs  de  l'établissement.  En  1818,  bien  que  septuagénaire ,  il  professait  encore  avec 
un  remarquable  succès  ;  il  mourut  l'année  suivante  à  sa  terre  de  Saint-Fond ,  en  Dauphiné. 

La  minéralogie ,  en  1780,  avait  donc  déjà  deux  représentants  au  Jardin  du  Roi,  et  toutefois 
cette  science  D'y  tenait  pas  encore  on  rang  égal  &  son  importance.  Faujas  était  souvent  iHoigné 
de  Paris,  par  ses  fonctions  de  commissaire  des  mines,  et  Daubenton  ne  pouvait  donner  à  catta 
branche  des  sciences  naturelles  qu'une  partie  de  son  temps,  réclamé  d'ailleurs  par  tant  d'occu- 
pations divtfses.  C'est  pourtant  à  lui  que  cette  science  doit  l'un  des  hommes  qui  ont  fait  faire 
h  la  minéralogie  ses  plus  grands  progrès  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  :  Daubenton  eut  la 
gloire  d'être  le  maître  de  Haiij'. 

En  1743,  le  bourg  de  Saiot-Just,  département  de  l'Oise,  donnait  le  jour  à  René-Just  Hatiy, 
fiJs  d'un  pauvre  tisserand.  Une  intelligence  précoce  et  son  assiduité  aux  cérémonies  de  l'église 
avaient  fait  remarquer  le  jeune  Rtaié  par  le  prieur  d'une  abbaye  située  dans  le  même  village. 
Le  goût  de  la  musique,  que  Haâ;  conserva  toute  sa  vie,  était  bien  pour  quelque  chose  dans 
son  empressement  à  suivre  les  exercices  religieux ,  mais  il  n'enlevait  rien  A  se  piété  réelle  et 
sincère.  Le  juieuT  lui  fit  donner  quelques  levons  au  couvent ,  et  Ht  entendre  A  sa  mère  qu'à 
l'aide  des  recommandations  qu'il  lui  donnerait,  l'enfant  pourrait  aller  à  Paris  achever  ses 
études.  Hauy  partit  donc,  mais  il  n'obtint  d'abord  qu'une  place  d'enfant  de  chœur  (tans  une 
église  du  quarti»  Saint-Antoine.  Il  s'en  contenta ,  parce  que  du  moins  il  y  trouvait  l'occasion 
d'exercer  ses  dispositions  musicales;  enfin,  par  le  crédit  de  ses  protecteurs,  il  finit  par  obtenir 
nue  bourse  au  collège  de  Navarre ,  oh  sa  conduite  et  son  application  lui  valurent  l'emploi  de 
maître  de  quartier,  puis,  avant  l'Age  de  vingt  el  un  ans,  celui  de  régent  de  quatrième.  Peu  d'an- 
nées après,  il  était  régent  de  seconde  au  collège  du  Gardinal-Lemoine ,  et  c'est  A  ce  poste 
modeste  que  son  ambition  semblait  vouloir  se  borner. 

Cependant,  il  avait  suivi  au  collée  de  Navarre  les  cours  de  physique  de  Brisson,  et  il  s'était 
souvent  exercé  A  en  rëftéter  les  expériences ,  mais  il  n'avait  encore  aucune  notion  d'histoire 
naturelle.  Dans  sa  nouvelle  résidence,  il  se  lia  d'amitié  avec  le  respectable  Lhomond,  homme 
pieux  et  savant ,  auteur  d'ouvrages  bien  connus ,  destinés  A  l'instruction  de  l'enfance,  et  qui, 
par  modestie ,  s'était  contenté  de  l'emploi  de  régent  de  sixième.  Lhomond  aimait  beaucoup  la 
botanique ,  et  son  jeune  collègue  avait  le  regret ,  dans  leurs  promenades ,  de  ne  pouvoir  s'en 
occuper  comme  lui.  Pendant  une  de  ses  vacances ,  Hauy  apprit  qu'un  moine  do  Saint-Just 
avait  quelques  notions  de  cette  science.  Il  conçut  aussitôt  la  pensée  de  faire  une  surprise  A 
Lhomond,  et  après  quelques  herborisations  dans  lesquelles  il  accompagna  le  bon  religieux,  il 
avait  fait  des  progrès  si  rapides,  qu'à  son  retour  il  était  presque  A  la  hauteur  de  son  ami,  et 
que  la  botanique  devint  pour  quelque  temps  leur  étude  commune  el  leur  science  favorite. 

Celte  étude  le  conduisait  souvent  au  Jardin  du  Roi ,  qui  était  voisin  de  son  collège.  Un  jour 
il  entra  presque  par  hasard  à  une  leçon  de  minéralogio  do  Daubenton,  et  remarqua  avec  plaisir 
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que  cette  sciencA  avsit  des  rapports  assez  nombreux  arec  la  physique,  dont  il  s'éuit  ë^ 
occopé.  Cette  leçon,  qui  l'avait  frappa,  l'amena  à  réfléchir  sur  les  difTérences  que  présentent, 
au  point  de  vue  de  la  classification,  les  minéraui  et  les  plantes.  Il  s'étonna  de  la  constance 
des  formes ,  souvent  si  compliquées ,  dans  toutes  les  parties  d'une  même  espèce  végétale,  el 
de  la  variété  des  caractères  extérieurs  dans  certains  minéraux  d'une  composition  d'ailleurs 
Identique.  Dés  ce  moment,  ses  méditations  se  tournèrent  vers  la  recherche  des  lois  primor- 
diales qui  président  à  la  cristallisation.  Une  circonstance  toute  fortuite  devint  pour  lui  un  trait 
de  lumière  qui  dissipa  tous  ses  doutes,  et  qui  allait  r^andre  on  Jour  nouveau  sur  tous  les 
phénomènes  de  cette  nature. 

Haiiy,  examinant  quelques  minéraux  chez  un  de  ses  amis,  laissa  tomber  nu  groupe  de 
spath  calcaire  cristallisé  en  prismes.  Un  de  ces  prismes  se  brisa  de  manière  à  mettre  à  nu, 
sur  sa  cassure,  des  faces  parlàitement  lisses,  qui  représentaient  un  cristal  d'une  forme  toute 
différente  de  la  première.  Il  examina  ce  cristal,  l'incliiiaison  de  ses  faces,  de  ses  angles,  et  il 
remarqua  que  ses  caractères  étaient  les  mômes  que  ceux  du  spath  d'Islande,  en  cristaux  rhom- 
boïdes. Surpris  de  sa  découverte,  il  rentre  dans  son  cabinet, -prend  un  spath  cristallisé  en 
hexaèdre,  le  casse  avec  adresse  et-trouve  dans  ses  froments  un  nouveau  rhomboïde;  il  agi! 
de  même  sur  un  spath  lenticulaire  et  il  obtient  le  même  résultat.  Haiiy  en  conclut  que  ces 
divers  spaths  n'ont  qu'une  seule  et  même  forme  moléciilairê,  et  que  ces  molécules  primitives, 
en  se  groupant  de  différentes  manières,  donnent  naissance  à  des  cristaux  d'un  aspect  différent, 
Il  répèle  celte  expérience  sur  une  multitude  do  cristaux'et  partout  il  retrouve  le  même  prin- 
cipe ;  partout  les  faces  extérieures  résultent  du  décroissement  des  lames  superposées,  qui  s'est 
opéré ,  tantAt  par  les  angles ,  tantôt  par  l'es  bords ,  et  d'un  arrangement  particulier  des  molé- 
cules élémentaires ,  subordonné  aux  mêmes  lois  de  structure,    - 

Qnand  il  se  fut  bien  assuré  de  ces  faits  extraordinaires,  qu'il  les  eut  confirmés  en  apF^Jquant 
sa  théorie  à  la  prévision  de  faits  nouveaux  qui  se  réalisèrent,  enfin  quand  il  les  eut  vérifiés,  en 
soumettant  les  faces  et  les  angles  de  tous  ses  cristaux  aux  calculs  rigoureux  de  la  géométrie, 
Haiiy  se  hasarda  h  confier  sa  découverte  à  son  maître,  à  Daubenton,  qui  lui-même  s'empressa 
de  la  communiquer  à'Laplace.  Celui-ci,  après  avoir  apprécié  sa  nouveauté  et  compris  la 
vgortée  de  ses  conséquences ,  engagea  Haiiy  à  la  présenter  A  l'Acadtkiiie.  Ce  n'est  pas  à  quoi  il 
fut  le  plus  facile  de  le  déterminer  (I).'  u  L'Académie,  le  Louvre,  étaient  pour  le  bon  régent  du 
Cardinal-Lemoine  une  sorte  de  pays  étranger  qui  ef^àyait  sa  timidité.  Les  usages  lui  étaieit 
si  peu  connus,  qu'à  ses  premières  leçons,  il  y  venait  en  habit  long,  que  les  anciens  canons  de 
l'Église  proscrivent ,  dit-«n ,  mais  que  depuis  longtemps  les  ecclésiastiques  qui  n'étaient  point 
en  foDCtions  curiales  ne  portaient  plus  dans  la  société.  A  c«tle  époque  de  l^èreté,  quelques 
amis  craignirent  qne  ce  vêtement  ne  lui  At&t  des  voix;  mais  pour  le  lui  faire  quitter  (et  c'est 
encore  ici  un  trait  de  caractère),  il  fallut  qu'ils  appuyassent  leur  conseil  de  l'avis  d'un  docteur 
de  Sorbonne.  —  Les  anciens  canons  sont  très-respectables,  lui  dit  cet  honmie  sage,  mais  en 
ce  moment,  ce  qui  importe,  c'est  que  vous  soyez  de  l'Académie. —  Il  est  au  reste  fort  à  pré- 
sumer que  c'était  là  une  précaution  superflue,  et  à  l'empressement  que  l'Académie  montra  i 
l'acquérir,  on  vit  bien  qu'elle  aurait  voulu  l'avoir,  quelque  habit  qu'il  eût  porté.  On  n'attendit 
pas  même  qu'une  place  de  physique  ou  de  minéralogie  fût  vacante ,  et  quelques  arrangements 
en  ayant  rendu  une  de  botanique  disponible,  elle  lui  fut  donnée  presque  d'une  voix  et  de  pré- 
férence à  de  savants  liotanistes.  Ses  concurrents  étaient  Desfontaines ,  Tessier ,  Dombey  el 
Palisol  de  Beauvois, 

«  U  recul  un  témoignage  encore  plus  flatteur  de  l'estime  de  ses  nouveaux  confrères,  l^osieurs 

(i)  En  rfprodiiiMnl  quelque»  Imitt  de  l'éloge  ilc  Daily,  pir  X.  Cuvier,  que  nous  risquerioni  d'afEiiblir  ta 
kii  abrogeant,  ce  n'est  pas  un  emprunl  que  noun  avons  la  hardiesse  de  lui  Diire,  c'esl  pluldt  un  homma^-'e 
qne  Doui  Bimont  à  rendre  a  ce  savanl  illustre,  donl  tous  les  érriU  nous  ont  été  si  souvent  utiles  dans  1c 
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(l'enlre  eux ,  et  des  plus  distingués ,  lo  prièreot  de  leur  douner  des  explications  orales  el  des 
démonstrations  de  sa  Ihéorie,  Il  leur  en  fit  un  cours  particulier.  MH.  de  Lagrange,  Lavoisier, 
de  Laplace,  Fourcroy,  Berthollet  et  de  Moireau  vinrent  au  Cardinal-Lemoine  suivre  les  leçons 
du  modeste  régent  de  seconde,  tout  confus  de  se  voir  devenu  le  mattrc  d'hommes  doat  il  aurait 
&  peine  osé  se  diie  le  disciple.  C'est  qu'eu erfet,  dans  une  doctrine  aussi  nouvelle,  et  cependant 
déjà  presque  complète,  les  hommes  les  plus  habiles  étaient  des  écoliers...  11  avait  inventé 
jusqu'aux  méthodes  de  calcul  qui  lui  étaient  nécessaires,  et  avait  représenté  d'avance,  par  des 
formules  qui  lui  étaient  propres,  toutes  les  combinaisons  possibles  de  la  cristallographie. 

u  Lorsqu'il  eut  atteint  dans  l'Université  les  vingt  ans  de  service  qui  suffisaient  alors  pour 
obtenir  la  pension  d'émérite ,  Hauy  se  hâta  de  la  demander.  Il  y  joignit  les  produits  d'un  petit 
bénéfice  et  continua  do  loger  au  Cardinal-Lemoine.  Tout  cela  ne  lui  donnait  au  plus  que  le 
strict  nécessaire,  mais  encore  falluit-il  que  ce  nécessaire  fût  assuré.  Malheureusement,  les 
événements  politiques  allaient  en  disposer  d'une  autre  manière.  L'Assemblée  constituante 
avait  exigé  des  ecclésiastiques  un  serment  d'adhésion  à  la  nouvelle  forme  de  gouvernement, 
sous  peine  d'être  privés  de  leurs  pensions  et  de  leurs  places.  Hauy,  retenu  par  sa  piété  scru- 
puleuse, se  trouva  dans  cette  dernière  catégorie;  mais  ce  n'est  pas  là  que  s'arrêta  pour  lui  la 
persécution.  Quelques  jours  après  le  10  août,  on  emprisonna  tous  les  prStres  qui  n'avaient 
pas  prêté  le  serment,  et  le  bon  Haiiy  se  trouva  nécessairement  atteint  par  cette  terrible  mesure.  » 
Fort  peu  au  courant ,  dans  sa  vie  solitaire ,  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui ,  il  voit  un  jour 
avec  surprise  des  hommes  grossiers  entrer  violemment  dans  son  modeste  réduit.  On  com- 
mence par  lui  demander  s'il  n'a  point  d'armes  à  feu  :  n  Je  n'en  ai  d'autre  que  celle-ci,  »  dit-il, 
GQ  tirant  une  étincelle  de  sa  machine  électrique.  Ce  trait  désarme  un  instant  ces  horribles  per- 
sonnages, mais  ne  les  désarme  que  pour  un  mstant.  On  se  saisit  de  ses  papiers,  oU  il  n'y  avait 
tpie  des  formules  d'algèbre;  on  culbute  cette  collection,  qui  était  sa  seule  propriété;  enGn,  on 
le  confine  avec  tous  les  prêtres  et  les  régents  de  cette  partie  de  Paris  dans  le  séminaire  de 
Saiut-Firmin ,  qui  était  conttgu  au  Cardinal-Lemoiue ,  et  dont  on  veuait  de  faire  une  prison. 
Cellule  pour  cellule,  il  n'y  trouvait  pas  trop  de  différence  :  tranquillisé  surtout  eu  se  voyant 
au  milieu  de  beaucoup  de  ses  amis,  il  ne  prend  d'autres  soins  que  de  se  faire  apporter  ses 
tiroirs  et  de  tâcher  de  remettre  ses  cristaux  en  ordre.  Heureusement,  il  lui  restait  au  dehors 
des  amis  mieux  informés  de  ce  que  l'on  préparait. 

L'un  de  ses  élèves,  depuis  devenu  son  collègue,  Ceoiïroy-Saint-Hilaire,  logeait  au  Cardinal- 
Lemoine.  A  peino  instruit  de  ce  qui  vient  d'arriver  à  son  maître,  il  court  implorer  pour  lui 
tous  ceux  qu'il  croit  pouvoir  le  servir.  Des  membres  de  l'Académie,  des  fonctionnaires  du 
Jardin  du  Roi  n'hésitent  point  à  aller  se  jeter  aux  pieds  dus  hommes  féroces  qui  conduisaient 
cette  affreuse  tragédie.  On  obtient  un  ordre  de  délivrance,  et  Geoffroy-Saint-Hilaire  court  le 
porter  à  Saint-Firmin ;  mais  il  arriva  un  peu  tard ,  et  Haiiy  était  si  tranquille,  il  se  trouvait  si 
bien,  que  rien  ne  put  le  déterminer  à  sortir  le  soir  mSme.  Le  lendemain ,  il  fallut  presque 
l'entraîner  de  force.  A  quelques  jours  do  là,  allaient  avoir  lieu  les  massacres  du  2  septembre  I 

Depuis  lors,  ou  ne  l'inquiéta  plus.  La  simplicité,  la  douceur  de  ses  manières  suffirent  seules 
pour  le  protéger.  Un  jour  pourtant  on  le  fit  comparaître  à  la  revue  de  son  bataillon ,  mais  on 
le  réforma  sur  sa  mauvaise  mine.  Ce  fut  là  à  peu  près  tout  ce  qu'il  sut,  ou  du  moins  ce  qu'il 
nt  de  la  révolution.  Cependant ,  au  milieu  de  la  plus  grande  effervescence ,  la  Convention  le 
nomma  membre  de  la  commission  des  poids  et  mesures  et  conservateur  du  Cabinet  des  mines. 
C'est  dans  ce  dernier  établissement  qu'il  écrivit  son  Traité  de  Minéralogie,  publié  d'abord  par 
fragments  dans  le  Journal  des  Mines,  et  qui  forma  plus  tard  4  voi.  in-S".  Cet  ouvrage  replaça 
la  France  au  premier  rang  dans  cette  branche  d'histoire  naturelle.  Son  succès  fut  aussi  rapide 
que  général,  parce  qu'il  était  fondé  sur  une  découverte  complètement  originale,  suivie,  déve- 
loppée et  appliquée  avec  persévérance  à  toutes  les  variétés  des  minéraux,  Haiiy  y  plaçait  la 
cristallisation  en  première  ligne  pour  la  détermination  des  espèces  mlnéralogiques ,  et ,  selon 
lui,  la  compositiou  chimique,  malgré  sa  haute  importance,  n'arrivait  qu'au  second  rang, 
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attmdD  qoe  le  m^e  cofnp<>3«^  peut  se  présenter  mus  diverses  (ormes.  Il  doonit  eoAa  i  la 
minérahifrie  one  précision  absohie,  mathématique,  eo  soumettant  i  l'observation  géomélnqne 
les  angies  et  les  faces  que  prés«ilenl  tous  les  minéranx  crirtallisés. 

A  la  mort  de  Daobentou ,  ce  fut  Dolomiea ,  et  non  pas  HaiiT,  qm  Itit  nonuné  professeur  de 
minéfalogïe  an  Hnsëom  d'histoire  Datmvile.  On  a  tu  que  DoloiniaQ  OTait  été,  eontie  tontes 
les  règles  dn  droit  des  geos,  jeté  dans  les  prisons  de  la  Sicile.  Plongé  dans  un  honîfala  eat^t, 
oo  lui  Ferosa  les  plumes,  le  papier,  les  lirres,  tout  moven  de  distraire  sa  pensée,  s—  Vous 
a  voul«  donc  me  taire  mourir  T  dit-il  un  jour  à  son  geA)ier, — Que  m'importe  que  tn  memei, 
«  répondit  cet  lionune  cruel ,  je  ne  dois  compte  au  roi  que  de  les  os  I  n  La  fermeté  îngéaiense 
de  Dolomiea  finit  par  triompher  de  sa  situation.  Il  écrivît  sa  Philotophû  mméralogiçue  arec 
DU  éclat  de  bois  el  la  fumée  de  sa  lampe ,  sur  les  marges  d'un  Tohime  qu'il  était  parmn  h 
soustraire  i  l'inquisition  de  son  gardien.  Les  frsgmrats  de  cet  ouvrage  furent  achetés  an  poids 
de  l'or  par  le  généreux  Joseph  Banks ,  et  cet  argent ,  qui  devait  serir  an  soulagement  du 
proscrit ,  resta  tout  entier  dans  les  mains  de  son  aR'reni  geAlier,  Hais  ces  feuillets  fomit 
connus,  et  Dolomieu ,  rendu  h  la  liberté ,  eut  un  titre  de  plus  h  l'intérM  des  savants.  L'on  de 
ceux  qui  sollicitèrent  le  plus  vivement  en  sa  farenrftit  Haâ^,  celui  dont  la  rivalité  devait  Hn 
pour  lui  la  plus  redoutable.  Lorsque  Lavoisier  fût  arrêté,  lorsque  Borda  et  Delambie  {tirent 
destitués,  ce  fut  encore  Hauy  qui  écrivit  pour  eux  et  qui  le  fit  sans  hésiter,  ni  sans  qu'il  lai  en 
arrivât  rien.  A  one  pareille  époque ,  son  impunité  était  peut-être  plus  étonnante  encore  qae 
son  courage. 

'  I^  mort  prématurée  de  Dolomieu,  thiit  évident  des  souffrances  qu'il  avait  éprouvées,  rendit 
bientAt  à  Hbût  la  place  qui  lui  était  si  dignement  acquise.  Dis  qu'il  ftat  nommé  professeur  su 
Muséum,  en  1802,  l'enseignement  de  cette  branche  des  sciences  natorelles,  ain^  que  les  col- 
lections qui  s'y  rapportent ,  semblèrent  prendre  une  nouvelle  vie.  De  tons  les  points  de  I'Bq* 
rope  les  élèves  accouraient  atu  lefons  d'un  professeur  anssi  célèbre  que  modeste,  aussi  hicide 
et  métbodiqne  que  complaisant  et  affable.  Quelques  années  après,  Haùj-  publia  un  TraUé  de 
Phynqm,  remarquable  par  la  clarté  des  démoastrations  et  par  l'él^aoce  du  style.  C'est  on  de 
ces  livres  trop  rares,  propres  à  inspirer  aux  jennes  gens  le  godt  des  sciences  et  qui  se  fait  lire 
avec  iniMt  et  avec  fruit  par  les  hommes  de  tout  âge.  Son  Traité  de  Crialalloffrap/ne  ve  parut 
qu'en  1822,  l'année  môme  de  sa  mort.  C'est  daos  cet  ouvrage,  el  dans  le  Traité  de  Hàérvloçie, 
que  Haiiy  dévoila  tons  les  secrets  de  l'organisation  des  minérani.  Il  reconnut  les  hits  suiranl 
lesquelles  la  matière ,  inanimée  en  apparence ,  prend  des  formes  analogues  à  celles  des  Mm 
organisés,  11  mesura  les  éléments  primitifs  des  cristaux ,  i!  étudia  leur  stmctnre  et  soumit  aa 
calcul  les  combinaisons  stiivant  lesquelles  ils  se  rémiissent,  pour  donner  naissance  à  ces  pro- 
duits merveilleux  du  règne  minéral,  depuis  la  molécule  saline  microscopique  jusqu'aux  gemmes 
et  aux  pierres  précieuses,  jusqu'à  ces  groupes  d'un  immense  volume  qni  tapissent  l'iotérienr 
des  grottes  et  des  cavernes  souterraioes.  La  pureté  du  stylo  ajoutait  encore  h  l'intérêt  de  ces 
découvertes  si  originales ,  et  le  mérite  de  l'écrivain  ne  s'y  montrait  pas  an-dessons  du  savoir 
du  ptiysicteD,  du  minéralogiste  et  du  cristallographe. 

La  vieillesse  de  Haiiy  ne  fut  pas  exempte  de  sollicitude.  Il  ne  désirait  pourtant  qn'ane 
aisance  suffisante  pour  pouvoir  rapprocher  de  lui  sa  famille  et  en  rerevoir  quelques  soins  dans 
son  âge  avancé.  Il  n'y  réussit  pas  complètement.  Son  frère  Voientln,  bien  connu  c^omme  fon- 
dateur de  l'institution  des  Jèunes-Aveugles ,  de  retour  de  la  Russie  et  de  rAllemagne,  oh  il 
avait  fondé  des  établissements  analogues,  revint,  inRrme  et  sans  fortune,  accroître  les  charges 
du  bon  professenr  et  aggraver  encore  sa  situation  précaire.  A  la  vérité,  les  soins  pieux  de  ses 
jeunes  parents  dissimulaient  avec  adresse  la  gène  du  pauvre  ménage  et  épargnaient  an  savant 
vieillmd  de  pins  graves  inquiétudes.  Comme  lui-même  n'avait  rien  changé  i  ses  haMtndes  de 
nmplicité,  il  ressentait  peu  les  privations  matérielles  et  trouvait  encore  te  moyeu  d'exoccr  sa 
charité  sur  de  plus  pauvres  que  lui.  On  ne  peut  douter  que  cet  homme  à  émhient  par  soit 
savoir,  ai  plein  de  candeur  et  de  bonté,  si  étranger  aux  choses  du  nionde,  n'ait  servi  de  modèle 
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ao  pwsonaags  principal  de  la  ehaimante  comédie  de  Michel  Perrin.  Son  vêtement  antique, 
son  air  naif,  son  langage  modeste  et  familier  ne  pouvaient  faire  deviner  en  lui  un  des  savants 
les  plus  considérés  de  l'Europe.  Un  tour,  dans  nne  de  ses  promenades,  il  rencontra  denx  sol- 
dats qui  allaient  se  battre  :  il  s'informe  du  sujet  de  leur  querelle ,  les  apaise ,  les  raccommode, 
et  pour  s'assurer  que  la  dispute  ne  renaîtra  point ,  il  va  sceller  avec  eux  la  paii,  à  la  mani^ 
des  soldats,  an  cabaret. 

Malgré  la  délicatesse  de  sa  compleiion ,  l'existence  de  Haùy  se  prolongea  jusqu'à  on  Age 
assez  avancé.  Un  accident  cruel  en  accéléra  la  fin.  Il  fit  une  chute  dans  sa  chambre  et  se  cassa 
le  fémur;  un  abcès  se  forma  dans  l'articulation  et  une  Bëvre  aiguë  emporta  le  malade  au  bout 
de  qoelques  jours.  Il  mourut  en  1822,  k  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans.  M.  Brongnlart,  qui  le 
secondait  depuis  quelques  années  dans  son  enseignement ,  fut  appelé  &  le  remplacer  au 
HoséiUQ. 

Nous  avons  mi  peu  anticipé,  relativement  à  l'ordre  de  succession  parmi  les  démonstralenrs 
du  cabinet,  Daubenton ,  en  possession  de  ce  litre  depuis  174S ,  devait  le  conserver  jusqu'à  la 
nouvelle  organisation  de  l'établissement.  Depuis  longtemps  il  s'était  fait  adjoindre ,  comme 
sous-démonstrateur,  un  de  ses  parents,  connu  sous  le  nom  de  Danboiton  le  Jeune  (Edme- 
Louis),  né  A  Montbard  en  1732.  Vers  1784  ,  celui-ci  se  vit  lorcé,  par  motifs  de  santé,  de  se 
démettre  de  ses  fonctions.  Il  était  à  la  fois  cousin  et  beau-frère  de  Daubenton,  et  avait  épousé 
la  bello4ceur  de  Vicq-d'A^.  Il  ftit  remplacé  au  Jardin  du  Roi  par  Lacépède,  dont  nous  aurcms 
bienlAt  h  parler. 

Daubenton  (Loois-Jean- Marie)  ,  le  collaboraleur  de  Buffon  ,  avait  été  nommé ,  en  1778, 
professeur  d'histoire  naturelle  au  Collège  de  France,  et  quelques  années  après  il  fut  chargé  de 
foire  on  cours  d'économie  rurale  à  l'Écoie  vélérinaire  d'Alfort,  nouvellement  fondée.  En  1785, 
OD  créa  pour  loi  une  uhdre  semblable  à  l'École  Normale.  Ces  soins  multipliés  n'ôtaieot  rien 
à  ceux  qu'il  consacrait,  avec  un  zélé  qui  ne  se  ralentit  jamais,  aux  collections  cooilées  à  sa 
sarveillance.  On  a  vu  tout  ce  que  le  Cabinet  avait  dû,  dès  les  premières  années  de  son  admis- 
sioD  an  Jardin  du  Roi,  à  son  activité  comme  i  son  goût  tout  spécial  pour  l'arrangement  des 
collections  d'histoire  natm«lle.  L'ordre  et  la  méthode  qu'il  introduisit  dans  le  classement  de 
toutes  ces  ricbesses  doivent  le  faire  regarder  comme  le  véritable  fondateur  de  ce  Cabinet, 
aujourd'hui  le  plus  complet  et  le  plus  splendide  qui  existe.  Rien  n'égale  la  patience,  le  soin, 
le  dévouement  d(mt  il  fit  preuve  dans  ces  fonctions,  qu'il  plaça  toute  sa  vie  au  nombre  de 
ses  devoirs  les  plus  chers,  n  L'étude  et  l'arrangement  de  ces  trésorn,  dit  Cuvier,  étaient 
devenus  pour  lui  une  véritable  passion ,  ta  seule  peut-être  qu'on  ait  jamais  remarquée  en  lui. 
Il  s'enfermait  pendant  des  journées  entières  dans  le  Cabinet,  il  y  retournait  de  mille  manières 
le»  objets  qu'il  j  avail  rassemblés;  il  en  examinait  scrupuleusement  toutes  les  parties;  il 
essayait  tous  les  ordres  possibles,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rencontré  celui  qui  ne  choquait  ni  l'onl, 
ni  tes  rapports  naturels. 

Ce  goAt  pour  l'arrangement  d'un  Cabinet  se  réveilla  avec  force  dans  ses  dernières  années, 
lors<|ue  des  victoires  apportèrent  au  Muséum  d'histoire  naturelle  une  nouvelle  masse  de 
richesses,  et  que  les  circonstances  permirent  de  donner  à  l'ensemble  un  plus  grand  dévelop- 
pement. A  quatre-vingts  ans,  la  tète  courbée  sur  la  poitrine,  les  pieds  et  les  mains  déformés 
par  ta  goutte,  ne  pouvant  marcher  que  soutenu  par  deux  personnes,  il  se  faisait  condnire 
chaque  matin  an  Cabinet  pour  y  présider  à  la  disposition  des  minéraux ,  la  seule  partie  qui  lui 
fût  restée  dans  la  nouvelle  organisation  de  l'établissement. 

Ainsi,  c'est  principalement  à  Daubenton  que  la  France  est  redevable  de  ce  temple  si  digne 
de  la  déesse  à  laquelle  il  est  consacré,  et  oh  l'on  ne  sait  ce  que  l'on  doit  admirer  le  plus,  de 
rétonnante  fécondité  de  la  nature  qui  a  produit  tant  d'êtres  divers ,  ou  de  l'opiniâtre  patience 
de  l'homme  qui  a  su  recueillir  tous  ces  Êtres,  les  nommer,  les  classer,  en  assigner  les  rapports, 
en  décrire  les  parties  et  en  eipliquer  les  propriétés.  » 

Les  travaux  de  Daubenton  s'étendirent  à  presque  toutes  les  branches  des  sciences  natu- 
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relie».  On  sait  les  nombreuses  découvertes  dont  il  enrichit  la  zoologie,  et  la  rapide  impulûon 
i[ue  ses  recherches  imprimèreDl  à  l'anatomie  comparée.  En  physiologie  végélale,  il  appela  le 
premier  l'attention  sur  le  mode  d'accroissement  de  la  tige  des  palmiers,  et  cette  observatîoD 
pr<;para,  pour  ainsi  dire,  l'admirable  découverte  de  Desrontaines ,  sur  laquelle  se  fondeol 
aujourd'hui  les  grandes  divisious  de  la  botanique.  Il  reconnut  aussi  dans  l'écorce  des  arbres 
l'existence  des  trachées,  que  l'on  n'avait  encore  observées  que  dans  le  bois.  En  minéralogie, 
il  publia  des  idi'vs  ingénieuses  sur  la  Tormation  des  albâtres,  des  stalactites,  des  marbres  figiu- 
rés,  etc.  Ses  travaux  en  agriculture  e(  en  économie  rurale  eurent  un  mérite  de  plus,  celui 
d'une  application  et  d'une  utilité  immédiates,  Daubenlon  s'occupa  avec  un  succès  remarquable 
de  l'éducation  des  moutons  et  de  l'amélioration  des  laines.  Ses  expériences  à  ce  sujet  remon- 
taient à  1766,  et  il  les  continua  jusqu'à  sa  mort.  Il  démontra  l'importance  du  parcage 
continuel  des  tiètes  à  laine  et  le  danger  de  les  renfermer  dans  les  étables;  il  étudia  le  méca- 
nisme de  la  rumination  et  en  déduisit  des  conséquences  sur  la  manière  de  les  nourrir.  11  forma 
des  bergers  pour  propager  la  pratique  de  ses  méthodes,  il  distribua  ses  béliers  aux  agricul- 
teurs, rédigea  des  instructions  à  leur  usage,  el  fil  fabriquer  des  draps  avec  la  laine  qu'il  avait 
obtenue,  pour  démontrer  la  supériorité  de  ses  produits.  C'est  de  ce  point  que  parteut  les  p^ec* 
Liomiements  dont  cette  branche  de  l'économie  rurale  a  commencé  à  s'enrichir  dès  la  fin  du 
dernier  siècle, 

Daubenlon  avait  acquis  par  ces  derniers  travaux  une  sorte  de  réputation  populaire,  qui  lui 
fut  très-utile  dans  une  circonstance  dangereuse.  En  1793,  ce  naturaliste,  presque  octogâiaire, 
eut  besoin,  poiu-  conserver  la  place  qu'il  honorait  depuis  cinquante-deux  ans  par  ses  talenls  et 
ses  vertus ,  de  demander  à  une  assemblée ,  qui  se  nommait  la  section  des  Sanê-CuloUe» ,  un 
certificat  de  civisme  (1).  Il  ne  l'eût  pas  obtenu  comme  professeur  ou  académicien;  quelques 
gens  sensés  le  présentèrent  sous  le  titre  de  berger,  et  ce  fut  le  berger  Daubenton  qui  obtint  le 
certificat  nécessaire  pour  le  directeur  du  Muséum  national  d'histoire  naturelle. 

Cependant,  cette  pièce  ne  le  mettait  pas  complètement  à  l'abri  des  persécutions  qui  mena- 
çaient alors  tous  les  hommes  paisibles  et  éminents.  Il  avait  proposé  plusieurs  fois  de  faire  des 
cours  d'économie  rurale  au  Jardin  des  Plantes,  Lorsqu'il  fut  question  de  réoi^^aniser  l'établis- 
sement, il  se  réunit  aux  autres  professeurs  pour  demander  sa  conversion  en  une  école  spéciale 
d'histoire  naturelle.  En  1794,  it  fut  nommé  professeur  de  minéralogie,  et,  bien  qu'octogénaire, 
il  n'en  fut  pas  moins  exact  à  remplir  ses  nouvelles  fonctions.  C'était  un  spectacle  touchant, 
dit  encore  son  panégyriste,  de  voir  ce  vieillard  entouré  de  ses  disciples,  qui  recueillaient  avec 
une  attention  religieuse  ses  paroles,  dont  leur  vénération  semblait  faire  autant  d'oracles; 
d'entendre  su  voix  faible  et  tremblante  se  ranimer,  reprendre  do  la  force  et  de  l'énergie,  lors- 
(ju'il  s'agissait  de  leur  inculquer  quelques-uns  de  ces  grands  principes  qui  sont  le  résultat  des 
méditations  du  gérue ,  ou  seulement  do  leur  développer  quelques  vérités  utiles. 

Ce  zèle  pour  la  science  et  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  ne  l'abandonna  pas  même  dans 

(1)  Voici  U  copie  figurée  de  reUe  plice  singolitre,  qui  exielc  encore  : 
■  Sectiox  des  Sas»  Ciu)tie, 

•  Capie  it  Veittait  dtt  dilibéralioM  de  t'Auemblée  sénérale  de  la  danet  du  eing  de  la  premiire  dicatt 

du  ireiiUme  mou  de  la  leconie  atmie  de  la  République  françoiie  wu  et  Inimtible. 
•  Appert  que  d'apris  1c  Rapport  faite  de  It  socli'té  fraternelle  île  la  scrlion  des  Sans-Ciilotle  sur   le  boa 

•  Civisme  et  faiti  d'hamanilf  qu'a  toujour  lèmoEnès  1c  Berger  Daubenlon  l'Aesemblce  Géntrale  arrele  uiu- 

•  nimement  qu'il  lui  mn  arcordé,  un  eertificst  de  Civieme,  et  le    Prés  dent  suivie   de  plusieurs  membre  Se 

•  ladite  iMemblfe  lui  donne  l'teaUde  avec  (ouïes  les  aulamations  dues  4  un  vraie  modile  d'bumanité  ce  qi" 

•  ■  éié  («Dioijiné  ptr  plusleurei  repriu. 

•  Signf  B.-C.  DARDEL,  prArdW. 

Pour  otnll  nnroiDF, 

•  Signi  IMiWT  S'"'    ■ 
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les  dernières  anuéi^s  de  sa  vie;  il  faisait  des  ofTorU  continuels  pour  so  tonlr  au  <^ou^anl  de  la 
science  et  ne  pas  rester  au-dessous  de  son  ensei^fiioinent.  In  île  ses  collègues  lui  ayant  offert 
lie  le  suppléer  dans  ses  leçons,  »  Mon  ami,  lui  répoudit-il,  je  ne  puis  ^tre  mieux  remplacé  quo 
Il  par  vous  ;  lorstiue  l'à^  me  forcera  à  renoncer  à  mes  fonctions ,  so.vcz  sûr  que  je  vous  en 
«  chargerai.  »  Il  avait  alors  quatre-vingt-trois  ans. 

Daubenton,  d'une  comptesion  naturellement  faible  et  malgré  un  travail  presque  incessant, 
parvint  néanmoins  à  une  vieillesse  avancée ,  à  l'aide  d'une  étude  assidue  de  lui-même ,  et  en 
évitant  tous  les  excès  du  corps,  de  l'âme  et  de  l'esprit.  11  se  délassait  de  ses  travaux  scienti- 
fiques pur  des  lectures  de  littérature  légère ,  de  romans ,  de  contes ,  de  pièces  de  théâtre.  11 
appelait  cela  ;  «  mettre  son  esprit  à  la  diéle.  n  M"»  Daubenton,  qui  partageait  ce  dernier  goût, 
publia  un  roman  qui  a  joui  dans  le  temps  de  quelque  célébrité  :  Zélie  dans  le  désert. 

Un  des  traits  les  plus  saillants  du  caractère  de  Daubenton  était  la  bonne  opinion  qu'il  avait 
dos  hommes;  sans  doute  parce  qu'il  s'était  peu  mêlé  A  leur  commerce  et  qu'il  n'avait  pris 
aucune  part  au  mouvement  qui  entraînait  alors  la  société.  Cette  disposition  bienveillante, 
comme  sa  candeur  habituelle,  donnait  le  plus  grand  charme  à  sa  conversation.  Dans  sa 
confiance  naïve,  il  se  laissait  prendre  aux  démonstrations  et  aux  paroles  des  hommes  saillants 
lie  cette  funeste  époque  et  croyait  à  leur  bonne  foi;  ce  qui  lui  valut  quelques  reproches  do 
pusillanimité.  Ceux  <(uî  eurent  le  bonheur  de  le  connaître  n'y  virent  jamais  qu'une  condescen- 
dance naturelle,  qui  d'ailleurs  fut  toujours  sincèr     td'   nt'       (o. 

Daubenton  apportait  jusque  dans  ses  expérien  la  and  u  la  bonhomie  qui  formaient 
le  fond  de  son  caractère.  Douze  cochons  d'Inde  au  q  I  In  avait  fait  donner  pour  tout 
aliment  que  des  champignons ,  aliu  de  constater  1  a  t  n  d  c  plantes ,  périrent  au  bout  de 
huit  jours.  On  vint  aussitHl  lui  amioncer  cette  U        —  De  (luoi  sont-ils  morts  î 

«  demande-t-il  avec  vivacité.  —  De  faim,  sans  du  ép  d  tranquillement  la  personne 
«  qu'il  interroge.  —  Cela  ne  m'étonne  point ,  reprend  alors  Daiibenton  avec  encliro  plus  de 
«  tranquillité;  ces  pauvres  animaux  n'avaient  pas  dû  manger  depuis  huit  jours...  i> 

Les  nuages  qui  s'élevèrent  un  moment  entre  Buffnn  et  lui  ne  laissèrent  aucune  trace  dans 
son  âme  paisible  et  bienveillante.  11  saisissait  même  toutes  les  occasions  d'cxprimei'  sa  grati- 
tude envers  celui  qu'il  regardait  toujours  comme  son  protecteur,  'i  Sans  lui,  disail-il  à 
Il  Lacépèdo,  je  n'aurais  pas  eu,  dans  ce  Jardin,  cinquante  ans  de  bonheur.  ■ 

Dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  Daubenton  fut  nommé  sénateur.  11  voulut,  comme  tou- 
jours, se  mettre  en  mesure  d'accomplir  ses  nouveaux  devoirs;  mais  la  première  fois  qu'il 
assista  à  la  séance ,  il  fut  frappé  d'apoplexie ,  et  tomba  sans  connaissance  entre  les  bras  de 
ses  collègiies,  pour  ne  plus  se  ranimer.  C'était  le  31  décembre  1799.  Il  Unissait  avec  le  siècle, 
dont  il  avait  été  l'une  des  gloires  ;  il  était  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Ses  funérailles  furent 
splendides  et  touchantes  par  le  nombre  des  savants ,  des  élèves  et  des  hommes  de  tous  les 
rangs  qu'elles  rassemblèrent.  On  lui  éleva  un  tombeau  rustique,  surmonté  d'une  simple 
colonne,  sur  l'une  des  buttes  du  Jardin  des  Plantes,  auprès  du  Cèdre  planté  par  les  mains  do 
Bernard  de  Jussieu. 

Daubenton  ne  prit  jamais  rang  parmi  les  professeurs  d'anatoraie  du  Jardin  du  Roi,  et  pour- 
tant c'est  â  lui  peut-être  ijue  se  rapportent  les  progrès  les  plus  marqués  que  fit  cette  science 
pendant  la  période  que  nous  parcourons.  Indépend  a  mnicnt  de  ces  descriptions  anatomiques, 
qui  ajoutèrent  un  si  grand  prix  à  VHisloire  des  Quadrupèdes  de  BufTon,  c'est  aussi  à  ses  mains 
habiles  que  l'on  doit  celte  magnifique  collection  de  pièces  ostéologiques ,  qui  a  fourni  de  si 
précieux  matériaux  aux  développements  ultérieurs  de  l'anatomie  comparée.  Il  fut  aidé  dans 
ces  derniers  travaux  par  les  deux  Mertrud;  le  premier,  élève  de  Duvcmey,  démonstrateur 
sous  Ferrcin  et  Wlnslow,  mort  en  1769,  et  le  second,  son  neveu  (Jean-Claude) ,  pour  qui 
Buffon  avait  la  plus  grande  estime,  et  qui  laissa  au  Jardin  une  véritable  renommée  de  savoir 
et  d'habileté. 

Le  professeur  en  litre  était  Antoine  Petit ,  qui  avait  succédé  à  Ferrtin ,  et  qui  conservait  à 
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la  chidre  d'anatomie  la  célébrité  qu'elle  avait  aciguise  sous  Duveruey,  Hunauld  et  Wfaulow. 
Antoine  Petft,  Qls  d'un  tailleur  d'Orléaus,  ëtail  né  dans  cette  ville,  en  1733.  il  avait  obtenu 
de  tels  SUCCÈS  dans  ses  premières  études ,  qu'on  l'engagea  à  suivre  le  carrière  de  la  médecine, 
et  tfue  la  Faculté ,  en  considération  do  ses  talents  comme  de  son  peu  de  fortune ,  l'admit  gra- 
tuitement au  grade  de  docteur.  11  se  livra  presque  aussitAt  à  l'enseignement  et  ;  obtiat  de 
rapides  succès.  Il  fit  partie  de  l'Académie  des  sciences  en  1760 ,  et  fut  nommé,  en  176S,  pn>- 
fesseur  d'anatomie  au  Jardin  du  Roi  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'y  taire  suppléer  pur  Vicq-d'Azjr, 
dont  il  avait  apprécié  tout  le  mérite  et  pour  qui  il  avait  coqçu  une  vire  amitié.  Vers  1776, 
Antoine  Petit  renonça  tout  ô  fait  au  professorat;  il  se  retira  d'abord  à  Fontenay-aui-Ro»s. 
Quelques  années  après ,  ayant  perdu  sa  mère ,  il  alla  su  Hier  à  Olivet ,  près  d'Orléans ,  où  il 
mourut  en  1794,  Il  eût  désiré  se  voir  remplacer  au  Jardin  du  Roi  par  Vicq-d'Azyr,  son  él«Te 
L't  son  ami,  mais  Buiïun  lui  préréra  Portai,  alors  très-répandu  à  la  cour,  et  c'est  à  ce  denûer 
que  Tut  accordée  la  survivance  du  professeur. 


Antoine  Petit ,  parvenu  à  une  grande  célébrité  comme  savant  et  comme  praticien ,  et  apris 
avoir  acquis  une  fortune  honorable ,  eu  fit  un  généreux  emploi  en  faveur  de  la  science  et  pour 
le  soulagement  des  pauvres.  Il  fonda ,  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  deu»  chaires ,  l'une 
d'anatomie  et  l'autre  de  chirurgie.  A  Orléans ,  il  fil  également  des  fonds  pour  établir  dos  con- 
sultations gratuites  destinées  aus  indigents.  La  première  institution  fut  emiiortée  par  les  orages 
politiques  de  la  fin  du  siècle,  la  seconde  subsiste  encore  et  porte  toujours  le  nom  de  son  digne 
fondateur. 

Vicq-d'Azyr  n'a  donc  jamais  appartenu  à  l'enseignement  du  Jardin  du  Roi  que  comme  sup- 
pléant d'.Antoine  Petit;  mais  c'est  là  que  commença  la  célébrité  de  cet  éminenl  professeur,  et 
il  est  juste  qu'une  partie  de  sa  gloire  rejaillisse  sur  un  élablisscmeni  qui  en  fut  la  première 
source. 

Félix  Viiq-d'Azjr,  né  h  Valoi,'nes  en  1748.  était  lils  d'un  médecin  et  iialurellomont  appela 
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h  suivre  la  mémo  carrière.  Il  flt  ses  ijromiùre ^  études  clans  sa  ville  nalale ,  et  les  {loursuivil  jt 
Caen,  où  il  ofatiot  de  ttils  aucc^,  qu'ils  lui  inspirèrent  d'abord  un  goût  exclusif  pour  la  liUô- 
rature  et  la  poésie.  Cependant,  son  père  l'ayaal  envoyé  à  Paris,  ses  rapports  avec  des  liomues 
distingués  dans  les  sciences  flairent  par  changer  ses  premières  dispositions,  et  Jl  reconnut  que 
l'art  médical  réuaiisait  les  moyens  de  mettre  à  profil  presque  tout  ce  qui  peut  intéresser  uns 
haute  intelligence.  A  peine  en  possession  du  Utre  de  docteur,  il  se  Ût  remarquer  par  quelques 
écrits  qui  le  liront  admettre  comme  associé  à  l'Académie.  Il  ouvrit  alors  des  cours  d'anatomie 
comparée  qui  attirèrent  un  grand  nombre  d'élèves  :  la  chaleur,  la  clarté,  l'élégance  qu'il 
apporta  dans  son  enseignement  élevèrent  sa  réputation  au  point  que  la  Faculté  s'en  émut,  et 
ipi'en  se  fondant  sur  d'anciens  règlements  tombés  en  désuétude ,  elle  fit  interrompre  ses 
leçons.  C'est  alors  qu'Antoine  Petit ,  qui  avait  apprécié  la  p(irt(«  du  jeune  Vicq-^'.\z,>T,  lo 
choisit  pour  son  suppléant  au  Jardin  du  Bol,  espérant  laisser  dans  ses  dignes  mains  une  chaire 
qu'il  songeait  dés  lors  à  ab.iudoauer,  0.1  suit  ([uo  Buffuu  devait  en  disposer  suircment. 


^-i.,-,v,Ga5'' 


>  i€([-d'.\z,vr  se  maria  de  bonne  lieure,et  par  suile  d'un  événement  de  nature  tout  à  fait  romanes- 
que. Il  était  avec  quelques  élèves  dans  son  laboratoire,  lorsque  des  cris  do  douleur  et  d'effroi 
se  tirent  entendre  au  dehors,  et  l'on  apporta  dans  la  salle  une  jeune  personne  évanouie.  C'était 
M"'  Lenoir,  nièce  de  Daubenton.  Vicq-d'Azyr  s'empresse  de  lui  prodiguer  ses  soins;  il  la  rap- 
pelle A  ia  vie,  et  cette  circonstance  devient  l'origine  d'une  liaison  qui  se  termina  par  un  mariage. 
Malheureusement,  cette  union  n'eut  pas  une  longue  durée;  il  perdit  sa  femme  au  bout  de 
dix-huit  mois,  à  la  suite  d'une  longue  maladie;  mais  il  conserva  l'affection  de  Daubenton, 
qui  devint  son  protecteur,  ainsi  que  Lassonne ,  alors  premier  médecin  liu  roi.  A  la  suite  de 
cet  événement ,  Vicq-d'Azjr  tomba  malade ,  et  alla  se  rétablir  dans  son  pajs  natal ,  sur  les 
bords  de  la  mer.  Il  profita  do  co  séjour  pour  étudier  l'organisation  des  poissons.  La  même 
année ,  Turgot  l'envoya  dans  le  Midi,  à  l'occasion  d'une  l'-pizootie ,  cl  c'est  à  son  retour  ^u'il 
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proposa  au  ministre  la  formation  d'un  bureau  composé  de  six  membres ,  cliargés  de  recueillir 
tous  loK  documents  relatifs  sut  maladies  épidémiques.  Telle  est  la  première  oiigiue  de  h 
oréalfoii  de  la  Sot^lété  royale  de  Médecine,  dont  Vicq-d'Azyr  prépara  les  règlements,  qui  fut 
proposiio  au  roi  en  1776  par  Lassonne  et  Turgot,  confirmée  deux  ans  après  par  lettres  palenlos 
du  roi  Louis  XVI ,  et  dont  le  jeune  professeur  fut  nommé  secrétaire  perpétuel.  Telle  est  aussi 
la  première  source  de  l'animosité  que  montra  la  Faculté  à  l'égard  de  cette  foudfltioo,et  surtoul 
du  mauvais  vouloir  qu'elle  témoigna  toujom-s  à  Vieq-d'Azyr. 

La  création  de  la  Société  royale  de  Médecine  réalisait  la  pensée  conçue  un  siècle  auparavant 
par  Chirac ,  et  qui  a  servi  de  base  à  la  fondation  de  l'Académie  de  Médecine ,  rétablie  en  1820 
par  le  roi  Louis  XVIIL  Celte  compagnie  était  appelée  à  rendre,  et  rendit,  en  effet,  de  tels 
services,  qu'ils  finirent  par  triompher  des  préventions  de  la  Faculté;  elle  fournit  surtoul  î 
Vicq-d'Aïyr  l'occasion  du  développer  sur  uu  vaste  théâtre  les  lalents  qui  le  distinguaient;  il  en- 
treprit d'écrire  l'éloge  de  ses  membres  décédés,  et  il  le  fit  avec  le  plus  grand  succès.  Un  savmr 
extrêmement  varié ,  un  jugement  sain ,  un  style  élégant  et  pur,  remarquable  surtout  par  la 
distinction,  l'élévation  des  sentiments  cl  des  pensées,  lui  acquirent  dès  lors  une  place  éminente 
parmi  les  savants  comme  parmi  les  gens  de  lettres,  à  ce  point  iiu'en  1788  il  fut  jugé  digue  d'oc- 
cuper, dans  le  sein  de  l'Académie  française,  le  fauteuil  que  Buffun  venait  d'y  laisser  vacant. 

L'étendue  et  la  variété  des  connaissances  de  Vicq-d'.Ujr  on  faisaient  souvent  une  sorte  d'ar- 
bitre pour  SOS  collègues,  même  les  plus  instruits;  c'était  à  lui  que  l'on  s'adressait  de  préf^ 
rence  pour  constater  l'exactilude  des  citations  et  la  réalité  des  découvertes.  Un  docteur,  qui 
avait  puisé  toute  son  érudition  dans  Haller,  citait  souvent,  comme  une  autorité,  un  certain 
Parisini,  au  nom  duquel  il  ajoutait  parfois  l'épittiëte  de  savant  et  d'illustre.  On  consulta  Vicq- 
d'Azyr  sur  ce  personnage,  et  il  avoua  d'abord  qu'il  lui  était  inconnu;  mais,  en  y  réfléchissaQl, 
il  se  souvint  que  ce  nom  de  J'oriaint  n'était  autre  chose  que  le  titre  par  lequel  Haller  désignait 
ordinairement  les  membres  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 

L'amilié  de  Lassonne  lui  avait  fait  obtenir  la  place  de  premier  médecin  de  la  reine  Marir- 
Antoinellc.  C'était  précisément  l'époque  oii  cette  malheureuse  princesse  allait  soulever  contre 
elle  les  attaques  les  plus  odieuses  el  les  plus  violentes.  Yicq-d'Azyr  devînt  l'objet  des  suspicioBs 
qui  atteignaient  alors  tous  tes  hommes  pourvus  d'un  emploi  à  la  cour.  Surchargé  de  travam 
et  accablé  d'inquiétudes ,  il  se  vit  obligé,  pour  conjurer  de  plus  grands  malheurs ,  de  prendre 
part  aux  travaux  des  sociétés  populaires  et  aux  actes  de  l'administration  centrale.  Après  avoir 
assisté  k  une  tète  patriotique,  celle  où  le  dictateur  proclama  l'immortalité  do  l'Ame,  la  chaleur 
et  la  fatigue  lui  occasionnèrent  une  maladie  aiguë  à  laquelle  il  succomba  au  bout  de  quelques 
jours,  en  1784,  Jl  l'âge  do  quarante-six  ans. 

La  destinée  de  Portai  devait  6lre  bien  différente  de  celle  do  Vicq-d'Azyr.  Antoine  Portai  était 
comme  lui,  fils  d'un  médecin  distingué,  et  naquit  h  Gaillac,  département  du  Tarn,  en  1742. 
Destiné  par  sa  famille  à  la  carrière  médicale,  et  après  de  bonnes  études  faîtes  chez  les  jésuites 
de  Toulouse ,  il  se  rendit  à  Montpellier.  Ses  progrès  furent  si  rapides  qu'après  deux  ans  de 
noviciat,  il  adressait  à  l'Académie  de  celle  ville,  sur  des  questions  médicales,  un  écrit  assez 
remarquable  pour  lui  mériter  le  titre  de  correspondant  de  cette  compagnie.  Celait  l'époque  oii 
Sauvage,  Lamure,  Barthoz  et  Bordeu  répandaient  tant  de  gloire  sur  cette  école  célèbre.  Portai 
se  plaça  sous  le  patronage  de  Lamure  ;  mais ,  pour  se  livrer  aux  études  anatoiniques ,  il  oui  à 
lutter,  comme  Hunauld ,  contre  une  antipathie  involontaire  que  lui  inspirait  la  vue  des  cada* 
vres.  On  raconte  que ,  pour  faire  ses  premières  dissections ,  il  était  obligé  de  ruser  avec  lui- 
même  et  de  n'approcher  qu'à  reculons  du  corps  sur  lequel  il  devait  opérer.  11  triompha  de 
cette  répugnance  machinale  à  force  de  volonté ,  au  point  que ,  tout  en  prenant  ses  premiers 
grades,  il  faisait  des  leçons  particulières  d'anatomic  et  publiait  des  Mémoires  sur  divers  peints 
de  médecine  et  de  chirurgie.  Dans  sa  thèse  inaugurale,  écrite  en  latin,  il  présenta  la  descrip- 
tion d'une  machine  qu'il  avait  inventée  dans  le  but  do  réduire  les  luxations  par  des  mojeiis  à 
)B  fols  moins  douloureux  et  plus  énci^ques. 
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H  .V  peioe  re^u  docteur,  dit  Pariset,  Portai  tourna  les  yeux  vers  Paris  :  Paris,  séjatir  d'opu- 
lence, de  lumière  et  de  gloire,  oli  les  jeunes  talents  mûrissent  et  s'élèvent,  où  tlorissaient 
alors,  avec  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  cette  aimable  (acililè  de  mœurs,  cette  urbanité, 
cette  él^ance,  cette  politesse  que  nous  a  fait  perdre  lu  sévérité  de  nos  manières.  C'est  là  que 
Portai  se  sentait  appelé,  et  sous  quels  auspices  il  y  allait  paraître!  Le  cardinal  de  Bemis, 
promu  tout  récemment  à  l'archevêché  d'Alby,  avait  été  guéri  d'une  légère  douleur  par  le  père 
de  Portai ,  et  cette  facile  guérisoc  valut  au  (ils  les  recommandations  les  plus  instantes  auprès 
de  deux  hommes  qui,  avec  peu  de  loi  dans  leur  art,  en  avaient  sondé  toutes  les  profondeurs, 
et  tenaient  alors  le  sceptre  de  la  médecine,  Sénac  et  Lieutaud.  Muni  des  lettres  de  l'arche- 
vêque ,  Portai  part  pour  Paris.  Sur  sa  route ,  il  rencontre  et  s'associe  deux  autres  voyageurs, 
d'abord  Treilhard,  puis  l'abbé  Maury,  que  le  hasard  joignit  h  eux,  lorsqu'il  sortait  d'Avallon. 
Les  trois  compagnons  cheminaient  gaiement  ensemble,  s'entrelenant  d'abord  avec  réserva,  et 
bientôt  avec  tout  l'abandon  du  jeune  âge.  Ils  se  confiaient  lemrs  espérances,  a  —  Moi ,  disait 
Treilhard,  je  veux  être  avocat  général,  —  Moi,  disait  Maury,  je  serai  de  l'Académie  française. 
—  Et  moi,  continuait  Portai,  de  l'Académie  des  sciences,  »  En  marchant,  ils  s'échauffaient 
l'un  pour  l'autre  dans  leur  ambition.  Arrivés  sur  les  hauteurs  qui  dominent  Paris,  ils  s'arrêtent 
pour  contempler  cette  grande  capitale.  Au  même  instant  une  cloche  résonne  :  c'était  un  bour- 
don de  la  cathédrale.  «  —  Entendez-vous  cette  clncheT  dit  Treilhard  à  Maury;  elle  dit  que  vous 
a  serez  archevêque  de  Paris.  —  Probablement  lorsque  vous  serez  ministre ,  répliqua  Maury, 
«  —  El  que  serai-je ,  moi  î  s'écria  Portai.  —  Ce  que  vous  serez  !  répondirent  les  deux  autres, 
u  le  bel  embarras,  vous  serez  premier  médecin  du  roil  »  Ils  se  jouaient  de  l'avenir;  mais  la 
fortune  les  entendit  et  se  ressouvint  de  leurs  paroles  pour  les  accomplir,  et  au  delà.  Cependant 
les  (rois  favoris  de  la  déesse  entrèrent  dans  Paris  et  allèrent  se  nicher,  à  leur  arrivée,  dans  la 
plus  humble  maison  de  la  plus  humble  rue  du  quartier  Latin.  Ils  y  vécurent  quelque  temps 
ensemble  avec  leur  frugalité  accoutumée.  Leur  amitié ,  du  reste ,  a  survécu  à  toutes  les 
vicissitudes,  n 

Séuac  et  Lieutaud  accueillirent  leur  jeune  compalriole  arec  d'autant  plus  d'empressement 
qu'ils  reconnurent  en  lui  des  connaissances  anatomiques  aussi  solides  qu'étendues,  ce  qui  se 
rencontrait  alors  assez  rarement  parmi  les  praticiens.  Ils  se  dévouèrent  oui  succès  de  leur 
jeune  ami  et  leur  appui  confraternel  ne  lui  Ûl  jamais  défaut.  Comme  il  fallait  être  docteur  de 
la  Faculté  de  Paris  pour  y  exercer  et  surtout  pour  enseigner,  ils  réussirent  à  le  faire  nommer 
professeur  d'anatomie  du  Dauphin,  ce  qui  étjuivHlait  en  ce  sens  au  dipldme  de  la  Faculté. 
Sans  entrer  ici  dans  Iç  détail  des  travaux  à  l'aide  desquels  Portai  établit  sa  célébrité,  qu'il 
nous  suffise  de  rappeler  qu'un  Précis  de  CInntrgie,  qu'il  écrivit  à  l'usage  de  ses  élèves,  une 
ffiatoire  de  l'Anatomie  et  de  la  Chirurgie ,  en  six  volumes,  un  grand  ouvrage  intitulé  lAnalomie 
médicale,  et  un  nombre  prodigieux  de  Mémoires  sur  des  questions  de  la  même  nature,  sont 
des  titres  qui  témoignent  de  sa  rare  et  savante  activité.  Il  était  membre  de  l'Académie  des 
sciences  et  professeur  au  Collège  de  Franco ,  en  remplacement  de  Ferrein ,  avant  de  succéder 
jk  Antoine  Petit,  au  Jardin  du  Roi.  Une  certaine  animosité  exista  longtemps  entre  Petit  et 
Portai,  non-seulement  parce  que  celui-ci  avait  obtenu,  par  une  sorte  de  passe-droit,  la  chaire 
que  Petit  eût  désiré  faire  passer  dans  les  mains  de  Vicq-d'Azyr,  mais  aussi  en  raison  de  quel- 
ques attaques  assez  vives  que  Portai  avait  lancées,  dans  ses  ouvrages,  contre  son  prédécesseur. 
Petit,  offensé,  se  défendit  avec  aigreur  et  violence  ;  Portai  répliqua  avec  politesse  et  modéra- 
tion ,  mais  il  ne  fit  jamais  revenir  son  antagoniste  de  ses  amères  préventions  à  son  égard. 

Portai  avait  soixante-cinq  ans  lorsqu'il  publia  son  Analomie  médicale.  !l  continua  d'écrire 
encore  pendant  vingt  ans ,  sans  que  ses  facultés  accusassent  ni  faiblesse  ni  altération,  IL  avait 
professé  pendant  soixante  ans,  et  il  exerça  la  médecine  presque  jusqu'aux  derniers  jours  de  sa 
vie.  «  Homme  doux  et  paisible ,  dit  Pariset ,  quoique  irritable ,  et  dont  te  seul  tort  peut-être  a 
été  dans  ses  premières  années  de  prendre  l'avenir  en  défiance,  de  ne  pas  croire  à  l'effet  naturel 
de  ses  talents ,  et  d'avoir  voulu  attacher  des  ailes  à  la  fortune  pour  en  précipiter  le  vol.  n 


«0 


PREMIÈRE  PARTIE. 


Portai  aTAÎI  été  sous  Louis  XVI  médecin  de  Monsieur,  frère  du  roi,  qui,  devenu  Louis  XVIII, 
se  ressouvint  de  sa  personne  et  le  nomma  son  premier  médecin.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
Portai  fiit  premier  médecin  de  Charles  \.  C'est  ainsi  qu'après  que  Treilhard  et  Maury  furent 
devenus,  le  premier  un  des  chefs  de  la  France,  le  second  un  des  princes  de  l'Église,  Portai 
reçut  doublement  l'insigne  honneur  qu'ils  lui  avaient  présagé, 

La  longue  expérience  du  monde,  et  d'un  monde  choisi,  avait  meublé  la  tête  de  Portai  d'une 
infinité  d'anecdotes  pleines  d'intérêt,  et  ces  anecdotes,  assaisonnées  du  sel  de  son  esprit,  fai- 
saient le  charme  de  ces  assemblées  de  savants,  de  gens  de  lettres,  de  voyageurs,  de  minislres, 
d'ambassadeurs  étrangers  qu'il  réunissait  chaque  semaine  autour  de  lui ,  et  dont  il  se  compo- 
sait comme  une  académie  brillante  et  variée.  Avec  quelle  ironie  aimable  et  douce  il  raconlail 
qu'ayant  guéri  le  fameux  Vestris  d'une  maladie  grave ,  il  reçut  quelque  temps  après  la  visite 
du  danseur,  qui  lui  dit  :  h  Monsieur  Portai ,  je  sais  tout  ce  que  je  vous  dois ,  et  je  porte  on 
Cl  cœur  reconnaissant.  Je  ménage  trop  votre  délicatesse  pour  vous  parler  d'honoraires  :  entre 
a  artistes,  cela  ne  se  fait  pas;  mais  j'ai  quelque  chose  de  mieux  à  vous  offrir.  Je  vous  ai 
n  observé  quand  vous  entrez  dans  un  salon;  permettez-moi  de  vous  le  dire,  vous  n'avez  point 
n  de^âce,  de  celle  grâce  élégante  qui  assouplirait  tous  vos  mouvements  et  ferait  de  vous 
«  un  homme  accompli.  Or,  celle  grâce,  je  prétends  vous  la  donner,  n  ^outa-t-il  en  se  redres- 
sant. Et  le  voilà  qui  prend  les  mains  du  docleur  el  veut  le  mettre  à  la  premiitrc  position. 
Portai  s'excusa  et  n'apprit  point  k  se  donner  des  grAces. 


En  1820,  Portai  mit  k  profil  son  cràiil  auprès  du  roi  Louis  XVIIÏ  pour  en  obtenir  la  réor- 
ganisation de  l'Académie  royale  de  Médecine,  dont  il  deWnt  le  président  honoraire  et  perpétuel. 
Il  mourut  eu  1832,  à  loge  do  qualre-vingt-dix  ans,  après  avoir  légué  à  l'Académie  les  fonds 
nécessaires  pour  la  foudatiou  d'un  prix  annuel  sur  des  questions  de  médecine  dont  il  laissa  le 
dioii  &  aes  collègues. 
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Tandis  qu'Antoine  Petit,  Vicq-d'Azyr  et  Portai  représentaient  ainsi  dignement  l'aDatoaùe  au 
Jardin  du  Roi,  le  modeste  poste  de  sous-démonstrateur,  qne  Daubenton  le  jeune  venait  de 
résigner,  allait  ouvrir  tes  portes  de  cette  institution  à  un  jeune  naturaliste,  destiué  è  poursuivre 
la  grande  tAche  que  BufTon  avait  entreprise ,  à  répandre  de  nouvelles  lumières  sur  l'anatomie 
comparée,  et  à  revêtir  h  son  tour  des  prestiges  de  l'éloquence  les  grandes  scènes  de  la  nature. 
Bemard-Gennaïn-Etienne  de  Laville,  comte  de  Lacépéde,  était  né  i  Agen,  en  1756,  d'une 
famille  noble  el  considérée  du  Languedoc.  Ses  premières  années  avaient  été  l'objet  des  plus 
tendres  soins  de  la  part  de  ses  parents,  et  d'un  ami  de  son  père,  M.  de  Cbabanues,  alors 
évSqne  d'Agen.  L'enfant  d'ailleurs  était  d'un  naturel  doux  et  affectueux  :  il  croyait  tous  les 
hommes  aussi  bons  que  ceux  dont  il  était  entouré.  A  douze  et  à  treize  ans ,  comme  il  le  dit 
lui-même,  il  se  figurait  qne  tons  les  poètes  ressemblaient  à'Racine  el  à  Corneille,  tous  les 
historiens  à  Bossaet,  tous  les  moralistes  à  Fénelon.  La  longue  pratique  des  hommes  et  les 
tristes  expériences  de  sa  vie  le  firent  à  peine  revenir  de  ces  bienveillantes  préventions. 

La  lecture  assidue  des  écrits  de  Buiïon  lui  avait  inspiré  de  bonne  heure  un  gotkt  passionné 
pour  l'étude  des  sciences.  Il  avait  pris  ce  grand  écrivain  pour  maître  et  pour  modèle.  Il  por- 
tait ses  ouvrages  avec  lui  dans  ses  promenades,  et  il  les  apprit  en  quelque  sorte  par  CŒur;  U 
admirait  ses  tableaux,  mais  il  n'était  pas  moins  sensible  aux  beautés  réelles  de  le  nature,  et 
ces  deux  sentiments  devinrent  la  source  des  talents  qui  ne  tardèrent  pas  h  se  développer  eu 
hit. 

Uo  aatre  goftt  s'était  en  même  temps  emparé  de  l'imagination  du  jeune  Lacépéde;  c'était 
celui  de  la  musique,  cet  allié  ordinaire  des  sentiments  tendres,  cette  poésie  naturelle  des  flimes 
douces  et  expansives.  Il  ra  avait  reçu  les  prémices  leçons  dans  sa  famille,  et  il  y  avait  fait 
de  si  rapides  progrès  que  la  musique  devint  pour  lui  comme  une  seconde  langue ,  qu'il  parlait 
et  écrivait  avec  une  égale  facilité.  Dès  cette  époque ,  il  avait  conçu  le  dessin  de  remettre  en 
musique  l'opéra  à'Armide.  Ayant  appris  que  Gluck  s'occupait  du  même  travail ,  il  ne  renonça 
pas  tout  A  fait  an  siftn  ;  il  en  adressa  même  quelques  tiragments  au  célèbre  compositeur,  et 
cehii-ci  lui  prodigua  à  cette  occasion  les  éloges  et  les  encouragements. 

A  la  mtoie  ^oqne,  Lacépéde  s'adonnait  arec  la  mSme  ardeur  A  l'étude  do  la  physique.  Il 
avtût  formé  dans  sa  ville  natale ,  avec  quelques  jeunes  gens  de  son  âge ,  une  sorte  d'académie 
oh  l'on  faiseàt  en  commua  des  expériences  de  diverses  natures.  Ayant  tiré  de  ces  recherches 
des  conséquences  qui  lui  parurent  nouvelles ,  il  s'enhardit  à  les  communiquer  à  Buffon  par 
correspondance.  La  réponse  du  savant  ne  se  fit  pas  attendre  ;  elle  était  conçue  dans  des  termes 
si  flatteurs  qu'elle  excita  encore  te  zélé  du  jeune  physicien,  u  C'était,  dit  Cuvier,  plus  d'encou- 
ragement qu'il  n'en  fallait  pour  exalter  un  homme  de  vingt  ans.  Plein  d'espérance  et  de 
lea,  il  arriva  à  Paris  arec  ses  partitions  et  ses  registres  d'expériences;  il  y  arrive  dans  la  nuit, 
et  te  matin ,  de  bonne  heure ,  il  est  au  Jardin  du  Hoi.  Buffon ,  le  voyant  si  jeune,  fait  semblant 
de  enâre  qs'îl  est  le  fils  de  celui  qui  lui  avait  écrit;  il  le  comble  d'éloges.  Une  heure  après, 
chei  Ghiek,  il  en  est  embrassé  avec  tendresse;  il  s'entend  dire  qu'il  avait  mieux  réussi  que 
Gluck  hù-mèœe  dans  le  récitatif  :  //  ett  enfin  dam  ma  puistance,  que  Jean-Jacques  Rousseau 
a  reDdD  si  célèbre.  Le  même  jour,  M.  de  Montazet,  archevêque  de  Lyon ,  son  parent,  membre 
de  l'Académie  française,  le  garde  i  un  dîner  oh  devait  se  trouver  l'élite  des  académiciens.  On 
y  Ut  des  morceaux  de  poésie  et  d'éloquence  ;  il  y  prend  part  à  une  de  ces  conversations  vives 
et  Doanies,  ri  rares  ailleurs  que  dans  une  grande  capitale.  EnOu,  il  passe  le  soir  dans  la  loge 
de  Gluck  &  entendre  une  représentation  A'Alceèle,  Cette  journée  ressembla  it  un  enchantement 
coalinnel  ;  il  était  transporté,  et  ce  fut  au  milieu  de  ce  bonheur  qu'il  Qt  le  vœu  de  se  consacrer 
désormais  h  la  double  carrière  de  la  science  et  de  l'art  musical.  » 

De  pareils  projets  étaifflit  bien  dignes  d'un  jeune  homme  plein  d'ardeur  et  d'enthousiasme, 
mais  ils  ne  pouvaient  se  présenter  sous  le  même  aspect  à  de  graves  magistrats  ou  A  de  vieux 
officiers  tels  qne  ses  parents.  Lacépéde,  d'après  sa  naissance  et  ses  relations,  pourait  prétendre 
&  tm  rang  distingué  dans  la  robe,  dans  l'armée  ou  dans  la  diplomatie.  Un  prince  étranger. 
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dont  il  avait  fait  la  connaissance  à  Paris ,  se  Dt  fort  de  lui  procurer  un  brevet  de  colonel  an 
service  d'une  principauté  d'Allemagne.  Il  obtint  en  effet  ce  brevet  et  alla  prendre  possession 
de  son  emploi  ;  cependant ,  après  deux  voyages ,  il  revint  à  Paris ,  sans  même  avoir  vu  son 
régiment.  Mais  il  avait  un  titre,  un  uniforme,  des  épaulettos;  c'était  tout  ce  qu'il  en  fallait 
pour  satisfaire  sa  famille  et  pour  lui  donner  à  lui-même  les  loisirs  de  se  livrer  à  ses  gotlls. 

Il  se  mit  donc  à  cultiver  en  même  temps  les  sciences  et  l'art  musical.  Sur  l'invitation  de 
Gluck ,  il  composa  même  deux  opéras ,  maïs  il  eut  tant  de  peine  à  obtenir  des  répétitions  et 
fut  si  contrarié  des  caprices  et  de  l'huraeur  d'une  actrice,  qu'il  se  promit  de  ne  plus  composer 
que  pour  lui-même  et  pour  ses  amis.  Il  publia  néanmoins ,  en  1785 ,  deux  volumes  sur  la 
Poétique  de  la  Musique ,  ouvrage  écrit  avec  feu ,  plein  d'éloquence  naturelle ,  et  dont  le  roi  de 
Prusse,  ainsi  que  le  compositeur  Sacchini,  le  félicitèrent  vivement. 

Ses  progrès  dans  la  carrière  des  sciences  furent  plus  heureux.  Buffon,  après  lui  avoir  fait 
obtenir  la  place  de  sous-démonstrateur  au  Jardin  du  Roi,  l'appela  à  travailler  avec  lui  à  la 
continuation  de  son  Histoire  naturelle,  Alal heureusement,  il  ne  devait  pas  recevoir  longtemps 
les  conseils  et  l'appui  'de  son  illustre  protecteur.  Quelques  mois  seulement  avant  la  mort  de 
Buffon ,  il  publia  le  premier  volume  de  son  Histoire  des  Reptiles.  L'année  suivante ,  il  donna 
le  second,  qui  Iraittùl  des  Serpents.  Cet  ouvrage,  par  l'intérêt  des  faits  comme  par  l'élégance 
du  stjle ,  fut  jugé  très-digne  du  livre  immortel  auquel  il  faisait  suite.  11  marquait  surtout  les 
progrès  qu'avaient  faits  les  idées  scientifiques  depuis  la  publication  des  premiers  volumes  de 
VHistoire  naturelle.  Lacépéde  y  revenait  ouvertement  aux  méthodes  et  à  la  nomenclature  qup 
Bufîon  avait  tant  dédaignées,  et  dont  les  sciences  d'observation  ne  sauraient  aujourd'bui 
négliger  lo  secours. 

Buffon  venait  de  mourir,  et  on  était  en  1789.  Lecépéde,  que  sa  réputation  de  savant, 
d'homme  de  lettres ,  et  une  certaine  popularité  mettaient  naturellement  en  évidence ,  fat 
nommé  président  de  sa  section,  commandant  de  la  garde  nationale,  membre  du  conseil 
général  de  Paris,  député  d'Agen  à  la  première  législature,  et  président  de  cette  assemblée.  Il 
apporta  dans  toutes  ces  fonctions  la  bienveillance  et  les  formes  agréables,  conciliantes,  qui 
étaient  dans  son  caract^e,  mais  il  fut  bientôt  remplacé  par  des  hommes  d'une  autre  trempe, 
plus  ardeuts  surtout  et  plus  résolus.  Lacépéde  donna  sa  démission  de  professeur  au  Jardin 
des  Plantes,  se  reUra  à  la  campagne  et  s'efforça  de  se  faire  oublier.  Cependant,  ses  goûts 
d'étude  lui  faisaient  quelquefois  désirer  de  revenir  à  Paris  et  il  fit  pressentir  Robespierre  à  ce 
sujet  par  quelques  amis.  «  Il  est  à  la  campagne  T  répondit  le  dictateur,  eh  bien  [  dites-lui  d'j 
<i  rester.  »  Une  telle  réponse  no  permettait  pas  de  renouveler  la  demande.  Il  ne  revint  en  elTet 
qu'après  le  9  thermidor.  La  Convention ,  peu  de  temps  après ,  afin  de  ranimer  l'instruction 
publique,  que  le  régime  précédent  avait  anéantie,  créa  l'École  Normale,  destinée  à  former  des 
professeurs.  Quinze  cents  personnes  furent  appelées  des  départements  à  Paris  pour  prendre 
part  aux  luxons  do  cette  école  improvisée  :  des  hommes  déjà  célèbres  par  leur  savoir  reçurent 
l'enseignement  de  quelques  pédagogues,  la  plupart  incapables  et  choisis  à  la  bâte.  Lacépède, 
à  l'âge  de  quarante  ans,  devint  élève  de  l'École  Normale,  avec  Bougainville ,  déjà  septuagé- 
naire, général  et  grand  navigateur,  avec  le  grammairien  Wailly,  avec  Laplace  et  FourriCT,  et 
sur  les  mêmes  bancs  se  trouvaient  des  hommes  qui  k  peine  savaient  lire.  La  création  de 
l'École  Normale  opéra  toutefois  un  bien  réel  ;  ce  fut  un  centre  oii  les  hommes  d'intelligence  se 
rencontrèrent ,  échangèrent  leurs  idées ,  et  conservèrent  par  des  eiïorts  communs  le  dépêt  des 
lumières,  menacées  un  moment  de  s'éteindre  tout  k  fait. 

Lacépède  n'avait  pas  été  compris  au  nombre  des  professeurs  dans  la  nouvelle  organisalioil 
du  Muséum;  mais  dés  qu'on  put  prononcer  son  nom  sans  danger  pour  lui,  ses  collègues 
s'empressèrent  de  l'y  appsler.  On  créii,  à  cet  effet,  une  cbaire*spéciale  affectée  à  l'histoire  des 
Reptiles  et  des  Poissons.  Ses  leçons  furent  suivies  avec  un  vif  empressement ,  et  le  jeune  pro- 
fesseur, dans  la  chaire  comme  dans  ses  écrits ,  se  montra  digue  d'être  le  continuateur  do 
Buffon.  Appelé  à  l'Institut  dès  sa  formation,  il  concourut  à  reconstituer  cette  savante  acadéiuie 
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et  en  devint  l'un  des  premiers  secrétaires.  Malgré  tant  de  litres  à  l'illustration,  il  paraît  que  le 
nom  de  Lacépëde  n'était  pas  encore  arrivé  à  l'oreille  de  tous  les  hommes  liant  placés'de  celte, 
époque.  On  sait  qu'un  minisire  du  Directoire,  à  qui  l'on  demanduit,  après  une  visite  officielle 
qu'il  venait  de  faire  au  Muséum,  s'il  y  avait  vu  Lacépède,  répondit  qu'il  n'avait  vu  ^ue  la 
Girafe,  et  se  plaignit  vivement  qu'on  ne  lui  eût  pas  tout  fait  voir. 


Lac^>ède  publia,  en  1798,  le  premier  volume  de  VHistoire  des  Pottstma,  et  pendant  chacune 
des  années  suivantes ,  jusqu'en  1803 ,  il  fit  paraître  l'un  des  volumes  qui  complètent  ce  grand 
ouvrage.  Bien  que  la  guerre  eQt  alors  interrompu  les  relations  avec  les  académies  et  avec  les 
naturalistes  étrangers ,  et  que  les  collections  du  Jardin  n'offrissent  à  cette  époque  que  de  fai- 
bles ressources,  il  avança  considéra hiemcnl  cette  branche  de  l'Histoire  naturelle,  et,  de  l'aveu 
de  Cuvier,  il  n'exista  longtemps  dans  la  science  aucun  ouvrage  supérieur  au  sien,  a  Tout  ce 
qu'il  a  pa  recueillir  sur  l'organisation  de  ces  animaux,  sur  leurs  habitudes,  sur  les  guerres 
que  les  hommes  leur  livrent,  sur  le  parti  qu'ils  en  tirent,  il  l'a  exposé  dans  un  style  élégant 
cl  par;  il  a  su  mSme  répandre  du  charme  dans  leurs  descriptions,  toutes  les  fois  que  les 
beautés  qui  leur  ont  aussi  été  départies  dans  un  si  haut  degré  permettaient  de  les  oH'rir  ft 
l'admiration  des  naturalisles.  La  science,  par  sa  nature,  fait  des  progrès  chaque  jour;  il 
n'est  point  d'observateur  qui  ne  puisse  renchérir  sur  ses  prédécesseurs  pour  les  faits ,  ni  de 
naturaliste  qui  ne  puisse  perfectionner  leurs  méthodes  ;  mais  les  grands  écrivains  n'en  demeu- 
rent pas  moins  immortels,  ii 

L'Hiêtoire  des  Poitsons  fut  suivie,  en  1804,  de  celle  des  Célacées,  qui  termine  le  grand 
ensemble  des  animaux  vertébrés.  Lacépède  la  regardait  comme  le  plus  achevé  de  ses  ouvrages. 
Il  augmenta  à  peu  près  d'un  tiers  le  nombre  des  espèces  enregistrées  dans  le  catalogue  des 
êtres  de  cette  classe.  Plus  tard ,  il  dirigea  ses  travaux  sur  des  sujets  plus  philosopliiquos.  . 
L'artiole  i/omttie,  qu'il  donna  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles,  est  une  sorte  de 
programme  de  ce  qu'il  avait  en  vue  pour  Y  Histoire  physique  du  genre  humain,  desliuée  à  faire 
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partie  d'une  bistoire  des  âges  de  la  Nature.  Ce  beau  travail  était  presque  achevé  à  sa  mort, 

mais  i)  n'eu  a  encore  été  publié  que  quelques  hragments. 

Après  le  18  brumaire,  Lecépédi;  fut  de  nouveau  tancé  dans  la  caniéro  politique  et  appelé 
aux  emplois  les  plus  énuueiits.  il  devint  successivement  sénateur,  président  du  Sénat,  gnmd 
chancelier  de  la  Léj^on  d'honneur,  titulaire  de  la  sénatorerie  de  Paris  et  ministre  d'État.  A 
cette  occasion,  on  lui  a  reproché  parfois  sa  condescendance  pour  le  pouvoir  et  la  versatilité 
de  ses  opinions,  qui  peuvent  s'expliquer  h  la  rigueur  par  sa  bienveillance  naturelle,  par  son 
exquise  politesse,  par  sa  modestie  pleine  de  réserve  pour  lui-même  et  de  déférence  eov^  les 
autres.  Ses  démonstrations  d'ailleurs  étaient  sincères  et  n'Ataient  rien  à  la  droiture  do  ses  sen- 
timents. Il  fit  preuve  d'une  haute  habileté  dans  l'administration  de  la  Légion  d'honneur,  et  il 
prouva  qu'il  savait  aussi  faire  usage  dans  l'occasion  d'une  noble  fermeté.  Le  miûor  géoéral 
de  l'année  ayant  accordé  par  faveur  des  décorations  à  quelques  ofiBciers  qui  se  trouvaient  en 
dehors  des  conditions  voulues,  Napoléon  ordonna  au  grand  chancelier  de  les  faire  reprendre. 
Lacépéde  loi  refvésenta  la  douleur  qu'un  tel  acte  ferait  éprouver  k  ces  braves;  mais,  comme 
il  craignait  de  ne  pas  réussir  :  n  Eb  bien ,  ajouta-t-il ,  je  demanderai  pour  eui  ce  que  je  vou- 
«  drais  obtenir  &  leur  place  :  l'ordre  de  les  faire  fusiller...  ii  Les  décorations  ne  furent  pas 
retirées  (1). 

Lacépède  ne  pouvait  jamais  croire  à  de  mauvais  aentùients ,  ni  à  de  mauvaises  inteitioas. 
Ces  dispositions  bienveillantes,  expaosives,  il  les  manifesta  sptmtauéinent  à  toutes  les  époqaes 
de  sa  vie,  eo  consacrant  sa  plume  éloquente  à  la  louange  de  quelques  hommes  qui  lui  ins[H- 
rërent  une  haute  estime  :  le  prince  de  Bmnswick,  Buffon,  Dolomieu,  Daubenton,  Vandermonde 
et  d'antres.  On  a  beaucoup  parlé  de  sa  politesse  excessive  ;  mais  il  était  encore  plus  obligeant 
que  poli.  Son  désintéressement  égalait  sa  bienfaisance.  Tous  les  émoluments  qu'il  retirait  de 
ses  places  s'appliquaient  à  des  actes  de  libéralité.  Un  foncticHiuaire  de  ses  amis  ayant  été 
ruiné  par  de  fausses  spéculations,  Lacépède  fit  remettre  chaque  mois  à  sa  femme  une  peasion 
qu'elle  croyait  recevoir  do  son  mari.  Vu  de  ses  employés  à  qui,  dans  un  embarras  pressant,  il 
avait  donné  une  asses  forte  somme ,  l'ayant  prié  de  fUer  l'époque  du  remboursemsri  :  *  Mon 
ami ,  lui  dit  Lacépède ,  je  ne  prête  Jamais.  »  Ce  savant ,  aussi  recommandahle  par  ses  vertus 
que  par  ses  talents ,  aussi  étonnant  par  son  activité  incessante  que  par  la  simplicité  de  ses 
goAts  et  de  ses  habitudes,  mourut  en  1825,  de  la  petite  vérole,  à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans, 
11  fut  remplacé  par  M.  de  Blainville  à  l'Académie  des  sciences,  cl  par  M.  Duméril  dans  sa 
chaire  du  Muséum. 

Telle  était  la  situation  générale  de  l'établissement ,  des  collections  et  de  l'enseignement  des 

(1)  Nous  posBédoDB  rampilstion  de  cet  ordre,  diclé  par  l'EmpereDr,  ècril  el  signé  par  le  général  Fririon,  secré- 
taire général  do  miniatére  de  la  guerre.  Les  termes  due  lesquels  i)  est  contu  en  fonl  un  vériUtile  donmcnl 
hislorique,  dont  voici  la  copie  textuelle  ; 

ORDRE  DE  Lï:HPERËUR. 

Xmnd.  le  *  décHBbK  IMS. 

H.  le  géoéral  Clarke,  vous  lémoignerer  non  m éc«n lentement  lu  Roi  de  Naples,  de  ce  qu'il  donne  de&  distlK- 
tions  à  mes  soldais,  sans  ma  participation;  qu'il  n'a  pointée  droit,  et  qu'en  conséquence  aucun  de  eeui  mqnel) 
il  en  a  donné  ne  les  auront  :  que  tout  Français  qui  porle  une  décoration  ne  doit  la  tenir  qoe  de  moi  ;  ^«e  je 
maintiendrai  rigoureosemenl  ce  principe;  et  que  cela  ne  se  reaouvelle  plus  déiormaii. 

Signé  NAPOLÉON*. 

Paar  cOfit  : 

U  SecréUire  gàtérst, 
FniRioN. 

ordre  que  le  frand  chancelier  Tut  chargé  de  retirer  les  détonions  qni  ***■*" 
fui  l'occauon  de  l'iicte  de  fermeté  de  M.  de  LaeépMe, 
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sciances  au  Jardin  dn  Boi,  au  momeiU  oii  Bufton,  chargé  d'années  et  eoloaré  de  la  considéra- 
tioD  la  plas  éclatante,  alluit  quitter  pour  toujours  ce  brillant  théfttre  de  sa  gloire,  celte  ioeti- 
tutkm  è.  laquelle  lui-même  devait  sa  rentunniée  et  qui  lui  devait  eu  retour  sa  splendeur  rt  sa 
richesse.  Depuis  l'apparition  des  trois  premiers  volumes  de  VJiittoire  naturelle,  chaque  année, 
jusqu'eo  1770,  arait  tu  paraître  un  volume  Donveau.  Pendant  sa  maladie  de  1771,  cette 
publication,  eu  quelque  sorte  pModiqne,  avait  subi  une  lacune,  mois  ^le  avait  bianlâl  repris 
SOD  cours,  et,  dans  l'iatarvaile  qui  sépare  cette  époque  de  l'amiée  1783,  on  vit  paraître  les 
neuf  volumes  suivants.  Ceux-ci  n'étaieot  pas  entièrement  de  la  main  de  Bnffon.  Une  partie  eo 
avait  été  rédigée  par  Gueneau  de  Montbéliard,  qui,  dans  VHittoire  det  Oiieaux,  parvinti 
imiter  de  la  manière  la  plus  heureuse  cotaines  qualités  de  son  style  ;  l'abbé  Beson  avait  aussi 
donné  quelques  soins  an  mboe  travail ,  mais  Buffon  eu  avait  revu ,  retouché  tout  l'ensemble, 
et  divers  firagmeots  restés  célèbres  portât ,  de  manière  &  ne  pas  la  méconnattre ,  l'empreinte 
nu^lrale  de  son  talent. 

Les  cinq  volumes  des  Minéraux  parureot  de  1783  à  1788.  C'est  évidemment  la  partie  la 
plus  faible  de  l'ouvrage ,  parce  que  BulTon  j  prodigua  les  bjrpolhèMS ,  et  qu'il  y  tint  peu  de 
compte  des  nouvelles  découvertes  de  la  chimie,  non  plus  que  des  vues  de  Borné  de  Làsle,  de 
Ber^naon,  de  Saussure  et  de  Uany  sur  la  cristallisation.  Les  sept  volumes  de  supplémeat, 
dont  le  denno'  Ait  publié  en  1788 ,  l'année  qui  suivit  sa  mort ,  se  composeot  d'articles  déta- 
chés; mais  le  cmquième  contient  les  Époques  de  la  Nature,  l'un  des  derniers  ouvrages  de 
BuOim ,  et  celui  qui  devait  mettre  le  sceau  i  sa  renommée  comme  philosophe,  comme  natu- 
raliste et  comme  écrivain. 

BufTon  s'occupa  pendant  cinquante  ans  de  ce  magnifique  ouvrage,  que  la  France  a  adopté 
et  qu'elle  regarde  comme  une  de  ses  gloires.  Cependant,  A  cette  époque  de  1788,  les  trentO'^ix 
volumes  dont  il  se  composait  ne  formaient  encore  qu'une  partie  du  plan  que  l'auteur  avait 
conçu.  Une  fois  qu'il  eut  entrepris  ce  grand  travail ,  il  ne  l'abandonna  plus  et  ne  s'en  laissa 
distraire  par  aucun  autre.  Dsnbenton  et  Gueneeu  de  Uonlbélianl  j  avaient  dignement  con- 
couru; Lacépèdese  préparait  i  le  poursuivre  et;  joignit  enefTet,  comme  nous  l'avons  tu, 
les  BeptUes ,  les  Gétacées  et  les  Poissons.  Il  restait  encore  i  j  réunir  les  Invertébrés  et  l'his- 
toire des  Végétaui. 

Les  services  que  Buffon  rendit  au  Jardin  du  Boi  sont  de  deux  natures  :  il  dév^oppa ,  il 
enrichit  l'établissement  et  imprima  i  la  marche  des  sciences  naturelles  la  fias  vive  impulsion 
qu'elles  eussent  encore  teçae.  Son  administration  fut  aussi  active  que  ferme  et  intelligente. 
L'extension  qu'il  donna  au  local  et  aux  collections  provoqua  de  nouveaux  accroissements,  qui 
finirent  par  rendre  indispensable  une  nouvelle  organisation.  Hais  partout  les  cadres  étaient 
préparés  et  prêts  k  recevoir  tes  richesses  de  toute  nature  que  l'avenir  tenait  en  réserre.  Le 
goût  général  pour  l'histoire  naturelle,  conséquence  de  l'éclat  qu'il  sut  donner  au  Jardin,  en 
même  temps  qu'il  publiait  son  grand  ouvrage ,  attira  sur  la  stience  les  regards  des  gens  du 
monde  et  la  protection  des  grands.  BuHon  en  pn^ta  habilement  pour  la  réalisation  de  ses 
vues.  Il  soutint  son  crédit  par  sa  bienv^lance  envers  tous  ceux  qui  s'adressaient  à  lui,  en 
s'appliquBDt  h  ne  blesser  posonne ,  en  restant  étranger  &  toute  polémique.  Il  se  vit  parfois 
obligé  de  sacrifier  aux  puissances  du  jour,  dans  l'intérêt  de  l'établissement,  mais  il  le  fit  tou- 
jours avec  dignité:  il  consacra  même  souvent  les  faveurs  persomielles  qu'il  avait  obtenues 
aux  améliorations  qu'il  projetait ,  ce  qui  lui  permit  d'en  solliciter  d'autres  avec  plus  de  har- 
diesse et  de  succès;  en  un  mot,  tous 'les  moyens  qui  s'offrirent  à  lui,  il  les  fit  servir  avec 
autant  de  zèle  que  de  désintéressement  aux  progrès  de  la  science,  comme  aux  développements 
de  la  royale  institution  qu'il  avait  à  diriger. 

Presque  toute  la  vie  scientifique  de  Buffon  se  concentre  dans  la  publication  de  son  HUMre 
naturelle,  qui  commence  par  la  Théorie  de  la  Terre,  et  finit  par  les  Époques  de  la  Nature, 
deux  ouvrages  placés  aux  deux  extrémités  de  sa  carrière ,  ayant  trait  an  même  &ii«l ,  mais 
conçus  dans  des  vues  toutes  différentes,  et  moins  éloignés  l'un  de  l'autre  par  les  trente  années 
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qui  les  séparent  que  par  les  doctrines  presque  opposées  qu'ils  représentent.  Lors>iu'il  écriTil 
le  premier,  RufToD  ae  possédait  encore  que  des  données  fort  incomplètes  sur  cette  matière,  et 
il  Tut  obligé  d'y  suppléer  par  des  hypothèses  plus  hardies  que  solides.  Dans  le  second,  il  put 
s'appuyer  sur  des  faits  miens  observés,  et  en  tirer  de  plus  heureuses  conséquences.  Aussi ,  de 
tous  les  ouvrages  du  dix-huilième  siècle ,  c'est  peut-^tre  celui  qui  a  donné  le  plus  d'élan  aux 
grandes  conceptions  scientifiques  et  ouvert  la  plus  large  carrière  aux  théories  relatives  à  la 
constitution  du  Glohe.  Toutefois,  et  bieo  qu'il  les  ait  traitées  avec  toute  la  précisioa  que  com- 
porteraient des  vérités  reconnues,  il  déclare  luî-mSme  que  ce  ne  sont  encore  lit  que  des 
hypothèses.  «  A  tout  prendre,  s'écrie  à  ce  sujet  H.  Flourens,  j'aime  mieux  une  conjecture  qui 
«  élève  mon  esprit  qu'un  fait  exact  qui  le  laisse  à  terre ,  et  j'appellerai  toujours  grande  la 
«  pensée  qui  me  fait  penser.  —  C'est  là  le  géoie  de  Ruffon  et  le  secret  de  sa  puissance  :  c'est 
«  qu'il  a  une  force  qui  se  communique;  c'est  qu'il  ose,  et  qu'il  inspire  à  son  lecteur  quelque 
«  chose  de  sa  hardiesse;  c'est  qu'il  met  partout  sous  mes  yeux  le  courage  des  grands  efforts, 
«  et  qu'il  me  le  donne,  o 

Cependant ,  on  a  vivement  reproché  à  Butfon  quelques  erreurs  de  détails ,  sans  lui  tenir 
compte  de  l'étonnante  quantité  de  faits  dont  il  a  enrichi  la  science.  Personne ,  sans  doute ,  ne 
soutiendrait  aujourd'hui  la  réalité  de  certains  systèmes  qui  ne  peuvent  plus  passer  que  pour 
des  jeux  d'esprit  ;  ii  mais  Ruffon ,  ajoute  Cuvier,  n'en  a  pas  moins  le  mérite  d'avoir  fait  seetir 
généralement  que  l'état  du  Globe  résulte  d'une  succession  de  changements  dont  il  est  possible 
de  saisir  les  traces,  et  c'est  lui  qui  a  rendu  tous  les  observateurs  attentifs  aux  phénomènes, 
d'où  l'ou  a  pu  remonter  à  ces  changements...  Son  éloquent  tableau  du  développement  phy- 
sique et  moral  de  l'homme  n'en  est  pas  moins  un  très-beau  morceau  de  philosophie ,  digne 
d'être  mis  à  cAté  de  ce  que  l'on  estime  le  plus  dans  le  livre  de  Locke.  Ses  idées  concernant 
l'influoDce  qu'exercent  la  délicatesse  et  le  degré  de  développement  de  chaque  organe  sur  la 
nature  des  diverses  espèces,  sont  des  idées  de  génie  qui  feront  désormais  la  base  de  tonte 
histoire  naturelle  philosophique  et  qui  ont  rendu  tant  de  services  à  l'art  des  méUiodes,  qu'elles 
doivent  faire  pardonner  à  leur  auteur  le  mal  qu'il  a  dit  de  cet  art.  Enfin  ses  idées  sur  ta  dégé- 
nération des  animaux  et  sur  les  limites  que  les  climats,  les  montagnes  et  les  mers  assignent  i 
chaque  espèce ,  peuvent  être  considérées  comme  de  véritables  découvertes ,  qui  se  confirment 
chaque  jour  et  qui  ont  donné  aux  recherches  des  voyageurs  une  base  fixe  dont  elles  manquaient 
absolument  auparavant,  u 

RuR'on  s'éleva,  en  effet,  dans  ses  premiers  écrits,  contre  les  nomenclatures  et  les  méthodes 
en  histoire  naturelle.  On  peut  expliquer  cette  smgularité  en  se  souvenant  qu'il  était  entré  brus- 
quement dans  la  science  sans  avoir  assez  étudié  les  vues  des  naturalistes  qui  l'avaient  précédé 
sur  cette  matière.  Il  s'était  surtout  roidi  contre  le  système  artificiel  de  Linné,  fondé  sur  la 
considération  d'un  caractère  unique,  et  il  l'avait  confondu  avec  la  méthode  naturelle,  ce  pois- 
sant moyen  de  généralisation,  qui  repose  sur  l'ensemble  et  la  valeur  comparée  des  caractères, 
qui  subordonne  les  rapports  particuliers  aux  rapports  généraux,  et  ceux-ci  à  de  plus  généraui 
encore,  lesquels  finissent  par  devenir  de  véritables  lois  naturelles.  U  est  difficile  de  concilier 
cette  aversion  pour  les  méthodes  avec  son  esprit  généralisateur,  systématique ,  qui  sanble 
déda^er  les  faits  secondaires,  dons  la  crainte  de  faire  perdre  de  la  grandeur  et  de  l'unité  i 
ses  conceptions.  Du  reste,  on  peut  croire  qu'il  évitait  h  dessem  certains  rapprochements,  espé- 
rant intéresser  davantage  le  lecteur  par  ce  désordre  apparent  qui  permet  de  choisir,  de  se 
reposer,  de  grouper  les  matériaux  à  volonté,  selon  les'idées  que  les  faits  et  leurs  rapports 
inspirent  à  l'imagination.  Ce  désordre  est  en  effet  l'un  des  caractères  de  sou  ouvrage;  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  les  éditeurs,  qui  ont  voulu  classer  ses  descriptions  smvant  des  voes 
ou  des  systèmes  particuliers,  en  ont  détruit  tout  le  charme.  Les  hardiesses  que  faisait  accepter 
l'écrivain  ou  le  poète  ne  se  pardonnent  plus  à  la  parole  froide  et  positive  du  savant/ 

A  mesure  que  Ruïïon  avança  dans  son  travail ,  il  revint  de  ses  préventions  à  ce  sujet,  à  ce 
point  que,  parvenu  à  son  Uiitoire  dea  Oietmx,  et  même  avant,  comme  le  remarque  M.  Flon- 
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rens,  il  se  soumit  tacitement  &  ta  nécessité  oh  nous  sommes  de  classer  nos  idées  pour  nous 
en  représenter  clairement  l'ensemble.  Il  en  vint  même  à  créer  spontanémeat  une  sorte  de 
classiScatioo,  fondée  sur  l'observation  comparée  des  êtres,  notamment  dans  son  travail  sur  la 
Gazelle  et  les  Singes.  Ses  continuateurs,  comme  nous  l'avons  vu,  se  soumirent  d'eux-mêmes 
À  la  régie  commune  et  rachetèrent  ce  défaut,  si  c'en  est  un,  sans  rien  Ater  à  l'œuvre  du  mattre 
du  caractère  qui  la  distingue. 

Les  attaques  dont  BufTon  fut  l'objet  no  s'arrêtèrent  point  à  ces  remarques  générales  ;  ou  alla 
jus<|a'à  critiquer  sa  manière ,  ce  style  si  universellement  jugé  irréprocbable.  D'Alembert ,  qui 
n'aimait  ni  sa  personne,  ni  son  talent,  ne  l'appelait  que  le  grand  phragier,  le  rot  des  phrasiera. 
«  Ne  me  pariez  pas ,  disait-il  un  jour  il  Rivarol ,  de  votre  Buiïon ,  ce  comte  de  TufGères ,  qui, 
Il  an  lieu  de  nommer  simplement  le  Cheval ,  s'écrie  :  La  plus  noble  conguéle  çue  l'homme  ail 
njamaia  faite  eat  celle  de  ce  fier  et  fougueux  animal,  etc.  —  Oui,  reprit  spirituellement 
H  Rivarol,  c'est  comme  ce  sot  de  Jean-Baptiste  Bousseau,  qui  s'avise  de  dire  : 

hti  bords  Ncré»  où  Mil  l'aurore , 
Aui  bord«  enflammé*  da  couchaol, 

n  au  lieu  de  dire  tout  simplement  :  de  VEst  à  VOuest.  n 

Voltaire  reprochait  également  au  style  de  BufTon  une  pompe  et  une  magnificence  aHectées. 
C'est  à  lui  que  s'adressait  ce  vers  : 

Dus  nn  style  cmpoolé  parlez-non»  de  phyaiqae,.-. 

Quelqu'un  vantait  un  jour,  en  présence  de  Voltaire,  le  style  de  VRittotre  naturelle,  a — Pas 
si  natureltel  n  s'écria-t-il.  On  sait  que  Voltaire  et  Buiïon  avaient  eu  quelque  démêlé  au  sujet 
des  coquilles  fossiles  et  autres  productions  marines  que  l'on  trouve  sur  de  hautes  montagnes. 
Celte  petite  querelle  s'apaisa.  BuTfon ,  qui  l'avait  soutenue  victorieusement ,  la  termina  avec 
franchise  et  dignité;  de  son  côté,  Voltaire  y  mit  fin  par  une  plaisanterie  :  n  Je  ne  veux  pas, 
u  dit-il,  rester  brouillé  avec  M.  de  Buffon  pour  des  coquilles.  » 

Ces  attaques,  plus  ou  moins  sérieuses ,  mais  qui  caractérisent  esse^  bien  l'esprit  du  temps, 
ne  changèrent  rien  i  l'opinion  générale  au  sujet  de  cet  homme  d'un  vrai  génie.  La  postérité 
s'est  également  prononcée  à  l'égard  de  ses  talents ,  et  i!  n'y  a  aujourd'hui  qu'une  seule  voix 
sur  le  mérite  de  son  style.  Rousseau  a  écrit  au  sujet  de  Buffon  :  u  Je  lui  crois  des  égaux 
«  parmi  ses  contemporains,  en  qualité  de  penseur  et  de  philosophe;  mais,  en  qualité  d'écri- 
«  vain,  je  ne  lui  en  connais  aucun.  C'est  la  plus  belle  plume  de  son  siècle.  » 

«  Pour  l'élévation  du  point  de  vue  ob  il  se  place ,  dit  Cuvier,  pour  la  marche  forte  et 
savante  de  ses  idées,  pour  la  pompe  et  la  majesté  de  ses  images,  pour  la  noble  gravité  de  ses 
expressions,  pour  l'harmonie  soutenue  de  son  style  dans  les  grands  si^ets,  il  ne  peut  être 
égalé  par  personne.  » 

C'est  là  en  effet  la  vraie  puissance  à  l'aide  de  laquelle  Buffon  a  exercé  et  exercera  longtemps 
encore  une  influence  réelle,  non-seulement  sur  l'avenir  des  sciences ,  mais  encore  sur  le 
caractère  de  la  langue  française.  C'est  qu'à  côté  de  la  faculté  do  concevoir  d'ingénieuses 
hypothèses  et  de  hautes  théories,  il  possédait  celle  de  les  exprimer  avec  clarté,  avec  éloquence, 
A  un  sentiment  élevé  des  beautés  de  la  nature,  il  unissait  l'art  de  les  représenter,  de  les 
embellir  par  la  magie  du  langage  et  l'éclat  du  coloris.  On  a  reproché  à  son  style  une  sorte 
de  monotonie  ou  d'uniformité,  qui  tient  évidemment  au  sérieux  des  sujets  qu'il  avait  à  traiter; 
bien  que  ce  style  soit  en  général  d'une  gravité  soutenue,  Buffon  a  su  néanmoins  le  rendre 
flexible  et  l'approprier  à  la  diversité  de  formes,  d'aspects  et  de  mouvements  dos  nombreux 
objets  qu'il  avait  à  reproduire.  Quelle  variété  de  tons  dans  ses  descriptions  du  Cheval ,  du 
lAaa,  du  Cerf,  de  la  Fauvette  ou  du  Colibril  Quelle  solennité  dans  la  peinture  des  grands 
phfaoïnèaes,  ou  dans  ces  vues  philosophiques  ob  son  génie  «  embrasse  à  la  fois  tout  l'espace 
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n  qa'il  a  mnpiï  de  sa  pensée!  <•  et  en  œ^me  tpmps,  quelle  fioesse  de  touche  dans  ces  pensées 
morales  oti  se  révëte  toute  l'eiqnise  délicatesse  de  ses  sentiments,  Jamais  d'^nphase,  mais 
partout  de  la  noblesse  et  de  la  distincUon.  La  grandeur  de  son  style,  il  est  rrai,  ne  se  prêtait 
pas  aux  choses  communes  et  même  aux  choses.de  détaiJ.  n  Quand  il  voulait,  dit  H*"  Necker, 
tt  mettre  sa  grande  robe  sur  de  petits  objets,  elle  faisait  des  plis  partout.  »  Sa  haute  taille 
semblait,  en  effet,  avoir  quelque  peine  à  se  courber  :  il  savait  décrire  l'Éléphant  ou  le  Gb^oa 
superbe ,  mais  il  ne  descendait  point  jusqu'à  l'humble  plante  ou  h  l'insecte. 

Buffon  donna  le  premier  esemple  de  l'application  de  la  poésie  aux  matières  scientiGques,  en 
ce  sens  qu'il  chtfcha  le  premier,  dans  les  scènes  de  la  nature  et  dans  les  pensées  qu'elles  peu- 
vent inspira-,  la  source  de  toutes  ces  images ,  tantôt  douces  et  gracieuses ,  tantôt  fortes  et 
sublimes  qui  caractérisent  la  poésie,  h  Buffon ,  dit  Condorcet,  est  poète  dans  tontes  ses  des- 
criptions. Son  harmonie  n'est  pas  seulement  de  la  correction ,  mais  une  sorte  d'analogie  entre 
les  idées  et  la  parole;  sa  phrase  est  douce  ou  sonore,  majestueuse  ou  légère,  suivant  les 
objets  qu'elle  doit  peindre  ou  les  sentiments  qu'elle  doit  réveiller,  ii  11  est,  en  eiïet,  le  premier 
do  nos  mahres  dans  l'art  de  peindre  ta  nature.  îl  a  appris  à  la  voir,  A  rnîmer,  à  la  décrite. 
J.-J.  Rousseau ,  et  après  lui  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  ChAfeaubriand ,  s'en  sont  évidem- 
ment inspirés;  en  sorte  que  Buffon,  le  classique  par  excellence,  se  trouverait  ainsi,  —  étrange 
paradoxe,  —  à  la  tête  de  tous  ceux  qui  s'efforcent  aujourd'hui  de  revendiquer  en  leur  tareur 
la  découverte  des  trésors  de  poésie  et  de  style  que  renferment  les  tableaux  et  les  phénomène) 
de  la  nature. 

Et  toutefois  BuR'on  n'aimait  pas  la  poésie ,  on  du  moins  la  v^siflcation.  Il  prétendait  qn'il 
est  impossible ,  dans  notre  langue ,  d'écrire  quatre  vers  de  suite  sans  blesser  on  la  propriété 
des  termes  ou  la  jnstesse  des  idées.  C'est  ainsi  qu'à-propos  de  ce  vers  de  Racine  : 

Le  jour  n'nl  pu  phu  pur  qne  le  fond  de  mon  cour, 

il  disait  que  l'on  ne  pouvait  pas  comparer  le  jour  à  un  fond,  u  J'aurais  fait  des  vers  comme 
a  un  antre ,  ajoutait-il ,  mais  j'ai  bien  vite  abandonné  un  genre  oti  la  raison  ne  porte  que  des 
«  fers.  Elle  en  a  bien  assez  d'antres ,  sans  lui  en  imposer  encore  de  nouveaux,  u  II  faistji 
pourtant  une  exception  en  faveur  des  vers  que  l'on  composait  k  sa  louange. 

BufToD  aimait  la  magnificence,  et  ce  goût  se  reflétait  dans  ses  habitudes ,  dans  son  allure  e( 
même  dans  ses  écrits.  Comment  se  serait-il  défendu  d'un  certain  orgueil,  lorsque,  totyours  pré- 
occupé du  grand  objet  qu'il  avait  à  poursuivre,  il  avait  constamment  sous  les  yeux  les  heureui 
fruits  de  ses  efforts,  lorsqu'il  recevait  de  toutes  parts  les  témoignages  do  la  considération  la 
plus  éclatante.  Les  philosophes  et  les  savants  kd  prodiguaient  l'admiration  ;  J.-J.  Rousseau 
baisait  religieusement  le  seuil  de  son  cabinet;  la  statue  qu'on  lui  avait  élevée  au  Jardin  du  Roi 
portait  cette  l^ende  : 

Mi^alati  noturœ  par  ingenium, 

Son  fils  avait  fait  placer,  an  pied  de  la  tour  de  Montbard ,  une  petite  colonne  de  marbre,  sur 
laquelle  on  avait  gravé  ces  roots  : 

Excdue  furH  Avnuits  colmnna. 

Pendant  la  guerre  d'Amérique,  des  corsaires  renvoyaient  Jk  Buffon  des  caisses  qu'ils  avaient 
capturées  et  qui  étaient  h  son  adresse.  Le  roi  Louis  XV  avait  érigé  sa  terre  en  comté.  L'impé- 
ratrice de  Russie  lui  adressait  les  lettres  les  plus  flatteuses  et  lui  fflivoyait  tous  les  ot^ets  pré- 
cieux qui  pouvaient  se  rapporter  i  ses  travaux  ;  oifln ,  le  prince  Henri  de  Prusse  écrivait  : 
n  Si  j'avais  besoin  d'un  ami,  ce  serait  lui;  d'un  père,  encore  lui;  d'une  intelligence  pour 
a  m'éclairer,  ehl  quel  autre  que  luil  n 
BulTon  exerça  pendant  un  demi-siècle,  au  Jardin  du  Roi,  son  utile  et  glorieuse  dtclilure.  Il 
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chaugea  la  nature  primitive  do  l'iustilutton  et  la  ilirigea  d'une  miuiièrp  plus  spéciale  vers  les 
sciences  naturelles.  Sous  son  influence ,  la  chimie  et  la  botanique  devinrent  plus  étendues  et 
leurs  applications  plus  gûntrales.  L'anatomie  se  développa  en  comparant  l'organisation  de 
l'espèce  huniaiiie  avni'  celle  des  animaux.  C'est  à  ses  théories  plus  ou  moins  fondées  que  la 
géologie  doit  évidemment  sa  première  origine.  Il  en  est  de  même  de  la  zoologie,  dont  les  élé- 
ments existaient,  mais  obscurs  et  confus ,  avant  l'épnque  où  il  attira  sur  ce  point  l'attentioa 
des  savants  et  du  public.  II  faut  mSme  regarder  comme  une  circonstance  heureuse  que  les 
commencements  de  cette  science  soient  dus  à  un  homme  d'imagination ,  dont  les  hypothèses 
forcèrent  à  étudier  les  objets  d'un  regard  plus  scrupuleux.  C'est  grâce  à  lui  que  Daubenton, 
dont  l'esprit  était  aussi  c.iact  que  celui  de  Buffon  avait  de  hardiesse,  donna  à  la  zoologie  une 
direction  plus  assurée,  plus  scientifique ,  et  que  Lacépéde  marcha  résolument  dans  cette  voie, 
jusqu'au  moment  oli  Cuvier  changea  complètement  la  philosophie  de  la  science ,  en  subor- 
donnant toutes  les  considérations  théoriques  à  l'empire  absolu  des  faits  et  de  l'observation. 
Qui  peut  dire  si  une  marche  opposée  edt  fait  faire  à  la  science  des  progrès  plus  rapides  et 
amené  de  meilleurs  résultats? 

Buffon  avait  une  figure  noble,  une  taille  imposante,  des  manières  distinguées;  ajoutons 
une  constitution  robuste,  la  passion  du  travail ,  avant  celle  de  la  gloire,  et  une  force  de  volonté 
toujours  assujettie  à  l'empire  de  la  raison.  11  réunissait,  dit  Voltaire,  le  corps  d'un  athlète  et 
l'àme  d'un  sage.  Bien  qu'il  aimât  la  représentation  et  l'appareil  de  la  grandeur,  il  étuit  simple 
dans  sa  vie  privée  et  d'un  naturel  bienveillant.  Sa  conversation  ne  donnait  aucune  idée  de  son 
mérite,  parce  qu'elle  réfléchissait  rarement  les  qualités  éminentes  de  son  esprit.  Il  était  poli, 
mais  sa  politesse,  peu  expansive,  semblait  plutôt  une  barrière  qu'il  cherchait  à  opposer  à  la 
familiarité.  Marié  A  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  il  n'eut  qu'un  fils,  ofilcier  distingué  de  cava- 
lerie, à  qui  la  faux  révolutiounaire  Ht  expier  la  gloire  de  son  père  et  le  tort  de  sa  naissance, 
Buffon  mourut  h  quatre-vingt  et  un  ans ,  des  suites  douloureuses  d'une  maladie  de  la  vessie.  Sa 
mort,  arrivée  au  moment  où  les  événements  politiques  commençaient  à  prendre  de  la  gravité, 
cldt  en  quelque  aorte  le  dix-hnitième  siècle  au  point  de  vue  littéraire,  et  termine  l'une  des  pé- 
riodes les  plus  brillantes  des  temps  modernes,  relativement  aux  sciences  et  à  leur  enseignement. 

Buffon,  dans  l'espace  de  cinquante  ans,  avait  réalisé,  autant  qu'il  est  donné  à  la  volonté 
humaine  de  damioer  le  cours  des  événements ,  presque  toutes  les  vues  qu'il  avait  imaginées 
pour  lea  développements  du  Jardin  du  Boi  et  pour  les  progrès  des  sciences  naturelles.  Il  avait 
levé  tous  les  obstacles  et  fait  concourir  à  l'accomplissement  de  ses  projets  tous  les  moyens 
dont  les  talents  et  les  circonstances  lui  avaient  permis  de  disposer.  Au  moment  de  quitter  la 
vie,  il  avait  eu  le  bonheur  si  rare  de  voir  ses  longs  eiïorts  couronnés  des  succès  les  plus  écla- 
tants. Et  toutefois,  dans  ce  moment  même,  de  nouvelles  destinées  se  préparaient  pour  l'insti- 
tution qui  devait  tout  à  son  zèle  ;  elle  allait  prendre  part  aux  malheurs  du  pays  et  déchoir 
quelque  temps  de  sa  prospérité;  mais  la  grandeur  et  l'utilité  de  son  objet  devaient  aussi  la 
relever  plus  riche,  plus  puissante,  et  lui  réserver  dans  un  avenir  prochain  une  fortune  et  une 
gloire  encore  plus  brillantes. 

Ce  ne  fut  pas  M.  d'Angivilliers  qui  succéda  à  Buffon  comme  intendant  du  Jardin ,  mais  sou 
IVère,  le  marquis  Flatiaut  de  la  Billarderie,  maréchal  de  camp.  Celui-ci  fît  continuer  les  tra- 
vaux commencés  et  suivit  les  errements  de  l'administration  précédente.  Il  ordonna  la  cons- 
truction d'uno  nouvelle  serre,  destinée  aux  fîcoTdes;  il  fît  d'ailleurs  tous  ses  efforts  pour  se 
concilier  l'affection  des  professeurs  et  se  montrer  digne  de  son  emploi.  Mais  les  événements 
extérieurs  marchaient  avec  rapidité  ;  la  détresse  des  finances  exigeait  la  réduction  des  dépenses 
dans  tous  les  services.  Le  20  aoAt  1790,  Lebrun  fit  à  l'Assemblée  constituante  un  rapport  sur 
ie  Jardin  du  Roi,  dans  lequel  il  proposait  des  modifications  importantes  dans  son  administra- 
tion et  dans  son  budget.  Pendant  la  discussion  de  ce  rapport ,  les  officiers  du  Jardin ,  c'est  le 
nom  que  l'on  donnait  alors  aux  professeurs  et  aux  priucipanx  employés,  firent  parvenir  au 
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président  une  adresse  dans  latiuelle  ils  plaçaient  cet  élablissemenl  soas  la  sanvegaide  des 
représentants  de  la  nation  et  faisaient  valoir  toute  son  importance  pour  le  bien  public.  L'As- 
semblée renvoya  cette  adresse  au  comité  des  finances,  ajourna  le  rapport  et  demanda  aux  offi- 
ciers du  Jardin  un  projet  pour  la  réorganisation  de  rétablissement. 

Ce  projet  fut  en  eiïet  délibéré  et  arrêta  en  assemblée  générale  des  professeurs,  réunie  sous 
la  présidence  de  Daubenlon.  Il  fut  signé  par  tous  les  membres  en  exercice  et  même  pu 
.Antoine  Petit  et  Lemonnier,  professeurs  honoraires.  On  l'imprima  et  on  l'adressa  i  l'Asseoi- 
blée  constituante  ;  mais  les  circonstances  devenaient  tellement  graves  que  l'on  ne  put  7  donner 
aucune  suite.  M.  de  la  Billarderie  ayant  quitté  la  France,  Bernardin  de  Saint-Pierre  fut  nommé 
intendant  à  sa  place.  Ce  choix  était  justifié  par  plus  d'une  considération  :  Bernardin  de  Saiat- 
Pierre  était  un  écrivain  émincnl ,  animé  comme  Buffon  d'un  goût  passionné  pour  les  beautés 
de  la  nature  et  doué  d'un  talent  incontestable  pour  les  peindre.  A  la  vérité ,  il  manquait  de 
connaissances  scientifiques  positives ,  mais  son  zèle  pouvait  suffire  pour  donner  à  l'ense^- 
ment  une  impulsion  favorable.  Il  paraissait  propre  à  l'administration,  et  son  caractère  dooi, 
conciliant ,  sa  popularité  môme  pouvaient  rendre  à  l'établissement  de  grands  services  et  le 
garantir  des  graves  dangers  qui  le  menaçaient. 


Bei-nardin  de  Saint-Piorro  mit  on  effet  autant  de  pradeoco  que  de  sagessfl  dans  tous  ses 
actes.  Il  gagna  facilement  la  confiance  et  l'attachement  des  officiers  du  Jardin  des  Plantei,  m 
c'est  le  nom  qui  fut  d'abord  substitué  à  celui  de  Jardin  du  Roi.  Il  administra  avec  économie 
et  trouva  pourtant  le  moyen  de  faire  construire  une  nouvelle  serre,  adossée  à  la  grande  balle, 
dans  la  direction  de  la  grande  terrasse  et  des  galeries,  serre  qui  a  conservé  le  nom  de  son  fon- 
dateur. Enfin,  il  se  concerta  pvec  les  professeurs  pour  diverses  améliorations  indispensables 
et  rédigea  dans  ce  but  plusieurs  Hémoires  conçus  dans  les  vues  les  plus  saines  et  empraoli 
d'un  talent  d'esposition  des  plus  distingués. 
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La  Hénagerie  de  Versailles  était  comprise  au  nombre  des  établissements  dont  on  avait 
décrété  )a  suppression.  M,  Couturier,  régisseur  des  domaioes  du  roi,  écrivit  &  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  de  la  pari  du  ministre,  pour  offrir  au  Jardin  des  Plantes  les  animaux  qui  la  com- 
posaient; mais  l'établissement  n'avait  à  sa  disposition  ni  le  local  pour  les  recevoir,  ni  les 
fonds  nécessaires  pour  subvenir  à  leur  entretien.  Cependant  Bemurdin  de  Saint-Pierre  comprit 
l'importance  de  cette  proposition  et  rédigea  aussitôt  un  Mémoire  mr  fa  nécessité  de  joindre 
une  Ménagerie  au  Jardin  national  des  Plantes.  Ce  Mémoire,  qui  porte  la  date  de  1792,  et  qui 
est  adressé  à  la  Convention  nationale,  fit  une  sensation  telle  qu'il  détermina  l'Assemblée  à 
prendre  des  mesures  immédiates  pour  la  consen'ation  des  animaux  existants  et  à  adopter  en 
principe  le  projet  qui  lui  était  soumis.  Ainsi,  bien  que  ces  mesures  n'aient  reçu  leur  exécution 
que  l'année  suivante,  c'est  évidemment  à  Bernardin  de  Saint-Pierre  qu'il  faut  rapporter  l'hon- 
neur de  cette  fondation.  L'écrit,  d'ailleurs  peu  connu,  qui  se  rattache  à  cette  circonstance, 
trouvera  sa  place  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage.  C'est  an  morceau  littéraire  oii  la 
Tigueor  du  raisonnement  s'allie  à  la  plus  mâle  éloquence ,  et  dont  le  ton  général  rappelle  la 
manière  de  Jean-Jacques ,  avec  qui ,  pour  le  talent  comme  pour  le  caractère ,  Bernardin  avait 
tant  d'autres  rapports. 

Après  avoir  montré  les  immenses  ressources  que  possède  te  Jardin  des  Plantes,  pour  l'élude 
de  la  nature ,  il  remarquait  qu'un  seul  des  règnes  organisés  y  présentait  les  objets  morts  et 
vivants;  qu'à  cdté  des  plantes  qui  végètent  et  qui  vivent,  on  a'y  voyait  point  les  animaux  qui 
sentent,  qui  aiment,  qui  connaissent.  Le  Cabinet  montre  les  dépouilles  de  la  mort,  le  Jardin 
doit  montrer  les  premiers  éléments  de  la  vie.  u  Quelques  lumières ,  disait-il ,  que  l'anatomio 
comparée  ait  répandues  sur  celle  de  l'homme  même ,  l'étude  des  goûts  des  animaux ,  de  leurs 
instincts ,  de  leurs  passions  en  jette  de  bien  plus  importantes  pour  nos  besoins  et  pour  notre 
propre  existence  ;  elle  est  le  complément  de  l'Histoire  naturelle.  C'est  cette  étude  qui  a  rendu 
BufTon  si  intéressant,  non-seulement  aux  savants,  mais  à  tous  les  hommes.  Mais  cet  écrivain 
illustre  ayant  manqué  de  beaucoup  d'objets  d'observations ,  n'a  travaillé  souvent  que  sur  des 
.Vémoires  incertains  :  ses  reniarques  les  plus  utiles  et  ses  tableaux  les  mieux  coloriés  sont 
ceux  qui  ont  eu  pour  modèles  les  animaux  qu'il  avait  lui-même  étudiés;  car  les  pensées  de  la 
nature  portent  avec  elles  leur  expression.  Quelles  riches  études  il  nous  eût  laissées,  s'il  eût  pu 
les  étendre  à  une  Ménagerie I...  » 

A  peine  ce  plaidoyer  éloquent  eut-il  obtenu  le  succès  qu'il  méritait  si  bien,  qu'on  nouveau 
danger  menaça  le  Jardin  des  Plantes.  Un  décret  du  18  août  1792  ayant  supprimé  les  Univer- 
sités, les  Facultés  et  autres  institutions  de  la  même  nature,  on  eut  lieu  de  craindre  que  le 
Jardin  fût  enveloppé  dans  la  même  proscription.  A  la  vérité ,  le  local  et  ses  dépendances 
étaient  une  propriété  nationale;  on  y  distribuait  gratuitement  des  plantes  médicinales  aux  pau- 
vres malades,  et,  &  la  rigueur,  le  laboratoire  de  chimie  pouvait  servir  à  la  fabrication  du 
salpêtre.  Tous  ces  motifs  auraient  eu  peine  h  faire  respecter  l'établissement ,  si  quelques 
hommes  de  courage  ne  se  fussent  élevés  contre  la  fureur  aveugle  qui  voulait  anéantir  toutes 
les  sources  d'instruction  et  jusqu'aux  dépôts  publics  des  sciences  et  des  arts.  Parmi  eux  se 
distingue  Lakanal ,  l'un  de  ces  hommes  convaincus ,  mais  probes  et  éclairés ,  dont  la  fermeté 
devait  mettre  un  terme  à  ces  dévastations.  Joseph  Lakanal  était  né  à  Serres ,  village  du 
département  de  l'Ariége,  en  1762.  Un  de  ses  oncles,  engagé  dans  les  ordres,  et  avec  qui  on  l'a 
quelquefois  confondu,  devint,  au  commencement  de  la  révolution,  évëque  constitutionnel  de 
Pamiers.  Lakanal  fut  élevé  aux  Oratoriens.  Ses  études  terminées  à  dix-huit  ans ,  la  congré- 
gation désira  se  l'attacher;  on  l'envoya  à  Lecloure,  comme  professeur  de  grammaire,  puis  à 
Hoissac  et  à  Castelnaudary  pour  occuper  des  chaires  plus  élevées.  Comme  il  se  préparait  & 
recevoir  les  ordres ,  il  entra  au  séminaire  Saint-Mngloire ,  mais  il  ajourna  son  ordination. 
Rentré  dans  les  collèges  de  l'Oratoire,  il  devint  régent  de  rhétorique  à  Périgueux  et  à  Boui^es. 
11  prit  ses  grades  à  la  Faculté  des  Arts,  et  fut  reçu  docteur  à  Angers.  En  1785,  il  était  à  Moulins 
professeur  de  philosophie;  en  1792,  il  fut  nommé  député  de  l'Ariége;  il  avait  alors  trente  ans. 
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<i  Do  lu  Franco  eDtière,  dit  M.  Isidore  tito^roy-Saint-Hilairo ,  qui  »  écrit  sur  Lakanal  nno 
remarquable  notice,  de  laquelle  nous  tirons  la  plupart  de  ces  délails ,  il  ne  connaissait  que  le 
SHminaire  Saiul-Magloire  et  les  collèges  des  Oratoriens.  Nulle  expérience  dos  choses  du  monde, 
mais  aussi  nul  do  ses  préjugés  :  c'est  un  homme  nouveau  pour  une  situation  nouvelle. 
Heureusement  aussi ,  c'est  un  grand  cœur  pour  uno  grande  œuvre ,  et  l'on  verra  que  Lakanal 
n'est  pas  né  seulement  pour  faire  admirer  à  ses  élèves  les  vertus  antiques,  il  saura  les  laire 
revivre  en  lui...  n 


n  La  Convention  s'ouvre.  Quand  Lakanal  se  voit,  lui,  obscur  et  ineipérimenté,  en  préseDce 
de  tels  hommes  et  à  la  veille  de  tels  évônemeuls,  il  se  demande  ce  qu'il  pourra  faire  pour  sua 
pays.  A  d'autres  les  succès  de  la  tribune,  les  hautes  influences  politiques,  l'éclat  du  pouvoir; 
pour  lui,  il  ne  sait,  il  ne  croit  savoir  qu'une  chose  :  enseigner;  il  s'occupera  des  écoles.  Il 
devient  au  comité  d'instruction  publique  le  collègue  de  Siéyès,  de  Daunou,  de  Chénier,  de 
Fourcroy,  do  Boissy-d'Anglas.  Peu  de  semaines  s'étaient  écoulées,  que  Lakanal  passait  pour 
la  cheville  ouvrière  du  comité  et  que  ses  collègues  lui  en  déféraient  la  présidence  pnr  un  vote 
presque  unanime.  » 

H  Jamais  mission  ne  fut  plus  complètement,  plus  heureusement  accomplie.  Tout  ce  qu'il 
s'était  promis  à  lui-même,  Lakanal  l'accompht.  Placé  entre  lo  comité  des  finances,  qui  ne 
connaît  qu'un  besoin,  l'économie,  et  la  foule  de  ceux  qui  ne  voient  dans  les  sciences,  les 
lettres  et  les  arts,  qu'âne  inutile  aristocratie  de  l'esprit,  Lakanal  semble  toujours  deroir 
échouer.  C'est  une  lutte  oli,  durant  trois  années,  la  victoire,  souvent  emportée  de  vive  force, 
parfois  adroitement  obtenue ,  resta  à  la  bonne  cause,  n 

Le  peuple,  vainqueur  de  Louis  XVI  au  10  août,  poursuivait  encore  sa  victime  dans  tons 
les  souvenirs  de  la  monarchie,  qu'il  voulait  extirper  du  sol  de  la  France,  et,  a  ce  titre,  les 
monuments,  les  objets  d'art,  ornements  des  demeures  royales,  tombaient  de  toutes  parts  sous 
des  mains  égarées.  Lakanal,  indigné  surtout  des  dévastations  commises,  sous  les  yeuï  mfinw 
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de  la  CoBventJon,  aux  Tuileries,  les  dénonce  énea^quement  et  les  fait  réprimer  par  un  premier 
décret.  Qiiel([nes  semaines  après,  le  4  juin  1793,  il  demande  de  nourean  la  parole  :  «  Les 
moDumenls  nationaux ,  s'écrie>t*il ,  reçoivent  tous  les  jours  les  outrages  du  vandalisme.  Des 
chefs-d'œuvre  sans  prix  sont  brisés  ou  mutilés.  Les  arts  déplorent  ces  pertes  irréparables,  Il 
est  temps  qne  la  Convention  arrête  ces  farouches  excès,  n 

Le  Jardin  des  Plantes ,  de  création  royale  comme  les  Académies ,  mais  ii  un  phis  tiaut 
degré,  puisque  depuis  plus  d'un  siècle  et  demi  il  n'était  qu'un  annexe  de  la  maison  da  roi;  te 
Jardin  des  Plantes  eût ,  sans  nul  doute ,  partagé  le  sort  qui  anéantissait  tout  ce  qui  avait  tenu 
par  un  lioD  quelconque  i.  la  couronne.  Lalcanal  détourne  le  coup  latal.  u  11  apprend  nn  matin 
que  des  vandales,  selon  son  expression,  vont  attaquer  devant  ta  Convention  rétablissement 
ex-royal.  Le  même  jour,  à  trois  heures,  il  se  rend  chez  Daobenton,  appelle  au  conseil  Thouin 
et  Desfontaines,  et  reçoit  d'eux ,  avec  de  précieuses  notes ,  te  Mémoire  rédigé  en  1790  pour 
l'Assemblée  constituante;  le  lendemain,  10  juin  1793,  il  est  à  la  tribune,  et  les  vandales, 
muets  de  surprise,  l'entendent  lire  un  Rappori  écrit  durant  la  nuit,  et  présenter  un  vaste  {wo- 
Jet  aussitôt  converti  en  loi  :  le  Jardin  des  Plantes  était  érigé  ea  Mméian  ntUional  d'Hi»toir$ 
natureile.  Ainsi  fut  sauvé  en  vingt-quatre  heures  et  sanvé  par  une  mesure  qui ,  en  le  traos- 
formaot ,  l'agrandissait ,  un  établissement  qui,  sous  sa  forme  actuelle,  admiré  et  partiellement 
imité  par  toutes  les  nations  civilisées ,  ne  reste  pas  moins ,  dans  son  harmonique  ensemble, 
unique  encore  en  Europe.  » 

Trente  ans  après ,  Lakanal  put  se  convaincre  qu'on  n'avait  point  oublié  au  Muséum  cehû 
qui,  en  f793,  avait  été  le  sauveur  et  le  second  fondateur,  et,  en  1794  et  1796,  le  constant  et 
^lé  protecteur  de  l'établissement.  Quand  Ueleuze,  en  1823,  rédigea  son  Histoire  du  Mtaéum, 
les  professeurs  y  Qreut  insérer  une  relation  détaillée  des  faits  que  nous  venons  de  rappeler,  et 
un  exemplaire  fut  envoyé  à  Lakanal,  alors  réfugié  en  Amérique,  avec  cette  dédicace,  datée 
du  10  juin  1823  et  signée  de  tous  les  professeurs  :  A  M.  Lakanal,  pour  le  remercier  du  décret 
du  lOJaiH  1793.  Lakanal  fut  vivement  touché  de  cet  hommage,  presque  le  seul  qui  soit  veau 
consoler  sou  exil. 

C'est  principalement  i  Lakanal  que  l'on  doit  l'adoption  du  télégraphe.  L'ingénieuse  machine 
de  Chappe,  présentée  en  1792  à  l'Assemblée  législative,  avait  à  peine  attiré  son  attention. 
Elle  fut  représentée  l'année  suivante  à  la  Convention ,  et  cette  fois  Lakanal ,  l'un  des  commis- 
saires chargés  de  l'examiner,  fait  accorder  une  récompense  nationale  à  l'inventeur,  obtient 
des  fonds  pour  l'établissement  d'une  première  ligne ,  et  imprime  aux  travaux  une  telle  activité 
que ,  un  mois  après ,  on  pouvait  communiquer  de  Paris  k  ta  frontière.  Son  Rapport  est  du 
26  juillet,  et,  le  1"  septembre,  Camot  lisait  à  la  tribune  une  dépêche  qui  annonçait  la  red- 
dition de  Condé ,  te  même  jour,  à  six  heures  du  maUn. 

Après  te  9  thermidor,  Lakanal  présenta  et  Qt  voter  cinq  décrets,  qui  sont  pour  sa  mémoire 
de  nouveaux  titres  d'honneur.  Les  trois  premiers  fondaient  trois  grandes  institutions,  qui  sub- 
sistent et  sont  encore  aujourd'hui  en  pleine  prospérité  :  l'École  Normale ,  l'École  des  Langues 
orientales  et  le  Bureau  des  Longitudes,  Les  deux  autres  décrets  organisaient  les  Écoles  pri- 
maires et  les  Écoles  centrales.  C'était  tout  l'édifice  de  l'instruction  publique  qui  venait  d'être 
reconstruit. 

Plus  tard,  Lakanal  prit  part  à  l'organisation  de  l'Institut  et  fUt  nommé,  l'un  des  premiers, 
membre  de  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques.  En  1797,  le  Directoire  le  chai^ea 
d'une  mission  dons  les  départements;  il  s'y  montra  ferme,  conciliant  et  désintéressé.  Après  le 
18  brumaire ,  l'homme  qui  avait  réoi^anisé  en  France  l'instruction  publique  accepta  une 
modeste  place  de  professenr  à  l'École  centrale  de  la  rue  Saint-Antoine  (Lycée  Gharlemagne). 
En  1814,  il  s'exila  volontairement  aux  États-Unis  et  devint  président  de  l'université  de  la 
LouisJame.  Quelques  années  après ,  il  se  fit  coton  et  entreprit  des  plantations  dans  l'AIabama, 
sur  les  bords  de  la  Mobile,  Lorsque  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  fut  rétabUe, 
le  nom  de  Lakanal  fut  d'abord  oublié;  mais  l'Académie,  par  un  vote  unanime,  répara  cet 
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oubli,  et  un  d^ret  de  1834  déclara  qu'il  reprendrait  sa  place.  II  revint  en  effet  en  France  en 
1837,  se  maria  i  l'Age  de  soisante-qninze  ans  et  eut  un  fils.  Lekanal  s'éteignit  en  1844 ,  en 
disant  à  quelques  amis  qui  l'entouraient  ;  «  Je  vais  me  présenter  devant  Dieu ,  le  cœur  pur  et 
B  les  mains  nettes,  n  II  avait  dit  quelques  jours  auparavant  k  l'un  d'eux  :  u  Je  n'ai  jamais 
eu  sur  les  mains  une  goutte  de  sang ,  ni  dedaus  une  obole  mal  acquise,  h 

Le  décret  qui  oi^anisait  le  Jardin  des  Plantes  sous  le  nom  de  Mméwn  d'Histoire  naturelle, 
fiât  rendu  le  10  juin  1793  et  publié  le  14.  Il  reproduisait  presque  iatégralement  te  projet  déli- 
béré, en  1790,  par  l'Assemblée  des  officiers  da  Jardin,  sur  la  demande  de  la  Convention. 
Voici  quelles  en  étaient  les  dispositi<ms  principales  :  réalité  des  droits,  des  fonctions,  des 
émoluments  entre  tous  les  professeurs  ;  une  administration  simple ,  confiée  h  l'assemblée 
générale  des  officiers  ;  une  surveillance  fraternelle  et  réciproque  ;  l'équilibre  maintenu  par  des 
efforts  communs,  le  poids  du  travail  également  supporté  pur  tous  ;  le  droit  de  vote  sur  tout  ce 
qoi  est  relatif  à  l'enseignement;  un  président  annuel,  un  trésorier  et  un  secrétaire.  Le  nombre 
des  chaires  était  porté  à  douze  ;  celui  des  leçons  était  augmenté  :  aux  chaires  existantes  on 
«joutait  dos  cours  de  chimie  appliquée,  de  culture,  de  géologie,  d'instructions  pour  ks 
voyageurs  et  d'iconographie,  La  zoologie  divisée  comprenait  deux  chaires,  indépendamment 
de  celle  d'anatomie  des  animaux. 

Les  officiers  proposaient  les  sujets  pour  les  places  vacantes ,  et  nommaient  les  aides-nalu- 
ralistes,  Chaque  année,  dans  une  séance  publique,  on  rendait  compte  des  progrès  de  la  science 
et  de  ceux  de  l'établissement;  on  créait  une  bibliothèque,  formée  de  tous  les  ouvrages  de 
physique  ot  d'histoire  naturelle  recueillis  dans  les  bibliolbèquca  des  ordres  religieux  supprimés 
ou  dans  les  dépOts  publics,  et  à  laquelle  on  réunissait  )a  collection  des  vélins  jusque-là  dé- 
posée A  la  Bibliothèque  royale. 

Tous  les  professeurs  en  exercice  conservaient  leurs  chaires.  Lacépëde  ayant  mvojé  sa 
démission  quelques  mois  auparavant,  M.  Geoffroj-Saint-Hilaire ,  présenté  par  Haiiy  et  pu 
Daubenton ,  fut  chargé  du  cours  de  zoologie  :  quadrupèdes ,  oiseaux ,  poissons  et  reptiles  ;  et 
Lamarck  qui ,  depuis  quelques  années  déjà ,  avait  le  titre  de  botaniste  du  cabinet  et  de  garde 
des  herbiers,  eut  la  chaire  de  zoologie  qui  comprenait  les  insectes  et  les  vers.  Comme  ce 
dernier  appartenait  à  l'administration  précédente,  nous  placerons  ici  les  détails  biograptiiques 
qui  le  concernent  ;  ceux  qui  se  rapportent  à  Geoffroy-Saint-Hilaire  trouveront  naturellement 
leur  place  dans  l'histoire  de  la  période  suivante. 

Voici  la  liste  des  cours  arrêtés  à  cette  époque  et  tes  noms  des  professeurs  qui  J  furent 
attachés  : 

Minéralogie,  MM.  Daubenton  ; 

Chimie  générale,  PotiacBor; 

Artt  chimiques,  Broncniart; 

Botanique,  Desfont  ai  nés; 

Botanique  rurale ,  De   Jussieu; 

Culture,  A.    Thouik; 

Zoologie  :  guadmpèdei,  etc.,  Geoffroï-Saint-Hilaibe; 

Zooloffie  :  imectet  et  ver»,  Lauarck; 

Anatomie  Imniaine,  Pohtal; 

AntUomie  des  animaux,  Mertrud  ; 

Géologie  et  instructions  aux  voyageurs ,         Fidjas-Saint-Fond; 

Iconographie,  Van  Spaenoonck. 

Dès  l'année  1787 ,  Buffon  avait  adjoint  au  cabinet  deux  aides  ponr  la  pr^aration  des 
animaux,  ainsi  que  M.  François  Lucas,  avec  le  titre  d'huissier.  A  ta  réorganisation,  Jean 
Thonin ,  frère  d'André ,  fut  nommé  jardinier  m  chef.  On  désigna  également  quatre  aides- 
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naturalistes  :  MM.  Deanonlins,  DufresDe,  Valeccieimes  et  Deleoze;  enfin,  trois  peintres 
d'Histoire  naturelle  i  Maréchal  et  les  deux  frères  Redouté. 

Jean-Baptisle-Pierre- Antoine  de  Hoœt ,  chevalier  de  Laœarck  ,  né  h  Barentin,  prés  de 
Bapeume,  ea  1744,  était  le  onzième  enfant  du  seigneur  du  lieu.  On  le  destina  de  boons  heure 
au  sacerdoce,  et  on  l'envoya  chez  les  jésuites  d'Amieas  ;  mais  sa  vocation  n'était  pas  là.  La 
France ,  à  cette  époque ,  était  engagée  dans  une  lutte  violente  et  désastreuse  contre  la  Prusse 
et  l'Angleterre.  L'un  des  frères  de  Lamarck  avait  trouvé  une  mort  honorable,  sur  la  brèche, 
an  ^égc  de  Berg-op-Zoom.  Deui  autres  de  ses  frères  servaient  encore  avec  distinction  ; 
presque  toute  sa  famille  avait  suivi  la  carrière  des  armes,  et  le  jeune  homme  avait  à  cœur 
d'imiter  de  tels  exemples.  Son  père  étant  mort  en  1760;  Lamarck  quitta  aussitôt  le  petit 
collet  ;  il  partit ,  à  peine  âgé  de  17  ans ,  pour  l'armée  d'Allemagne ,  monté  sur  un  mauvais 
cheval  et  muni  d'une  simple  recommandation,  que  madame  de  Lamoth,  amie  de  sa  famille, 
lui  remit  pour  le  colonel  du  régiment  de  Beaujolais.  L'officier,  frappé  de  la  mine  chétive 
du  jeune  homme,  l'admit  pourtant  comme  volontaire.  C'était  en  juillet  I7SI.  Le  maréchal  de 
BrogUe,  qui  venait  de  réunir  son  corps  d'année  avec  celui  du  prince  de  Soubise,  devait 
attaquer  le  lendemain  les  alliés,  commandés  par  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick.  Cette 
bataille  de  Willinghausen,  village  situé  entre  Ham  et  Lippstodt,  fut  perdue  par  les  Français. 
Une  compagnie  de  grenadiers,  au  premier  rang  de  laquelle  Lamarck  s'était  placé  de  son 
propre  mouvement,  se  trouva  exposée  au  feu  de  l'artillerie  ennemie,  et,  dans  le  mouvement 
de  le  retraite,  on  l'oublia.'  Il  ne  restait  plus  que  quatorze  hommes,  dont  le  plus  ancien  proposa 
i  la  petite  troupe  de  se  retirer.  L»mark  s'y  opposa  avec  énergie,  et  il  fallut  que  le  colonel 
envoyât,  par  mille  détours,  une  ordonnance  pour  l'y  décider.  Ce  trait  de  courage  ayant  été 
rapporté  au  maréchal ,  le  jeune  volontaire  fut  nommé  officier.  A  quelque  temps  de  là ,  il  reçut 
le  brevet  de  lieutenant.  Un  accident  l'arrêta  dans  sa  carrière  mfiitaire ,  à  laquelle  il  se  vit  par 
la  suite  forcé  de  renoncer.  Son  régiment  ayant  été  envoyé  à  Monaco,  un  de  ses  camarades,  en 
jouant  avec  lui ,  le  souleva  par  la  tête,  ce  qui  détermina  une  affection  grave  des  glandes  du 
cou,  pour  laquelle  Lamarck  fut  obligé  de  venir  se  faire  traiter  à  Paris.  Ce  traitement  exigea 
une  année  entière  ;  pendant  sa  longue  maladie ,  il  fut  contraint  de  rester  dans  la  solitude, 
n'ayant  d'autre  ressource  que  de  se  livrer  à  la  méditation. 

Lamarck  avait  reçu  au  collège  des  notions  de  physique  qu'il  n'avait  point  oubliées.  Pendant 
son  séjour  à  Monaco ,  il  s'était  occupé  de  Botanique ,  sans  autre  guide  que  le  Traité  des 
Plantée  usuelles  de  Chomel.  A  Paris,  logé  dans  une  mansarde,  il  n'avait  guère  d'autre  spec- 
tacle devant  les  yeux  que  les  nuages  et  le  firmament,  ce  qui  lui  inspira  également  la  pensée 
il'étudier  la  météorologie.  Il  prit  dès  lors  le  parti  d'apprendre  la  médecine.  Réduit,  h  cette 
époque,  A  une  modique  pension  de  400  livres,  il  était  forcé,  dans  les  intervalles  de  ses  éludes, 
do  travailler  dans  les  bureaux  d'un  banquier.  Cependant,  de  toutes  les  parties  de  l'art  médical, 
celle  qui  l'intéressait  le  plus  était  la  Botanique,  et  c'est  à  cette  science  qu'il  s'attacha  dëfiniti- 
vi^meut.  Il  s'y  livra  avec  une  persévérance  telle  qu'après  dix  ans  d'un  travail  assidu,  il  se 
présenta  tout  à  coup  dans  le  monde  savant,  avec  un  ouvrage  aussi  remarquable  par  la  nou- 
veauté du  plan  que  par  celle  de  l'exécution. 

Frappé  de  l'insuffisance  des  systèmes  imaginés  pour  la  détermination  des  plantes,  Lamarck 
avait  eu  l'idée  d'en  créer  un  nouveau  qui  devait  conduire  plus  facilement  et  plus  sûrement  à 
ce  résultat.  I)  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  et  c'est  dans  ce  but  qu'il  écrivit  la  Flore  française, 
ouvrage  qui  ne  tarda  pas  à  avoir  un  grand  retentissement.  Sans  chercher  à  augmenter  d'une 
manière  notable  le  nombre  des  plantes  de  la  France  alors  connues,  il  s'était  seulement  attaché 
à  les  faire  reconnattre  à  l'aide  d'une  méthode  aussi  commode  qu'ingénieuse.  Il  prenait  pour 
point  de  départ  les  conformations  les  plus  générales ,  et ,  en  procédant  toujours  par  voie 
dichotomique,  il  ne  laissait  chaque  fois  à  choisir  qu'entre  deux  caractères  opposés,  divisant  et 
subdivisant  toi^ours  par  deux,  jusqu'à  ce  que,  n'ayant  plus  à  se  décider  entre  deux  caractères 
bien  tranchés,  on  arrivât  iafailliblement  à  la  détermination  de  l'espèce  que  l'on  étudiait.  Cette 
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méthode  eut  un  succès  rapide;  BufTon  en  fut  si  Merveille  qo'it  obtint  de  faire  imprimer  la 
Flore  française  par  t'imprimerie  royale.  Dautienton  travaUta  an  dîscoars  prélimbudre,  «t, 
dans  le  cours  de  l'ouvrage,  le  t>on  Haiiy  vint  souvent  en  aide  i  la  plume  encOTe  pen  eierc^ 
de  Tautear.  Presque  au  même  moment,  une  place  de  Botanique  étant  devenue  vacuiie  k 
rAcadâmie  des  sciences ,  Lamarck  ;  fut  admis ,  bien  que  présenté  en  seconde  ligne ,  k 
•  l'exclusion  du  botaniste  Descemet,  qoi  mourut  sans  oblenir  justice  de  ce  passe-droit  jnsque-ll 
sans  exemple. 

BofTon  lui  donna  un  autre  témoignage  de  l'intérêt  qu'il  loi  portait,  m  le  Taisant  rojager 
avec  son  (Ils  ,  mais  pourvu  d'une  commission  de  botaniste  du  roi ,  qui  le  chargeait  eo  cette 
q;aa1ité  de  visita  les  jardins,  les  cabinets  étrangers,  et  d'établir  avec  eoi  des  conespondancps. 
Il  parcourut  ainsi ,  pendant  deux  ans  (  1781-1782) ,  la  Hollande ,  l'Allemagne  et  la  HtHigrie. 
Cependant,  à  son  retour,  il  n'obtint  aucun  emploi,  et  cène  fut  qu'après  la  mort  de  BufTon  que 
H.  d'Ai^villiers  créa  pour  lui  la  place  de  botaniste  du  Cabinet ,  avec  le  soin  et  la  garde  des 
herbiers  du  roi.  C'est  pondant  les  années  qui  séparèrent  son  voyage  de  son  entrée  an  JardiD 
que  Lamarck  publia  la  partie  botanique  de  l'Encyclopédie  méthodigtu  ;  travail  bi«i  plos 
important  que  sa  Flore  françaUe ,  bien  qu'il  ait  joui  dans  le  monde  d'une  moindre  célébrité. 

Au  moment  oii  le  Jardin  et  le  Cabinet  du  Boi  Turent  reconstitués  sous  le  nom  de  Muiénm 
d'Histoire  naturelle ,  Lamarck ,  alors  le  dénier  venu  des  officiera  qui  avaient  A  se  partager  les 
chaires  nouvellement  instituées ,  Tut  sur  le  point  de  se  trouver  exclus.  Cependant ,  Lacépède 
venait  de  se  démettre  de  ses  Tonclions  et  avait  laissé  vacante  la  chaire  de  zoologie  relative 
aux  insectes  et  «nz  vers.  Lamarck  se  vit  obligé  d'en  prendre  possession.  Il  avait  alors  50  ans 
et  ne  connaissait  cette  matière  qne  pour  s'être  occupé  de  conchyliologie.  Hais  son  courage  ne 
lui  lit  pas  déTaut ,  et  il  se  trouva  bîentdt  en  état ,  non-seulemeut  de  proTesser  avec  succès  cette 
branche  de  la  science,  mais  encore  d'y  acquérir  une  réputation  supérieure  à  celle  qn'il  avait 
obtenue  en  Botanique.  Halheureasement,  &  peine  eut-il  obtenu  la  chaire  de  zoologie,  que  si 
tue  commença  &  s'affaiblir,  et  qn'il  fut  obligé  de  recourir  à  l'assistance  de  Latreille,  pour 
observer  et  étudier  tes  insectes.  Cette  infirmité  ne  fit  que  s'accroître  par  un  travail  forcé,  d, 
dans  les  d^nters  temps ,  il  finit  par  devenir  tout  à  fait  aveugle. 

Ltmiarck  avait  beaucoup  médité  sur  les  lois  générales  de  la  physique  et  de  la  chimie,  sor 
les  révolutions  du  globe,  sur  les  phénomènes  météorolt^ques ,  sur  les  lois  qui  président  i 
l'organisme  et  à  la  vie.  Il  crut  devoir  émettre,  sur  ces  différents  sujets,  des  opinions  Toadées 
uniquement  sur  des  raisonnements  et  des  hypothèses.  Ses  théories,  souvent  en  désaccord 
avec  les  Taits,  forent  jugées  avec  rigueur;  on  chercha  même  à  le  tourner  en  ridicule,  et  ses 
amis  lui  flrrait  comprendre  que  quelques-unes  de  ses  publications  ne  répondaient  pas  à  la 
considération  que  ses  autres  travaux  lui  avaient  méritée;  il  se  soumit  en  silence,  mais  il 
cunlioua  ses  obser>'alions.  Lorsque  l'état  de  sa  vue  ne  lui  permit  plus  de  les  poursuivre,  el 
que  ses  infirmités  eurent  accru  ses  besoins ,  ses  moyens  d'existence  se  Ironvèrenl  à  peu  pré^ 
réduits  aux  modiques  émoluments  de  sa  chaire  d'Histoire  naturelle.  ■  Les  amis  des  sciences, 
dit  Cnvier,  attirés  par  la  haute  réputation  que  lui  avaient  vain  ses  ouvrages  de  botanique  el 
de  zoologie ,  voyaient  ce  délaissement  avec  surprise  ;  il  leur  semblait  qu'on  gouTemement 
prolecteur  des  sciences  aurait  dA  mettre  un  peu  plus  de  soin  à  s'informer  de  la  position  d'an 
tiomme  célèbre.  Hais  leur  estime  redoublait  i  la  vue  du  courage  avec  lequel  ce  tieillard 
illustre  supportait  les  atteintes  de  la  Tortune  et  celles  de  la  nature.  Ils  admiraient  surtout  le 
dévouement  qu'il  avait  su  inspirer  à  ceux  do  ses  enfants  qui  étaient  demeurés  près  de  lui.  Sa 
Bile  aînée ,  entièrement  consacrée  aux  devoirs  de  l'amour  filial  pendant  des  années  entières, 
oe  la  pas  quitté  un  instant,  n'a  pas  cessé  de  se  prêter  i  toutes  les  éludes  qui  pouvaient 
suppléer  au  défaut  de  sa  vue,  d'écrire  sous  sa  dictée  une  partie  de  ses  derniers  ou*Tages,  de 
l'accompagner ,  de  le  soutenir  tant  qu'il  a  pu  Taire  encore  quelque  ezwcice ,  et  ces  sacrifices 
sont  allés  an  deli  de  tout  ce  qu'on  pourrait  exprimer.  Depuis  que  le  p^  ne  quittait  plus  la 
cbuntnv,  la  fille  ne  quittait  plus  la  maison.  A  sa  première  sortie .  elle  Ttat  incommodée  par 
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l'air  libre  dont  «lie  avait  pndu  l'asage.  S'il  est  rare  de  porter  à  ce  point  la  vertu,  il  ne  l'est 
pas  moins  de  l'inspirer  h  c«  degré,  et  c'est  ajouter  à  l'éloffe  de  Lamarck  que  de  raconter  ce 
qu'ODt  fait  [>our  lui  ses  enfants.  » 

Le  meilleur  ouvrage  de  Lamarck  est  sans  contredit  snn  Système  des  atiimata:  san»  verte- 
brei,  en  sept  volumes  in -8".  C'est  là  qu'il  établit  ce  grand  principe  de  classilication  qui  partage 
tout  le  Régne  animal  en  deux  grandes  classes,  fondées  sur  ta  présence  ou  l'absence  des  vertè- 
bres. C'est  en  effet  la  seule  cin.onstance  d'organisation  qui  soit  commune  h  tous  les  animaui. 
Ce  trait  de  lumière  était  d'autant  plus  remarquable  que  Lamarck  était  assez  peu  exercé  aux 
recherches  d'anatomie  pratique  ;  mais  il  prolîta  habilement  des  travaux  de  ses  devanciers  et 
même  de  ses  contemporains,  pour  eu  déduire  des  généralités  heureuses.  On  lui  doit  également 
une  Philoiophic  zaologique,  dans  laquelle  il  établit  une  physiologie  toute  nouvelle,  appuyée 
toutefois  sur  des  hypothèses  dont  il  ne  put  déduire  que  des  conséquences  forcées.  C'est  là  qu'il 
développe  cette  singulière  thèse  qu'un  besoin  peut  donner  naissance  à  un  organe,  et  que  cette 
génération  spontanée  est  modifiable  indéfiniment  :  proposition  qui  tombe  évidemment  devant 
ce  fait  que,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours ,  les  formes  animales  n'ont  pas 
changé. 

Lamarck  répandit  ses  vues  sur  divers  sujets  de  physique  et  d'histoire  naturelle  dans  un 
grand  nombre  d'écrits.  Les  plus  importants  ont  pour  titre  :  Recherches  sur  les  causes  des 
principaux  faits  physiques,  etc.  ;  Mémoires  de  Physique  et  d'Histoire  naturelle  ;  Hydrogéologie, 
ou  Recherches  sur  l'it^uence  générale  des  eaux,  etc.  ;  enfin  un  Anmiaire  météorologique  dont 
il  parut  successivement  onze  volumes.  Ses  idées  avaient  en  général  de  l'originalité,  de  la 
hardiesse,  quelquefois  même  elles  portèrent  l'empreinte  du  génie;  mais  sou  intelligence, 
appliquée  à  la  fois  à  un  trop  grand  nombre  d'objets^  ses  théories  fondées  trop  rarement  sur 
des  observations  exactes  l'ont  conduit  à  des  excentricités  souvent  regrettables.  Lamarck  était 
certainement  un  esprit  hors  ligne;  il  avait  le  goût  du  travail,  une  activité  rare,  et  toutefois, 
après  une  longue  vie  toute  consacrée  à  l'étude,  il  lui  restera  peu  de  chose  peut-être  de  son 
énorme  bagage  scientifique.  Cependant,  sa  Flore  française,  sa  Philosophie  zoologique,  mais 
surtout  son  Système  des  animaux  sans  vertèbres,  sont  de  justes  titrer  à  une  célébrité  qui  s'at- 
tachera longtemps  encore  à  son  nom.  Lamarck  avait  été  marié  quatre  fois;  il  mourut  en 
1829,  à  l'âge  de  85  ans. 

I^e  décret  qui  organisait  le  Muséum  une  fois  rendu,  les  professeurs,  dans  leur  première 
assemblée  générale,  nommèrent  Daubentun  président,  Desfontaines  secrétaire,  et  André 
Thouin  trésorier.  On  prépara  le  local  destiné  à  la  bibliothèque,  H.  de  Jussieu  s'occupa  de 
recueillir  tes  livres  qui  devaient  la  composer,  M.  To'scan  en  fut  nommé  bibliothécaire. 
Mordant  de  Launey  bibliothécaire  adjoint,  et,  au  mois  de  septembre  1794,  elle  fut  ouverte 
solennellement  au  public. 

On  s'occupa  en  même  temps  de  disposer  pour  la  Ménagerie  un  local  provisoire,  où  l'on 
réunit  les  animaux  de  la  Ménagerie  de  Versailles  et  quelques  autres  que  l'un  se  procura  par 
des  acquisitions  ou  des  échanges.  L'intendance  fut  destinée  À  fournir  des  logements  aux 
professeurs  ;  on  décida  de  construire  un  sucond  étage  au-dessus  des  galeries  pour  doubler 
leur  étendue.  Le  règlement  intérieur  une  fois  arrêté,  le  représentant  Tbibaudeau  en  fil,  au 
comité  des  sciences,  le  sujet  d'un  rapport  qui  fut  adopté  et  qui  fixa  d'une  manière  délinitive 
l'organisation  du  Muséum. 

Cependant,  on  avait  bien  compris,  dès  le  principe,  la  nécessité  de  créer  une  troisième 
chaire  de  zoologie  ;  mais ,  en  l'absence  de  Lacépède ,  démissionnaire ,  on  crut  ne  devoir  pas 
eu  parler  dans  le  projet  d'organisation,  se  réservant  de  faire  valoir  ultérieurement  les  droits 
de  l'émineot  professeur.  C'est  en  effet  ce  qui  eut  lieu  :  la  loi  du  11  décembre  1794  créa  cette 
troisième  chaire  de  zoologie,  et  on  s'empressa  de  désigner  Lacépède  pour  l'occuper. 

La  même  loi  ordonna  l'acquisition  des  terrains  compris  entre  la  me  Poliveau,  la  rue  de 
Seine ,  la  rivière ,  le  boulevard  de  l'Hôpital  et  la  rue  Saint-Victor ,  afin  de  compléter  le  péri- 
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mètre  occupé  par  le  Muséum.  Ln  comnùsaion  d'instruction  publique  avait  Cbrmé  uo  pUa 
encore  plus  vaste,  mais  impraticalile ,  et,  en  mai  1794,  le  Comité  de  salut  public  l'avait 
converti  en  loi  ;  mais  cette  loi  Tut  rapporta,  à  la  sollicitation  même  des  protesMurs,  ekoo 
décida  que  l'étendue  du  Jardiu  serait  bumée  défluitivement  par  les  mes  de  Butfon  al  de  Seiaa, 
par  lu  rivière  et  la  rue  Saint- Victor.  Le  projet  ainsi  limité  devenait  d'une  exéeuliou  plus  facile, 
et,  toutefois,  il  ne  put  se  réaliser  complètement  que  longtemps  après. 

A  la  fin  de  I7S4 ,  Vamphithéfllre  fut  agrandi  et  terminé  par  l'addition  de  trois  pavillont  «I 
du  laboratoire  de  chimie.  C'est  dans  ce  local  que  se  fit ,  en  janvier  1795 ,  l'ouverlure  de 
l'École  normale,  sous  la  présidence  de  Lakanal  et  de  Siéyés,  délégués  par  la  Convealion,  en 
présence  de  quatorze  cents  élèves  venus  de  tous  les  points  de  la  France,  des  douie  professeurs, 
et  par  une  magnifique  leçon  de  l'illustre  Laplace. 
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Le  Muséum  d'histoire  naturelle  était  fondé,  mais  son  inauguration  avait  eu  lieu  sous  de 
tristes  auspices.  L'activité ,  le  zèle  et  le  savoir  de  ses  professeurs  ne  pouvaient  suffire  à  tout 
ce  que  la  science  et  l'enseignement  attendaient  de  cette  grande  institulion.  Les  troubles  de  la 
société ,  la  pénurie  des  finances ,  l'interruption  do  tout  commerce  avec  les  académies  étran- 
gères, la  diruculté  des  rapports  avec  l'autorité  qui  changeait  de  mains  chaque  jour,  toutes  ces 
causes  entravaient  l'exécution  des  projets  les  mieux  conçus  et  dos  mesures  les  plus  utiles.  Od 
fit  pourtant  l'acquisition  de  quelques  terrains ,  on  entreprit  des  constructions  indispensables, 
on  préparait  l'organisation  de  la  Ménagerie  et  les  développements  du  Cabinet;  mais,  d'une 
autre  part,  on  ne  pouvait  pourvoir  aux  nécessités  les  plus  urgentes;  on  manquait  d'argent 
pour  payer  les  ouvriers ,  pour  nourrir  les  animaux ,  pour  acheter  des  engrais.  Ou  cultivait  des 
pommes  de  terre  dans  les  carrés  destinés  aux  plantes  rares  ;  les  collections  s'entassaient  daas 
les  magasins;  on  n'Avait  ni  local,  ni  armoires  pour  conserver  les  objets  les  phis  précieni. 
Heureusement ,  le  dévouemcnt-et  le  courage  des  professeurs  ne  se  ralentissaient  point ,  et  leur 
désintéressement,  bien  digne  des  \Tais  amis  de  la  science ,  prévint  plus  d'une  fois  la  ruine 
imminente  de  rétablissement. 

Cet  état  de  choses  devait  se  prolonger  jusqu'aux  dernières  années  de  ce  siècle,  qui  marchait 
si  difficilement  vers  sa  fin.  Cependant,  grâce  à  une  administration  bien  entendue,  on  parvint 
à  exécuter  des  améliorations  d'une  réelle  importance.  Dés  l'année  1795,  on  acheta,  pour  les 
réunir  au  Muséum,  toutes  les  propriCHés  particulières  qui  entouraient  l'hAtel  de  Magny.  On  J 
établit  les  bureaux  et  on  y  réserva  un  local  pour  le  Cabinet  d'anatomic.  On  disposa  des  loge- 
ments pour  les  professeurs  dans  d'autres  bâtiments,  autrefois  possédés  par  la  communauté 
dos  Nouveaux-Convertis,  et  situés  le  long  de  la  rue  de  Seine.  Les  jardins  qui  dépendaient  de 
Ces  habitations  furent  réunis  au  Labyrinthe.  On  commença  la  construction  d'une  serre  tem- 
pérée; on  acheta  quelques  pièces  des  terrains  que  l'on  destinait  k  la  Ménagerie  et  dans  lesquels 
on  dessina  les  premiers  parcs  pour  les  animaux  ruminants;  on  entreprit  la  constrncliw  do 
second  étage  au-dessus  des  galeries ,  et  un  peu  plus  lard  celle  d'une  nouvelle  serre ,  destinée 
i]n\  v'j;.'t'lini\  r^ijifnn  ti-  par  le  capitaine  Baudin.  Ces  constructions  lurent  dtr^écs  par  l'archi- 
lecle  Mnlinos,  qui  avait  succédé  à  Vemiquet,  à  qui  l'on  doit  l'érection  du  grand  Amphltïiéâtni 
«duel. 

Cependant,  le  Muséum  recevait  do  différents  points  des  objets  de  la  plus' grande  valAir 


"^ 
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pmr  ses  cofleellons.  Bb  17*5,  ta  conquête  de  la  Hollande  lai  avait  pracw^la»  dau  tléphaati 
el  le  caMnet  d'bisloîre  naturelle  du  Stathonder,  riche  surtout  en  ohjels  de  zoologie.  Une  auM 
collection  pi^ieuse  lui  était  parvenue  de  la  Belgique;  l'aimëe  suivanta,  M.  Desfontaines  avait 
offert  au  Muséum  sa  collection  d'Insectes  de  Baitarie.  L'Académie  des  scieaees  lai  avait  donné 
une  pépite  d'or  d'un  poids  considérable  ;  le  gouvernement  avait  remis  au  Muséum  la  collection 
de  pierres  précieuses  de  l'hftlel  des  Monnaies.  Bn  1797,  on  acheta  la  collection  d'oiseaux 
d'AfHqne,  de  Levaillant,  pnis  celle  des  oiseaux  de  la  Guyane,  de  Brocheton;  enfin,  en  1798, 
on  reçut  les  nombreuses  collections  de  botanique  et  de  zoologie  rapportées  d'Amérique  par  le 
capitaine  Baudia  et  ses  savants  collaborateurs, 

Aa  commencement  de  1796,  le  capitaine  Baudio,  récemment  de  retour  d'ua  voyage  dé 
recherches  dans  l'Inde ,  avait  annoncé  au  goavememenl  qu'il  avait  laissé  dans  l'Ile  de  la 
Trinité  une  riche  collection  d'histoire  naturelle,  et  qu'il  l'olTrirait  au  Muséum ,  si  on  voulait 
lui  confier  un  vaisseau  pour  l'aller  cherciier.  Cette  demande,  vivement  appuyée  par  les  pro- 
fesseurs ,  fut  accordée ,  à  la  condition  que  Baudin  emmènerait  avec  lui  quatre  naturalistes. 
On  désigna  pour  l'accompagner  Maugé  et  Levillain,  pour  la  lootogie;  Dru,  pour  la  botanique, 
ainsi  que  Riediej,  jardinier  du  Muséum. 


Bandin  partit  du  Havre  en  septembre  1796.  Son  vaisseau  ayant  fait  naufrage  aux  Iles  Cana- 
ries, le  gouvernement  espagnol  lui  donna  un  autre  bâtiment  pour  continuer  son  voyage.  L'tls 
(le  la  Trinité  étant  alors  au  pouvoir  des  Anglais ,  il  se  dirigea  sur  Saint-Thomas ,  et  de  là  sur 
Porto-Bicû.  Après  deux  ans,  il  appareilla  pour  revenir  en  Franco,  et  enlra  à  Pécamp  avec 
ses  collections  au  mois  de  juin  1798.  n  Jamais,  dit  Delouze,  on  n'avait  reçu  à  la  fois  un  aussi 
grand  nombre  de  végétaux  et  surtout  d'arbres  des  Antilles  :  il  y  avait  une  centaine  de  caisses 
dont  plusieurs  renfermaient  des  individus  de  six  et  jusqu'à  dix  pieds  de  hauteur;  les  plantes 
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avaient  Hé  lûbien  soignées  pettdaal  la  traversée,  (ju'eUes  étaJoal  on  pleine  vég^tton  et 
qu'elles  réussirent  très^nm  <lans  nos  serres,  n 

.  •  Le  résuJtBl  du  voj'age  ne  se  borna  point  à  procurer  au  Jardia  des  plantes  vivantes,  il  enh- 
cbit  également  les  cabinets  :  les  herbiers  furent  accrus  d'un  grand  nombre  de  plantes  des 
Antilles,  recueillies  et  desséchées  avec  soin  par  Dru  et  Biedle;,  qui  n'avaient  pas  oégligé  d'in- 
diquer le  lieu  où  elles  avaient  été  ramassées.  Riedlej  avait  tait  de  plus  une  collection  de  tous 
les  bois  de  Saint-Thomas  et  de  Porto-Rico ,  et  il  avait  attaché  à  chaque  échantillon  un  noméro 
qui  renvoyait  au  rameau  fleuri  du  même  arbre  conservé  dans  l'herbier,  ce  qui  donna  au  pro- 
fesseur de  botanique  la  facilité  de  les  déterminer.  Les  deux  zoologistes  rapportaient  aussi  des 
peaux  de  quadrupèdes ,  des  Oiseaux  et  des  Insectes.  La  nombreuse  collection  d'Oiseaui  faite 
par  Maugé  était  surtout  très-intéressante,  parce  que  la  plupart  des  espèces  manijuaienl  aa 
Muséum  et  que  tous  les  individus  étaient  parfaitement  conservés.  » 

Toutes  ces  richesses  auraient  flni  par  Atre  perdues  pour  la  science ,  si  l'on  n'eût  pourvu  i 
leur  conservation  pur  des  mesures  immédiates.  En  1798,  les  professeurs  se  décidèrent  à  pK-- 
seuler  au  gouvernement  un  Mémoire  pour  lui  faire  connaître  les  besoins  du  Muséum.  On  j 
énumérait  les  objets  précieux  que  l'on  avait  reçus,  mais  dont  on  ne  pouvait  tirer  aucun  parti  : 
les  collections  restaient  enfouies  dans  des  caisses,  où  elles  étaient  exposées  à  Ptro  détniilps 
par  les  insectes  ou  par  d'autres  causes  ;  les  animaux  vivants  étaient  logés  provisoirement 
dans  des  écuries,  nij  le  défaut  d'air,  le  froid  et  une  mauvaise  alimentation  allaient  les  laisser 
périr  :  un  moment,  la  détresse  fut  telle  que  l'on  dut  autoriser  le  surveillant  de  la  Ménagerie  à 
faire  tuer  les  animaux  les  moins  prûcioux  pour  servir  à  la  nourriture  des  autres. 

Il  était  presque  impossible  au  gouvernement  de  satisfaire  à  ces  demandes ,  dans  l'étal  oii  la 
guerre  et  les  dissensions  intérieures  avaient  réduit  la  France.  On  pourvut  toutefois  aux  besoins 
les  plus  urgents;  mais  les  événements  qui  furent  la  conséquence  du  18  brumaire  (9  novem- 
bre 1790)  changËrent  la  face  des  choses,  et  dès  lors  un  nouvel  avenir  s'ouvrit  h  la  prospéritc' 
du  Muséum.  Lé  gouvernement  consulaire  comprit  toute  l'importance  de  l'institution  etrésolat 
aussitôt  de  lui  doii^r  tous  les  développements  qu'elle  méritait.  On  reprit  les  travaux  inter- 
rompus, ou  continua  les  acquisitions  de  tenain,  ou  mit  en  ordre  les  collections.  On  Ht  acheter 
i  Londres  plusieurs  animaux  importants  pour  le  Ménagerie  :  deux  Tigres,  deux  Lyni,  an 
Mandrill,  un  Léopard,  une  Panthère,  une  Hyène,  divers  Oiseatix  étrangers.  Sir  Joseph  Banks, 
avec  sa  générosité  accoutumée,  saisit  cette  occasion  pour  offrir  au  Muséum  quelques  plantes 
intéressantes  qui  manquaient  aux  serres.  \  la  m^me  époque,  la  collection  anatomiqne  s'enri- 
chit des  dépouilles  do  plusieurs  animaux  rares;  M.  Latreille,  aide  naturaliste  d'un  mérite 
éprouvé ,  disposa  la  collection  d'Insectes  avec  un  soin  et  une  intelligence  qui  annonçaient  un 
entomologiste  des  plus  distingués;  sous  las  mains  do  M.  Alexandre  Brongniart,  (es  cadres  du 
Cabinet  de  Minéralogie  s'étendirent,  se  coinpiélèrent  ;  eafln ,  on  commença  k  former,  avec  les 
échantillons  accumulés  dans  les  magasins,  îles  collecliwis  classiques  destinées  à  enrichir  les 
Écoles  centrales  des  départements. 

Cependant,  une  circonstance  grave  menaça  tout  à  coup  d'interrompre  le  cours  de  celle 
prospérité  naissante.  On  eut  un  moment  ia  pensée  de  confier  l'administration  du  Muséum  i 
un  intendant,  directeur  général,  nommé  par  le  ministre,  et  de  réduire  les  fonctions  des  profes- 
seurs à  leur  enseignement,  ainsi  qu'à  la  conservation  des  collections  qui  s'y  rapportent.  Les 
professeurs  s'émurent  de  ce  projet ,  non  dans  leur  intérêt  personnel ,  'mais  dans  celui  des 
sciences  et  de  l'institution.  Ils  s'empressèrent  de  faire  de  vives  représentations  à  ce  sujet;  ils 
firent  valoir  les  rapides  développements  du  Jardin  sous  l'administration  des  premiers  inten- 
dants ,  qui  tous  avaient  été  professeurs ,  les  notables  succès  que  l'établissement  avait  déjà 
obtenus,  grâce  au  nouveau  régime  administratif,  le  danger  de  voir  quelque  jour  cette  adminis- 
tration passer  dans  les  mains  d'un  homme  étranger  aux  sciences ,  et  qui  pourrait ,  à  leurs 
progrès  réels ,  préférer  l'éclat  d'une  institution  brillante  sous  d'autres  rapports  ;  ils  ajoutaient 
que  l'état  do  subordination  oii  so  trouveraient  les  professeurs  risquerait  de  paralyStr  leur  zèle. 
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rendrait  leur  re^ransatrilité  îDusoiro ,  eafln  que  ceux  d'entre  eui  qui  éUii6ut  pourvus  de  plaeea 
émineDtes  daas  l'État  ne  pourraieat  recevoir  des  ordres  d'un  chef  moins  élevé  hiérarebiqu»- 
ment ,  et  se  verraient  contraints  de  se  démettre  de  leurs  fonctions.  Ces  motifs  ne  furent  pas 
accueillis;  le  ministre  {lersista  et  nomma  M.  de  Jussieu  directeur.  Celui-ci,  loin  d'accepter, 
protesta  avec  plus  d'éno^e,  et  Chaptal ,  devenu  ministre  de  l'intérieur,  se  h&ta  de  faire  droit 
à  des  réclamations  qui  lui  parurent  parfaitement  fondées. 


Sons  l'impulsion  de  ce  ministre,  à  qui  le  Muséum  doit  des  souvenirs  pleins  de  reconnais- 
sance,  l'inslilution  ne  larda  pas  on  offel  h  reprendre  une  vie  nouvelle.  Chaptal  était  médecin, 
chimiste  très-distingué ,  profasseur  émineot.  Il  avait  été  dans  l'École  de  Moetpellier,  comme 
Fourcroy  dans  la  chaim  du  Jardin  des  Plantes,  l'éloquent  propagateur  d'une  science  encore 
tonte  nouvelle.  II  comprenait  mieux  que  personne  la  portée  des  sciences  naturelles  ot  toutes 
les  ressources  que  leurs  applications  prnmellaient  à  l'industrie.  Élevé  au  premier  emploi  de 
l'administration  publique ,  sa  première  pensée  avait  été  de  ramener  les  esprits  dans  les  voies 
de  l'ordre ,  i  l'aide  de  l'étude ,  et  de  fonder  la  prospérité  de  la  nation  sur  les  développements 
de  l'intelligence  :  il  ne  pouvait  donc  manquer  de  couvrir  le  Muséum  de  sa  haute  protection. 

L'enceinte  totale  du  Jardin  qui ,  dans  les  premières  années  de  l'administration  de  Bnffon, 
n'était  que  de  vingt  et  un  arpenls,  avait  été  plus  que  doublée  en  1783.  L'Ëcote  botanique, 
d^à  fort  étendue  par  les  soins  de  Jussieu ,  fut  augmentée  d'an  tiers  par  ceux  de  Desfontaines, 
et  replantée  intégralement.  La  galerie  supérieure  du  Cabinet  et  son  ameublement  forent  ter- 
minés. On  arrêta  le  plan  de  la  Ménagerie  et  des  parcs;  on  construisit  de  nouvelles  salles  pour 
nu  laboratoire  de  zoologie  et  pour  les  préparations  anatomiques.  Dès  l'année  1802,  le  Muséum 
se  trouva  complélemeut  organisé;  toutes  les  parties  de  l'établissement  recevaient  la  même 
impulsion  ;  l'ordre,  l'activité  régnaient  sur  tous  les  points,  et  l'enseignement,  conOé  aux  mains 
des  plus  habiles  professeurs,  attirait  de  nombreux  élèves  autour  de  ce  large  foyer  de  lumières 
et  de  savoir. 

La  seule  partie  des  collections  qui  laissât  encore  à  désirer  était  celle  de  la  minéralogie,  qui. 


lot  PREyiËHE   PARTIE. 

«r4éti<nr  Dauheoloa  amo  des  soins  tout  particuliers  et  une  assithiitéde  cinquaMte  tm,'^ 
sentait  néuifiioiiis  beaucoup  de  lacnaes.  Une  colleotioB  très^iicheei  fnte-éteodH ,  ayant  été 
apportée  en  France  par  un  Allemand ,  H.  Weiss ,  les  professeurs  s'empressèrent  d'sppder  sur 
ce  siyet  l'attonlMO  de  Chaptal,  qui,  spràs  avoir  pris  l'aYis  da  Conseil  des  mtoes,  tronva  le 
mojta,  h  l'aide  d'ëcfaanges  ei  de  qortqnes  sacrifiées ,  de  l'acquérir  pour  le  HuséniD.  bi  t803, 
H.  Geoffroj-SaintrHîleire  Ût  don  k  ■  t'étsbtisaement  des  objets  de  tout*  natare  qu'il  avait 
recueillis  en  Egypte  pendant  un  s^our  de  quatre  années.  Cette  collection,  du  plus  haut  iatét^ 
«u.  point  é»  vue  de  l'Iiistoire  naturelle ,  comme  sous  les  rapports  bistoriqne  et  archéologique, 
eontaoait  entre  autres  plusieurs  des  animaux  sacrés  conservés  dans  les  tombeaux  de  Thèbes 
•t  de  Hemphis ,  ainsi  qu'une  foule  d'autres  pièces  qui  devaient  jeter  une  vire  Innd^  snr 
diverses  questions  importantes  de  philosophie  naturelle. 

yon  la  même  époque .  l'empereur  Napoléon  dwma  au  Muséum  la  collection  des  Poissons 
fossiles ,  achetée  au  comte  de  Gazola ,  une  antre  collection  du  mftme  g^ire ,  offerte  par  la  ville 
de  Vérooe ,  et  cdle  des  roches  de  Corse ,  recueillie  par  H.  de  Barrai. 

Les  travaux  du  laboratoire  de  zoologie  avaient  pris  une  immense  activité.  On  s'en  étonnera 
pen  quand  on  saura  que  ces  travaux  étaient  dirigés  par  des  zoiriogisles  de  premtar  ordre, 
resiplls  de  zéte  et  de  talents ,  qui  s'étaient  imposé  la  mission  de  créer  de  leurs  propres  mains 
la  ^lerie  d'anatouiie  comparée,  et  qui  donnaient  l'exemple  du  travail  aux  élèves  et  aux  dessi- 
nateiirs  qui  les  secoodftient  :  «itreprise  (|ui  devait  faire  autant  d'hoanmir  A  leur  courage, 
qu'elle  leodail  de  sMYices  à  la  science,  car  alors  ces  travaux  diffleiles  n'étaient  pas  exempts 
de  dangttr.  En  1803  et  1804 ,  Guvier  acheva  avec  le  plus  grand  succès ,  snr  trois  indlvtdus 
morts  successivement  au  Muséum,  l'anatomie  de  l'Éléphant,  jusquR-li  fort  peu  cffiimie  et 
au^Mfd'bui  aussi  complète  que  celle  du  Chevet. 

£n  1804,  le  Muséum  s'enrichit  A  la  fois  d'une  collection  considérable  de  znologi»  et  de 
botanique,  la  plus  importante  qui  lui  fût  jamais  parvenue.  Au  corameaoement  de  l'anDée  1800, 
rjostitnt  avait  proposé  au  premier  godsuI  d'envojr«  deux  vaisseaux  aux  terres  ansuvles  ponr 
y  (aire  des  découvertes  relatives  i  la  géographie  et  aux  sciaioes  phTsiques  et  oaturelles. 
L»  premier  conni  adopta  cette  idée ,  et ,  sur  la  présentation  de  l'Institut  et  da  Huséam 
d'Histoire  naturelle,  il  nomma,  pour  faire  partie  de  l'expéditioii,  vingt-trois  hommes  instmiu, 
qui  furent  chaînés  de  s'occuper  uniquement  de  ce  qui  est  relatif  au  progrès  des  sciemes.  Les 
deux  vaîsseaiu  le  Géographe  et  le  ffaJtira/t*te,  commandés,  le  premier  par  le  capitaine  Bantin, 
Je  second  par  le  capitaine  Hamelin,  partirent  du  Havre  le  19  octobre  1800;  its  rellichéreM 
k  l'Ile  de  France,  ofa  restèrmt  la  plupart  de  ceux  qui  s'^i^t  embarqués  pour  des  fedwr- 
«bas  scientifiques. 

Après  avoir  quitté  t'fle  de  France ,  les  deux  vaisseaux  allèrent  recomialtre  la  oAte  oecMot 
t«le  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  ils  se  raidirent  à  Timw,  oli  ils  passerait  six  semaines.  De  A, 
iU  retournèrent  visiter  la  mAme  cftte ,  ils  Qteai  le  tour  de  la  tcne  de  Diemen ,  et  remontant  an 
Nord ,  its  allèrent  au  port  Jackson ,  ob  ils  firent  un  séjour  de  cinq  mois.  Ils  reprirent  ensoilt 
la  nwte  de  'Fimor,  en  passant  par  le  détroit  de  Basa.  De  Timor ,  ils  revinrent  en  Frimce,  et  Bi 
«ntrécent  dans  le  port  de  Lorient  le  25  mars  1804. 

.  Des  cinq  zoologistes  qui  avaient  été  nommés  pour  cette  expédition,  deux  s'étaÎHitanMs  à 
rUe  de  Fruice.  Les  deux  autres,  Mangé  et  Levillain,  étaimt  morts  pendant  le  voyage.  Péron, 
resté  seul,  se  lia  de  la  pins  intime  amitié  avec  M.  Lesueur,  peintre  d'histoire  uatoreHe 
et  très-bon  observateur;  ces  deux  hommes  infatigables  vinrent  i  bout  de  reciMiHir,  de 
iDUDservsr  et  de  décrire  une  infinité  d'objets.  On  passa  quinze  jours  i  débarquer  la  colleeion 
^.port  de  Lorient,  et  elle  fut  aussitôt  envoyée  an  Muséum.  Pour  en  diKiner  une  idée,  nous 
ne  SMuions  mieux  faire  que  de  transcrire  ici  quelques  phrases  du  rapport  bit  A  l'IttMilHt  par 
M.  Cwrier. 

«  Chaque  jour  dévcMle  mieux ,  dit-il ,  l'impwtance  et  l'étendue  de  «^t«  coHactien  de 
Eoologie.  Plus  de  cent  ntillo  échantillons  d'animaux  grands  et  [>eAits,  et  appartenait  i  toatK 
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left  elosws,  i».  compossol.  Klle  a  Aé^k  foorai  planeurs  genTsi  importants;  el  le  Bomfamles 
espéoeBiM>uvalle»;d'apré8'lenppc«rtde8  professrars  du  Hnséum,  s'é)èv«&  p)as  de  demmlito 
cinq  «enta.  » 

«  Tout  ce  qu'il  était  possible  da  conserver,  ils  l'oot  rapporté,  Boit  dam  Taloodi,  soft 
empaillé. evec  BOÎD,  smt  desséché.  L(HW]u'ils  ont  pu  préparer  des  squelettes,  ils  ne  l'ont-pas 
négligé,  et  ectai  da  crocodile  des  Moluqnes  prouve  jusqu'oh  leur  zèle  s'est  étendu  h  oH 
égara.  H 

«  Le  mteie  ro;age,  tqoate  Delenze,  procura  «u  Muséum  plusieurs  anisanx  vlraiits,  du 
nonbre  desquels  étafeot  le  Zébie  el  le  Gnou ,  que  M.  Jansen ,  gouremeur  du  Cap ,  envojdil  i 
l'iBipératrice  Joséphine,  et  qu'elle  donna  an  Muséum.  La  collection  de  Botanique  n'était  pas 
moins  importante  que  celle  de  zoolo^e.  La  végétation  de  la  Nouvelle-HollaDde  ne  ressemble 
point  à  «elle  des  autres  parties  du  globe.  Quelques  plantés  étaient  d^i  connues  par  tes  Anglais 
et  par  le  voyage  de  H.  de  Labillardière ,  mais  elles  étaient  en  petit  nombre  auprès  de  celles 
qui  rurent  apportées  en  1804.  Il  y  avait  plusieurs  caisses  d'arbrisseaux  vivants  qui  se  mnltî- 
pliéreut  fadlemenl,  un  très-grand  nombre  de  graines  qui  germèrent,  des  herbiers  très-blen 
conservés,  dans  lesquels  les  trois  quarts  au  moins  des  plantes  étaient  nouvelles,  et  dont 
plusieurs  même  oe  swil  pas  encore  connues,  malgré  les  savantes  reêherches  de  M.  flobtrt 
Brown.  Quelques-unes  ont  été  publiées  dans  les  Ârmalea  du  Mviéwm.  Ce  qu'il  Tant  surtviit 
reouuquer,  c'est  que  les  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande,  depuis  te  port  Jackson  jusque 
détroit-d'Entcecasteau]!,  ne  sont  point  de  terre  clwnde  comme  celles  des  Tropiques;  toutes 
peuvent  passer  l'bivw  eu  pleine  terre  dans  les  d^>art«nents  méridiCHiaux  de  la  France ,  et  UD 
grand  nombre  ne  craindraient  pas  les  hivers  à  Paris.  Aussi  depuis  que  le  Muséum  a  reçu  cet 
envoi,  a-t-on  vu  s'introduire  dans  les  Jardins  tes  Métrosidéros ,  les  Hélelenca ,  les  Leptoe- 
pemuim,  qui,  par  la  beauté  de  leurs  fleurs ,  ont  d'abord  excité  l'admiration.  Les  œsgnSflqnes 
Bucolyptnsqai.dansleurpajsnataliS'élèventàl&O pieds, et  dont  le  tronc  acquiert  7  è8  fàèds 
de  diamètre ,  commencèrent  à  se  multiplier.  On  les  conserve  encore  dans  l'Orangerie  à  oeuse 
de  répoque  à  laquelle  ils  fleurissent.  Mais  en  les  élevant  de  graine ,  on  parviendra  è  chaag et 
lews  faabittideB,  et  ils  seront  cultivés  dans  nos  parcs.  C'est  du  Muséum  que  de  beaux  indfvidoé 
de  tous  ces  arbres  de  la  famille  des  Myrtes  se  sont  répandus  chez  les  pépiniéristes,  et  dé4è 
dass  (otite  la  France.  » 

Les  herbiers,  autrefois  réunis  assez  confusément  dans  des  pièces  dépendantes  du  It^emènt 
du  piofosseui  deBetanique,  avaient  été  transportés  dans  une  salle  des  maisons  nouvellnmeRt 
soquises,  e(  d'abord  confiés  aux  soins  de  Laxnarck  ;  mais  celui-ci,  faute  de  local ,  n'était  point 
parvenu  à  les  mettre  en  ordre,  et,  devenu  professeur  de  zoologie.  In  temps  lui  avait  manqué 
pool  y  doaner  ses  soins,  Desfantaines  s'y  consacra  avec  zèle,  et  réussit  à  classer  toutes  ces 
riebesses.  Celte  partie  des  collectioDs  devait  biratAt  s'enrichir  du  magnifique  herbier  dos 
plantes  équinoxJales  de  l'Amérique,  recueUlies  par  HM.  de  Humboldt,  Bonpland  et  Kunth.  Cet 
berbier  oontenait  4,000  espèces,  dont  plus  de  3,000  étaient  inconnues  jusque-là ,  et  renfep^ 
maât  totts  les  échantillons  d'après  lesquels  avaient  été  gravées  les  figures  qui  accompagnent 
leur  grand  ouvrage  sur  l'histoire  des  plantes  équinotiales.  En  1809,  le  ministre  acheta  la 
eoHeetion  des  bois  de  l'Amérique  septentrionale ,  recueillie  par  Michaux  le  fils ,  ainsi  que 
l'berbier  du  même  pays,  etquiest  letype  de  l'ouvrage  d'André  Michaux  père,  mort  à  Mada- 
gaseu,  en  1803.  On  y  joigmt  les  beaux  herbiers  de  M.  Martin,  directeur  des  pépinières  de 
Gayenne. 

La  odiaotion  de  o^éralogie  s'était  accrue  de  la  série  des  roches  de  Corse  de  M.  B&mpasse, 
ifoi  coBiplétatlcrile  de  M.  de  Barrai.  On  y  avait  réuni  les  nombreux  échantltloos  de  ce  Régne 
qu'en  UtOS,  H.  Geoffhv^Seint-Hilaire  avait  rapportés  de  Lisbonne,  ainsi  qoe  les  mhiéraux 
envoyés  d'Italie  et  d'Allemagne  par  M.  Marcel  de  Serres.  Ces  d^nières  acquisitions  artfieat 
trouvé ploOe dans  le»  satlaa  récemment  ouvwtes,  dans  le  prolongement  des  galeriesdu  cabinet, 
et'dans  les  cocstmetiiHis- dont  on  les  avait  surmontées  au  second  étage. 
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Mois  la  parti»  des  coIlnMions  qui  avuit  acquis  le  plus  de  dévPlopp«ments  était  celle  qui  se 
rapporte  à  la  zoologie.  Peu  de  temps  après  la  réorfjranisation  du  Mus^m,  on  avait  préiiecilé  le 
plan  d'uni>  vaste  Ménagerie,  dans  laquelle  les  animaux  de  toutes  tes  classes  et  de  tons  les 
climats  auraient  été  placés  dans  des  conditions  en  rapport  avec  leurs  besoins  et  leurs 
habitudes  ;  mais  ce  projet ,  dans  lequel  on  avait  eu  peu  d'égard  ani  moyens  d'exécution ,  fui 
abandonné.  En  1802,  l'architecte  Molinos  ayant  présenté  le  plan  d'une  vaste  rotonde  destioée 
à  renfermer  les  animaux  féroces ,  on  rx>mmença  à  mettre  ce  projet  à  exécution  ;  mais  on  ne 
tarda  pas  à  reeoansltre  ses  inconvéni^its  et  les  travaux  furent  suspendus.  On  les  repiit  en 
181 1 ,  toutefois  après  avoir  modifié  la  distribution  intérieure,  de  manière  h  pouvoir  ;  li^er  les 
grands  herbivores,  comme  les  Éléphants  ,  les  Chameaux  et  les  Girafes.  Cette  haUtation, 
destinée  k  être  chauffée  pendant  l'hiver,  bien  qu'elle  ne  remplisse  pas  complètement  tontes  les 
conditions  désirables ,  ne  laisse  pas  d*ëtre  très-utile  et  de  faire  un  effet  assez  pittoresque  as 
milieu  des  parcs  dont  elle  est  entourée. 

La  Ménagerie  s'était  augmentée  de  viogt-qaatre  animaux  envoyés  par  le  rot  de  Hollaniie, 
et  de  plusieurs  autres  offerts  par  des  voyageurs  oo  des  négociants  étrangers.  On  étendait 
chaque  année  l'espace  destiné  aax  animaux  vivants.  Les  Cerfs,  les  Daims,  les  Atb,  les 
Bouquetins,  le  Zèbre,  les  Kangnroos,  respiraient  en  liberté,  erraient  dans  des  parcs  charmants 
et  logeaient  dans  des  abris  constmits  avec  goût  et  élégance.  Les  Oiseaux  aquatiques  avaient 
des  bassins  ou  des  marqs  appropriés  à  leurs  instincts;  les  Paons ,  les  Autruches,  les  Casoars 
avaient  leurs  enclos  réservés  ;  les  Faisans  et  les  Oiseaux  de  basse  cour  des  cages  commodes  el 
de  laides  espaces  :  il  ne  manquait  plus  qu'un  logement  conveuable  pour  les  Snges  et  une 
volière  :  l'avenir  devait  y  pourvoir. 

Les  galeries  d'anatomie  comparée  furent  ouvertes  aa  public  en  1806.  La  plus  grande  partie 
des  pièces  qui  la  composaieat  étaient  l'ouvrago  de  Guvier.  Ces  galeries  n'offraient  plus 
seulement  une  aride  cnllection  de  squelettes ,  mais  une  série  complète  de  parties  et  d'organes, 
appartenant  à  toutes  les  classes  du  R^ne  animal,  et  préparés  avec  le  plus  grand  soin,  de 
manière  à  servir  à  l'étude  et  à  ^a  comparaison.  Ce  travail ,  auquel  le  jeune  professeur  s'était 
livré  avec  une  ardeur  et  une  persévérance  extraordinaires ,  avait  été  pour  lui  l'occasion  d'une 
découverte  qui ,  fondée  sur  des  études  anatomiques ,  devait  fournir  des  éléments  de  la  pins 
haute  importance  aux  progrès  de  ta  géologie ,  et  ouvrir  à  l'élude  des  révolutions  du  globe  une 
carrière  aussi  immense  qu'imprévue. 

On  avait  beaucoup  fait  pour  la  zoologie ,  en  créant  une  Ménagerie  déjà  trés-nomlMense ,  en 
consacrant  un  vaste  laboratoire  aux  préparations  anatomiques  ,  en  rassemblant  les  matériaui 
d'une  galerie  d'anatomie  comparée.  Mais  ce  qui  devait  surtout  imprimer  une  marche  nouvelle 
jk  cette  branche  de  la  science  ;  c'était  l'organisation  de  son  enseignement.  Cet  enseignement 
était  alors  réparti  entre  plusieurs  cours  :  celui  de  Geoffroy-Sainl-Hilaire ,  qui  s'appliquait  h 
tout  l'ensemble  de  la  science ,  celui  d'anatomie  comparée ,  dans  lequel  Cuvier  avait  remplaré 
Mertmd,  mais  en  loi. donnant  une  physionomie  tonte  nouvelle;  le  cours  de  Lacépéde,  relatif 
aux  Reptiles  et  aux  Poissons;  et  celui  de  Lamarck,  qui  comprenait  les  Vers  et  les  Insectes. 
Un  peu  plus  tard,  Geoffroy-Saint-Hilaire,  chargé  à  la  fois  de  son  cours,  de  la  corresp<»idan« 
et  du  soin  des  collections ,  demanda  qu'on  lui  adjoignit  un  naturaliste  pour  la  surveillance  et 
le  mouvement  de  la  Ménagerie.  On  désigna  pour  cet  emploi  M.  Frédéric  Cuvier,  frère  du 
professeur,  déji  connu  dans  la  science  par  de  bons  travaux  de  zoologie.  Nous  verrons  bientôt 
tout  ce  qu'un  pareil  concours  d'hommes  de  talents  et  de  gOnie  devait  répandre  de  nouvelles 
lumières  sur  celte  branche  importante  des  sciences  naturelles;  mais  il  faut  reprendre  à  sa 
source  l'histoire  des  événements  scientifiques  de  cette  période  et  celle  des  savants  qui  la  rem- 
plissent d'une  manière  si  brillante  par  leurs  actes  et  par  leurs  découvertes. 

Etienne  Geoffroy-Seint-Hilalre ,  le  créateur  de  l'anatomie  philosophique  en  France,  naquit 
i  Étampes  en  1772.  Sa  famille,  originaire  de  Troyes,  avait  déjà,  dans  le  siècle  précédent, 
fourni  trois  membres  à  l'Académie  des  sciences .  et  l'un  d'eux  avait  été  professeur  au  Jardin 
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du  Roi  [  I  ) .  Son  pAre  appartenait  au  barreau ,  et  le  jeune  Etienne  semblait  naturel tetnent  des- 
tina à  la  intoie  canttre.  Son  éducation  de  famille  fut  non-seulement  dirigée  par  son  père, 
mais  surlOBt  par  son  aïeale  maternelle,  femme  d'un  vrai  mérite,  qui  déposa  dans  ^oii  co-ur 
le  germe  des  vertus  et  le  goAt  du  travail.  Sa  conslitution  était  délicate;  il  avait  montré  do 
l'aplitnde  et  de  l'intelligence  dans  ses  classée,  et  on  eut  d'abord  la  ponsée  de  le  destinera 
l'Église.  Son  père,  chargé  de  famille,  avait  dans  le  cleigé  quelques  émis  puissants,  dont  la 
protection  pouvait  lui  faciliter  les  abords  de  la  carrière  ecclésiastique.  Il  obtint  en  effet  une 
bourse  au  collège  de  Navarre,  puis  un  mince  caoonicat  à  Étampes,  mais  avec  la  perspective 
d'un  bénéfice  assez  avantageux  dans  le  m@me  diocèse.  Cependant  le  jeune  homme ,  avant 
même  de  quitter  le  collège,  se  sentait  entraîné  par  une  autre  vocation.  A  Navarre,  il  avait 
suivi  avec  le  plus  vif  intérêt  les  cours  de  physique  de  Brisson,  et,  en  1 790,  au  moment  de  ter- 
lain»  ses  études,  il  supplia  son  père  de  lui  permettre  de  sui\Te  les  cours  du  collage  de  France 
ri  du  Jardin  des  Plantes.  Son  père  ;  consentit,  à  la  condition  qu'il  entrerait  comme  pension- 
naire  en  chambre  au  collège  du  Cardinai-Lemoine ,  et  qu'il  suivrait  en  même  temps  les  cours 
de  l'École  de  droit.  fleoffroj-Sainl-Hilalre  se  résigna  ;  avant  la  fin  de  l'année ,  il  était  déjà 
bachelier,  mais  l'étude  de  la  jurisprudence  ne  répondant  point  à  ses  goûts,  il  obtint  la  permis- 
sion de  quitter  la  carrière  du  droit  pour  celle  de  la  médecine.  C'était  lui  ouvrir  la  seule  voie 
qui  convint  réellement  &  ses  dispositions,  celle  des  sciences  nalurolles,  à  laquelle  il  ne  tarda 
pas  à  se  livrer  exclusivement. 

Geoffroj-Saint-Hilaire  trouva  au  Cardinai-Lemoine  l'abbé  Haûy,  régent  émérite  de  seconde, 
physicien  et  minéralogiste  célèbre,  déjà  membre  de  l'Académie  depuis  sept  aos.  Bien  qu'au 
réfectoire  ils  ne  dussent  pas  s'asseoir  à  la  même  table,  il  y  avait  entre  eux  plusieurs  motifs  de 
rapproctieoient  et  le  jeune  homme  s'rahardit  à  l'aborder.  Haiiy  avait  fait  ses  éludes  à  Navarre 
et  était  élève  de  Brisson;  leurs  goûts  et  leurs  souvenirs  les  portaient  naturellement  l'un  vers 
l'autre.  Geoffroj-Saint-Hilaire ,  quoique  bien  jeune  encore,  fut  admis  en  tiers  dans  l'intimité 
qui  existait  entre  Haiiy  et  le  vénérable  Lhomond.  On  juge  cnnbien  le  jeune  homme  profitait 
à  leurs  conversations  savantes,  car  Lhomond  était  botaniste  et  Haûjr  s'était  occupé  aussi  de 
zoologie;  mais  la  minéralogie,  la  physique  et  la  chimie  étaient  les  sujets  les  plus  habituels  de 
leurs  entretiens.  Geoffroy  s'aff(»inissiiit  de  plus  en  plus  dans  la  résolution  de  se  livrer  à  l'étude 
de  ces  sciences;  il  était  un  des  auditeurs  les  plus  assidus  des  cours  de  Fourcroy  et  de  Dau- 
benton.  Présenté  à  ce  demior  par  Haiiy,  Daubenton  le  prit  en  amitié,  le  Ht  travailler  près  de 
lui  et  lui  confia  la  détermination  de  quelques  échantillons  de  la  collection  de  minéralogie. 

A  ce  moment,  l'horizon  politique  se  rembrunissait  de  jour  en  jour.  On  était  en  1792,  et  le 
clergé  était  alors  particulièrement  en  butte  à  l'animosité  de  la  faction  démagogique.  Haiiy, 
qui  se  trouvait  au  nombre  des  prêtres  qui  avaient  refusé  le  serment ,  venait  d'être  arrêté  avec 
d'autres  ecclésiastiques  du  Cardinai-Lemoine  et  de  Navarre,  et  incarcéré  avec  eux  dans  l'église 
de  Saint-Firmiu ,  convertie  en  prison  (2). 

Geoffroy- Sain t-H ilaire ,  effrayé  du  danger  auquel  est  exposé  sou  mattre  et  son  ami,  court 
chez  Daubenton ,  chez  les  membres  de  l'Académie ,  chez  les  honomes  influents ,  et  grâce  à  ses 
démarches,  il  obtient  l'ordre  d'élargissement  du  bon  professeur.  Il  le  lui  apporte  le  14  août, 
à  dix  heures  du  soir,  mais  l'illustre  physicien  ne  peut  se  décider  à  quitter  encore  ses  amis  ;  il 
veut  passer  la  nuit  auprès  d'eux,  et  le  lendemain,  jour  de  fête,  il  veut,  dans  la  prison  même, 
remercier  Dieu  de  sa  délivrance.  Enfin,  le  15,  ce  n'est  qu'à  force  de  sollicitations  que 
(îeoffroy-Saint-Hilaire  parvient  à  l'entraîner  et  à  le  sauver,  car  on  était  à  la  veille  des  événe- 
ments de  septembre.  Mais  Geoffroy  n'avait  pas  terminé  sa  tâche;  d'autres  professeurs  de 


(1)  Voyci  pages  19  tt  10. 

(i)  Lt«  habiuiioos  ont  aussi  leur*  destinées  ;  Salnl-Firmin  fut  d'abonl  un  collège;  en  tfiil.  il  devint  le  coU' 
T<nt  de  la  Miuion;  plut  tard,  on  le  convertit  en  simioaire;  il  servît  de  prison  pendant  la  terreur,  puis  on  y 
tlaUii  r  nslilution  des  leune^  Avengles  ;  aujourd'hui  c'vtt  nne  mierne. 
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Navarre  et  du  Cardinat-Lemoiue  étaient  restés  sous  les  verroax.  Il  entreprend  de  nouTctles 
démarches,  mais  en  vain  ;  cependant  les  circonstances  deviennent  de  pins  m  pins  graves  :  des 
menaces  sinistres  lancées  contre  les  prisonniers  le  décident;  il  ne  prend  plas  conseil  ijas  de 
son  courqge  et  rie  son  dévouement  (1). 

(I  Un  plan  d'évasion  s'était  prt<senté  à  son  esprit;  il  fait  aussitôt  ses  préparatira.  A  la  favnir 
des  relations  qui  naissent  du  voisinage ,  il  avait  déjà  réussi  k  gagner  l'un  des  emploi  de 
Saint-Pirmln.  l.e  i"  septembre,  par  l'entremise  de  son  barbier,  il  parvient  A  se  procurer  la 
carte  et  les  Ins^nes  d'un  commissaire  des  prisons.  Retiré  dans  sa  chambre ,  dont  la  fnètie 
avait  jour  sur  Saint-Firmin ,  il  attend ,  plein  d'anxiété ,  le  moment  fovoraMe.  Le  3  septonbre, 
i  deux  heures,  au  moment  où  le  tocsin  sonne,  oii  le  désordre  est  partout,  il  revêt  aea  Taoi 
insignes,  il  se  présente  k  la  prison,  il  y  péoèlre,  et  bientôt  ses  maîtres  connaissent  les  aojiau 
d'évasion  qu'il  a  préparés,  n  Tout  est  prévu,  leur  dit-il,  et  vous  n'ëwx  q«'à  ma  suvre.  a  Tool 
avait  été  prévu  en  efTet ,  tout ,  sinon  le  dévouement  sublime  de  ces  vénérables  prêtres,  a  Non, 
répond  l'un  d'eux,  l'abbé  de  Kérauran,  proviseur  de  Navarre,  non.  nous  ne  qaîtlwons  pas  nos 
trères  ;  notre  délivrance  rendrait  leur  perte  plus  certaine  I  n 

n  Les  supplications  de  Geortro,v-Saînt-Hilaire  ne  purent  vaincre  \enr  résolation,-  H  sortt, 
plein  de  regrets ,  suivi  d'un  seul  ecclésiastique ,  qu'il  ne  connaissait  pas.  » 

«Dans  la  même  journée,  le  massacre,  qui,  vers  trois  heures,  avait  commencé  ailx  Carniei 
et  h  l'Abbaye,  devint  générpl.  Do  sa  fenâlre,  GeolTroy-Saint-Hilaire  vit  frappw  plusieurs  vic- 
times; il  vit,  et  cet  horrible  spectacle  lui  est  toujours  resté  présent,  il  vit  précipiter  d'im 
second  étage  un  vieillard  qui  n'avait  pas  répondu  h  l'appel ,  soit  qo'il  eût  vtmlu  se  cacher, 
soit  peut-Ptre  qu'il  fût  sourd. 

[t  Et  pourtnnt ,  il  restait  à  sa  fenêtre ,  ne  pouvant  détacher  son  esprit  de  la  pensée  d'être 
utile  aux  ecclésiastiques  de  Navarre  et  du  Cardinat-Lemoine ,  et  toujours  prAt  A  saisir  les 
chances  favorables  qui  pourraient  naître  des  circonstances.  Il  attendit  en  vain  toute  la  soirée; 
mais ,  dès  que  la  nuit  fut  venue  ,*  il  se  rendit  avec  une  échelle  A  Saint-Pirmin ,  A  an  angle  de 
mur  qu'il  avait  le  matin  même,  afin  de  tout  prévoir,  indiqué  k  l'abbé  de  Kérauran  et  i  ses 
compagnons,  Il  passa  plus  de  huit  heures  sur  le  mur,  sans  que  personne  se  montrftt.  EnOn, 
un  prêtre  parut,  et  fut  bientôt  hors  de  la  fatale  enceinte;  plusieurs  antres  lui  succédèreni; 
l'un  d'eux,  en  franchissant  le  mur  avec  trop  de  précipitation,  fit  une  chute  et  se  blessa  le  pied. 
Oeoffroy-Saint-Hilaire  lo  prit  dans  ses  bras,  et  le  porta  dans  ud  chantier  voisin.  Puis,  il  coomi 
de  nouvean  au  poste  que  son  dévouement  lui  avait  assigné  ,  et  d'autres  ecclésiastiques 
s'échappèrent  encore.  Douze  victimes  avaient  été  ainsi  arrachées  à  la  mort,  lorsqu'un  coup 
de  fusil  fut  tiré  du  jardin  sur  Geoffroy-Sainl-Hilaire  et  alleignit  ses  vêtements,  il  était  alors 
sur  le  haut  du  mur,  et,  tout  entier  à  ses  généreuses  préoccupations,  il  ne  s'apercevait  pas  que 
le  soleil  était  levé. 

«  Il  lui  fallut  donc  descendre  et  rentrer  chez  Ini,  k  la  fois  heurenx  et  désespéré.  Il  venait  àe 
sauver  douze  vénérables  prêtres;  mais  il  ne  devait  plus  revoir  ses  chers  maîtres  de  Navarre  : 
au  pieux  rendez-vous  convenu  entre  le  libérateur  et  les  victimes ,  le  libérateur  seul  s'était 
rendu  !» 

Épuisé  par  de  telles  émotions ,  Geoffroy-Saint-Hilaire  se  retira  dans  sa  famille  «t  j  tomba 
malade.  Une  fièvre  nerveuse  mit  quelque  temps  ses  jours  en  danger ,  mais  sa  jeunesse 
triompha,  et,  au  commencement  de  l'hiv^de  1792,  il  vint  à  Paris  ponr  repiCodrc  ses  tra- 
vaux. On  comprend  avec  quelle  effusion  il  fut  reçu  par  Hauy,  par  Lhomond,  et  rataiepar 
Daubenlon  A  qui  Haiiy  l'avait  signalé  et  recommandé  comme  son  sauveur.  Jamais  reooni- 
mandation  ne  fut  mieux  accueillie  :  Daubenlon,  qui  déjà  l'avait  apprécié,  s^nbla  l'adopter 

(I)  Nou»  (levons  cm  délaiU,  aiiiBi  qno  les  principau\  iniu  dr  cette  biographie,  au  bel  ouvrage  publié  ptr 
M.  trdore  Gcotlroy-Stiol-Hilsitre,  sur  la  Tie,  les  travaux  el  U  doctrine  scicnliDque  de  ion  illnitre  père.  Nws 
ne  pouvioii»  les  piiinfr  à  une  sourrc  nliis  exacte  et  nirtoul  plus  rF«p«Wblc. 


HiSTUIBE.  —  1794-  1815.  107 

canune  un  fil&,  el  il  saisit  avec  empressement  la  première  occasion  i|ui  s'uKrit  de  lui  ouvrir 
les  pwtes  (lu  Jardin  <tes  Plantes. 

itew  ne  xéustoaft  point  au  désir  de  reproduire  ici  un  fragnieut  d'une  lettre  écrite  à  Geoiïroy- 
Saini-Uilaire,  à  l'occasion  de  sa  maladie,  par  l'excellent  Haiiy  ;  «  Le  rétoblissoment  de  voire 
MUté,  lui  dùwûtm,  exige  qun  vous  écartiez  toute  occupation  sérieuse.  Laissez-IÀ  les  problèmes 
sur  les  cristaux  et  tous  c«s  rhomboïdes  et  dodécaèdres  ,  hérissés  d'angles  et  de  formules  atgé- 
bri<|uea;  attachez-vous  aux  piaules  qui  se  préiienteut  sous  un  air  bien  plus  gracieux,  el 
parlent  un  langage  plus  intelligible.  Un  cours  de  Botanique  est  del'hygiène toute  pure;  on  n'a 
pas  beacna  de  prend»  les  plantes  en  décoction  ;  il  suffit  d'aller  les  cueillir  pour  les  trouver 
salutaires.  Nous  reprendrons  l'étude  des  Minéraux,  lorsqu'elle  sera  plus  de  saison.  Je  suis 
loujottn  Ewt  Irauquille  ici  ;  j'ai  assisté  ces  jours  derniers  à  la  revue  do  notre  bataillon,  mais 
sanspitpw  ni  fusil;  j'ai  seulement  répondu  à  l'appel,  après  quoi  l'on  m'a  permis  demeretimr; 
cette  démarche  m'a  [Kocuré.  beaucoup  d'accueil  de  la  part  des  principaux  membres  de  la 
aectien;  Ions  les  absents  ont  été  notés;  j'ai  cm  devoir  éviter  cette  petite  disgrâce,  et  je  me 
confonaraai  toujours  an  principe,  que  tout  ce  qu'on  peut  faire ,  on  le  doit,  » 

Laoépéde  s'était  vu  obligé,  par  divers  motift,  de  se  retirer  à  la  campagne  et  de  résignes- ses 
fonctions  de  démonstrateur  au  Cabinet  d'histoire  naturelle.  Daubenton  proposa  à  Bernardin 
de  Saint-Pierre  de  nommer  Geoflroy-Saint-Hilaire  à  la  place  devenue  vacante.  I^a  proposition 
fut  agréée  ;  la^i ,  au  mAme  instant,  l'établissement  lui-mémo  était  menacé  dans  son  existwice, 
Oa  a  va  ailleurs  comment  le  coup  fut  détourné  par  le  dévouemait  de  Lakanal.  La  nouvelle 
oiganisation  éleva  tout  à  coup  le  sous-démonstrateur  du  Cabinet  eu  rang  de  professeur  titu- 
laire au  Muséum.  Ce  ne  fut  pas  néanmoins  sans  quoique  opposition  :  Fourcroj,  alors  membre 
influent  du  comité  d'instruction  publique,  blâma  avec  violence  la  nomination  d'un  professeur 
mcore  inconnu  et  k  peine  Agé  de  21  ans.  La  fermeté  de  Daubenton,  secondée  par  les  instances 
de  Hau;  el  par  l'autoiîté  de  Lakanal ,  maintint  Geoffroy-Saint-ljilaire  dans  la  possession  de 
l'emploi.  Une  autre  <UC6culté  vint  de  Geoffroy  lui-même  qui,  en  effet,  se  trouvaitbien  jeune, 
et  peut-être  un  peu  déplacé  pour  une  chaire  de  zoologie,  science  que  jusque-là  il  avait  peu 
étudiée  ;  mais  Daubenton  s'opposa  éoergiquement  au  refus  que  lui  dictait  sa  modestie  :  «  J'ai 
sur  vous  l'autorité  d'un  père,  lui  dit-il,  el  je  prends  sur  moi  la  responsabilité  de  l'événement,  u 
Georfroy-ijaint-Hilaire  céda  ;  toutefois ,  un  autre  scrupule  s'éleva  dans  son  esprit  :  la  chaire 
appartenait  de  dr<Ht  à  Lacépède ,  que  des  ctiuses  indépendantes  de  sa  volonté  avaient  éloigné 
de  Paris.  Il  écrivit  donc  à  Lacépède  pour  lui  offrir  cette  chaire  ;  Lacépède  refusa  avec  délica- 
tesse, el  dans  des  termes  tels  que  le  jeune  professeur  dut  se  résigner  à  prendre  place  an  milieu 
de  ses  maîtres. 

Tout  était  it  créer  dans  l'enseignement  qui  lui  était  destiné.  La  collection  zoologique,  com- 
mencée sousBuffon,  ne  s'était  développée  qu'avec  lenteur.  Les  squelettes  de  Daubenton  avaient 
été  longtemps  relégués  dans  les  combles  du  Cabinet,  ii  où,  selon  une  expression  de  Cuvier, 
ils  gisaient  entassés  comme  des  fagots,  u  Les  salles  d'anatomie  comparée  étaient  suriout  fort 
incomplètes.  Geoffroy-âaint-Hilaire  n'avait  aucun  antécédent  pour  le  cours  qu'il  allait  entre- 
prwdre  :  ni  leQons ,  ni  méthode ,  ni  matériaux ,  ni  auditoire  ;  il  n'avait  pas  à  suivre ,  mais  à 
diMoer  l'exemple.  Lamarck  se  trouvait  dans  la  mémo  situalion.  Des  deux  cours  de  zoologie, 
l'un  était  confié  i  un  botaniste,  et  l'autre  à  un  minéralogiste  de  21  ans. 

Geoffroy-Saint-Hilaire  commença  néanmoins,  dés  son  entrés  eu  fonctions ,  à  former  les 
collections  qui  devaient  servir  de  base  à  son  enseignement  ;  il  enrichit  surtout  de  ses  propres 
travaux  la  collection  des  Mammifères  et  des  Oiseaux.  Son  cours  fut  ouvert  au  mois  de  mai 
1794,et,dëslalln  de  la  même  année,  il  publiait  son  premier  travail  zoologique,  sur  VÂye-Ar/e. 
Mais  déjà  il  avait  rendu  à  la  science  un  éminent  service ,  en  créant  presque  inopinément  la 
Ménagerie.  On  a  \-u  que  la  première  pensée  de  cet  établissement,  que  Buffon  avait  appelé  de 
ses  vœux,  sans  oser  en  faire  la  proposition  formello,  avait  été  énoncée,  avec  l'autorité  de  la 
raison  et  de  l'éloquence,  par  Bernardin  de  Saint-Picrrc.  Après  le  10  août,  la  Ménagerie  do 
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Versnilles  ajant  été  ilévastéu ,  il  avait  rëclamé  le  petit  nombre  d'aumaiu  qui  av4i«it  écltqppo 
au  massacre,  au  nom  du  Jardin  des  Plantes,  mais  on  n'avait  pu  donnar  suite  à  c^tte  dcmadc 
poux  divers  motifs.  Les  professeurs,  dans  leur  projet  de  règlement,  iusislèreut  à  leur  tour  tur 
le  même  suji^t,  du  moins  comme  une  vue  d'avenir;  une  circonstance  (ortoite,  et  dent  il 
sera  parlé  plus  au  long  lors  de  la  description  du  Muséum  dans  la  seconde  partie  de  cet 
ounage,  saisie  avec  habileté  par  Geofirof-Saint-Hilaire ,  amena  subitement  la  réaiisaliaa  de 
l'institution  de  la  Ménagerie. 

Le  décret  qui  fut  rendu  à  ce  sujet,  sur  la  proposition  de  Lakanal,  protecteur  aident  et 
dévoué  de  l'établissement,  porte  la  même  date  que  celui  qui  rétablissait  au  Musàun  la  chaicv 
d'histoire  des  Reptiles  et  des  Poissons  eu  faveur  de  Lacépède  :  11  décembre  1794. 

Cette  même  aimée  est  aussi  celle  des  premières  relations  de  tieaffroy-Sainl-Uilaire  avec 
Cuvier  «  qui  devait  titre,  tour  à  tour,  le  plus  cher  de  ses  amis,. le  plus  illustre  de  sas  coUâgues 
au  Muséum,  et  le  plus  puissant  de  ses  adversaires  scientifiques.  L'agronome  Tesàer,  ancieu 
membre  de  l'Académie  des  sciences  et  ami  de  la  famille  Geoffroy,  s'était  retiré  en  NOTmaadie 
pour  fuir  la  persécution,  et  exerçait  à  l'hôpital  de  Fécamp  les  fonctious  de  médeciD  en  chef. 
Il  y  fit  ta  connaissance  d'un  jeuue  homme,  habitant  d'un  château  voisin,  oii  il  faisait  l'éduca- 
tion du  ûls  d'uu  gentilhomme  protestant,  M.  d'Héricy.  Tessier,  avant  la  révolution,  avaiteu 
le  bonheur  de  révéler  au  monde  savant  un  homme  devenu  depuis  justement  célèbre ,  l'astro- 
nome Delambrt'.  Dès  ses  premiers  rapports  avec  le  jeune  précepteur,  qui  lui  commuoiqaa 
quelques  travaux  d'histoire  naturelle,  Tessier  comprit ,  suivant  ses  expressions,  a  qu'il  voiail 
encore  d'avoir  la  main  heureuse.  »  fl  annonçait  à  ses  amis  qu'il  venait  de  faire  b  la  meillew 
de  ses  découvertes,  »  et  lenr  demandait  d'ou\Tir  la  carrière  des  sciences  à  un  autre  Oelambie. 
(îeofTroy,  après  avoir  aussi  parcouru  les  Mémoires  du  jeune  protégé  de  Tessier,  se  prit  poor 
l'auleur  d'une  estime  mêlée  d'enthousiasme,  et  dans  sou  admiration  d^jà  affectueuse,  il  lai 
écrivait  :  n  Venez,  Monsieur,  venez  jouer  parmi  nous  k  rôle  de  Linné,  d'un  autre  législateur 
(le  rUistoiro  naUunlle,  »  Cuvira'  vint  en  effet,  au  ommcacemefit  de  1795 ,  passer  quetqai^ 
mois  à  Paris  avec  son  élève. 
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Geofftoy-Saint'Hilaire  l'accueillit  avec  empressement,  et  une  vive  amitié  ne  tarda  pas  à 
s'Adrtir  entre  euT.  »  Même  amour  de  l'étjde,  m^me  élan  de  la  jeunesse  vers  tout  ce  qui  est 
noUe  et  beaa ,  même  désir  de  servir  la  science  et  leur  pays,  n  Aussi ,  dès  le  premier  moment . 
ils  vécurent  en  frères  :  les  amis ,  Vhsbitstion ,  les  moyens  d'étude ,  tout  devint  commun ,  et 
ils  s'assoctérent  pour  composer  ensemble  un  premier  ouvrage.  Pou  de  temps  après,  Cuvier, 
nommé  snppléant'du  cours  d'anatomie  comparée ,  se  décidait  à  rester  i  Paris. 

Nous  dirons  ailleurs  quels  succès  attendaient  ce  jeune  et  brillant  naturaliste ,  quelles  idées 
le  rapprochèrent  et  l'éloi^èrent  tour  à  tour  de  la  ligne  suivie  par  son  savant  émule.  Hàtons- 
noas  de  constater  foi  que,  quelle  rju'ait  été  la  dissidence  de  leurs  opinions  scientifiques,  )c 
souvenir  de  leur  première  amitié  prévalut  toujours  el  ne  s'effaça  Jamais  de  leur  ca-ur.  «  Je 
crois,  a  dit  fîeofTcoy-Soint-Hilatre  ,  dans  l'un  de  ses  derniers  écrits,  que  l'on  devra  dire  un 
jour  de  moi  que  J'ai. rendu  à  la  société  deux  services  émtnents.  »  L'un  de  ces  services ,  il  le 
place  dans  ses  travaux  de  philosophie  naturelle;  l'autre,  qu'il  semble  mettre  sur  la  mfme 
ligne,  «  c'est,  dit-il,  d'avoir  appelé  à  Paris  el  d'avoir  Introduit  chez  les  naturalistes  le  célèbre 
Georges  Cuvier.  » 

Pendant  la  même  année,  les  rleux  amis  publièrent  en  commun  cinq  Mémoires,  presque  tous 
relatifs  h  la  classe  des  Mammifères.  C'est  là  igu'à  l'occasion  de  certains  phénomènes  physiolo- 
giques ,  de  la  détermination  de  quelques  espèces ,  et  du  rétablissement  de  divers  genres  nou  - 
reaux,  se  trouvent  déposés  les  germes  des  vues  générales  qui  dominent  aujourd'hui  tout 
l'édifice  des  sciences  zoologiques.  L'année  suivante,  Geoffroy-Saint-Hilaire  publia  seul  un 
Mémoire  sur  les  Makis,  où  s'étabht,  ponr  la  première  fois,  ce  principe  au  développement 
duquel  il  devait  consacrer  toute  sa  vie  ;  n  l'unilé  de  composition  organique,  n  On  y  trouve 
également  l'idéc-mèro  de  l'auatomie  philosophique ,  formulée  dans  les  termes  suivants  :  a  La 
Nature  a  formé  tous  les  êtres  vivants  sur  uci  plan  unique,  essentiellement  le  même  dans  son 
principe,  mais  varié  do  milto  manières  dans  toutes  ses  parties  accessoires.  » 

Au  commencement  do  1798,  Berthollet  vint  proposer  à  fieoffroy-Saint-Hîlaire  de  prendre 
pari  il  uno  expédition  lointaine  et  encore  secrète,  dans  laquelle  la  science  devait  jouer  un 
certain  rôle.  »  Venez,  lui  avait-il  dit,  Monge  et  moi  serons  vos  compagnons,  et  Bonaparte 
sera  notre  général,  u  Geoffroy-Saint-Hilaire  n'hésita  point;  il  accepta  sans  savoir  dans  quels 
climats  allait  reatntner  sa  destinée  aventureuse.  Le  choix  seul  des  matériaux  scientifiques 
qae  l'on  empgrtait  semblait  indiquer  pour  but  l'exploration  de  l'Egypte  ou  de  la  Syrie. 

Le  19  mai  1798,  sortit  de  la  rade  de  Toulon  la  grande  escadre  commandée  par  l'amiral 
Bnieys.  Elle  portait  treutu-six  mille  soldats,  dix  mille  marins  ut  un  nombre  considérable  de 
gens  de  lettres ,  d'artistes  et  de  savants ,  parmi  lesquels  on  comptait  Monge ,  Kourier ,  Malus , 
BertboUet ,  Dolomieu ,  Cordier,  Geoffroy-Saiut-Hilaire ,  Jomard ,  Larrey,  et  une  foule  d'autres 
déjà  illustres  ou  prêts  k  le  devenir.  Geoffroy  monta  avec  son  frëro,  officier  du  génie,  sur  la 
frégate  VAlceate;  peu  de  jours  après,  on  so  présentait  devant  Malle,  et  la  ville  imprenable 
tombait  au  pouvoù-  des  Prani^is.  A  la  fin  de  juin ,  on  débarquait  sur  la  plage  d'Egypte ,  el  le 
lendemain  on  s'emparait  d'Alexandrie. 

Gooffroy-Saint-Hilaire  commença  iiussitôt  ses  recherches  de  zoologie  <H  d'anatomie  com- 
parée. Il  fnt  l'un  des  sept  chargés  par  Bonaparto  de  former  l'fnstitul  d'Egypte,  établi  au  Caire. 
Pendant  un  an,  il  so  livra  avec  ardeur  à  ses  explorations  et  à  sfs  travaux  :  nnnûe  d'enchaiitc- 
meut  pour  un  jeune  homme  enlliousiasle  de  la  science  et  de  la  nature.  «  Après  une  excursion 
dans  le  désert,  on  voyage  sur  le  Nil ,  une  visite  aux  Pyramides ,  il  se  retrouvait  tout  à  coup 
au  milieu  de  la  civilisation  do  son  pays,  parmi  des  collègues  dont  la  plupart  élaient  devenus 
ses  amis  ;  il  pouvait  communiquer  à  un  Institut  français  les  fruits  d-uno  exploration  terminée 
la  veille  sur  les  ruines  d'Héliopulis  ou  de  Mempliis;  et  si ,  le  soir,  it  voulait  pi'endre  du  repos, 
il  retrouvait  l'élite  des  officiers,  des  savants,  des  littérateurs,  des  artistes,  réunie  cliez  le  général 
en  chef ,  dans  un  cerdo  que  Paris  lui-même  eàt  envié  au  Caire.  » 

Geeffroy-Sainl-Hilairc  lit  successivement  avec  Savigny ,  Mechaiu  ot  plusieurs  autres  mem- 
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bres  de  la  commission ,  trois  voyantes  daus  le  Délia ,  «kiis  la  Haute-Ég.vpta,  jusque  painlHà 
les  cataractes  et  à  la  mer  Rouge  ;  il  en  rapporta  (rimniense»  et  curieueeti  colleclions  de  tonte 
uature,  car  il  se  montrait  partout  géologue,  Eonlogiste,  ercliéoiogue,  ethnographe.  Od  connaît 
le  triste  déDoùmeot  de  cette  ct;lèbre  expédition,  les  déisastros  qui  l'Hucompagoèreol  el  les  dmd- 
brouses  péripéties  qui  retinrent  si  longtemps  lu  Huile  cl  la  commission  sci»itifli)De,  tuUAt  hq 
Caire,  tantdt  à  Alexandrie,  livrées  tour  à  tour  à  lu  peste,  à  la  Tamine,  à  la  Irahtsoii,  iloite» 
les  horreurs  d'un  siège  prolongé.  C'est  pendant  le  bloi;us  d'Alexandrie  'lo»  GeoKroy-Saint- 
Hilaire  étudia  les  Poissons  de  la  Méditerranée ,  qu'il  fil  ses  belles  expériences  sur  l«  Torpille, 
sur  le  Halaptéruro,  et  qu'il  écrivit  son  Mémoire  sur  l'anatomie  comparée  des  organes  âec- 
(riquos. 

Eoûa,  une  capitulation  est  consentie;  nos  savants  vont  être  .libres,  mais  od  leur  annonce 
que  temrs  richesses  scientifiques  resteront  au  pouvoir  des  Anglais.  Les  protestations  mdI 
unanimes  el  éo^giques.  Entraîné  par  elles,  honteux  de  l'acte  qu'il  avait  signé,  Henouûl 
entendre  quelques  représentations ,  mais  Hutchinson  insista.  Geoflroy-SaiDt'-Hîlaire  rt  ses 
collègues  Savignjr  et  Uelille  se  rendirent  aussitôt  au  camp  anglais  ;  ils  établirent  que  nul 
n'avait  le  droit  de  leur  ravir  des  collections ,  fruits  de  leurs  travaux  particuliers.  Us  «joatJnnt 
qu'eux  seuls  possédaient  la  clef  de  leurs  dessins,  de  leurs  plans,  de  leurs  notes,  etqoece 
serait  en  priver  non  pas  la  France  seulement,  mais  la  science  et  le  monde  entier.  Lo  général 
fut  ioUeKible.  Ce  fut  alors,  dit  l'historien  de  l'expiklilion  d'Egypte,  que,  par  un  élan  conrt^eui, 
par  une  inspiraliou  énei^ique,  Geoffroy-Saint-Hilaire  sauva  une  partie  que  tuut  In  monde 
considérait  comme  perdue.  «  ^on,  s'écria-t-il ,  nous  n'ot>éirons  pas  I  Votre  armée  n'entre  qoe 
dans  deux  jours  dans  la  place.  Eh  bien  I  d'ici-là ,  le  sacritice  sera  consomné.  Nous  brtlorons 
nous-mêmes  nos  richesses.  Vous  disposerez  ensuite  do  nos  personnes  comme  Ikki  vous  sem- 
blera. —  C'est  a  de  la  célébrité  que  vous  visez.  Eli  bien  !  comptez  sur  les  souvenirs  de  l'his- 
loire  :  vous  aures  aussi  brûlé  une  bibliothèque  à  Alexandrie  I  »  L'efl'et  produit  par  ces  paroles 
fut  magique,  le  général  ne  vit  plus  devant  lui  que  la  réprobation  qui  pèse  encore,  après  douze 
siècles,  sur  la  mémoire  d'Omar ,  et  l'article  16  de  la  capitulation  tut  annulé. 

Jusque-là  l'existence  de  Geoflïoy-Saint-Hilaire ,  bien  que  vouée  aux  travaux  sçieotitiques, 
avait  été  également  remplie  d'événements  ,  d'agitations  et  de  périls ,  au  milieu  deaqaris 
l'homme  et  le  citoyen  se  montrent  sans  cesse  à  cOté  du  savant.  Ce  ne  fut  qu'on  janvier  1801 
qu'il  revit  le  Muséum ,  sa  famille  et  ses  amis.  Ses  collections  avaient  beaucoup  soufferl. 
mais  elles  contenaient  encore  d'immenses  richesses.  Dans  le  rapport  qui  fui  lait  à  ce  sujel 
par  Lac^iède.  Cuvier  et  Lamarck,  les  commissaires  déctaraieot  que  leur  col%ae  avait 
dépassé  toutes  les  espérances  que  l'on  pouvait  fonder  sur  son  zèle.  Arrivés  h  la  partie  archéo- 
logique des  collections ,  ils  ajoutèrent  :  n  On  ne  peut  maîtriser  les  iAm»  de  sod  imagination, 
lor»iu'ou  voit  encore,  conservé  avec  ses  moindres  os,  ses  moindroa  poils,  et  parfaitemeet 
reeonnaissable ,  tel  animal  qui  avait,  il  y  a  deux  ou  trois  nûHe  ans,  dans  Thèbes  ou  dans 
Memphis,  des  prêtres  et  des  autels  !  » 

Ueofl'roy  s'empressa  aussitât  do  mettre  en  ordre  toutes  ses  richesses ,  et  conunenQs  à  Ik 
décrira.  De  1803  h  1806,  datent  ses  plus  nombreux  travaux  de  zoologie  et  d'aoatomie  com- 
parée. 11  tira  de  tous  ces  matàiaux  les  éléments  de  plusieurs  mémoires  sur  la  Faune  d'Égï'ple, 
sur  le  polyptère,  sur  les  Poissons  électriques,  le  Crocodile,  l'appareil  respiratoire  auraomérsire 
de  l'Hélérobrancho,  et  diverses  monographies  remarquables  par  leur  exactitude,  dans  lesquelle:> 
il  exposa  et  développa  les  nouvelles  Uiéories  qui  le  préoccupaient.  A  la  m&me  époque,  il  Ira- 
vaillait  au  Catalogue  des  Uammifèrea  du  Uuséuoi ,  oii  il  commençait  à  modifier  la  classifica- 
tion du  Mémoire  do  1795,  qui  lui  était  commun  avec  Cuvier.  Déjà  il  avait  été  frappé  de  cetla 
idée  qu'il  entre  inévitablement  de  l'arbitraire  dans  une  méthode;  qu'une  classiflcation  est  tou- 
jours imparfaite  el  igue  lu  vraie  science  doit  être  cherchée  plus  loin  et  plus  haut;  que  les  faits 
ne  sont  pas  les  seuls  élémcnls  de  notre  savov.  cl  que  l'observation  n'est  pas  la  source  uniijut) 
de  nos  connaissances  en  histoire  nalurclle. 
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A  putirdn  1806,  fl«ofrro7'9»int>Hflaire  s'attacha  à  approfondir  cette  pensée,  ainsi  que  les 
grands  principes  sur  lesquels  it  voulait  ftmder  nne  nouvelle  école  zoologiqne  :  l'nnité  de  corn- 
poaHiao,  te  balauceaient  des  oignes,  la  théwiedes  analogues,  le  principe  des  connexions,  etc. 
Qnelqwia-onn  de  ces  idées  n'étaient  pas  entièrement  nouv<>Iles  :  Burfon,  Camper,  Vic'[HrAzyr 
et  d'autres  les  av«ient  vaguement  ëtHmcées,  Reoiïro?  lui-même  en  avait  posé  tes  germes  dans , 
ses  (milliers  Mémoires.  Le  moment  était  venu  de  leur  donner  plus  de  consistance  et  de.  les 
établir (i'uw  manHre  nette  et  précise,  de  les  élever,  on  un  mot,  à  la  hauteur  d'une  science. 
Tel  est  le  point  de  départ  de  In  scission  qui  allait  sui^r  entre  lui  et  Cuvter,  l'origine  delà  lutte 
mémomble  qui  devait  dÎTlsor  si  longtemps  les  deux  plus  grands  rtuluralisles  dont  s'honorait 
alors  la  France.  Un  notivel  incident  devait  encore  In  suspendre  et  mettre  uo  temps  d'enft 
daos  tes  travav  sur  lesqneh  fieoffroy-Saint-Hilaire  voulait  s'appuyer  lui-m^e  pour  la 
soutenir. 

Ea  1806,  Napoléon,  matlredo  Portugal,  résolut  d'y  envoyer  un  naturaliste  pour  reconnaître 
les  matériaux  sdenlKlqnes  que  l'on  pnurraH  tim  de  cette  source.  Cette  mission  Fut  donnée  k 
Georfnqr-Saiot-Hilaire,  à  qui  l'on  adjoignit  Delalande,  jeune  préparateur  du  Muséum,  plein  de 
savoir  et  de  dévouement,  qui  depuis  fut  l'intrépide  explorateur  de  l'Afrique ,  et  mourut  mnrtyr 
de  son  zèle  pour  la  science.  Geoffroy  devait  visiter  toutes  les  collections,  les  Musées,  les 
bibliothèques,  et  choisir  tons  les  objets  qui  pourraient  être  utilement  transportés  à  Paris.  Il 
,tveit  retD  à  cet  égard  des  pouvoirs  illimités  ;  mais,  dés  le  principe,  il  se  posa  h  lui-m^e  pour 
règle  de  conduite  cette  maxime  :  que  les  sciences  ne  sont  jamais  en  guerre.  Il  voulut  que  sa 
miscàoa,  pour  être  utile  à  le  France,  le  fAt  aussi  au  Portugal,  et,  avant  de  partir,  il  Ht  préparer 
pinsieun  caisses  remplies  d'objets  destinés  à  remplacer,  dans  les  collections  portugaises ,  les 
productions  du  fefeil,  alors  si  rares  en  France  et  irès-abondanles  dans  le  pays  qu'il  allait 
visiter. 

Parti  de  Bayonne  au  mois  de  mars ,  il  entra  en  Espagne  sous  de  funestes  auspices  :  une- 
crise  violenta  allait  y  éclater.  Les  deux  naturalistes  se  rendaient  paisiblement  de  Madrid  6  la 
firontière  portugaise,  quand  ils  se  virent  enveloppés  par  l'insurrection.  ArrAtés  aux  portes  de 
M^ida ,  leur  escorte  eut  peine  k  les  protéger  contre  la  fureur  du  peuple ,  qui  voulait  assouvir 
sur  deux  hommes  inoffensifs  leur  heioe  contre  les  Français,  On  les  mit  en  prison  ;  la  populace 
voulut  en  enfoncer  les  portes  et  y  mettre  le  feu.  Plusieurs  jours  se  passèrent  dans  cette  hor- 
rible angoisse.  Tout  à  coup,  au  milieu  de  celte  crise  terrible,  un  rayon  d'espoir  arrive  Jusqu'à 
eux  :  un  léger  service  allait  Atre  payé  par  un  bienfait. 

Quelques  jours  auparavant,  uoe  voiture  dans  laquelle  se  trouvait  une  dame  espagnole, 
versait  sur  la  roule  que  parcouraient  les  deux  voyageurs;  la  dame  était  légèrement  blessée; 
ils  s'empressent  de  lui  offrir  leurs  soins,  lui  font  accepter  leur  propre  voiture ,  l'accompagnent 
jusqu'à  la  ville  voisine  et  no  la  quittent  qu'après  s'être  assurés  que  leur  secours  lui  devient 
inutile.  C'était  une  dame  de  Mérida ,  femme  d'un  ofOcier  supérieur,  et  nièce  du  comte  de 
Torrefresno,  gouverneur  de  l'Estramadure.  L'arrestation  des  deux  François,  les  tentatives 
violentes  du  penple  contre  eux ,  le  danger  qu'ils  courent  sont  les  premières  nouvelles 
qu'elle  apprend  à  son  arrivée  à  Mérida.  Dans  la  nuit  du  H  au  12,  par  l'autorité  du  gouver- 
neur, les  portes  do  la  prison  s'ouvrent  poureux;  leur  voiture  leur  est  rendue ,  une  eseorte 
les  acoompagne ,  et ,  le  t3 ,  ils  sont  i  BIvas ,  première  ville  de  Portugal ,  alors  occupée  par  les 
Français. 

Geolfroy-Saint-Hilairc,  accueilli  à  bras  ouverts  par  Junot,  son  ancien  c^mpagoon  d'Égyple, 
se  mit  en  devoir  d'accomplir  sa  mission.  Les  musées  et  les  bibliothèques  s'ouvrirent  devant 
lui,  mais  il  déclara  qu'il  ne  s'y  présentait  que  comme  visiteur  et  pour  ses  propres  étuôes  ',  qu'il 
recevrait  des  dons,  qu'il  tteuit  des  échanges,  et  qu'il  ne  voulait  rî«i  obtenir  que  parla  concl-' 
liation ,  jamais  par  la  violence.  Une  telle  conduite  lui  conquit  ausSitAt  l'estime  et  la  confiance 
des  dépositaires  de  ces  trésors.  Ce  qu'on  lui  e6t  caché,  on  le  lui  montra ,  on  le  lui  offrit.  Il  lit 
une  ample  moisson  d'objets  précieux ,  n'emportant  que  des  doubles  Inutiles ,  après  avoir  mis 
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en  ordre,  déterminé  les  échaDtilhms  qull  laissait,  et  remplûéceux  «la'il  avait  cboîns  pu 

d'autres  qu'it  avail  apportés  et  qui  manquaient  aux  mêmes  collectioas. 

(ieoOroy-Sainl-Hilaire  n'avait  fait  qu'obéir  aut  seotimec^  généreux  de  toute  sa  tie;  nuis, 
dans  cette  circonstance ,  la  conduUo  la  plus  nobie  avait  été  aussi  la  plus  babile.  La  giwne  se 
rallumait  en  Portugal.  Au  m<Hs  de  juillet,  les  Anglais  débarquèrent  en  Ibrce  sup^ieuie.  La 
armistice ,  puis  une  capitolation  entratnteent  l'évacuation  du  pays.  Le  Portugal  voulut  gaidv 
les  collections  scieatlBques  que  Geoflïof-Saint-Hilaire  avait  tailes  avec  tout  de  soin  et  de 
déûntéreftsemeQt.  L'Académie  de  Lisbonne  intervint  en  Taveur  du  savant  français,  el  l'on 
décida  qu'il  y  aurait  partage.  Un  tiers  des  caisses  lui  fut  accordé,  mais  k  titre  personnel.  Uoe 
nouvelle  négociation  lui  valut  un  autre  tiers;  enfin,  pour  concilier  la  stricte  équité  avec 
l'amour-propre  des  commissaires,  on  convint  que  Geoffroy-Suint-Hilaiie  abandonnerait  sail&- 
meat  quatre  caisses ,  qu'il  désignerait  lui-même.  Il  indiqua  celtes  qui  coaleuaiml  ses  propies 
effets,  son  linge,  se»  livres.  Il  partit  enfin  et  arriva  à  La  Roclielle,  en  octobre  1810.  Les 
savants  portogais ,  rendant  justice  &  la  noblesse ,  à  la  loyauté  avec  laquelle  il  avait  rempli  ss 
mission ,  déclarèrent  qu'il  avail  emporté  leur  respect  et  leur  estime;  et  lorsqu'on  18l4,  les 
nations  que  la  France  avait  autrefois  vaincues  réclamèrent  les  richesses  que  la  guerre  leur 
avait  enlevées,  le  Portugal  seul  ne  réclama  rien. 

Ko  1809,GeofIroy-Saint-Hilaire  fut  nommé  professeur  de  zoologie  k  la  Faculté  des  sciences. 
Il  refusa  d'abord  cette  chaire  pour  la  laisser  à  Lamarcii,  qu'il  croyait  y  avoir  plus  de  droits 
que  lui;  mais  Lamarck,  àéjk  vieux  et  infirme,  no  crut  pus  pouvoir  la  remplir  dignement  et 
refusa,  (ioottroy  se  trouva  donc  placé  &  la  téta  de  l'enseignement  de  la  xoologîe,  el  comme 
son  progranune  n'avait  aucune  limite,  il  put  y  donner  la  carrière  la  plus  étendue  aux  tendances 
de  son  esprit  généralisateur.  C'est  dans  celle  cliuiro  que,  soutenu  par  l'intérCl  respectaeni 
d'un  auditoire  déjè  versé  dans  les  études  philosophiques ,  il  put  s'élancer  plus  libre  dans  le 
champ  des  absb^ictions  et  présenter  avec  autorité  ces  grandes  lois  de  l'o^anisalion  animale, 
k  In  conception  desquelles  son  nom  demeurera  attaché.  Il  entreprit  en  même  temps  la  deKrip- 
tion  et  la  détermination  des  productions  nouvelles  des  deux  Indes  qu'avait  procurées  Ji  la 
scimcesa  mission  en  Portugal,  et  rédigea,  pour  le  grand  ouvrage  d'Egypte,  l'icthyologie,  ii 
mammologieet  l'erpétologie.  Après  une  maladie  grave,  qu'il  éprouva  en  18l2,  il  olluseréti- 
h)ir  et  prendre  quelque  repos  à  Coulommiers.  Nommé  représentant,  en  1815,  par  lesélecleun 
de  su  ville  natale,  ces  nouvelles  fonctions  l'éloignèrent  un  moment  de  ses  travaux  accoutumés, 
mais  bientôt  rendu  i  ses  chères  études,  il  en  reprit  le  cours  avec  une  ardeur. nouvelle, et 
renonça  désormais  à  toute  antre  carrière  que  celle  de  la  science. 

En  18l8,  Geoffroy-Saint-Hilaire  publia  son  ouvrage  célèlve  intitulé  ;  Anaiome  philMO- 
plâftie.  Nous  avons  vu  plus  haut  quelles  étaieiU,  depuis  l'origine  de  ses  travaux  un  zoologie, 
les  tendances  de  l'auteur  au  sujet  des  grandes  lois  sur  lesquelles  se  fonde  l'organisation  dn 
R^me  animal.  L'anatomie  philosophique  est  le  résumé  de  ces  lois,  telles  que  Gedïroy-Sainl- 
Hiluire  les  a  conçues,  en  les  appuyant  sur  les  faits  qui  résultent  de  ses  longues  obsarvatioos 
Eoologiques.  Son  objet  spécial  est  d'ajouter  la  recherche  des  aiuUogies  k  la  recherche  des 
différeftceê,  laquelle  est  le  résultat  unique  de  la  méthode  et  de  la  classification.  Observer, 
décrire,  classer,  n'est  pour  lui  que  le  commencement  de  la  science;  il  y  ajoute  l'emploi  dn 
raisonnement;  après  Texposition  des  feils,  celle  de  leurs  conséquences,  qui  sont  les  lois 
générales  de  l'organisation. 

a  Pour  lui,  la  méthode  ne  doit  pas  être  seulement  une  suile  de  divisions,  de  coupes,  de 
ruptures ,  mais  au  contraire  un  enchaînement  de  rapports  qui  s'appellent ,  s'adaptent,  slden- 
UGent.  Toutes  ces  distinctions  opérées,  à  mesure  que  le  nombre  des  espèces  s'accroR,  les 
différences  s'effacent,  se  fondent  par  des  nuances  intermédiaires,  les  grands  intervalles  se 
comblent  et  l'untf^  du  Règne  se  montre.  » 

Cette  recherche  des  analogies  conduit  l'auteur  à  ce  qu'il  appelle  le  Théorie  des  analoguet, 
laquelle  n'est  autre  chose  que  l'ensemble  de  ces  lois  et  de  ces  principes,  Celui  qui  se  présenlc 
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t«  premier  est  le  principe  de  )«  eonnexitm  de»  partie»,  c'est-i-dire  de  In  position  relative  et  de 
la  dépendance  des  oi^anes  entre  eux  ;  cette  conneiiion  est  fixe,  tandis  que  la  plupart  des  autres 
caractères  :  la  fonction,  la  furme,  la  candeur  sont  variables.  De  ce  principe  découle  la  conti- 
êêrnîton  de»  organe»  nuHmenttiires  ;  eetle  considénitioa  elle-mtaie  est  la  base  d'nn  troisième 
principe  tpà  consiste  dans  le  balancement  des  organes,  lequel  complète  la  théorie  des  analo- 
pin«.  «  Un  organe  normal  ou  patholn^que,  dit  Georfroy-Saint-Hilaire,  n'acquiert  Jamais  une 
prospérité  extraordinaire,  qu'un  autre  dn  son  système  ou  de  ses  relations  n'en  soutTre  dans 
nne  même  raison.  »  Une  augmentation,  un  eicës  sur  un  point  suppose  une  diminution 
rar  un  antre ,  et ,  comme  le  dit  Goethe ,  le  budget  de  la  nalvre  étant  fixe ,  une  somme  trop 
considérable  affectée  il  une  dépense  exige  ailleurs  une  économie.  Ainsi ,  dans  la  philosophie 
anatomfque,  tout  se  tient  et  s'enchaîne  par  des  liens  multiples,  liens  de  correspondanee  st 
d'harmonie ,  réanKant  du  concours  do  toutes  les  vues  de  l'auteur  vers  un  but  commun. 

Geoffrôf-Saint-Hllaire  posait  donc  l'unité  de  composition  comme  la  loi  de  premier  ordre 
dans  l'organisation  du  Règne  animal.  Buiïon  avait  dit  qu'il  existe  dans  les  êtres  une  confor' 
mité  constante,  un  dessein  suivi,  nne  ressemblance  cuchéo  plus  merveilleuse  que  les  difH- 
Tsnces  apparentes,  a  II  semble,  avait-il  ajouté,  que  l'Être  suprême  n'a  voulu  employer  qu'une 
idée,  et  la  varier  en  même  temps  de  toutes  les  manières  possibles,  afln  que  l'homme  pût 
admirer  également  et  la  magnificence  de  l'exécution  et  la  simplicité  du  dessin.  »  C'est  de 
cette  pensée  que  Geoffroy-Saint-Hilaire  venait  de  faire  sortir  toute  sa  doctrine  d'anatomie 
philosophique. 

lin  appliquant  ce  principe  au  développement  anormal  et  incomplet  que  l'on  désignait  sous 
le  nom  de  îfonilruotUé» ,  il  porta  le  système  des  causes  accidentelles ,  si  longtemps  sontenu 
par  Lémery  fils,  jusqu'au  dernier  degré  d'évidence.  Geoffroy-Saint-Hilaîre  donna  l'explieatiOR 
la  plus  rationnelle  de  ces  phénomènes,  &  l'aide  de  deux  principes  :  celai  de  l'^rr^f  de  déve- 
loppement vi  celui  de  Vat&action  de» partie»  tûnilaires.  A  sesyeui,  les  mofMfres  ne  sont  p4Ds 
qse  des  anomalies  secondaires  et  accidentelles,  et  les  phénomènes  de  cet  ordre  sont  devins 
pour  lui  l'objet  d'nne  science  nouvelle ,  à  laquelle  il  a  donné  lo  nom  de  Tératologie. 

Josquo^i,  Geoffroy-Saint-Hilaire  n'avait  appliqué  le  principe  de  l'unité  de  composition 
qn'aox  animaux  vertébrés,  et  aucune  contestation  sérieuse  ne  s'était  élevée  à  cet  égard.  En 
1820,  il  vonlat  l'étendre  aux  animaux  inarticulés,  et  Cuvier  commença  h  manifeeter  son 
improbation.  Geoffroy,  loin  de  s'en  inquiéter,  reprit  ses  études  zoologiqnes,  mais  cette  fois 
sous  l'infloence  de  sa  théorie  généralisée  ;  et,  en  1830,  il  se  crut  en  position  d'en  appliqoer 
les  principes  même  k  la  classe  des  Mollusques.  C'est  à  cette  occasion  que  l'impatience  de 
Gnrier  éclata.  La  belle  ordonnance  que  celui-ci  avait  établie  dans  sa  classification  des  inverté- 
brés, et  qui  était  l'heureuse  appticaltoo  de  sa  méthode,  se  trouvait  menacée  par  le  principe 
d'nn  plan  unique  dans  l'oi^anisation  des  animaux  de  toutes  les  classes  ;  il  était  naturel  qu'il 
s'efforçSt  de  la  défendre,  et  l'on  sait  avec  quelle  supériorité  il  savait  faire  prévaloir  ses 
opinions. 

«  Le  débat,  dit  M.  Flourens  (I) ,  fut  porté  devant  l'Académie.  Jamais  controverse  plus  vive 
ne  divisa  deux  adversaires  plus  résolus,  plus  fermes,  munis  de  plus  de  ressources  pour  un 
combat  dépôts  longtemps  prévn,  et,  si  je  puis  ainsi  dire,  plus  sa  VHmment  préparés  à  ne  pas 
s'entendre.  —  Entre  ces  deux  hommes ,  tout ,  d'ailleurs ,  était  opposé  :  dans  l'un ,  la  capacité 
la  plus  vaste,  guidée  par  une  raison  lumineuse  et  froide  ;  dans  l'autre ,  l'enthousiasme  lo  plus 
bonifiant,  avec  des  éclairs  de  génie. 

H  De  l'Académie,  de  la  France,  l'émotion  s'étendit  dans  tous  les  pays  oii  l'on  pense  snr  de 
tels  snjets.  Nous  eussions  pu  nous  croire  revenus  à  ces  temps  antiques,  oii  les  sectes  philoso- 
phiques en  s'agilant  remuaient  le  monde.  Le  monde  se  partagea.  Les  penseurs  austères  et 

u  1  l'Acadéaile  d«s  menrti,  dans  la  séance  publique 
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réguliers,  ceux  qui  sont  plus  touchés  de  la  marche  sévère  et  précise  des  sciences  que  de  leurs 
élans  rapides,  prirent  parti  pour  M.  Guvier.  Les  esprits  hardis  se  rangèrent  du  côté  de 
M.  Geoffroy.  Du  Tond  de  l'Allemagne,  le  vieux  Goethe  applaudissait  à  ses  ai^ments. 

(I  Goethe  on  vint  à  se  passionner  si  fortement  sur  ces  questions,  qu'au  mois  de  juillet  1830, 
abordant  un  ami,  il  s'écrie  :  n  Vous  connaissez  les  dernières  nouvelles  de  France  :  que  pensei- 
«  vous  de  ce  grand  événement?  Le  volcan  a  fait  éruption;  il  est  tout  en  flammes.  —  C'est 
«  une  terrible  histoire ,  lui  répond  celui-ci  ;  et ,  au  point  oii  en  sont  les  choses ,  on  doit  s'al- 
«  tendre  h  l'expulsion  de  la  famille  royale.  —  Il  s'agit  bien  de  tràoe  et  de  dynastie,  il  s'agit 
Il  hien  de  révolution  politique  !  reprend  Goethe  ;  je  vous  parle  de  fa  séance  de  l'Académie  des 
II  sciences  de  Paris  :  c'est  là  qu'est  le  fait  important ,  et  la  véritable  révolution ,  celle  de  l'es- 
II  prit  humain  I  a 

«  Dans  ce  débat,  en  effet,  oii  la  discussion  directe  semblait  ne  porter  que  sur  le  nombre  on 
la  position  relative  de  quelques  organe.;,  la  discussion  réelle  était  celle  des  deux  philosopliîi^ 
qui  se  disputeront  éternellement  l'empire  :  la  philosophie  des  faits  particuliers  et  ta  [^ilosophie 
des  idées  générales...  Quant  aux  deux  adversaires,  la  discussion  eut  sur  eux  Vetîet  ordinaire  de 
toutes  les  discussions  :  chacun  d'eux  en  sortit  un  peu  plus  arrêté  dans  ses  convictions. 

II  Lorsque,  dans  la  dernière  année  du  dernier  siècle ,  M.  Guvier  publia  ses  Leçons  d'ana- 
tomie  comparée ,  l'admiration  fut  universelle.  De  grands  résultats,  de  grandes  lois,  aassi 
certaines  qu'inattendues ,  étonnèrent  tous  les  esprits.  La  même  main  qui  foudail  l'anatomic 
comparée .  en  faisait  sortir  une  science  plus  neuve  encore ,  la  sciences  des  êtres  perdus.  A  la 
voix  du  génie,  la  terre  se  recouvrait  de  ses  populations  antiques.  Cependant,  après  les  vues 
générales  et  supérieures ,  était  venue  l'étude  des  détails.  Les  faits  n'étaient  plus  que  des  faits. 
La  moisson  des  grandes  idées  semblait  épuisée. 

II  Alors,  un  génie  nouveau  s'élève  :  original,  hardi,  d'une  pénétration  inQnie.  Il  remue 
toute  la  science  et  la  ranime.  Il  rajeunit  le  fait  par  l'idée.  A  l'observation  exacte,  il  mêle  la 
conjecture  ;  il  ose.  il  franchit  les  homes  connues;  et,  par  delà  ces  bornes,  il  pose  une  science 
nouvelle,  à  laquelle  il  donne  quelque  chose  de  ce  qu'il  avait  en  lui-même  de  plus  esscoUdle- 
ment  propre  et  de  plus  marqué  :  de  son  audace,  de  son  goAt  pour  les  combinaisons  abstraites 
et  hasardées,  de  ses  lumières  vives  et  imprévues.  —  La  gloire  de  Geoffroy- Saint-Hilaire  sera 
d'avoir  fondé  la  science  profonde  de  la  nature  intime  des  êtres  :  VAnatùmie  philosaptâque.  » 

Qu'on  nous  pardonne  l'étendue  de  cette  citation.  Pour  apprécier  la  portée  d'un  événement 
scientifique  aussi  grave,  il  fallait  non-seulement  l'autorité  d'un  te)  juge,  il  fallait  aus^  sa 
plume  éloquente  et  sa  haute  impartialité. 

Cette  discussion  ne  pouvait  se  continuer  plus  longtemps  sur  le  terrain  académique,  lue 
sorte  de  trêve  la  suspendit,  on  attendant  qu'elle  fût  reprise  pur  les  deux  adversaires,  soit  dans 
leur  chaire  professorale,  soil  dans  leurs  écrits,  Geoftroy-Saint-Hilaire  résuma  en  effet  ses 
opinions  dans  un  livre  intitulé  :  Principes  de  philosophie  zoologique.  Cuvier  annonça  qu'il 
publierait  les  siennes  sous  ce  titre  :  De  la  variété  de  composition  dans  les  animaux.  Celle 
controverse  célèbre,  à  laquelle  la  mort  de  Cuvier  devait  mettre  un  terme  fatal,  servit  du  moins 
à  fixer  l'attention  des  savants  sur  les  idées  générales  de  philosophie  naturelle.  On  examina, 
on  étudia  les  théories  de  Geoiïroy-Saint-Hilaire ,  circonstance  heureuse  qui  avait  manqué  au 
succès  de  Goethe,  lorsqu'il  avait  émis  ses  premières  vues  sur  la  Métamorphose  des plantfs. 
L'important,  le  difficile  pour  les  novateurs  n'est  pas  d'exposer  leurs  théories,  mais  de  les  faîra 
écouter,  de  les  [aire  comprendre.  Cette  fois,  le  public  écouta  ;  il  comprit  la  haute  gravité  (ta 
ces  questions,  et,  sans  prendre  parti  pour  on  contre  l'un  ou  l'autre  des  illustres  athlètes,  il 
vit  que  la  science  avait  quelque  chose  à  gagner  des  deux  parts;  car  c'est  le  propre  de  la  con- 
troverse scientifique  de  donner  toujours  naissance  à  d'utiles  vérités. 

Hàtons-nous  de  dire  quo  Cuvier  et  Geoffroy-Saint-Hilaire  ne  furent  jamais  qu'adversaires 
scientifiques  et  ne  cessèrent  point  d'être  personnellement  amis.  Vers  la  fin  de  leur  carrière.  Ici 
deux  savants  furent,  dans  l'espace  de  deux  années,  frappés  dans  leurs  affections  les  plus  vives 
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et  atleinlâ  de  la  même  douleur  :  ils  perdirent  l'im  et  l'autre  une  fille  de  20  ans.  Ce  fut  pour 
eux  la  triste  occasion  de  revenir  spontanément  aux  témoignages  d'une  estime ,  d'une  amitié 
réciproque,  fondée  sur  la  justice  qu'ils  rendaient  au  mérite  Tun  de  l'autre  et  sur  des  souvenirs 
que  des  dissidences  scientifiques  n'avaimt  pu  effacer. 

GeofIroy'Salni'Hilaire  survécut  douze  ans  ii  Cuvier.  Ses  dernières  années  furent  encore 
consacrées  à  la  science  ;  il  revint  aux  travaux  d'observation ,  et  continua  d'exposer ,  dans  la 
chaire  et  dans  quelques  écrits ,  ses  théories  ei  ses  principes  ;  il  (ît  deux  voyages ,  l'un  en 
Belgique  et  l'autre  en  Allemagne ,  oii  l'accueillirent  les  sympathies  les  plus  vives.  En  1840 ,  il 
s'aperfjut  tout  à  coup  qu'il  ne  pouvait  plus  lire  :  il  était  frappé  de  cécité.  Quelques  années 
après,  en  1844 ,  il  s'éteignit,  à  l'âge  de  72  ans. 

En  terminant  cette  esquisse  biographique ,  qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  aux  traits  qui 
caractérisent  le  savant,  de  nouveaux  fuits  qui  témoignent  de  l'énergie  et  de  l'ardente  générosité 
de  son  âme.  On  sait  ce  que  fit  Geoffroy-Saint-Hilaire  pour  le  bon  Hauy  ;  on  connaît  moins  son 
dévouement  eu  faveur  de  quelques  autrfs  victimes  do  nos  dissensions  politiques,  n  L'enthou- 
siasme, dit  Pariset,  j'ai  presque  dit  le  fanatisme  de  l'humanité,  ce  fanatisme  qui  n'est  qu'une 
pitié  souveraine,  et  ne  serait  peut-être  qu'une  exacte  justice,  était  sa  religion;  et  celte 
sainte  religion,  d'autres  proscrits  la  rétrouvèreiit  dans  son  cœur,  a  II  parvint  pendant  quel- 
ques jours  à  soustraire  le  poète  Boucher  à  la  mort  qui  finit  par  l'atteindre,  en  le  cachant  chez 
loi  ao  Jardin  des  Plantes.  Il  détourna  avec  adresse  le  coup  qui  menaça  un  moment  Daubenton, 
son  maître  et  son  père  adoptif.  Ses  avis  et  ses  démarches  protégèrent  longtemps  Lacépède 
dans  sa  retraite  de  Leuville.  Pendant  la  campagne  do  Portugal ,  il  avait  eu  le  bonheur  de 
soustraire  aux  plus  grands  dangers  l'évéque  d'Evora,  l'un  des  hommes  les  plus  distingués  de 
sa  nation,  le  Fénelon  portugais;  peu  de  semaines  après,  le  prélat  sauvait  à  son  tour  un  de 
nos  postes  surpris  par  l'ennemi,  et  il  adressait  k  son  libérateur  ces  simples  et  louchantes 
paroles  :  «  Je  me  suis  souvenu  de  vous.  »  Ajoutons  un  dernier  trait.  Le  29  juillet  1830, 
l'archevêque  de  Paris  avait  trouvé  une  retraite'chez  M.  Serres,  à  l'hôpital  de  la  Pitié;  mais  ses 
traces  ayant  été  suivies ,  Geoffroy  vint  lui  offrir  un  asile  chez  lui ,  l'y  conduisit  et  l'y  retint ,  à 
l'abri  de  toute  recherche,  jusqu'au  rétablissement  de  l'ordre.  H.  de  Quélen  quitta  la  maison  de 
ûeoRroy  le  14  août  :  c'était  le  même  jour  que,  trente-huit  ans  auparavant,  Haùy  lui  avait  dd 
sa  délivrance. 

Entre  les  deux  naturalistes  auxquels  se  rapportent  tons  les  progrès  de  la  zoologie  pendant 
cette  période ,  nous  ne  pensons  pas  avoir  besoin  de  transition.  Plus  d'un  point  les  rapprocha 
dans  leur  existence  comme  dans  leurs  travaux;  leur  canière  scientifique,  commeucée  en 
même  temps ,  fut  à  peu  près  de  la  même  étendue ,  et  la  renommée ,  qui  s'attacha  à  leurs 
savantes  recherches,  so  répandit  d'une  manière  à  peu  près  égale  sur  leur  personne,  sur  leur 
pays  et  sur  le  Muséum  qui  fut,  pendant  quarante  années,  le  glorieux  théâtre  de  leur  ensei- 
gnement. Geoi^es  Cuvier  (Léopold- Frédéric -Chrétien-Dagobert)  naquit  à  Montbéliard  , 
le  23  août  1769,  cette  année  si  fertile  en  grands  hommes,  qui  donna  naissance  à  Humboldt, 
à  Caniiing,  àSoult,  h  Walter  Scott,  à  Chateaubriand,  à  IVapoléon.  Sa  famille,  originaire  du 
Jura ,  était  protestante ,  et ,  lors  des  persécutions  religieuses ,  avait  cherché  un  refuge  dans  la 
principauté  de  Montbéliard,  alors  dépendante  du  Wurtemberg.  Son  père,  ofllcipr  dans  un  régi- 
ment suisse ,  attaché  au  service  de  France ,  n'avait  pour  toute  fortune ,  après  quarante  ans  de 
services,  qu'une  modique  pension  de  retraite.  Heureusement,  le  j*ne  Cuvier  trouva  près  de 
sa  mère,  femme  d'un  esprit  élevé,  les  moyens  de  s'instruire  et  de  développer  son  cœur  ainsi 
que  son  intelligence,  Il  fit ,  dans  ses  premières  études,  des  progrès  rapides  :  assis  aux  genoux 
de  sa  mère ,  il  apprenait  ses  leçons,  il  lisait  des  ouvrages  d'histoire,  de  littérature,  de  voyage  ; 
il  dessinait  avec  une  facilité  étomiante ,  tout  en  prêtant  l'oreille  aux  sages  rédexions  de  son 
excellent  guide.  Comme  Lacépéde,  il  s'inspira  de  bonne  heure  par  la  lecture  des  ouvrages  de 
Buffon.  A  treize  ans,  il  avait  copié  les  mille  planches  enluminées  qui  accompagnent  son 
Histoire  naturelle ,  en  coiTigcant  le  dessin  et  la  couleur  fies  figures  par  leur  comparaison  avec 
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les  contours  et  les  nnances  des  objets  eux-mêmes.  Une  mémoire  prodigieBae  et  rate  aptiliiik 
remarquable  à  tous  les  travaux  iotellecluels  venaient  s'ajouter  aux  heureuses  (&fiposilioisé< 
son  esprit  sérieux  et  patient. 

Ses  éludes  classiques  terminées  de  bonne  heure ,  on  chercha  k  obtemr  pour  lui  nn  bourse 
à  l'Université  de  Tubingue ,  dirigée  vers  les  études  théologiques.  Mais  il  failait  pour  cala  sobir 
un  concours;  et,  bien  queCuvier  se  fftt  jusqu'alors  montré  le  premier  dans  toutes  les  dasaet, 
il  échoua ,  soit  qu'âne  circonstanco  fartuite  eOt  détourné  nu  momeot  sa  pensée ,  soit  ^w  b 
professeur  fût  volontairement  coupable  d'an  passe-droit.  C'est  à  celte  drconstanoe  qu'il  dot 
l'entrée  de  la  caniëre  oit  l'appelait  naturellement  SMi  géiue.  L'eofnDt  6'ai  c<m9ola  en  réfré- 
nant ses  études  avec  une  nouvelle  ardeur.  Cependant,  le  duc  Charles  de  Wuitenberg,  qui 
avait  entendu  parler  de  ses  talents  précoces,  ayant  appris  l'échec  qu'il  avait  éprouvé,  le  fil 
appeler  et  lui  accorda  une  place  gratuite  dans  l'Académie  Caroline  de  Sluttgardt,  oii  s'ensei- 
gnaient à  la  fois  les  arts ,  les  sciences  et  l' administration.  Ce  magniSque  élablifinement  renais- 
sait quatre  cents  élèves  qui  y  recevaient  des  leçons  de  plus  de  quatre-vmgts  maîtres.  H 
comprenait  cinq  Facultés  supérieures  :  le  droit ,  la  médecine ,  l'administration ,  l'art  mitîtaiie 
et  lo  commerce.  Le  cours  de  philosophie  terminé ,  les  élèves  passaient  dans  une  de  ces 
cinq  Facultés.  Cuvier  choisit  l'administration ,  par  ce  singulier  motif  qu'on  s'y  occapail 
beaucoup  d'histoire  nalarelle ,  et  qu'il  y  avait  de  fréquentes  oooasions  d'beAoriser  et  de 
fréquenter  les  Cabinets.  Il  apprit  en  peu  de  mois  la  langue  allemande,  les  matiiéBoatifiBs, 
les  éléments  du  droit,  et  commenta  à  se  livrer  à  son  goût  de  prédilection  pour  l'étude  de 
l'Hisloirc  naturelle,  à  l'aide  d'un  exemplaire  de  Liimé,  qui  forma  pendant  dix  ans  tonte  u 
bibliothèque  scientifique. 

En  sortant  de  cette  école,  il  pouvait  espérer  un  emploi  trës-prcchaiD  dans  l'administraliiiD, 
mais  la  position  de  sps  parents  ne  lui  permettait  pas  d'attendre ,  et  il  aocepta  avec  emptsse- 
ment  l'offre  d'une  place  de  précepteur  dans  une  famille  de  Nonnandie,  auprès  de  Fécamp. 
C'était  en  1788,  l'année  même  de  la  mort  deBuffon;  Cuvier  avait  près  de  18  ans.  Li,  tout  en 
se  livrant  à  son  nouvel  emploi ,  il  se  prend  à  étodier ,  à  observer  les  inseclea ,  les  moUnsqoes, 
les  poissons  ,  et  déjà  se  forment  dans  son  esprit  les  premiers  rudiments  de  ses  grandes  vues 
sur  l'ensemble  du  Règne  animal.  C'est  dans  celte  silencieuse  retraite,  au  mîliea  d'une  fanùlle 
aimable  et  distinguée  qu'il  passa  ces  années  orageuses  qui  devaient  être  aussi  terribles  pour  li 
France  qu'elles  furent  douces  et  fécondes  pour  te  jeune  savant. 

Cependant ,  la  révolution  avait  eu  quelques  retentissements  dans  la  ville  prèe  de  laquelle  il 
habitait  :  on  voulait  y  créer  une  société  populaire,  Cuvier  fit  comprendre  aux  bommes  éclairés 
et  paisibles  que  leur  intérêt  le  plus  puissant  étuit  de  la  constituer  eox-mAmes,  afia  delà 
dominer.  On  suivit  ce  conseil  ;  la  société  se  forma  ;  Cuvier  en  fut  nommé  le  seorétaire,  et  danï 
les  assemblées,  au  lieu  de  s'occuper  de  politique ,  on  se  borna  à  agiter  des  questions  d'éci»M>- 
mie  et  d'agriculture.  On  a  vu  plus  haut  que  Fécamp  possédait  alors  l'abbé  Teesier,  un  des 
agronomes  les  plus  distingués  de  France,  qui,  pour  se  soustraire  i  des  dangen  plus  graves, 
remplissait  alors  les  fonctions  de  médecin  de  l'hApital  de  cette  ville.  Tessier  «i^M^id  qn'uac 
société  s'adonne  à  sa  science  favorite  ;  il  s';  fait  présenter ,  il  y  parle,  et  À  ses  discours  Cuvier 
rocomiatt  l'auteur  des  articles  d'agriculture  de  V Encyclopédie  méthodique.  A  la  fbi  de  II 
séanco ,  il  s'approche  de  l'orateur ,  lui  fait  comprendre  qu'il  l'a  reconnu,  le  r&asure  d'ailleon, 
et  lui  demande  la  permission  d'aller  causer  de  science  avec  lui.  A  la  pmnière  ciKifldence  des 
travaui  du  jeune  savant,  Tessier  s'étonne,  s'émerveille,  et,  ravi  de  sa  découverte,  it  l'annoace 
à  ses  anciens  amis  du  Muséum  et  do  l'Académie.  Lui-même ,  de  retour  h  Paris ,  1';  sppeUf 
avec  instance  et  lui  offre  son  logement.  «  Ne  rejetez,  lui  écrivait-il,  ni  l'hospitalité  que  je 
vous  offre ,  ni  les  vœux  des  Hmis  que  je  vous  ai  donnés,  et  qui  vous  appellent.  Votre  mérilo 
et  leurs  soins  feront  le  reste.  »  On  sait  l'accueil  que  Ûrent  à  Guviw,  Jossieu,  LtméUtrie,  ht- 
cér>ède  cl  Gcoffroy-Saint-Hilaire.  Il  était  k  peine  figé  de  26  ans,  et,  avant  d'entrw  dans  la 
capitale,  il  y  avait  déjà  une  réputation  de  savoir  et  des  liens  de  la  plus  vive  amitié. 
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tt  AdmiiK,  s'écrie  ua  de  «es  biographes  (1) ,  par  quel  «acbaloâinent  de  coiùoactures ,  en 
appMCBCe  iosigaiâaBtas  ou  malheureusea,  la  Providence  conduit  )e  jeune  Gurier  vers  sa  desti- 
née !  Une  santé  délicate  le  rend  studieux  et  de  boane  heure  appliqué  ;  une  mauTaise  composi- 
boa  de  oïdldge  le  ibssaade  du  sacerdoce  et  lui  concilie  l'amitié  d'un  prince  puissant;  le  défaut 
de  fortune  le  préserve  du  s^ur  éaeivaiA  et  corrupteur  des  villes ,  et  lui  fait  trouver  à  propos, 
dos  une  eampafpie  voisine  de  la  mer,  un  stimulant  pour  ses  souvenirs  classiques,  un  air 
salnhre  pour  sa  faible  santé ,  des  matériaux  pour  ses  études  favorites ,  en  même  temps  qu'une 
école  de  mœurs  et  un  asile  assuré  contre  les  orages  politiques  et  les  sanglantes  calamités 
d'alors,  n  C'est  là,  il  est  vrai,  on  coacours  de  circonstances  siuguliëres  qui  ont  pu  servir  au 
développanent  de  sa  destinée;  mus  ce  qu'il  ne  devra  qu'à  lui-même ,  c'est  sa  passion  pour 
ré(«de,  cetl«  apf^atioo  persévérante,  celle  patience  que  Buffon  assimilait  eu  géoie,  et  cet 
eosMuMe  si  rare  de  flicaltés  qui  allaient  en  faire  n(»i-9milemeiit  le  naturaliste  le  plus  hrillant , 
mais  l'une  des  capaoilés  les  plus  vastes  el  les  plus  variées  de  notre  époque, 

La  carrière  lui  est  ouverte,  et  il  va  la  parcourir  à  pas  de  géant.  Ses  premiers  travaux  ont 
un  tel  caractère  de  profondeur  el  d'originalité,  sa  parole  esl  si  précise  el  si  lumineuse  qu'il 
devient  aossiUM  comme  le  centre  et  le  chef  d'une  école  nouvelle.  Milliu  le  fait  nommer  membre 
de  la  CMumission  des  arts,  puis  professeur  d'Histoire  naturelle  à  l'école  centrale  dn  Panthéon. 
Lacépéde  et  Geoflroy-Saial-Hilaire  le  font  admettre  au  Huséum  comme  adjoint ,  ou  plutôt  en 
rcmplaceaneot  du  vieux  Mertrud,  dans  la  chaire  d'anatonùe  comparée.  Tous  les  obstacles 
s'aplanissent  comme  d'eux-mêmes,  et  aussitôt  Cuvier  appelle  auprès  de  lui  tout  ce  qui  restait 
de  sa  ftodlle  :  son  vieux  père  et  son  frère  Frédéric  qui ,  lui  aussi ,  prendra  bientôt  dans  la 
science  une  place  honorable  et  tout  à  fait  digne  de  son  nom. 

La  variété  des  talents  qui  distinguèrent  Georges  Cuvier  et  la  multiplicité  des  matières  aux- 
quelles il  les  appliqua  en  fout,  pour  ainsi  dire,  plusieurs  hommes,  qu'il  faudrait  examiner 
sDCcessivement  pour  apprécia  d'une  manière  convenable  l'ensemble  de  son  génie,  N'ajant  k 
le  considérer  ici  que  comme  naturaliste,  c'est  encore  k  M.  Flourens  —  et  quel  autre  pouvait 
nûem  nous  servir  de  guideT  —  que  nous  emprunterons  les  principaux  détails  que  nous  allons 
reproduire  sur  les  U'evaux  scientifiques  de  son  illustre  prédécesseur. 

Les  premières  recherches  de  Cuvier  s'appliquèrent  à  la  réforme  de  la  classification  et  de  la 
nétiiode  en  zoologie.  Il  avait  compris  dès  l'abord  que  la  classification  comme  l'explication  des 
phénomènes  de  cet  ordre  ne  pouvaient  procéder  que  de  la  connaissance  approfondie  de  lanature 
ioliine  et  de  ro^;aiiisation  des  animaux.  Cette  connaissance,  qui  avait  évidemment  manqué  h 
Linné  et  à  Buffon,  était  à  ses  yeux  la  cause  de  l'imperfection  do  leurs  systèmes.  Il  s'attacha 
donc  à  ^dier  ces  grandes  lois.  C'est  à  leur  aide  qu'il  renouvela  la  zoologie,  l'anatomie  com- 
parée, et  sur  ces  deux  sciences  il  en  fonda  par  la  suite  deux  autres  :  celle  des  animaux  fossiles 
et  la  géologie. 

Quels  que  soient  le  mérite  et  l'exactitude  des  recherches  anatomiques  de  Oaubenlon,  il  est 
certain  que  jusqu'alors  les  Daturalistes  s'étaient  principalement  attachés  aux  caractères  exté- 
rieurs des  animaux,  Linné,  dont  l'influence  avait  été  si  puissante,  avait  divisé  le  Règne  animal 
en  ais  classes  :  les  Quadrupèdes ,  les  Oiseaux ,  les  Beptiles ,  les  Poissons ,  les  Insectes  el  les 
Vers.  Or,  ces  classes ,  notamment  la  dunière ,  tantdt  séparaient  les  animaux  les  plus  rappro- 
chés par  leur  organisation,  tantôt  réuAissaient  les  plus  disparates ,  en  sorte  que  la  classifica- 
tion, au  lien  de  favoriser  l'étude  des  rapports,  rompait  quelquefois  ceux-ci  de  la  manière  la 
plus  choquante.  Le  seul  moyen  de  réformer  cette  classification  était  de  la  fonder  sur  l'organi- 
sation même ,  sur  l'onatonue  des  animaux ,  car  c'est  l'organisation  seule  qui  donne  les  vrais 
rapports  et  permet  d'en  tirer  des  généralités  d'un  ordre  supérieur. 

C'est  ce  que  lit  Cuvier  dès  le  premier  Mémoire  qu'il  publia  en  1791 ,  oh  il  divisa  tous  les 
iHrcs  confondus  jusqae-Ià  sous  le  nom  li'Animtnus  à  aangManc,  en  six  classes  :  les  Molliit- 

(I)  M'  Uidore  BonrUon. 
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Çues,  les  Crustacés,  les  Insectes,  les  Vers,  les  Echynodermes  et  les  Zoophytes.  Tout  élail  neuf 
dans  cette  distributioa ,  mais  aussi  tout  y  était  si  évident  qu'elle  fui  généralement  adopUo. 
Dès  loTS,  le  Régne  animal  prit  une  nouvelle  face  :  la  précision  des  caractères  sur  lesquels 
s'appuyait  cette  distribution,  la  convenance  parfaite  des  Stres  que  chaque  classe  rapprochait, 
tout  dut  frapper  les  naturalistes;  une  lumière  subite  venait  de  se  répandre  sur  les  parties  kï 
plus  élevées  de  ta  science;  les  grandes  lois  de  l'oi^anisation  animale  étaient  saisies.  Tivù 
homme  n'avait  encore  porté  un  coup  d'œil  aussi  étendu  sur  ces  lois  générales  ;  on  comprenait 
tout  ce  que  la  zoologie  devait  attendre  d'un  début  aussi  éclatant. 

Dans  un  second  Mémoire ,  reprenant  en  particulier  l'une  des  classes  qu'il  venait  d'établir, 
celle  des  Mollusques,  Cuvier  jeta  les  fondements  de  son  grand  travail  sur  ces  animaux,  travail 
qui  a  produit  les  résultats  les  plus  neufs  et  les  plus  féconds  de  la  zoologie  et  de  l'anatoraie 
comparée  modernes.  C'étaient  l'exactitude  et  la  [)récision  dont  Daubenlon  avait  donné  le  modèle, 
appliquées  aux  parties  tes  plus  fines  et  les  plus  délicates  et  à  l'organisalion  d'une  classe  des 
plus  difficiles  à  étudier. 

Le  principe  qui  lui  avait  servi  de  guide  dans  ces  recherches  était  celui  de  la  subordination 
des  organes,  que  Bernard  et  Laurent  de  Jussieu  avaient  imaginé  et  appliqué  d'une  manièrD  si 
heureuse  à  la  botanique,  mais  qui  n'avait  pas  encore  pris  place  dans  la  zoologie,  sans  doute 
à  cause  du  nombre  et  de  la  complication  des  organes  qui  constituent  les  animaui.  Cuvier 
s'appuyant  sur  l'anatomie  n'hésita  pas  à  étendre  ce  principe  à  la  classification  des  êtres  de  ce 
Règne ,  et  le  résultat  de  ses  efforts  donna  naissance  à  son  grand  ouvrage  intitulé  ;  Le  Règne 
animal  distribué  d'après  son  organisation ,  oli  sa  doctrine  zoologique  se  montre  reproduite 
dans  tout  son  ensemble  et  coordonnée  dans  toutes  ses  parties. 

Jusque-là ,  on  n'avait  guère  vu  daas  la  méthode  qu'un  moyen  de  distinguer  les  espèces  ; 
Cuvier  en  fil  l'instrument  même  de  la  généralisation  des  faits.  Appliquée  au  Règne  animal,  la 
méthode,  en  e^et,  n'est  autre  chose  que  la  subordination  des  groupes  entre  eux,  d'après  l'im- 
portance relative  des  organes  caractéristiques  el  distinctifs  de  ces  groupes.  Or,  les  organes  les 
plus  importants  sont  aussi  ceux  qui  entraînent  les  ressemblances  les  plus  générales;  en  sorte 
qu'en  fondant  les  groupes  inférieurs  sur  les  organes  subordonnés  et  les  groupes  supérieurs  sur 
les  organes  dominateurs ,  ceux-ci  comprennent  nécessairement  les  inférieurs ,  et  que  l'on  peut 
toujours  passer  des  uns  aux  autres,  par  des  propositions  graduées,  et  de  plus  en  plus  géné- 
rales ,  h  mesure  que  l'on  remonte  des  groupes  inférieurs  vers  les  supérieurs. 

Jusqu'ici ,  Cuvier  n'avait  encore  considéré,  dans  les  grandes  classes  d'anioiaux  sans  vertè- 
bres ,  que  les  organes  de  la  circulation.  En  considérant  le  système  nerveux ,  qui  est  un  oi^anc 
beaucoup  plus  important,  il  arriva  à  découvrir  quatre  formes  générales  de  ce  système,  qui 
partagent  tout  l'ensemble  du  Règne  animal.  Il  y  a  donc  quatre  plans,  quatre  types,  ou  quatre 
formes  générales  du  système  nerveux  dans  les  animaux ,  qui  donnent  lieu  à  ce  que  Cuvier 
appela  des  mtbrnnchements.  L'une  comprend  les  Vertébrés,  la  seconde  les  Mollusques,  la 
troisième  les  Articulés,  et  la  dernière  les  Zoophytes.  A  l'aide  de  ce  trait  de  lumière,  l'espril 
saisit  nettement  les  divers  ordres  de  rapports  qui  lient  les  animaux  entre  eux  :  les  rapports 
d'ensemble  constituent  l'unité,  le  caractère  du  Régne,  les  rapports  plus  ou  moins  générani. 
Vamté  A^s  embranchements ,  Ait  classes,  et  les  rapports  plus  particuliers  constituent  l'unité 
des  ordres,  des  genres. 

Ce  premier  ouvrage  une  fois  produit,  Cuvier  voulut  entrer  plus  avant  dans  les  détails,  afin 
de  compléter  le  système  qu'il  n'avait  encore  présenté  que  d'une  manière  abrégée.  C'est  alors 
qu'il  entreprit  la  seconde  partie  de  son  œuvre,  el  il  la  commença  par  YHistoire  des  Poissons, 
qui  composait,  pamii  les  Vertébrés,  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  moins  connue.  Il  votilail, 
par  l'exposition  détaillée  et  approfondie  de  toutes  les  espèces  de  cette  classe ,  offrir  un  modèle 
pour  la  description  ultérieure  de  toutes  les  autres.  Le  premier  volume  de  ce  beau  travail  parut 
en  1828  ;  l'ouvrage  devait  en  avoir  vingt  ;  il  en  publia  neuf  en  moins  do  six  ans  ;  la  mort  de 
l'auteur  en  arrAta  l'exécution  définitive,  mais  les  matériaux  étaicut  recueillis,  mis  en  ordre,  vt 
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M.  ValeocieDDes,  qui  l'avait  secondé  si  hubilement,  devait  le  continuer.  Les  deux  collabont- 
tours  avaient  quadruplé  le  nombre  des  espèces  décrites  dans  les  ouvrages  les  plus  récents, 
ceux  de  Bloch  el  de  Lacépède  :  «  Ouvrage  étonnant  par  son  étendue,  dit  M.  Flourens,  plus 
étonnant  encore  par  cet  art  profond  de  la  formation  des  genres  et  des  familles ,  dont  l'auteur 
semhie  s'être  complu  à  dévoiler  les  secrets  les  plus  cachés ,  et  par  cette  science  des  caractères 
i]ue  nul  homme  ne  posséda  jamais  à  un  tel  degré  :  résultats  de  l'expérience  la  plus  consom- 
mée et  fruits  du  génie  parvenu  à  toute  sa  maturité,  m 

Presque  au  même  moment ,  Guvier  opérait  dans  Vanatomie  comparée  une  réforme  tout 
aussi  importante,  t^lte  science  dont  il  ne  parlait  jamais  lui-même  qu'avec  enthousiasme,  il  la 
regardait  comme  celle  qui  devait  dominer  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  êtres  organisés.  Il  n'a 
pas  achevé  non  plus  le  grand  ouvrage  qu'il  avait  préparé  et  médité  toute  sa  vie  sur  ce  sujet, 
mais  il  en  avait  répandu  les  éléments  dans  plusieurs  publications,  notamment  dans  ses  Leçons 
d'atiatomie  comparée,  dont  cinq  volumes  parurent  par  les  soins  de  M.  Duméril,  et  dans  ses 
Becherchea  sur  let  ossements  fossiles ,  dont  M.  Duvemoy  a  publié  trois  volumes.  Ces  travaux 
CD  peu  d'années,  ont  porté  rapidement  cette  science  si  longtemps  négligée  au  niveau,  et  peul- 
t^lre  au-dessus  de  toutes  les  autres  sciences  cultivées  h  la  même  époque.  Jusque-là,  l'anatomie 
comparée  n'était  qu'un  recueil  de  faits  particuliers  touchant  la  structure  des  animaux;  Cuvier 
fn  fit  la  science  des  lois  générales  de  l'organisation  animale.  Il  en  déduisit  comme  principes 
généraux  :  que  chaque  espèce  d'organes  a  ses  modiQcations  fixes  et  détennioé^^  ;  qu'un  rap- 
port constant  lie  entre  elles  toutes  les  modifications  de  l'organisme  ;  il  en  tira  la  loi  de  subor- 
dination des  organes  dans  l'ordre  de  leur  importance,  celle  de  corrélation  ou  de  coexistence, 
et  divers  autres  rapports  généraux  sur  lesquels  s'appuie  aujourd'hui  la  philosophie  de  cette 
science. 

Mais  l'application  la  plus  neuve  et  la  plus  brillante  que  Guvier  ait  faite  de  l'analomiG  com- 
parée est  celle  qui  se  rapporte  aux  ossements  fossiles.  C'est  grâce  aux  travaux  de  cette  nature 
qu'il  retrouva ,  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  les  traces  d'une  création  antérieure  à  la  nôtre. 
I.'étudv  de  ces  fossiles  l'amena  à  recomposer  la  géologie,  l'histoire  dos  révolutions  du  globe 
terrestre ,  et  à  faire  de  tous  ces  débris ,  comme  l'a  dit  M.  Dupin ,  autant  de  médailles  attestant 
l'âge  relatif  des  terrains  qui  les  recèlent,  fournissant  des  dates  aux  diverses  opérations  de  la 
nature  pour  la  formation  de  noire  sol ,  et  une  sorte  de  table  chronologique  des  révolutions  qui 
ont  amené  l'état  dans  lequel  nous  le  voyons  aujourd'hui. 

Le  globe  que  nous  habitons  présente  presque  partout  des  traces  irrécusables  des  grandes 
révolutions  qu'il  a  subies  à  diverses  époques.  Les  produits  de  la  création  actuelle,  de  la  nature 
encore  vivante,  recouvrent  partout  les  débris  d'une  création  antérieure,  d'une  nature  détruite. 
Dfs  masses  considérables  de  productions  marines  se  trouvent  à  une  grande  distance  des  mers, 
-•.UT  de  hautes  montagnes.  De  grands  ossements,  découverts  dans  le  sein  de  la  terre,  ont 
fait  croire  à  des  races  de  géants  qui  avaient  existé  dans  des  siècles  fort  reculés;  des  savants 
eux-mêmes  ont  longtemps  regardé  les  pierres  figurées,  les  pétrifications  et  les  coquillages 
fossiles  comme  des  jeux  de  nature.  Bernard  Palissy  émit  le  premier,  au  seizième  siècle,  à  ce 
sujet,  des  opinions  plus  rationnelles,  et  vit  dans  tous  ces  phénomènes  des  preuves  frappantes 
des  grands  cataclysmes  auxquels  notre  globe  avait  été  soumis.  A  partir  de  cette  époque ,  l'at- 
tention des  naturalistes  commença  à  se  tourner  sur  ce  sujet.  Dans  le  cours  du  dix-huitième 
siècle,  celte  partie  de  la  science,  qui  ne  portait  pas  encore  de  nom,  fit  des  progrès  assez  rapi- 
des ;  mais  l'étude  des  ossements  fossiles  devtût  bientôt ,  dans  les  mains  de  Cuvier,  lui  donner 
le  plus  grand  essor ,  et  constituer  désormais  les  bases  réelles  de  la  Géologie. 

Son  premier  travail  à  ce  sujet  date  de  la  fondation  même  de  l'institut.  Le  1''  pluviôse  an  iv 
(  1  a^Til  1796) ,  jour  de  la  première  séance  publique  tenue  par  cette  assemblée ,  le  jeune  nalu- 
litlisle  lut  devant  elle  un  Mémoire  sur  les  espèces  d'Éléphants  fossiles,  comparées  aux  espèces 
vivantes,  dont  la  conclusion  semblait  annoncer  toute  la  série  de  ses  découvertes  ultérieures  & 
fi'  sujet. 
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H  Qu'on  se  demande,  disait-il,  pourquoi  l'on  trooTe  tant  de  dépooines  d'anîmaBx  ioconnns, 
tandis  qu'on  n'en  tronre  aucune  dont  on  puisse  dire  qu'elle  appartient  aux  espèces  que  nous 
connaissons ,  et  l'on  verra  combien  il  est  probable  qu'elles  ont  tontes  appartenu  i  dn  Stm 
d'un  monde  antérieur  au  nAtre,  à  des  ^res  rtétniits  par  quelque  rârohition  da  gtobe,  i  i)ei 
(^tres  dont  ceux  qui  existent  aujourd'hui  ont  rempli  la  place.  » 

n  Ii'idée ,  ajoute  M.  Plourens ,  l'id^  d'une  création  entière  d'animaux  anlérieRs  i  la  crétt- 
tion  actuelle ,  d'une  création  entière  détruite  et  perdue ,  renaît  donc  enfin  d^itn  conçm  dini 
son  ensemble.  Le  voile  qui  recourrait  tant  d'étonnants  pliénomènes  allait  donc  enfin  fttre  son- 
levé,  ou  phitât  il  l'était  déjà,  et  le  mot  de  cette  grande  énigme  qui,  depuis  un  siècle ,  oceuptil 
»i  fortement  les  esprits ,  ce  mot  venait  d'être  dit.  Huis  pour  transformer  en  un  résultat  positir, 
et  démontrer  cette  rue  si  vaste  et  si  élevée ,  il  fallait  rassembler  de  toutes  paru  tes  dtpouillM 
des  animaux  perdus ,  il  fallait  les  revoir ,  les  étudier  toutes  sous  ce  nouvd  aspert;  U  bllijt 
les  comparer  toutes,  et  l'une  après  l'autre,  aux  dépouilles  des  antmaiu  rirants;  il  bihil, 
avant  tout,  créer  et  déterminer  l'art  même  de  cette  comparaison.  Or,  pour  bien  etaiceïnii 
toutes  les  dinicultés  de  cette  méthode,  de  cet  art  nouveau,  il  sufGtderfflnarquorqne  les  osse- 
ments fossiles  sont  presque  toujours  isolés,  épars;  que  souvent  les  os  de  plusieurs  espèw», 
et  des  espèces  les  plus  diverses ,  sont  mêlés ,  conFondus  ensemble  ;  que  presque  toujoun  m 
03  sont  mutilés,  brisés,  réduits  en  fragments.  Que  l'on  se  représente  ce  mélKige  coafas  dr 
débris  mutilés  et  incomplets  recueillis  par  Cuvicr;  que  l'on  se  représente  soos  sa  main  habile 
chaque  os,  chaque  portion  d'os  allant  reprendre  sa  place,  allant  se  réunir  à  l'os,  i  tapotioD 
d'os  à  laquelle  elle  avait  dâ  tenir ,  et  toutes  ces  espèces  d'animaux ,  détmites  depuis  tant  de 
siècles ,  renaissant  ainsi ,  avec  leurs  formes ,  leurs  caractères ,  leurs  attrilmts ,  et  l'on  ne  cnin 
plus  assister  à  une  simple  opération  anatomique ,  on  croira  assister  à  une  sorte  de  résniTH- 
tion ,  et  ce  qui  n'Aters  sans  doute  rien  au  prodige ,  h  uoe  résurrectioa  qui  s'opère  à  la  roii  dt 
la  science  et  du  génie  I  n 

Mais  quel  est  le  principe  qui  doit  présider  à  cette  reconstruction  merretlleuse  des  espèces 
perdues?  C'est  celai  de  la  corrélation  des  formes,  principe  au  moyen  duquel  obaquepsctie 
d'un  animal  peut  être  donnée  par  chaque  autre ,  et  toutes  pur  une  seule.  Mais  laissons  Caner 
lui-même  expliquer  par  quel  enchahiement  logique  d'idées  il  arrive  h  établir  cette  loi ,  et  i  « 
tirer  d'admirables  conséquences.  «  L'anatomie  comparée  possédait,  dit-il,  un  priadpe  qni, 
bien  développé,  était  capable  de  faire  évanouir  tons  les  embarras  :  c'était  celui  de  la  corrélt- 
tion  des  formes  dans  les  êtres  organisés ,  au  moyen  duquel  chaque  sorto  d'être  pourrait ,  i  1» 
rigueur,  être  reconnue  par  chaque  fragment  de  chacune  de  ses  parties. 

II  Tout  être  organisé  forme  un  ensemble,  un  système  unique  et  clos,  dont  les  parties  se 
correspondent  mutuellement  et  concourent  à  la  même  action  définitive  par  une  ré-aelion  réci- 
proque. Aucune  de  ces  parties  no  peut  changer  sans  que  les  autres  changent  ans»,  et,  par 
conséquent,  chacune  d'elles ,  prise  séparément,  indique  et  donne  toutes  les  autres. 

Il  Ainsi,  si  les  intestins  d'un  animal  sont  organisés  de  manière  à  ne  digérer  que  de  la  cbair, 
et  de  la  chair  récenle ,  il  faut  aussi  que  ses  mâchoires  soient  construites  ponr  dévorer  ow 
proie ,  ses  griffes  pour  la  saisir  et  la  déchirer;  ses  dents  pour  la  couper  et  la  diviser,  le  sjs- 
tëme  entier  de  ses  organes  du  mouvement  pour  la  poursuivre  et  pour  l'atlcûidre ,  ses  ofgaiK^ 
des  sens  pour  l'apercevoir  de  loin.  Il  faut  même  que  la  nature  ail  placé  dans  sra  coreM 
l'instinct  nécessaire  pour  savoir  se  cacher  et  tendre  des  pièges  à  ses  victimes.  T«llM  seront  I» 
conditions  générales  du  régime  camivore  ;  tout  animal  destiné  pour  ce  régime,  las  réuoin 
infailliblement ,  car  sa  race  n'aurait  pu  subsister  sans  elles  ;  mais ,  soua  ces  cooifitioDs  géué- 
rales,  il  en  existe  de  particulières,  relatives  à  la  grandeur,  à  res|>èee,  au  séjour  de  la  pniie 
pour  laquelle  l'animal  est  disposé,  et  de  chacune  de  ces  conditions  particuHères  lésHlIeal  Je» 
modifications  de  détail  dans  les  formes  qui  dérivent  des  conditions  générales.  Ainsi,  nw- 
seulement  lu  classe,  maisI'iMrdre,  mais  ie  genre,  et  jusqu'à  l'espèce,  setrouveot  expiin^ 
dans  la  forme  de  chaque  partie En  un  mot,  ehaqiw  portion  de  l'animal  détennine les 
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antres;  U  forme  de  la  deot  «otratne  la  rorme  du  coodyle ,  la  forme  du  coodyle  celle  de  l'omo- 
plate, celle  des  uigles,  toat  comme  l'équation  d'une  courbe,  entratoe  toutes  ses  propriéti^s 

La  iROiodce  facette  d'os ,  la  moindre  apophyse  ont  un  caractère  déterminé,  relatif  &  la  classe, 
à  l'ordre ,  ao  genre ,  k  fespéce  aniquels  elles  appartiennent ,  au  point  que ,  toutes  les  fois  que 
l'on  a  seulement  une  extrémité  d'os  bien  conservé,  on  peut,  avec  de  l'application,  et  en  s'ai- 
duit  avec  un  peu  d'adresse  de  l'analogie  et  de  la  comparaison  eiïective ,  détermiuer  toutes 
ces  choses  aussi  sûrement  que  si  l'on  possédait  l'animal  entier.  J'ai  fait  biea  àe.%  fois  l'expé- 
rience  de  ceUe  méthode  sur  des  portions  d'animaux  connus,  avant  d'j  mettre  enliérGment  ma 
confiance  pooi  les  fossiles;  mais  elle  a  toujours  eu  des  succès  si  infaillibles ,  que  je  a'ai  plus 
imciin  dotrte  sur  la  certitude  des  résultats  qu'elle  m'a  donnés.  » 

Telle  est ,  en  effet ,  la  méthode  i  l'aide  de  laquelle  Cuvier ,  en  eiploranl  avec  persévérance 
les  eatrailles  de  la  terre,  parvint  à  déterminer  et  à  classer  les  restes  de  plus  de  cent  cinquante 
Mammifères  on  quadrapëdes  ovipares ,  dont  plus  de  quatre-vingt-dix  appartiennent  à  des 
espaces  aujourd'hui  inconnues.  Ces  recherches  lui  firent  découvrir  en  même  temps  des  ani- 
maux de  toutes  les  classes  :  des  Oiseaux,  des  Reptiles,  des  Poissons,  des  Crustacés,  des 
Mollusques,  des  Zooph;tes,  et  l'on  vit  ainsi  reparaître,  par  groupes  et  par  masses,  tontes  ces 
populations  éteiales,  qui  attestent  les  révolutions  successives  du  globe  que  nous  habitons. 
Mais,  toutes  ses  découvotea  opérées,  il  s'agissait  de  les  classer,  et,  suivant  les  couches  de 
terrain  ob  on  les  avait  faîtes ,  de  les  rapporter  aux  différentes  catastrophes  que  le  globe  avait 
dû  éprouver  &  diverses  époques. 

bt  178S,  Pallas  avait  publié  un  Mémoire  sur  tes  Osisment»  fo$tUe$  de  Sibérie,  otil'on 
apprit  avec  étonnnneDt  que  l'Ëléphant,  le  Rhinocéros  et  l'Hippopotame,  animaux  qui  ne 
vivent  aiijaunl*hui  que  sotu  la  Zboe  torride ,  avaient  habité  autrefois  les  contrées  les  plus  sep- 
teotrionales.  Dans  un  second  Mémoire ,  il  rapporta  ce  fait  non  moins  extraordinaire  d'un  Rhi- 
nocéros trouvé  tout  entier  dans  la  terre  gelée ,  avec  sa  peau  et  sa  chair  ;  fait  qui  s'est  renou- 
velé depuis  dans  cet  Éléphant  découvert  en  1806  sur  les  bords  de  la  mer  Glaciale,  et  si  bien 
conservé  que  les  Chiens  et  les  Ours  ont  pu  en  dévorer  et  s'en  disputer  les  chairs.  Buffon  s'était 
bâté  d'appujer  sur  le  premier  fait  son  système  du  refroidissement  graduel  des  régions  po- 
lalres,  mais  le  second  ne  pouvait  pas  s'7  accommoder,  car  il  montrait  que  ce  refroidissement, 
loin  d'avoir  été  graduel,  avait  dA  être,  au  contraire,  subit  et  instantané  ;  il  prouvait  que  le 
même  mslant  qui  avait  fait  périr  les  animaux  dont  il  s'agit,  avait  rendu  glacial  le  pays  qu'ils 
habitaient;  car,  s'ils  n'eussent  été  gelés  aussitAt  que  tués,  il  est  évident  qu'ils  n'auraient  pu 
nous  parv^r  avec  leur  peau,  leur  chair  et  toutes  leurs  parties  parfaitement  conservées. 

A  ces  faits  déjà  si  difficiles  à  expliquer  s'ajoutait  cette  observation  si  frappante  que  les  osse- 
ments des  animaux  trouvés  à  l'état  fossile  sont  très-différents  des  animaux  analogues,  a^jour' 
d'hui  rivants.  Cuvier  vit  dans  tontes  ces  cnvonstances  les  preuves  les  plus  évidentes  des  révo- 
lutions successives  du  globe;  il  ne  s'agissait  plus  que  de  fixer  l'ordre  et,  en  quelque  sorte,  la 
chronologie  de  ces  révolutions,  ii  C'est  aux  fossiles  seuls ,  dit-il ,  qu'est  due  la  naissance  de  la 
théorie  de  la  terre;  sans  eux,  l'on  n'aurait  peut-être  jamais  songé  qu'il  y  ait  eu  dans  la  for- 
mation du  globe  des  époques  successives  et  une  série  d'opérations  différentes.  Eux  seuls 
donnent  la  certitude  oh  l'on  est  qu'ils  ont  d&  vivre  à  la  surface,  avant  d'être  ensevelis  dans  la 
profondeur,  n 

Ainsi ,  les  douilles  des  êtres  organisés ,  par  leurs  rapports  avec  les  couches  du  globe  dans 
lesquelles  on  les  rencontre ,  montrent  les  différents  liges  de  la  terre  qui  les  a  nourris;  elles 
montrent  qn'après  chacune  des  catastrof^es  que  cette  terre  a  subies,  la, vie  animale  a  pris 
de  nouvelles  formes,  jusqu'à  celles  qui  caractérisent  les  espèces  aujourd'hui  existantes.  En 
pénétrant ,  en  effet,  dans  les  profondeurs  du  sol ,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  la  vie  animale 
on  v^étale  sur  les  granits  et  les  schistes,  premiers  fondements  de  l'enveloppe  actuelle  du 
globe  ;  dans  les  tcnrains  de  transition  qui  forment  la  seconde  couche,  on  voit  puattra  des  Zoo- 
phytes,  des  Mollusques,  des  Reptiles  gigantesques  et  inconnus  aujourd'hui  :  Vkhthyoamre, 
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le  Plésiosaure,  etc. ,  espèces  de  I.izar(Is  grands  comme  des  Baleines.  Dans  la  troisième  couche, 
commencent  h  se  retrouver  les  grands  Mammifères  terrestres,  les  Pachydermes  énormœ 
découverts  dans  les  carrières  de  Montmartre,  les  Paléolhérium,  leiLepModon»,  les  AaoplMi' 
rium.  en  même  temps  que  des  Carnassiers,  des  Rongeors,  des  Crocodiles,  des  Tortues el 
des  Poissons, 

La  quatrième  couche  de  terrains  renferme  les  dépouilles  d'animaux  marins;  au-dessus, 
celles-ci  disparaissent,  et  on  retrouve  uoe  nouvetie  population  d'animaux  trarestres.  Ce  soil 
des  Mamnumthe,  Éléphants  gigantesques,  des  Rhinoc^os,  des  Hippopotames,  des  Masto- 
dontes, des  Paresseux  énormes  dont  les  espèces  actuelles  ne  dépassent  pas  la  taille  d'un  Chien 
et  dont  les  races  perdues  égalent  en  grandeur  les  Rhinocéros ,  et  cette  population  se  retroore 
partout  dans  les  couches  sablonneuses  et  limoneuses  de  toutes  les  latitudes ,  sur  les  bords  de 
la  mer  Glaciale  aussi  bien  que  dans  les  carrières  de  Montmartre.  Ce  n'est  enfiu  que  daoB  les 
dernières  couches  superficielles  du  globe,  dans  les  concrétions  réeeoles,  que  l'on  trouve  à 
l'état  fossile  des  os  appartenant  à  des  animaux  connus,  aujourd'hui  rivants. 

Dans  les  couches  précédentes,  on  ne  trouve  presque  aucun  Quadrumane,  presque ancna 
Singe.  Mais  un  fait  bien  plus  remarquable,  c'est  qu'on  n'y  rencoaU«  aocan  ossecneut  humain. 
Ainsi,  l'espèce  humaioe  n'a  été  contemporaine  ni  de  toutes  ces  races  pvdues,  ni  de  toutes  ces 
catastrophes  qui  les  ont  détruites  ;  ainsi ,  l'Homme  est  le  dernier  des  êtres  virants  que  la  ni- 
tore  semble  avoir  produits,  et  nous  nous  trouvons  aujourd'hui  au  milieu  d'une  quatrième  snc- 
cession  d'animaui  et  conséquemment  de  végélanx  terrestres.  Entre  chacun  de  ces  âges,  de 
ces  générations  dirrérentes ,  la  mer  est  venue  recouvrir  la  terre ,  engloutir  les  débris  des  ètrei 
organisés  qui  vivaient  h  sa  surface ,  et  ce  n'est  qu'après  sa  troisième  irruption  qae  l'Homme, 
accompagné  des  animaux  actuels ,  est  venu  en  prendre  poss^sion.  n  La  science ,  guidée  pv 
le  génie,  a  donc  pu  remonter  jusqu'aux  époques  les  plus  recalées  de  l'histoire  de  la  terre; 
elle  a  pu  compter  et  déterminer  ces  époques ,  marquer  le  premier  moment  oii  les  êtres  orga- 
nisés ont  paru  sur  le  globe,  et  toutes  les  modifications,  toutes  les  révolutions  qu'ils  ont  éproo- 
rées.  Sans  doute,  toutes  les  preuves  de  cette  grande  histoire  n'ont  pas-  été  recueillies  par 
Cuvier  ;  mais  il  n'est  pas  jusqu'aux  découvertes  que  d'autres  ont  faites  après  lui  qui  n'ajou- 
tent encore  à  sa  gloire ,  à  peu  près  comme  ou  a  vu  grandir  le  nom  de  Colomb ,  à  mesure  que 
les  navigateurs,  venus  après  lui,  ont  fait  mieux  connaître  toute  l'étendue  de  sa  conquête.  ' 

En  parcourant  cette  suite  brillante  des  travaux  de  Cuvier,  oii  l'historien  de  la  science  troa- 
verait  difflcilement  quelque  temps  de  repos,  nous  avons  passé  sur  les  détails  de  sa  vie  ptisée, 
auxquels  nous  devons  pourtant  revenir.  Ses  premiers  Mémoires,  publiés  en  17%,  l'aonée 
même  de  la  fondation  de  l'Institut ,  lui  avaient  ouvert  les  portes  de  cette  Compagnie,  oii  it 
forma ,  avec  Daubenton  et  Lacépède ,  le  premier  noyau  de  la  section  de  zoologie.  Il  en  flail 
secrétaire  en  1799,  lorsque  Bonaparte,  revenu  de  la  campagne  d'Egypte  et  nomma  premis 
consul,  fut  élu  président  de  cette  assemblée.  Les  rapports  qui  s'établirent  entre  le  président  et 
le  secrétaire  donnèrent  au  grand  capitaine  l'occasion  d'apprécier  le  savant,  Daubenton  étant 
mort  à  la  fin  de  la  même  année,  Cuvier  lui  succéda  dans  la  chaire  d'histoire  naturelle  an 
Collège  de  France,  et  fut  chargé  d'honorer  sa  mémoire  en  présence  de  l'Institut.  L'âoge  qu'il 
prononça  k  cette  occasion  est  le  premier  de  cette  série  de  panégyriques  qui  forment  l'un  de  ses 
meilleurs  titres  de  gloire;  car,  k  ses  nombreux  talents,  Cuvier  unissait  encore  ceuxdel'oi»- 
tèur  et  de  l'écrivain.  En  1802,  il  succéda  À  Mertmd  dans  la  chaire  d'anutomie  comparée  au 
Muséum.  Lorsqu'on  réorganisa  l'Instruction  publique ,  il  fut  chargé,  en  qualité  d'inspeeteor 
général ,  de  présider  h  la  fondation  des  Lycées.  Devenu  secrétaire  perpétuel  de  l'Institut ,  e  e»t 
à  lui  que  Napoléon  demanda  un  rapport  sur  les  progrès  des  sciences  naturelles  depuis  1789: 
travail  immense  dans  lequel  II  dut  passer  en  revue  toutes  los  branches  des  connaissances  de 
cet  ordre,  y  compris  la  physique,  la  chimie ,  la  médecine,  comme  leurs  principales  appH*^ 
tions ,  et  qui  est  resté  comme  un  véritable  monument  de  l'histoire  scientifique  pendant  cftle 
époque.  Dans  la  même  année,  U  fut  nommé  conseiller  à  vie  de  l'Université. 
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Od  a  hAmi  parfois  Guvjer  d'aue  '.certaine  condescendance  pour  le  pouvoir ,  et  dans  cette 
occadoD  surtout  oii  le»  paroles  qui  tenninaieut  ce  célèbre  rapport  n'avaient  pourtant  qne  le 
caractère  d'une  louooge  aussi  élevée  que  ^licate.  k  11  m'a  loué  comme  j'aime  à  l'Être,  »  avait 
dit  Napoléon,  Cependaut,  Cuvier  s'était  boroé  à  l'inviter  &  imiter  Alexaudre  et  k  taire  tourner  sa 
pmssance  ans  progrès  de  l'Histoire  naturelle.  »  11  est  permis  de  croire ,  ajoute  ju(ficieusement 
H.  Plonrsns,  que  la  louau^  qui  n'a  d'antre  but  que  de  porter  un  souverain  à  faire'de  grandes 
choses ,  n'est  point  indigne  d'un  philosophe.  i> 

En  ISl  3 ,  Napoléon  avait  maniresté  le  dessein  de  charger  l'Aristote  moderne  de  l'éducation 
de  son  fils  ',  c'est  probablement  dans  cette  prévision  qu'il  le  chargea,  &  plusieurs  reprises,  de 
divises  missions  ea  Italie. 

Cuvier  conserva  sous  la  Restauration  sa  haute  position  scientifique,  à  laquelle  vinrent 
s'ajouter  encore  de  nouvelles  Tonctions.  Il  fut  nommé  successivement  conseiller  d'État,  prési- 
dent du  Comité  do  l'int^eur,  chancelier  de  l'Université,  grand  ofBcier  de  la  Légion  d'honneur, 
dvedeur  des  cultes  non  catholiques,  enfin  baron  et  pair  de  France.  Il  avait  refusé  la  place 
d'intendant  du  Jardin  du  Roi  et  le  portefeuille  de  ministre  de  l'intérieur.  Cuvier  montra  que 
l'esprit  des  «flaires  n'est  pas  incompatible  avec  le  génie  des  sciences.  Il  introduisit,  surtout 
dans  l'Instruction  publique,  des  améliorations  importantes.  C'est  lui  qui  Ut  introduire,  dans 
renseignement  des  collèges,  des  cours  d'histoire,  de  géographie,  de  langues  vivantes,  de 
sdeoces  jdiT^iques  et  naturelles;  et,  en  1809,  c'est  à  lui  qu'on  dut  l'organisation  de  la  Faculté 
des  sciences. 

Les  nombreuses  fonctions  dont  il  était  revêtu  n'enlevaient  rien  à  ses  devoirs  do  professeurs. 
Dans  les  dernières  années,  il  avait  entrepris  au  Collège  de  France  une  série  de  levons  sur 
l'histoire  des  scioices  naturelles.  Le  8  mai  1832 ,  il  ouvrit  ce  cours  pour  la  troisième  fois, 
en  ptésenoe  d'un  immense  auditoire.  A  l'issue  de  cette  séance,  il  fut  atteint  des  premiers 
sjmptAmes  d'une  paralysie ,  sans  doute  provoquée  par  des  excès  de  travail  et  qui ,  en  peu  de 
jours,  devait  le  conduire  au  tombeau.  Tous  tes  secours  de  l'art  furent  inutiles.  Il  vil  arriver 
la  mort  avec  une  sérénité  admirable  :  il  s'était  fait  transporter  dans  son  cabinet ,  comme  sur 
son  champ  de  bataille,  pour  y  exhaler  son  dernier  soupir,  entouré  de  sa  famille,  de  ses  amis, 
des  objets  ordinaires  de  ses  travaux.  Sa  ligure  était  calme,  reposée;  aucune  altération  sensible 
ne  s';  faisait  apercevoir.  Il  n'exprima  qu'un  regret,  celui  de  laisser  inachevés  les  ouvrages 
importants  qu'il  méditait  encore  et  dont  les  matériaux  étaient  entièrement  préparés.  Cuvier 
mourut  le  13  mai  1832,  et,  comme  Aristote,  à  l'Sge  de  63  ans. 

Le  nombre  A  l'étendue  des  travaux  de  ce  grand  naturaliste  ne  peuvent  s'expliquer  que  par 
les  facultés  supérieures  dont  son  esprit  était  doué ,  par  sa  mémoire  qui  tenait  du  prodige ,  par 
sa  facilité  à  passer  sans  effori  d'un  travail  à  un  autre ,  mais  aussi  par  l'ordre  et  la  régularité 
qui  présidèrent  toujours  à  l'arrangement  de  sa  vie.  Aucun  homme  ne  s'était  jamais  fait  une 
étude  aussi  suivie,  aussi  méthodique  de  l'art  de  ne  perdre  aucun  moment.  Chaque  heure 
avait  son  travail  marqué  ;  chaque  travail  avait  un  cabinet  qui  lui  était  destiné ,  et  dans  lequel 
se  trouvait  tout  ce  qui  se  rapportait  k  ce  travail  ;  livres ,  dessins ,  objets.  Tout  était  préparé, 
prévu,  pour  qu'aucune  cause  ne  vint  arrêter,  retarder  l'esprit  dans  le  cours  de  ses  médita- 
tiiMis  et  de  ses  recherches.  Voici ,  du  reste ,  d'après  l'un  de  ses  biographes ,  quel  était  habi- 
taellement  le  programme  de  sa  journée  : 

u  Levé  à  neuf  beures ,  il  déjeunait  k  dix  ;  il  consacrait  cet  intervalle  à  dresser  le  plan  de  sa 
journée ,  &  donner  des  ordres ,  &  lire  sa  correspondance  et  aussi  à  ranger  sur  son  bureau  les 
matériaux  de  ses  travaux.  Ce  bureau  otîtaii  quelquefois  un  curieux  spectacle  ;  on  y  voyait 
rangés  avec  ordre  des  livres  ouverts  à  un  chapitre  précis  et  tous  au  même ,  des  planches  gra- 
vées, des  animaux  empaillés," des  squelettes,  dès  mfkchoires,  des  cr&nes,  quelquefois  une 
pièce  à  demi  disséquée,  et  quelquefois  k  cAté  d'on  ossemeot  fossile,  un  discours  ébauché  ou 
un  éloge,  des  esquisse-s  et  des  ' épreuves ,  des  crayons,  des  plumes,  un  compas  et  même  un 
burin,  car  il  gravait  aussi.  A  cette  description,  il  faut  ajouter,  d'après  M.  Pasqnier,  que 
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ciiacun  des  différents  cabkiels  où  travaillait  Cavier  était  airangé  suivant  l 'tspèee  à'wxvpetàea 
k  laquelle  il  était  destiné ,  et  de  manière  à  lui  permettre  de  tnmva*  toiyours  sous  sa  maio  les 
ouvrages  dont  il  pouvait  avoir  besoin  pour  ce  genre  de  travail. 

«  Au  d^euner,  où  il  arrivait  presque  tbi^jours  un  livre  i  la  main,  Cuviiir  se  faisait  apputtr 
les  journaux.  Après  le  déjeuner,  repas  pour  lui  toujours  (rugal ,  il  donnait  des  audiences  nu- 
quolles  était  admis  quiconque  avait  A  lui  parler,  et  pour  lesquelles  il  n'iiigesit  pas,  «Home 
tant  d'msignifiants  personnages ,  qu'on  lui  écrivit  d'avance  ;  jamais  il  ne  fais^t  attendre, 
<i  Quand  (m  demeure,  disait-il ,  an  Jardin  des  Plantes,  si  loin  des  sollidteors,  on  n'a  pas  le 
a  droit  de  leur  fermer  sa  pcHrte,  »  Il  recevait  les  intimes  &  son  bureau ,  devwt  sa  table  b  lu 
Tronchin;  car  toujours,  étant  chez  lui,  il  écrivait  debout.  Quant  aux  étrangnrs,  il  les  recevait 
dans  son  salon;  il  les  écoutait  et  leur  réptHidail  en  se  promenant.  Autant  il  était  vt(  i  écoa- 
duire  les  intrigants  et  les  fats,  autant  il  était  affable  et  bon  pour  tes  honum»  stadieui,  et 
surtout  les  jeunes  gens  timides  et  laborieux ,  dont  il  aimait  à  encourogn  le  zélé  eo  leur  prodi- 
guent des  secours  et  des  conseils.  Vers  midi ,  Cuvier  avait  coutume  de  monto:  dans  sa  voi- 
ture ,  oli  il  lisait  et  écrivait  même ,  en  se  rendant  soit  an  conseil  d'État ,  soit  au  minittére  de 
l'intérieur,  pour  sa  direction  des  cultes,  soit  au  Conseil  royal  ou  à  l'une  des  trois  Académies 
dont  il  était  membre.  Toutes  ces  fonctions ,  il  les  remplissait  avec  ponctualité ,  avec  amour  ; 
mais  il  était  surtout  admirable  à  son  secrétariat  de  l'Académie  des  sciences.  Aussi  impartial 
qu'attentif,  il  lisait  intrépidement  les  mémoires  ou  les  lettres  les  plus  illisibles ,  traduisait  i  la 
simple  vue  les  textes  étrangers,  donnait  l'équivalent  de  ce  «{U'un  autre  que  lui  aurait  trouvé 
incompréhensible ,  écoutait  chaque  réclamation  et  prenait  note  de  toutes  choses  pour  les 
procès-verbaux  comme  pour  les  analyses  annuelles,  u 

Cuvier  fut,  à  la  vérité,  admirablement  secondé  par  d'habiles  collaborateurs,  heureux  do  se 
placer  sous  son  brillant  patronage.  Nous  avons  cité  M  H.  Duméril ,  Duvemoy ,  de  Slainville, 
Brongniart ,  Valencienues,  qui  ont  droit  de  réclamer  une  large  part  dans  ses  premières  Tecbe^ 
ches.  A  ces  noms  devenus  célèbres,  nous  devons  johidre  celui  de  H.  Emmanuel  Roussoan, 
«  homihe  modeste  et  infatigable;  »  ce  sont  les  expressions  de  Cuvier,  qui  avait  aussi  partage 
les  travaux  deMertmd  et  detieoffroy-Saint-Hilaire,  et  celui  de  Laurillard,  qui,  dans  un  éloge 
couronné  par  l'Académie  de  Besangon,  paya  un  si  noble  tribut  k  la  mémoire  de  son  maître. 
«  Ses  collaborateurs  I  s'écrie  Pariset,  des  rois,  des  princes,  des  ministre»,  des  négociuits, 
des  voyageurs ,  des  savants,  des  navigateurs  de  toutes  les  nations  l'ont  été.  Ils  se  disputsieol 
l'honneur  de  procurer  ou  de  transmettre  à  Cuvier,  de  toutes  les  parties  du  monde,  les  noies, 
les  dessins,  les  échantillons  qui  pouvaient  contribuer  à  la  perfection  de  son  travail,  u  La 
haute  considération  dont  il  jouissait  et  sa  position  élevée  dans  la  science  attiraient  chez  lui 
tous  les  savants  étrangers  qui  visitaient  la  capitale.  II  admettait  k  travailler  dans  sa  vasle 
bibliothèque  tous  les  naturalistes  qui  réclamaient  cette  faveur.  Les  voyageurs  que,  surss  dési- 
gnation ,  le  Gouvernement  dirigeait  sur  tous  les  points  du  globe  pour  recueillir  des  documents 
scientifiques ,  recevaient  de  lui  des  instructions  parliculièrest  en  sorte  que  l'un  pouvait  dire  de 
lui ,  comme  de  Linné,  que,  par  toute  le  tore,  on  interrogeait  la  nature  en  son  nom. 

Comme  écrivain ,  Cuvier,  sans  avoir  la  pompe ,  la  majesté ,  l'éclat  de  Buffon ,  se  distbgue 
par  un  style  naturel,  grave,  précis,  élégant,  parfaitement  pro|H«  à  l'exposition  scientifique. 
Plus  ferme ,  plus  élevé ,  plus  brillaut  dans  ses  discours ,  il  prend  encore  de  la  noblesse  et  de  la 
grandeur,  lorsqu'il  traite  de  hautBs  questions  de  philosophie. 

En  général,  son  style  reflète  les  qualités  dominantes  de  son  esprit  :  V(Hïlre,  la  clarté; 
l'étendue  des  pensées,  la  force  et  la  netteté  de  l'expre-ssion.  On  retrouve  toutes  ces  quelles 
dans  son  célèbre  rapport  sur  les  progrès  des  sciences  naturelles,  dans  ses  discouis  k 
l'Académie ,  et  surtout  dans  ses  éloges  historiques ,  où  elles  sont  encore  rehaussées  par  une 
forme  pins  vivo,  plus  animée,  plus  saisissante,  a  Son  débit,  dit  M.  Flourens,  était  en  général 
gravé,  cl  même  un  peu  lent,  surtout  vers  le  début  de  ses  legons;  mais  bientôt  ce  débit 
s'anininit  par  le  mouvement  des  pensées  ;  et ,  alors ,  ce  mouvemmt  qui  se  cômmuniqnait  de.« 
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pensées  «ox  KfnMions,  sa  voix  péaëtrante,  l'insiôralion  de  sou  génie  peiale  dans  ses  jeux 
et  sur  s<w  visage,  tout  cet  eoseoiblo  opérait  sur  sou  auditoire  l'impresbiou  la  plus  vive  et  la 
plus  proroDdc.  On  se  sentait  élevé,  moins  encore  par  ces  idées  grandes,  inattendues,  qsi 
brillaient  partout,  que  par  une  certaine  force  de  concevoir  et  de  penser  que  cette  parole  sem- 
blait tour  à  tour  éveiller ,  ou  Taire  pénétrer  dans  les  esprits.  » 

Guvier  s'était  marié  à  trente-quatre  ans,  H  avait  épousé  madame  Duvauoel ,  veuve  de  l'un 
des  viBgt-tuiit  fenniors  généraux ,  morts  victimes  de  la  Révolution.  L  en  avait  eu  qoatre 
eoCants.  Les  deux  premivs  oioururent  ea  bas  âge;  il  padit  le  troisième,  qui  était  un  fils,  i 
l'Age  de  sept  aos.  Hais  un  plus  grand  malbeur  lui  était  réservé;  ce  fut  la  perte  d'nne  fille 
charmante ,  persoane  d'un  mérite  accompli ,  qu'il  adorait ,  et  qui  mourut  i  l'âge  de  riogUleux 
ans,  huit  jours  avant  de  contracter  un  mariage  qui  lui  promeLlait  le  plus  heureux  avenir. 

a  ka  moment  oii  Guvier  avait  été  si  soudainement  enlevé  à  l'admiratiou  publique,  dit 
H.  Isidwe  Geanrojr-Saint-Hilaim ,  un  fait,  encore  saus  exemple  peut-être,  s'était  produit,  et 
ce  fait  était  le  plus  magnifique  bonunage  que  pHt  recevoir  la  mémoire  de  notre  immortel 
loolofàste  :  le  mouvemeul  de  la  science  s'était  ralenti  tout  à  coup  ;  il  avait  presque  paru ,  en 
F^voce,  du  moins,  s'arrêter  un  instant.  C'est  que  les  naturalistes  de  toutes  les  écoles  s'étaient 
seotis  également  atteints ,  les  uns  perdant  un  chef  sous  lequel  ils  étaient  depuis  si  longtemps 
habitués  à  marcher,  les  antres,  on  adversaire  dont t'opposîtion  même,  si  utile  autrefois  an 
développement  des  théories  nouvelles,  était  nécessaire  encore  à  leur  libre  d^nse.  u 

Les  événemoits  scientifiques  qui  composent  cette  période  de  l'histoire  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  semblent  en  effet  se  concentrer  uniquement  dans  les  progrès  si  considérables  que 
fit  la  zoologie  sous  Cnrier  et  GeofIroy-SBint-Hilaire ,  et,  cependant,  d'autres  sciences  s'avan- 
çaivl  égilemeot  d'un  pas  rapide  et  soutenaient  avec  honneur  la  renommée  de  cette  grande 
école.  AlDsl,  la  chaire  de  minérale^,  en  passant  des  mains  de  Daubenton,  de  Dolomieu  et 
de  Uaûjp,  dans  cdies  d'Alexandre  Brongniart,  non-seulement  consovait  tout  son  éclat,  mais 
semhUit  ouvrir  h  celte  science  des  voies  nouvelles  et  fécondes.  L'enseignement  de  lu  chimie 
continué,  après  Fourcroy,  parLaugier,  VauquelinetGay-Lussac,  attirait  aux  cours  du  Muséum 
un  auditcnre  avide  de  recueillir  la  parole  de  ces  illustres  maîtres;  et  ta  Botanique,  confiée  aux 
soins  d'A.-L.  de  Jussieuet  de  Desfontames  ;  l'Agronomie ,  i  ceux  d'André  Tbonin  otdeBosc, 
poursuivaient  leur  mar^  progressive,  en  attendant  que  deux  jeunes  botanistes,  aux  noms 
Gbers  k  la  science,  vinssent  augmenter  ses  richesses ,  en  même  temps  que  la  célébrité  de  leurs 
savantes  familles. 

Le  nom  de  Brongniail  était  déjà  acquis  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  C'était  celui  du 
démonstrateur  des  cours  de  Fourcroy,  devenu,  à  la  réorganisation,  proreaseur  de  chimie 
appliquée  aux  arts.  Alexandre  Brongniart  né  à  Paris,  en  1770,  était  neveu  de  ce  chûniste  et 
fils  de  réminent  architecte  à  qui  l'on  doit  le  palais  de  la  Bourse  et  plusieurs  autres  monu- 
ments de  la  capitale.  Entouré,  dès  sa  jeunesse,  de  savants,  d'artistes  et  de  tous  les  moyens 
d'iBStniclion ,  son  éducation  se  ressentit  de  cet  heureux  concours  d'éléments,  si  pro[H%s  i 
développer  sa  précoce  intelligence.  Cependant  le  goût  dos  sciences  prévalut  dans  son  esprit; 
il  était  oé  curieux,  ardent,  apphqué;  son  élocution  était  Tacilc,  et  l'on  assure  que  Lavoisier 
prit  plaisir  à  lui  entendre  faire,  i  quinze  ans,  une  leçon  de  chimie. 

Alexandre  Brongniart  fit  ses  premières  études  scientifiques  à  l'École  des  mines.  A  vingt 
ans,  il  était  allé  faire  un  voyage  on  Angleterre  pour  visiter  les  mmes  du  Derbyshire  ;  peu  de 
temps  après,  il  publia  un  premier  Mémoire  tur  l'art  de  l'émailleur ,  qui  fut  son  début  dans  la 
carrière  céramique.  Devenu  préparateur  des  cours  de  son  oncle,  au  Jardin  des  Plantes,  il 
commença  l'étude  de  la  médecine;  mais,  atteint  par  la  première  réquisition,  il  se  fit  commis- 
sionner,  comme  pharmacien  militaire,  à  l'armée  des  Pyrénées,  Pendant  quinze  mois,  il  par- 
courut ces  belles  montagnes,  en  zoologiste,  en  botaniste  et  en  géologue.  Cependant,  soupçonné 
d'avoir  favorisé  l'évasion  du  naluraliste  Broussonnet,  qid,  en  effet,  n'échappa  à  la  mort  qu'en 
(ranchissant  ta  frontière ,  à  la  brèche  de  Roland ,  i]  fut  mis  on  prison.  Rendu  à  la  liberté  après 
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le  9  thermidor,  il  revint  à  Pans  et  obtiat  un  emploi  d'ingénieur,  attaché  à  l'agence  des  nÛDet, 
Bientôt  après,  il  fut  nommé  proresseur  d'histoire  naturelle  à  l'École  centrale  des  QnsiK- 
Nations;  ca  mtïme  tcm^s,  il  devint  collaborateur  des  meilleurs  recueils  sciontifiquei  de 
l'époque.  En  1800,  sur  la  recommandation  de  Berthollet,  qui  avait  compris  toute  sa  portée, 
il  fut  nommé  directeur  de  la  Manufacture  de  porcelaine  de  Serres, 

A  l'époque  de  la  réorganisation  de  l'Université  impériale,  Alexandre  Brongniart  fut  chugé 
de  composer  un  Traité  élémentaire  de  minéralogie.  Cet  ouvrage,  qui  parut  en  1807,  l'un  des 
meilleurs  et  des  plus  pratiques  qui  eussent  paru  jusqu'alors  sur  cette  science,  était  le  complé- 
ment indispensable  du  Traité  d'Haii;  sur  le  mSme  sujet.  Lu  clarté  et  l'originalité  d'exposiUon, 
qui  eo  font  le  principal  caractère ,  le  rendirent  aussilr)t  classique ,  et  l'auteur  en  lit  le  texte  dé 
ses  leçons  à  la  Faculté  des  sciences ,  où  il  secondait  M.  Haiiy ,  professeur  titulaire.  A  la  mort 
de  son  illustre  maître,  il  fut  appelé  &  le  remplacer  dans  la  chaire  de  mioéralogic  au  Muiduni. 


M.  Brongniart  n'avait  pas  cessé  de  s'occuper  de  zoologie.  C'est  k  lui  qu'on  doit  la  divisiu 
des  Reptiles  en  quatre  ordres  ;  classification  adoptée  aussitôt  par  Cuvier  et  par  tous  les  natu- 
ralistes. Il  créa  pour  les  Animaux  de  cette  classe,  les  noms  de  Sauriens,  de  Batraciens,  de 
Chéhniens  et  A'Ophidiem,  que  l'on  répète  chaque  jour  sans  se  rappeler  qu'il  en  fut  rauleiir.  Il 
posa  également  les  bases  de  la  classification  des  Triiobiles,  ces  singuliers  crustacés,  étrangers 
à  toutes  les  créations  modernes ,  et  son  Mémoire  à  ce  sujet  est  le  point  de  départ  de  tous  les 
travaux  qui,  depuis,  se  sont  rapportés  à  celle  immense  famille.  C'est  h  cette  occasion  que 
Brongniart  entra  en  rapport  avec  Cuvier,  dont  il  devint  presque  aussitôt  le  collaborateur  el 
l'ami.  Il  venait  de  faire,  en  1800,  un  vovagu  en  Auvergne,  oii  il  avait  signalé,  comme  formés 
dans  l'eau  douce,  des  terrains  qui  ue  renfermaient,  à  l'état  fossile,  que  des  coquilles  fluvia- 
tiles;  c'était  une  application  nouvelle  de  la  zoologie  à  l'étude  des  couches  minérales.  Cuvitr 
reconnut  des  lors  dans  Alexandre  Brongniart  le  collaborateur  qu'il  cherchait,  et,  dés  l'année 
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ISIO,  ils  prësMitérâut  ensemble  à  rinslitut  leur  Essai  sur  la  géographie  rranéralogique  de» 
environs  de  Paris,  Ils  avaient  été  secondés  dans  ces  recherches  devenues  célèbres  par 
MH.  Beiulant ,  Constant  Prévost  et  Desmarnst  fils.  C'est  priacipaicmeat  à  ce  beau  travail , 
devenu  le  type  de  tous  les  travaux  du  mSme  genre,  que  Brongifiart  dul,  en  1815,  son 
admission  à  rAcadâmie  des  sciences. 

En  1827,  Alexandre  Brongniart  Ht  avec  son  fils  un  voyage  en  Suisse.  Il  y  Ht  de  nom- 
breuses recherches  géologiques,  dont  il  Joignit  les  résultats  à  sa  seconde  édition  de  su 
BescripHon  géologique  des  environs  de  Paris.  En  1824,  il  visita,  dans  le  mdme  but,  la 
Norwége  et  la  Suède,  oti  Benélius  voulut  lui  servir  lui-même  de  guide  et  d'interprètci  C'est 
là  qu'il  posa  les  premières  bases  de  la  classification  des  plus  anciens  terrains  fossilifères,  et 
qu'il  recueillit  les  éléments  de  son  beau  travail  sUr  les  blocs  erratiques.  A  la  même  époque, 
il  donna  de  nombreux  articles  au  Dictionnaire  des  sciences  natarelles.  Dans  les  années  sui- 
vantes ,  il  Rt  un  voyage  en  Italie ,  dont  les  résultats  enrichirent  la  science  de  plusieurs 
Hémoires  importants ,  entre  autres  sur  la  théorie  générale  des  volcans ,  et  celle  du  Vésuve 
en  particulier.  Eu  182& ,  il  obtint  le  titre  d'inspecteur  général  des  mines. 

Alexandre  Brongniart  était  doué  d'une  activité  prodigieuse.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  avait 
été  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  philomatique  ;  il  en  resta  le  trésorier  depuis  cette  date 
jusqu'à  sa  mort.  Il  exerça  le  professorat  durant  une  période  de  trente  années.  Il  ne  cessa 
jamais  de  donner  des  soins  à  la  oollection  mlnéralogique  du  Muséum ,  aujourd'hui  la  plus 
riche  du  monde.  Pendant  les  quarante>sept  ans  qu'il  fut  placé  à  la  tête  de  la  Manufacture  de 
Sèvres,  il  s'occupa  constamment  de  perfacUonner  et  d'enrichir  ce  célèbre  établissement.  Il 
visita  dans  ce  but  toutes  les  fabriques  de  porcelaine  de  l'Europe.  Artiste,  administrateur, 
géologue,  chimiste,  il  réunissait  toutes  las  conditions  désirables  pour  un  pareil  emploi.  C'est 
à  loi  que  l'on  doit  la  renaissance  d'un  art  presque  perdu,  celui  de  la  peinture  sur  verre.  Enfln, 
il  fonda,  à  Sèvres,  le  Mtisée  céramique,  riche  collection  des  poteries  de  tous  les  âges  et  de  tous 
les  pays,  qui  lui  fournit  les  matériaux  du  dernier  ouvrage  qu'il  ait  publié,  sous  le  titre  de 
TrmlédeB  arts  céramiques,  en  deux  volumes  in-8°,  avec  atlas,  1844. 

M.  Brongniart  était  le  patriarche  d'une  famille  toute  scientifique ,  digne  d'un  chef  aussi 
illustre ,  et  qui  faisait  à  la  fois  sa  gloire  et  son  bonheur.  Son  fils ,  à  qui  l'on  doit  les  belles 
recherches  sur  les  végétaux  pétrifiés,  contemporains  des  animaux  fossiles,  enfouis  dans  les 
mêmes  sépultures ,  et ,  comme  eux ,  appartenant ,  pour  la  plupart ,  à  des  genres  aujourd'hui 
perdus,  M.  Adolphe  Brongniart,  bien  Jeune  encore,  avait  pris  place  à  ses  côtés  à  l'Académie 
des  sciences,  ainsi  que  ses  deux  gendres.  L'un  d'eux  était  H.  Victor  Audouin,  né  en  1797, 
naturaliste  distingué,  fondateur  des  Annales  des  sciences  naturelles  et  de  la  Société  entomolo- 
gique.  Après  avoir  été  suppléant  de  Lamarck  au  Muséum,  il  fuljnommé  professeur  d'ento- 
mologie, à  la  place  de  Latreille,  mort  en  1833.  On  Jui  doit  d'importanles  observations  sur 
les  crustacés,  sur  la  muscardine  du  Ver  à  soie,  sur  la  pyrale  de  la  Vigne,  une  Histoire 
naturelle  du  littoral  de  la  France,  en  collaboration  avec  M.  Hilne-Edwards.  Audouin  fut  admis 
à  l'Académie  des  sciences  en  1838,  et  mourut  prématurément  en  1841.  L'antre  gendre 
d'Alexandre  Brongniart  est  M.  Dumas,  dont  tout  le  monde  connaît  les  titres  scientifiques,  lès 
ttients  élevés ,  et  qui  tient  aujourd'hui  un  si  haut  rang  parmi  les  premiers  chimistes  de  notre 
époque, 

M.  Brongniart  sut  Jouir  pleinement,  mais  avec  modestie,  des  biens  dont  le  sort  l'avait 
ctmiblé.  Sa  maison  était  un  véritable  sanctuaire  do  la  science  ;  ses  collections  étaient  ouvertes 
à  tous  les  naturalistes;  son  salon,  qui  réunissait  les  savants,  les  artistes,  les  hommes  éclairés 
de  toutes  les  nations,  rappelait  ces  écoles  do  l'antiquité  oli  les  philosophes  discutaient  avec 
leurs  disciples.  Son  accueil  bienveillant ,  les  lumières  variées  que  l'on  puisait  dans  sa  conver- 
sation, ses  encouragements,  son  exemple  surtout,  exerçaient  l'influence  la  plus  heureuse 
sur  tons  ceux  qui  l'entouraient.  Il  aimait  et  protégeait  les  jeunes  savants,  qui,  en  retour, 
avaient  pour  .lui  autant  d'attachement  que  do  vénération,  M.  Brongniart  mourut  en  1847 ,  à 
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l'Age  de  soixante-dù-sept  ans.  Carriâre  honorable  et  bien  remplie,  qui  montre  combien  le 
gnOt  du  travail ,  le  léle  pour  la  science  et  le  dévouement  au  devoir  laissent  encore  de  place 
aui  plus  heureux  sentiments,  au  culte  des  arts,  aux  jouissances  de  la  famille  et  au:c  douceurs 
de  l'amilié, 

La  géologie,  qui  tient  de  si  près  à  la  minéralogie,  avait  non-seulement  pris  un  raug 
définitif  parmi  les  sciences  naturelles,  mais  elle  s'était  élevée  i  une  hauteur  inespérée  sous 
l'influence  des  découvertes  et  des  théories  do  Guvier  et  de  Brongniart.  Fatras  de  Saint-Fond 
continuait  d'en  faire  la  matière  de  son  enseignement  au  Muséum  ;  toutefois,  l'âge  cnmmenEaii 
h.  tiffaililir  ses  forces ,  et ,  retiré  à  la  campagne ,  il  ne  vouait  guère  à  Paris  que  pour  faire  sod 
cours.  Le?  collections,  qui  s'augmentaient  Journellement,  avaient  besoin  d'être  disposées 
dans  un  nouvel  ordre  :  ce  soin  était  réservé  à  H.  Cordier,  inspecteur  divisionnaire  des  mines, 
élève  et  smi  de  Dolomleu,  son  compagnon  dans  plusieurs  voyages,  son  collègue  dans  l'expé- 
dition d'Egypte,  et  qui  devait  bientôt  succéder  k  Faujas  de  Saint-Fond. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l'enseignement  de  la 
botanique  au  Muséum,  durant  cette  période.  Quant  h  la  chimie,  on  sait  que  la  chaire  de 
Fourcroy  échut,  en  1810,  à  Laugier,  son  suppléant  depuis  plusieurs  années.  Dés  l'année 
1804,  la  chaire  de  chimie  appliquée,  .laissée  vacante  par  Auguste  Brongoiart,  avait  passé 
dans  les  mains  de  Vauquelin ,  l'élève  et  le  collaborateur  assidu  de  Foorcroy. 


Nicolas-Louis  Vauquelin  naquit  en  tÏ63,  dans  h  petite  commune  du  Sdiut-Andié-d'Hé- 
bertot ,  département  du  Calvados.  Ses  parents  étaient  pau\-res.  Ils  cultivaient  la  terre  pour  les 
autres  et  pour  eux-mêmes,  car  ils  possédaient  quelques  champs  et  une  cabane.  Dans  le 
voisinage  était  le  cbftteau  d'Hébertot,  appartenant  au  descendent  d'un  homme  illustre,  du 
chancelier  d'Agnesseau.  Le  père  de  Vauquelin  avait  la  direction  d'assez  grands  travaux  d'agri- 
culture, que  le  jeune  homme  partageait  comme  un  simple  ouvrier.  Cependant,  il  WaiJt 
quelques  études  chee  le  magisler  du  village,  et  il  montrait  autant  d'intelligence  que  d'appli' 
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cation.  Sa  mère ,  charmée  de  ses  succès  autant  qu'éblouie  par  la  belle  livrée  <jue  portaient 
les  domestiques  du  château ,  lui  répétuit  souvent  :  «  Courage ,  Colin  !  applique-toi  :  tu  auras 
quelque  jour  de  beaux  liabils  comme  ces  messieurs.  » 

Lassé  des  travaux  rustiques  et  préférant  ceux  qui  se  rapportaient  à  l'étude,  Vauquelin  se 
présenta  chez  un  pharmacien  de  Rouen,  qui  l'admit  comme  garçon  de  laboratoire.  Ce  phar- 
macien faisait  cheï  lui  quelques  cours  de  physique  et  de  chimie.  Vauquelin,  tout  en  surveillant 
les  Toumeaux  et  les  appareils,  saisissait  à  la  volée  quelques  paroles  du  professeur,  les 
recueillait  avec  soin  dans  sa  mémoire,  puis,  à  l'aide  dequelques  livres  que  lui  prêtaient  les 
élèves,  rédigeait,  pendant  la  nuit,  les  notions  qu'il  avait  retenues.  Surpris  dans  ce  travail 
par  le  professeur,  au  lieu  d'encouragements,  il  reçut  des  réprimandes  et  le  maître,  dans  son 
emportement,  mit  en  pièces  le  manuscrit,  «On  m'aurait  ôté  lo  seul  liabil  que  j'eusse  au 
u  monde,  disait  Vauquelin,  j'aurais  été  moins  affligé,  n  Ce  trait  de  dureté  le  révolta,  et  il 
quitta  Rouen  pour  venir  à  Paris. 

Cependant,  déjà  formé  par  le  travail  et  par  ses  éludes  secrètes,  il  n'iiésita. pus  à  se  présenter 
comme  élève  en  pharmacie ,  dans  quelques  officines.  Il  eut  le  bonheur  do  trouver  une  place 
chez  Chéradanip,  professeur  à  l'École  de  pharmacie.  C'est  là  qu'il  connut  Laugier,  et,  plus 
tard ,  Fourcroy,  déjà  professeur  brillant  et  très-répandu.  Fnurcroy  avait  une  sœur  malheu- 
reuse, que  la  famille  Chéradame  avait  accueillie  et  qu'il  venait  voir  souvent.  Il  avait  besoin 
d'un  aide ,  d'un  préparateur  ;  frappé  de  l'intelligence  et  de  l'exactitude  de  Vauquelin ,  il  lui 
offre  DU  logement,  sa  table  et  300  francs  de  traitement,  mais  ce  qui  louche  bien  plus  le  Jeune 
chimiste ,  la  direction  d'un  laboratoire  el  le  patronage  d'un  maître  déjà  célèbre. 

C'était  l'époque  oii,  sous  l'inspiration  des  découvertes  de  Lavoisier,  Fourcroy,  lui-mAme, 
l'un  des  fondateurs  de  la  nomenclalurn  chimique,  répandait  les  nouvelles  lumières  de  cette 
scieni^o  au  Lycée ,  au  Jardin  des  Plantes ,  danS  son  propre  amphithéâtre ,  oii ,  par  le  charme 
de  sa  (larole,  comme  par  l'intérêt  des  phénomènes  qu'il  expliquait,  il  faisait  naître  partout 
l'admiration  et  l'enthousiasme.  Placé  à  la  source  de  ces  vérité  proclamées  avec  tant  d'éclat, 
VauquHin  s'échauffait  de  la  mùmc  ardeur.  Il  étudiait  la  physique ,  i'anatomie ,  l'histoire  natu- 
relle, il  reprenait  sous  main  ses  éludes  classiques,  il  s'exerçait  surtout  à  l'analyse  chimique, 
partie  do  la  scienco  dans  laquelle  il  se  posa  bientôt  en  maître ,  et  oii  personne  depuis  n'espéra 
l'égaler.  Fourcroy,  qui  regardait  Vauquelin  comme  son  plus  digne  nu^Tage,  l'encourageait  à 
se  prrHJuirr,  à  sortir  de  l'ombre  qui  convenait  si  bien  à  sa  timidité,  enfin,  il  l'associa  à  ses 
rechcnln'S .  et,  dès  cette  époque,  commença  à  paraître  cette  suite  de  travaux  célèbres,  signés 
de  leurs  deux  noms  réunis.  A  partir  de  ce  oioment ,  ces  deux  noms  se  trouvèrent  confondus 
en  quflquc  sorte  dans  l'esprit,  dans  l'estime  de  tous  les  chimistes.  Jamais,  en  effet,  deux 
naturps  si  diverses  ne  s'étaient  plus  heureusement  associées.  L'ardeur,  la  vi>'acilé,  l'esprit 
synlliéiiiiue  de  Fourcroy  étaient  tempérés  par  la  sagacité  froide,  patiente,  ingénieuse  de  Vau- 
quelin. Fourcroy  sans  lui  eût  anticipé  sur  l'avenir,  Vauquelin  sans  Ffjurcroy  n'eût  peut-être 
rim  fait  |Hiur  sa  propre  renommée.  Réunis,  ils  se  complétaient  l'un  par  l'autre,  et  leur 
associntiou  préseulait  l'idéal  des  conditions  le»  mieux  appropriées  à  la  recherche  scientifique  : 
le  génie  qui  imagine  et  c«lui  qui  exécute,  l'habileté  qui  réalise  et  le  talent  qui  expose  et 
résume. 

Vauqii<<lin,  de  garçon  de  laboratoire  devenu  un  grand  chimiste,  Fourcroy  aurait  voulu  qu'il 
devint  un  grand  professeur;  mais  est-ce  là  une  faculté  qui  s'acquiert  par  l'étude ,  quand  les 
dispositions  natives  ne  s'y  prêtent  qu'à  r^etT  Néanmoins,  à  force  de  lutter  contre  les 
obstacles,  \auqpolin  parut  avec  succès  dans  la  chaire  professorale.  Ce  n'étaient  point  l'abon- 
dance, la  facilité,  la  richesse  d'é  locution  de  Fourcroy;  mais  la  simplicité  des  démonstrations, 
t'cxactitudr"  des  expériences,  une  profusion  inépuisable  de  détails  pratiques,  voilà  ce  qui 
doonait  taut  de  prix  à  ses  cours,  à  l'Athénée  des  arts,  au  Lycée,  et  bientôt  dans  la  chaire  du 
HusMim  d'histoire  naturelle.  »  Aussi,  dit  Pariset,  tandis  que,  par  l'éclat  de  ses  leçons, 
Fourcroy  répandait  lo  goilt  de  la  chimie  et  se  formait  des  léginus  d'admirateurs,  Vauquelin, 
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par  la  solidité  des  sienoes,  inculquait  la  science,  et  toi  formait  use  élite  d'eieellentE  Atrei. 
Tout  ce  qui  fait  aujourd'hui  romement  de  la  chimie  française  est  sorti  de  son  école,  Enfio, 
une  place  ftit  vacante  dans  l'ancienne  Académie  des  sciences;  ell«  (M  donnée  i  VMqndin. 
Vauquelin  fut  le  dernier  memlire  que  nomma  cette  illustre  compag^.  u 

«  Déjà  l'orage  grondait  au-dessus  de  ce  grand  abtme  que  creusait  ta  rérolution  ftaD(aise,et 
oli  s'engloutirent  et  l'Académie  des  sciences,  et  tous  les  corps  savants,^  toutes  les  écoles,  et 
toutes  les  institutions  ;  époque  désastreuse  ob  tout  manquait  à  la  France,  excepté  son  imincible 
courage,  oli  les  sentiments  les  plus  naturels,  la  paix,  la  modération  et  jusqu'à  la  pitié,  sem- 
blaient bannis  du  cœur  des  hommes.  Du  moins ,  cette  pitié  ne  fut-elle  Jamais  éteinte  dans  la 
cœur  de  Vauquelin ,  et  quelle  preuve  il  en  donna  ce  jour  de  fatale  méfDoire  oti  l'antique  itAw 
de  France  s'écroula  dans  le  sang,  et  oh  ses  défenseurs  fUrent  si  maHieurensement  aux  piîses 
avec  la  fureur  populaire!  MM.  Chevallier  et  Robinet  racontent  que  ce  jonr-là,  pour  éviter  la 
mort  qui  le  pressait ,  un  garde  suisse  s'éciiappe ,  f^it,  court,  vole,  tonnie  une  ree,  tnmvt  dm 
porte,  s'y  jette,  traverse  une  cour  comme  un  trait  et  tombe  palpitant,  o4iT  dtms  lelabontirire 
de  Vauquelin,  k  ses  pieds  et  eux  pieds  de  deux  femmes  qui  étaient  areo  lui.  Que  lirirel  il  n'est 
qu'un  parti  :  c'est  de  rendre  ce  malheureux  si  différent  de  lui-m&me  que  l'oeil  des  meurtriers 
ne  puisse  le  reconnaître.  A  l'instant  ses  vêlements  sont  Atés ,  jetés  au  teu ,  biftiés ,  ses  mous- 
taches coupées,  son  visage,  ses  mains  noircis  de  chartion;  on  l'affUble  d'un  vimt  halntct 
d'un  tablier.  Le  voilà  ce  que  fut  Vauquelin,  garçon  de  laboratoire.  Quel  magiden  opéra  me 
métamorphose  si  prompte  et  si  compléleT  ce  vif  sentiment  d'humanité,  cette  pWé  pteétnalt 
qui  ne  raisonne  plus  avec  le  péril ,  et  fait  renoncer  &  la  vie  pour  sauver  celle  d'un  iaroitonj. 
Heureusement  ceux  qui,  le  couteau  à  la  main,  poursuivaient  le  garde  suisse,  penflrM  si 
trace.  Il  s'était  évanoui  comme  l'oiseau  qui  fuit,  comme  la  flèche  qui  vole.  Le  laboratdre qai 
l'avait  reçu  faisait  partie  d'une  oftlcine  que  Tauquelin  avait  prise  dans  son  changemanl  de 
fortune,  et  qu'il  tenait  avec  le  titre  de  mettre  en  pharmacie.  Les  deux  dames  qid  partageaisat 
sa  nouvelle  demeure  étaient  tes  sœurs  de  Fourcroy.  Il  avait  été  leur  pensionnaire.  Biles  avdMl 
été  pauvres ,  elles  l'avaient  recueilli  :  il  les  recueillit  &  son  tour,  et  ne  s'on  a^un  jinu». 
Les  rdles  étaient  changés ,  parce  que  les  cœurs  ae  l'étaient  pas. 

0  Cependant,  les  événements  se  précipitent.  Senle  et  debont  contre  toutes  les  ntfîeiis,  li 
France,  pour  s'en  défendre  et  pour  les  attaquer,  ia  France,  au  miKeu  de  ses  divisions,  cher- 
che en  etle-mème  toutes  ses  ressources.  Ce  qu'elle  demandait  autrefois  à  rétrai^:er,  elle  le 
demande  à  ses  concitoyens,  à  Monge,  à  Berthollet;  elle  le  demaiide  i  Vauquelin ,  mais  dans 
quels  termes!  L'ordre  qu'il  reçoit  est  aiosi  conçu  :  «Pars,  faisions  du  salpêtre  ou  marche 
au  supplice,  ti  La  postérité  le  croira-t-elleT  Sous  ces  accents  de  fureur,  on  ca^^ail  un  tàen- 
fait  :  on  voulait  sauver  Vauquelin  en  le  rendant  nécessaire.  Il  part,  il  visite  les  départements, 
il  en  fait  sortir  des  milliers  de  salpêtre  qu'il  expédie  pour  les  ateliers  de  la  capitale.  On  sait  le 
reste  :  l'Europe  fut  vnincue,  et  l'histoire,  en  célébrant  les  triomphes  de  la  France,  fera  res- 
souvenir qu'ils  n'ont  pas  été  moins  dus  au  génie  qu'à  la  valeur  de  ses  habitants. 

i(  Revenu  au  calme  et  à  l'œuvre,  on  reconnut  l'utilité  des  sciences  et  les  serrioes  qu'eike 
avaient  pu  rendre.  On  avait  détruit ,  ou  s'empressa  de  reconstruire  les  institutions  savantes. 
A  côté  des  Ljc^s  et  des  Écoles  centrales  qu'organisait  Fourcroy,  s'élevèrent  et  l'Éoole  poty- 
technique,  et  l'École  des  mines,  et  l'Inslilut  national.  Une  place  fut  marquée  pour  Vauquelin 
dans  ces  trois  deniers  établissements.  Il  fut  un  moment  successeur  de  J.  d'Arcet  à  la  chaire 
de  chimie  du  Collège  de  France;  mais  Fourcroy  était  fixé  au  Jardin  du  Roi;  la  mort* 
it.  Aug.-L.  Brongniart  y  laissait  vacante  la  chaire  de  chimie  appliquée  aui  arts.  Ce  lUtt^te 
que  Vauqueliu  préféra ,  et ,  en  se  réunissant  à  l'illustre  colonie  du  Jardin  des  Plantes,  il  «eo*- 
blait  rentrer  dans  le  sein  de  sa  propre  famille.  La  Légion  d'honnew  fut  créée  ;  Vanqwtfi»  fui 
un  des  premiers  légionnaires.  On  forma  des  Écoles  spéciales  de  pbennacie;  il  ftit  mis  èta 
tCte  de  celle  do  Paris. 

Il  A  peu  près  à  la  même  époque,  on  avait  fondé  un  bureau  de  garantie  pour  l€«  OMlières  d^ 
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et  d'wgent;  VasqoeUa  «n  sollicitait  la  direcUon ,  mais  on  le  refusa  :  il  n'était  que  grand  cbi- 
miaW-  On  vouliiit  des  eosnaissauces  spéciales,  et  il  les  avait  ;  uu  praticien  et  nu  manipuleteur, 
el  il  râlait,  il  s'eofnrme,  compose  l'ilrt  de  t'euayeur,  et  le  jette  dans  le  public ,  en  gardant 
l'anonyme.  A  l'instant ,  on  se  récrie  sur  l'excellence  de  l'ouvrage ,  dont  l'auleur  ne  peut  Stre 
qu'un  essayeur  coosommé.  Vauquelin  se  nomme  et  obtient  la  place. 

u  lia  ienâet  hommage  liii  était  réservé,  ajoute  Pariset,  à  qui  j'emprunte  ici  les  meilleurs 
(rails  <te  l'éloge  qu'il  a  fait  de  Vauquelin,  à  l'Académie  de  médecine.  Il  eut,  en  1809,  le 
meilleur  de  perdn  Pourcroy.  La  chaire  de  chimie  n'appartenait  plus  à  personne.  U  fallait, 
\tovt  VoaoÊftt,  l'obtoiir  au  concours ,  et  avoir  le  titre  de  docteur  en  médecine.  Ce  titio,  Vau< 
quelia  ne  r«nU  pas.  nuis  il  en  était  digue,  et  par  des  connaissances  médicales  trësH^teodues, 
el  par  d'autres  coBoaissaoces  que  n'ont  pas  toujours  tes  médecinii  de  profession.  Il  écrivit  sur 
l'aaalyse  de  la  matière  eénkaale ,  dans  l'iiomme  et  les  animaux ,  une  Thèse  qui  lui  valut  à  lu 
fois  tedootorat  et  la  chaire.  L'estime,  le  respect,  la  crainte,  le  sentiment  que  l'on  avait  de  sa 
supénoiilë ,  tout  ocuicoorut  ï  écarter  ses  rivaux.  Il  triompha  sans  combattre,  et  la  chaire 
vint  À  lui  pliitAt  qu'il  n'alla  à  die...  >i 

Qna  servirait  de  présent»-  ici  la  longue  énuméralion  des  travaux  chimiques  de  Vauquelin  ? 
Ces  détails  n'antrendtatant  rien  aux  cbimistes  de  profession ,  auxquels  les  nombreux  travaux 
de  ce  savant  sont  si  familiers,  travaux  dont  les  ouvrages  spéciaux  sont  en  quelque  sorte  rem- 
plis T  Qui  ne  sait  que  parmi  les  corps  nouveaux  qu'il  a  découverts  se  trouve  en  première  ligne 
le  chrome,  métal  qu'il  retira  le  premier  du  plomb  rouge  de  Sibérie,  et  qu'il  retrouva  dans  le 
nihi»  spinelle,  à  l'état  d'acide;  découverte  du  plus  grand  intérêt  pour  la  teinture,  pour  l'art 
de  oelorer  le  verre,  les  émaux  et  la  porcelaine?  1!  trouva,  dans  l'aigue-marine  et  dans  l'éme- 
rauda,  une  terre  nouvelle,  la  glucîne,  que  d'autres  chimistes  avaient  longtemps  confondue 
avec  l'aluiaiDe.  Il  fautait  citer  du  moins  ses  recherches  sur  l'asparagine ,  sur  les  quinqumas, 
sur  les  Bcidos  pectique,  citrique,  tartareux,  sur  la  conversion  des  acides  les  uns  dans  les 
antres ,  sur  l'identilé  de  l'acide  pyrolîgneui  avec  l'acide  acétique ,  sur  celle  du  sucre  avec  la 
goounfl  et  la  fécule ,  et  une  multitude  d'autres  travaux  qu'il  exécuta  lautôt  seul ,  tantdt  en 
collaboration  avec  Fourcroy  ou  d'autres  chimistes,  mais  qui  portent  tous  l'empreinte  d'une 
étude  aévère,  profonde,  attentive,  comme  ils  se  diatioguent  par  les  vues  d'utilité  et  d'applica- 
lioo  qu'il  s'efforçait  toujours  d'y  rattacher. 

Vauquelin  était  d'une  taille  élevée ,  d'une  physionomie  ouverte  et  calme ,  oii  se  réfléchissait 
la  sérénité  de  son  esprit,  qu'animait  seulement  deux  grands  yeui  noirs,  d'un  regard  plus  ferme 
qœ  pénétrant,  et  ob  se  peignaient  à  la  fois  l'intelligence  et  la  bonté.  Dans  les  épanchemcnts 
de  son  cœor,  il  aimait  à  parler  du  lieu  de  sa  naissance,  de  la  pauvreté  de  ses  parents,  de 
l'hamililé  de  sa  condition,  des  rudes  épreuves  de  son  premier  Age.  Il  faisait  presque  chaque 
année  le  voyage  d'Hébertot ,  non  pour  y  promener  l'orgueil  de  sa  célébrité ,  mais  pour  con- 
soler, honorer  sa  mère,  pour  assurer  son  bien-6tre  et  celui  de  ses  frères,  et  retrouver  aV 
milieu  des  siens  ces  vives  affections  de  famille  dont  les  premières  impressions  sont  ineffuga- 
bl«9,  et  qu'il  étendait  jusque  sur  ses  élèves.  Il  eut,  en  1827,  l'honneur  d'être  élu  député  par 
le  département  du  Calvados.  Arrivé  h  la  fin  de  sa  carrière,  enlourée  de  la  considération  la 
mieux  méritée,  riean'eftt  manqué  à  son  existence,  si  sa  santé  depuis  quelque  temps  chance- 
laole  na  se  f&t  assez  rapidement  altérée.  Il  voulut  encore  aller  respirer  l'air  natal.  AprËs  des 
alternatives  de  bien  el  de  mal ,  une  imprudence  accéléra  la  funeste  catastrophe.  Malgré  les 
soioA  les  plus  éclairés ,  il  sentit  sa  fin  s'approcher,  et  occupé  dans  ces  moments  suprêmes  de 
quelques  vers  de  Vii^ite  qu'il  essuyait  de  traduire,  il  expira  tranquillement  en  novembre  1829. 
Il  élail  âgé  de  <6  ans. 

Laugier  élsit  depuis  un  an  préparateur  ilu  cours  de  Fourcroy,  son  parent ,  el  le  suppléait 
parfois  dons  ses  leçons,  lorsque  Vauquelin  vint  occuper  la  chaire  de  chimie  appliquée,  au 
Muséum.  André  Laugier,  né  i  Paris  en  1770,  était  fils  du  trésorier  des  Quinze- Vingts.  Un 
bomoM  |«isHDL  de  l'époque,  d'une  moralité  fort  suspecte,  mais  ayant  la  haute  main  sur 
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rélttblisscmnnl ,  out  la  peaséede  prélever  diig  oerlakie  somme  sur  ta  caisM  de  l'ateiimslrBliua 
el  proposa  à  i.«ig)er  père  de  wiroharger  ses  oomptes.  L'inlègre  comptable  s'y  reftiN  aver 
todigoatioii,  ot  la  vengeance  ne  se  fît  point  attendre.  Lne  Mtre  de  cachet  fut  lancée  contre  lui, 
et  il  perdit  non-seulement  soaempkH,  mais  nne  partie  de  sn-fortune.  L'«sanoo  de  aa '{■nulle 
se  trouva  fort  restreinte,  et  rëducalion  du  jeune  André  s-'eii  ressentit  quelque  peu.  Cependant, 
oa.  le  pleça  à  Picpos ,  puis  an  collège  de  Lisieui ,  ô  Pwis  ;  il  obtint  quelques  succès  dins  ses 
classes,  bien  qu'il  fût  peu  encouragé  par  ses  maîtres,  et,  à  ce  sujet,  H  racontait  Jui^iDème 
une  avnture  de  collège ,  biea  capable  en  eiret  d'éteindre  plutôt  que  d'exciter  son  éitinlatioD. 
Sa  classe  comptait  prés  de  cent  élèves;  il  était  le  plus  jeune  de  tous,  ot  rareioent  dassles 
oompdsilions  il  dépassait  le  quarantième.  Le  professeur  ne  s'étonnait  nullement  de  ne  pas  le 
voir  figurer  en  meilleur  rang,  l'âge  de  l'enfant  lui  eu  indiquait  le  vrai  motif.  CependaRt,  après 
quelques  efforts ,  Laugier  se  flt  jour  el  obtint  une  des  preiniéres  |>Iaces.  Heureux  de  ce  petit 
triomphe,  il  en  attendait  la  récompense,  lors<|u'on  le  manda  chez  le  frère  U0rrectei]r,et  là  le 
succès  du  fils  fut  traité  avec  autant  de  justice  que  lu  proliité  ^  père.  Encore  était-il  que  le 
professeur  prétendait  légitimer  cet  acte  de  brutale  sévérité  par  un  raisonnement  siiéuieui.  car 
il  disait  :  «  Je  no  sévissais  pas  contre  lui ,  parce  que  je  ne  le  croyais  pas  capable  de  mîeui 
faire;  mais,  puis<|u'il  vient  d'obtenir  une  bonne  place,  il  est  évident  que  c'était  sa  fuutp.  et 
que,  |wrc<Misé<]uent,  il  doit  être  puni  pour  le  passé.  <> 


Ses  études  étaient  terminiics  eu  1 788.  La  chimie,  h  rette  époque,  préludait  au  brillant ussur 
qu'elle  allait  prendre  dans  les  demières  années  du  siècle;  Fourcjoy  était  l'un  de  seséloqu;nls 
interprètes,  et  c'est  à  son  école  que  Laugier  vint  puiser  lus  premières  noijnas  de  cette  science. 
11  se  livra  avec  ardeur  au  travail  sous  ce  précieux  patronage,  mais  les  événements  polit»4iies 
ne  tardi'ircnl  pas  à  l'y  arracher.  La  France  venait  d'être  envahie;  l'ennemi  se  dirigeait  sur  In 
CH|>itale;  Laugier  se  fil  soldai  cl  rejoignit  l'armée;  il  avait  alors  vingt-deux  ans.  Son  é«)oipaKe 
était  milice,  le»  pluies  élniuiit  abondantes,  les  marches  forcées,  et  sa  santé  eut.  fort  â  souKrir. 
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Le  jetiBs  «Afmlste  D'avait  Bocune  Tooation  pour  le  métier  des  annes,  qu'il  n'avait  embrassé 
«)ue  par. «og^n^eoz  élan  de  patriotisme;  après  six  mois  de  campagne,  et  lorsqne  les  Prussiens 
eureut  rspasiié  ia  trootiëre,  il  quitta  ce  qu'on  appelait  le  camp  de  la  Lune,  sans  avoir  brAlé 
une  «morce,  et  n'emportant  pour  tout  trophée  que  des  douleurs  de  rhumatisme,  qui,  poidant 
tout  le  reste  de  sa  vie,  devinrent  pour  lui  d'importuns  souvenirs  de  son  premier  fait  (Cannes. 

De  retour  i  Paris  ea  I7M,  il  fut  nommé,  sur  la  recommandation  dePonrcro^,  à. un  emploi 
dans  las  poudres  et  salpêtres;  mais  il  ne  le  posséda  que  peu  de  temps.  Il  venait  d'épousw  la 
Bile  de  Chéradame,  chez  qui  Vuuqoelin  avait  fait  ses  premières  éludes  pharmaceutiques,  et 
Laugier  u  décida  k  prendre  le  même  parti.  L'étude  qu'il  avait  faite  de  la  chimie  lui  devenait 
d'un  grand  secours,  et  il  hit  bientôt  en  état  de  gérer  la  pharmacie  de  son  t>eau-père.  Hais,  au 
même  moment,  l'expédition  d'Égjpte  ayant  élè  résolue,  il  ne  résista  point  au  désir  d'en  faire 
partie,  et  il  obtint  en  effet  un  emploi  de  pharmacioi  major.  Arrivé  à  Toulon,  il  tomba  malade, 
et  l'escadre  ayant  fait  voile,  il  resta  attaché  à  l'hôpital  militaire  de  cette  ville  ;  peu  de  temps 
après,  il  Ait  chargé  de  la  chaire  de  chimie  à  l'école  centrale  du  département  ^o  Var. 

En  1799,  Laugier  fut  nommé  professeur  à  l'hôpital  militaire  d'instruction  à  LUIe,  et  il  y 
professait  avec  distinction,  lorsque  Fourcroy,  devenu  directeur  de  l'instruction  publique,  lo 
'choisit  pour  son  suppliiant  au  Muséum  d'histoire  naturelle  :  la  t&che  était  difficile  h  remplir  ; 
Laugier,  sans  avoir  la  brillante  élocution  de  Fourcroy,  se  faisait  pourtant  remarquer  par  la 
clarté,  par  la  méthode,  par  une  grande  lucidité  d'exposition  ;  ses  leçons  étaient  très-suivies,  et 
à  la  mort  du  professeur  en  titre,  la  chaire  de  chimie  générale  lui  fiit  acquise  comme  un  héritage 
justement  mérité.  La  place  qu'il  laissait  vacante  allait  être  occupée  par  M.  Ghevreul. 

Fourcroy  ne  borna  point  là  son  affectueuse  protection  envers  Laugier.  Il  en  fit  son  secrétaire 
intime;  au  rétablissement  de  l'Université,  wlui-ci  devint  chef  de  bureau  dans  la  division  de 
l'instruction  publique,  au  miuisti^rc  de  l'intérieur.  II  était  depuis  longtemps  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris,  il  en  fut  nommé  sous-directeur  en  1811,  puis 
directeur  en  1829,  après  la  mort  de  Vauqueliu. 

Laugier,  obligé  de  se  partager  etitre  ses  devoirs  d'administralion  cl  ses  recherches  scienliri- 
i|ues,  ne  put  jamais  donniir  à  celles-ci  tout  lo  développement  qu'il  eût  désiré,  et  pourtant  la 
lîstR  de  ses  travaux  est  encore  considérable.  Il  les  dirigea  toujours  de  préférence  sur  l'anelyso 
des  minéraux,  sur  la  composition  des  fossiles  inorganiques.  Ces  analyses  très-nombreuses 
soûl  d'une  telle  exactitude  qu'elles  ont  servi  de  type  à  Berzélius  pour  établir  son  système  de 
minéralogie.  Il  s'occupa  également  de  l'analyse  des  uérolithes,  et  il  a  indiqué  ta  meilleure 
métbode  à  suivre  pour  déterminer  la  nature  et  les  proportions  des  éléments  que  ces  pierres 
météoriques  peuvent  contenir.  Enfin  il  a  étudié  les  concrétions  calculeuses ,  et  remarqué  lo 
premier  ce  qui  distingue  les  calculs  vésicaux  des  herbivores  de  ceux  des  animaux  carnivores. 

Laugier  mourut  en  IS32,  victime  du  fléau  qui  enleva  la  mfmo  année  aux  sciences  Sémllas, 
Henry,  Plisson,  Cuvier  et  lant  d'autres  savants.  Deux  de  ses  fils  occupent  aujourd'hui  d'ho- 
nornblcs  postes  seiojitiliques,  l'un  à  l'.Acndémiu  des  sciences,  l'autre  à  la  Faculté  do  médecine 
lie  Puris.  Son  éloge  fut  prononcé,  en  presence  de  l'École  et  de  la  Société  de  pharmacie,  par 
>l.  Robi<|uet,  de  l'Académie  des  sciences,  et  c'est  de  cette  inléressanle  notice  que  nous  avons 
tiré  les  principaux  détails  que  nous  venons  de  reproduire. 

La  science  poursuivait  ainsi  sa  marche  progressive,  et  la  prospérité  du  Muséum  se  dévelop- 
pait avec  calme  et  sécurité,  tandis  qu'au  dehors  la  France  était  menacée  par  une  formidable 
eoalitioo.  En  tS13,  les  finances  de  l'État  étant  absorbées  par  les  besoins  de  la  guerre,  on  fiit 
obligé  de  restreindre  les  allocations  destinées  aux  sciences.  L'administration  du  Muséum  01 
supendre  les  travaux  commencés,  on  se  borna  aux  dépenses  les  plus  indispensables;  un 
grand  nombre  d'élèves  furent  obligés  de  rejoindre  les  armées;  l'enseignement  seul  n'éprouva 
aucune  interruption. 

L'année  suivante,  lorsque  les  troupes  étrangères  entrèrent  k  Paris,  un  corps  do  Prussiens  sa 
présenta  à  la  porte  du  Muséum,  où  il  se  proposait  do  bivouaquer.  Dans  lo  premier  moment  les 
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professeurs  surpris,  isolés,  n'avaient  aucun  wojea  de  communiquer  avec  l'autorité  et  iiriieal 
à  la  discrétion  des  vainqueurs.  Le  commandant  prussien  consentit  néanmoins  à  attendre  dmi 
beures,  avant  d'occuper  te  poste  qui  lui  était  assigné.  Ce  délai  sufBt  aux  administrateurs  pour 
recourir  à  la  protection  d'un  savant  illustre,  M.  de  Humboldt,  qui  obtint  ausât6t  une  sauve- 
garde, et  le  Muséum  fut  mis  k  l'abri  de  l'occupation.  Quelques  jours  après,  les  sonveraios 
étrangers  en  personne  venaient  en  admirer  les  richesses,  la  belle  ordonnance,  et  rassurer  eux- 
mêmes  les  professeurs  sur  le  sort  de  ce  précieux  établissement. 

Le  Muséum  d'histoire  naturelle  venait  d'échapper  à  un  grand  dang» ,  qui  malbeureusement 
devait  se  représenter  dès  l'année  suivante.  En  1815,  les  alliés  manifestant  des  intentions 
moins  g^reuses  ;  chaque  nation  réclama  les  objets  que  les  guerres  précédentes  leur  areient 
enlevés.  On  redemanda  au  Muséum  les  collections  du  Stathouder,  et  H.  Bragmann  liil  dési- 
gné pour  en  prendre  possession;  mais  ce  savant,  ayant  compris  la  difficulté  d'une  pareille 
restitution  et  le  tort  qu'elle  pourrait  faire  même  à  l'élude  de  l'histoire  naturelle,  se  prêta  i  tom 
les  moyens  de  concilier  les  intérêts  de  sa  patrie  et  ceux  de  la  scimce.  Il  intercéda  dans  ce  seas 
auprès  de  son  souverain,  qui  lui  donna  de  pleins  pouvoirs  à  ce  sujet.  Il  fut  donc  convenu  que 
l'on  ferait  pour  la  Hollande  une  collection  d'une  valeur  équivalente  k  celle  que  l'on  avait 
reçue,  mais  qui  serait  choisie  seulement  parmi  les  doubles  du  Itinséum.  Cette  collection,  com- 
posée de  dix-huit  mille  échantillons,  était  évidemment  plus  riche  et  plus  précieuse  que  celle 
qui  composait  l'ancien  cabinet  du  Stathouder.  L'empereur  d'Autriche,  loin  de  rien  réclamer, 
fit  don  &  l'élabhssement  de  plusieurs  plantes  qu'il  ne  possédait  pas  «icore,  et  de  deux  collec- 
tions, l'une  de  vers  intestinaux,  faite  par  M.  Eremser,  l'autre  de  champignons  modelés  en  cire. 
Il  y  joignit  un  catalogue  des  doubles  de  son  cabinet,  parmi  lesquels  les  professeurs  étaient 
invités  h  choisir  les  objets  qui  manquaient  au  Huséam,  à  la  charge  de  les  remplacer  par  àes 
échanges.  D'autres  souverains  exigèrent  davantage.  Des  pierres  précieuses,  des  livres  et  des 
objets  de  diverse  nature  retournèrent  ainsi  ii  leurs  anciens  propriétaires,  et  firent  dans  le  cabi- 
net quelques  vides,  qui,  heureusement,  ne  tardèrent  pas  À  être  comblés. 


CINQUIÈME  PÉRIODE 

1813-1853 

Pendant  les  premières  années  qui  suivirent  la  paix  générale,  le  budget  du  Muséum  fut 
d'abord  réduit,  puis  ramené  au  taux  précédent,  puis  il  reçut  quelques  allocations  extraordi- 
naires. Od  augmenta  beaucoup  l'étendue  du  cabinet  d'analomic  comparée.  En  1818,  on  com- 
mença la  construction  d'une  ménagerie  pour  les  animaux  féroces,  qui  fut  terminée  en  1821  ; 
on  continua  à  acquérir  les  terrains  qui  bordaient  encore  la  rue  de  Seine,  et  que  l'on  convertit 
aussilAt  en  parcs;  on  se  prépara  également  à  élevtf  de  nouvelles  sems  destinées  aux  v^ 
taux  exotiques  récemment  parvenus  de  Gayenne  et  de  l'Iode. 

Les  grands  événements  qui  venaient  de  s'accomplir  n'avaient  pas  interrompu  les  voyages 
scieatiHqnes,  el  le  Muséum  en  recneitlait  chaque  jour  les  fruits  aussi  abondants  qne  précieux. 
MM.  Diard  et  Duvaucel  avaient  fait  parvenir  des  envois  considérables  de  Calcutta  et  de  Suma- 
tra, H.  Lesch^iault  en  avait  adressé  d'autres  de  Pondichûry  et  de  Chaodemagor;  on  en  avail 
reçu  du  Rrésil  par  M.  Auguste  Saint-Hilaire,  de  l'Amérique  septentrionale  par  M.  Milbert 
M.  de  Lalande  qui  était  allé  au  Cap,  et  qui  avait  pénétré  fort  avant  dans  l'inlérienr  de  l'Afri- 
que, avait  rapp<»1é  la  collection  zool<^que  la  pins  nombreuse  que  l'on  e&l  reçue  depuis  celle 
de  Péroo  et  de  Baadto. 
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D'anlres  voyageurs,  ajoute  Delenze,  qui  n'avaient  pas  une  mission  spéciale  s'empressèrent 
de  donner  également  des  preuves  de  leur  zèle  pour  la  science.  M.  Dussumier  Fonbrune,  négo- 
ciant de  B(»tleaux,  envoya  un  grand  nombre  d'objets  des  Philippines  ;  M.  Stéven,  savant  natu- 
raliste au  service  de  la  Russie,  qui  avait  passé  douze  ans  dans  ta  Tauride  et  le  Caucase,  oflrit 
au  Muséum  les  principales  plantes  de  celte  contrée;  Dumont  d'L'rville,  alors  lieuteuant  de 
vaisseau,  celles  qu'il  avait  recueillies  dans  les  tles  de  l'Archipel  et  sur  les  bords  du  Pont- 
Euxin;  Preycinet,  récemment  arrivé  de  son  voyage  aux  Terres- Australes,  rapporta  une  col- 
lection en  tout  genre  faite  par  les  naturalistes  de  l'expédition,  MM.  Gaudichaud,  Quoy  et 
Tiainiard.  Le  capitaine  Philibert,  chargé  de  parcourir  les  mers  de  l'Asie  et  d'aller  à  la  Guyane 
française,  ayant  pris  à  son  bord  M.  Perrottet,  ce  jeune  naturaliste  rapporta  cent  cinquante- 
huit  espèces  d'arbres  et  arbustes  vivants,  dont  la  plupart  n'existaient  dans  aucun  jardin  de 
l'Europe.  A  cette  collection  végétale,  la  plus  précieuse  qui  fût  encore  parvenue  au  Muséum, 
étaient  joints  quelques  oiseaux  rares,  ainsi  que  le  Gymnote,  poisson  célèbre  qui  donne  h 
volonté  de  violentes  commotions  électriques;  enfin  le  baron  Milins,  commandant  de  l'Ile 
BourtKin,  venait  de  rapporter  quelques  animaux  vivants  et  divers  objets  d'histoire  naturelle. 

Ud  zèle  si  ardent,  si  louable,  et  les  conquSles  scientifiques  qui  en  étaient  les  résultats,  dé- 
terminèrent le  gouvernement  à  prendre  une  mesure  propre  à  régulariser  et  à  rendre  encore 
plus  profitables  les  expéditions  scientifiques.  Un  fonds  annuel  de  20,000  francs  fui  destiné  à 
attacher  au  Muséum  des  élèves  voyageurs.  Ces  élèves,  nommés  sur  la  présentation  des  profes- 
seurs et  examinés  par  eux,  furent  dès  lors  envoyés  successivement  dans  toutes  les  contrées 
encore  mal  explorées,  munis  d'instructions  spéciales  sur  les  recherches  qu'ils  avaient  à  y  faire. 
Ils  furent  chargés  eu  outre  d'entretenir  une  correspondance  active  avec  le  Muséum,  et  non- 
seulement  de  recueillir  tout  ce  qui  pourrait  accroître  nos  richesses  naturelles,  mais  de  natura- 
liser au  deli  des  mers  les  produits  de  notre  agriculture. 

Malheureusement,  la  première  application  que  l'on  fit  de  cette  utile  mesure  n'eut  qn'nn 
funeste  résultat.  Des  trois  voyageurs  partis  en  1820,  deux  périrent  victimes  de  leur  zèle,  ^ 
arrivant  à  leur  destinatiou.  Godefroy,  appelé  par  la  variété  de  ses  talents  à  rendre  de  grands 
services  à  la  science,  fut  tué  dans  une  émeute,  par  tes  naturels  du  pays,  peu  de  joure  après 
son  débarquement  à  Manille.  Havet,  jeune  homme  à  la  fois  distingué  par  son  esprit,  par  son 
savoir  et  par  son  caractère,  mourut  à  Madagascar,  à  la  suite  des  fatigues  qu'il  avait  éprouvées. 
Le  troisième,  H.  Plée,  arriva  heureusement  aux  Antilles,  d'oti  il  fit  parvenir  au  Muséum  d'im- 
portantes collections. 

De  pareils  exemples,  loin  de  décourager  les  jeunes  navigateurs,  ne  firent  qu'enflammer 
leur  zèle.  Ces  champions  intrépides  de  la  science  ne  comptent  pas  avec  les  sacrifices  que  cette 
noble  mission  leur  impose.  Quelques  pas  de  plus  faits  par  eux  dans  le  vaste  champ  de  la 
nature,  quelque  utile  découverte  h  laquelle  leur  nom  pourra  se  rattacher,  voilà  ce  qui  tes 
dédommage  des  privations  et  des  dangers  auxquels  ils  s'expirsent  avec  tant  d'abn^alion 
personnelle.  Il  nous  en  coûte  de  no  pouvoir  reproduire  ici  la  liste  complète  de  cette  phalange 
courageuse;  mais,  du  moins,  arrêtons  un  moment  nos  regards  sur  l'un  de  ses  membres  les 
plus  dignes  de  nos  souvenirs  comme  de  nos  regrets. 

Danc  le  cours  de  l'automne  1826 ,  un  jeune  homme ,  déjà  connu  dans  la  science  par  des 
travaux  remarquables ,  s'embarquait  au  Havre  pour  les  États-Unis.  Il  allait  chercher,  sons  un 
climat  étranger,  des  impressions  d'une  nature  nouvelle  et  quelque  soulagement  &  de  vifs  cha- 
grins, à  des  peines  de  cœur.  Victor  Jacqucmont  était  né  k  Paris  en  1801.  Ses  études  termi- 
nées ,  son  père  désira  qu'il  apprit  la  médecine ,  et  le  fit  entrer ,  pour  étudier  la  chimie,  dans  le 
latKtratoiro  de  H.  Tbénard.  Le  jeune  adepte  faisait  quelques  expériences,  lorsqu'un  vase  rempli 
de  cyanogène  se  brisa  entre  ses  mains,  et  il  respira  une  partie  de  ce  gaz.  Il  en  résulta  de  graves 
symptAmes  d'une  plithisie  laryngée,  qui  altéra  sa  santé  assez  profondément  pour  l'obliger  h 
passer  pluMeurs  mois  k  la  campagne.  Pendant  sa  convalescence,  il  s'occupa  de  botanique, 
d'agriculture,  de  géologie.  Sa  vocation  était  décidée  :  il  allait  Hre  naturaliste.  Il  entreprit 
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aus^lAt  quelques  royniies  en  Auvergne,  dansles  Cévennes,  dans  les  Alpes,  préludes  de 
courses  plus  lointaines ,  el  des  périls  qu'il  se  disposait  r^solûmenl  k  affrimter. 

Après  quelque  séjour  à  New-York ,  qu'habitait  an  de  ses  frères ,  Virtor  Jacquemnnt  partit 
pour  Bttint-Doinin^nie,  oti  il  reçut  de  radministratiou  du  Muséum  la  proposition  d'entreprendre 
daiu  l'Inde  un  voyage  conçu  d'après  des  tubs  toutes  nouvelles.  It  s'agissait  non-seulement 
û'j  faire  des  reclierdies  d'Histoire  naturello ,  mais  de  recueillir  des  documents  étendus  sur  la 
statistique ,  sur  les  races ,  les  mœurs  et  les  habitudes  des  Indous.  lie  jeune  savant  hésita 
d'aboni,  craignant  do  rester  au-dessous  d'une  pareille  tfiche;'  puis,  après  avoir  réfléchi,  il 
accepta  cette  mission.  Il  alla  à  Londres  pour  se  familiariser  avec  ta  langue  anglaise,  et  pour 
se  ménager  des  protections  dans  les  pays  qu'il  allait  parcourir,  puis  il  vint  h  Paris  pour  sou- 
mettre aux  professeurs  du  Muséum  le  plan  de  son  voyage  et  pour  prendre  congé  de  ses  amis. 
An  mois  d'août  1828 ,  il  s'embarqua  à  Brest  sur  la  Zélée.  Il  n'arriva  qu'en  mai  t829  à  Cal- 
cutta, mais  le  navire  avait  relâché  successivement  à  TénérifTe,  &  Hio-de-Janeim,  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  à  Bourbon  et  à  Pondichéry,  Il  fut  accueilli  avec  bienveillance  par  les  prin- 
(ripaux  personnages  de  l'Inde  anglaise,  entre  autres  par  William  Bentinck,  gouverneur  fierai. 
Après  six  mois  de  séjour  à  Calcutta,  ses  préparatifs  terminés,  il  se  mit  en  route  avec  nne 
escorte  considérable  et  se  dirigea  vers  Bemarès ,  la  nlle  sainte  des  Indous.  Dans  les  premiers 
mois  de  1830 ,  il  visita  Mimpour ,  les  mines  de  diamant  de  Panne ,  Dehii ,  oti  il  fut  présenté 
BU  ^rand  mogol,  Sch ah- Mohammed,  descendant  de  Tamerlan.  Il  fut  conduit  en  grande  pompe 
&  l'audience  de  l'Empereur,  escorté  d'un  régiment  d'infanterie,  d'un  détacfiement  de  cavalerie, 
d'Hie  aimée  de  domestiques  et  d'une  troupe  d'éléphants  richement  caparaçonnés.  Sctiah- 
Mohaismed  lui  offrit  un  vMement  d'honneur,  et  attacha  lui-même  k  son  turban  de  ma^iOqnes 
pierreries.  Au  mois  d'avril,  le  jeune  voyageur,  avec  une  suite  de  cinquante  personnes,  se 
dirigea  vers  le  Nord  ;  il  remonta  jusqu'aux  sources  du  Gange  ,  il  gravit  les  flancs  de  l'Hîma- 
laïa,  couverts  de  neiges  perpétuelles,  puis  redescendit  le  long  de  ses  gradins  septentrionaux, 
en  s'appiQchant  des  fronti^es  de  la  Chine.  Pendant  cette  partie  du  voyage,  il  éprouva  une 
longue  série  de  fatigues,  de  privations  et  de  misères,  qu'il  supporta  pendant  plus  de  cinq  mois 
avec  HB  courage  admirable.  II  souffre  de  la  faim ,  de  la  soif;  il  est  «ssailli  de  tompJHes  dont  la 
violence  nous  est  inconnue;  les  nuits  sont  glacées  et  sans  sommeil;  ses  gens  se  révoltent;  il 
les  réduit  A  l'obéissance  par  son  énergie ,  et ,  au  milieu  de  tous  ces  périls ,  il  ne  perd  pas  une 
occasion  de  recueillir,  chemin  faisant,  toutes  les  productions  naturelles  qu'offrent  à  ses  regards 
ces  étranges  contrées. 

Il  arrive  euGn  sur  les  limites  de  la  Chine,  au  pays  de  Kanawer,  et  ne  peut  ré«ster  au  désir 
de  pénétra*  dans  te  céleste  Empire.  Il  se  décide  è  traverser,  avec  quelques  montagnards  bien 
urmés,  d'immenses  déserts,  des  populations  hostiles,  et  k  gra^îr  des  montagnes  qui  parais- 
sent inaccessibles.  Il  trouve  sur  son  passage  un  fort  bien  défendu;  il  ordomie  à  son  escorte  de 
se  former  en  colonne  et  marche  hardiment  à  sa  tt'te.  Le  commandant  veut  s'opposer  à  cette 
violation  du  territoire  et  s'approche  de  Jacqnemont ,  qui ,  sans  mettre  pied  à  terre ,  le  saisit 
par  sa  longue  queue  tressée  et  le  jette  à  bas  de  son  rlieral.  La  garnison,  frappée  de  cet 
acte  d'énergie,  le  laisse  passer  avec  sa  troupe,  et,  après  quelques  courses  sur  le  sol 
chinois  et  quelques  combats  analogues,  il  rentre  dans  l'Inde,  en  traversant  une  seconde  fois 
l'Himalaitt, 

Au  mois  de  mars  183),  il  passa  le  Setledjeel  entra  dans  le  Pendjab,  qui  comprend  les  deux 
royaumes  de  Lahore  et  de  Cachemyr.  Il  avait  reçu  dans  le  Thibet  une  lettre  du  général  Allard, 
ofUcier  français ,  qui  lui  offrait  ses  services  auprès  de  Renc(}il  Sii^ ,  Maharadjah  des  Seiks , 
souverain  de  ce  pays ,  et  dont  Allard  commande  les  armées.  Jacquemont  passa  presque  tout 
l'été  à  Lahore  et  k  Cachemyr.  il  y  vécut  en  grand  seigneur,  comblé  des  témoignages  de  l'ami- 
tié et  de  la  munificence  de  Reniljlt  Singh,  logé  dans  un  pa>illOD  royal,  ayant  une  sorte  de 
couc,  un  gentilhomme  de  la  chambre ,  une  compagnie  des  gardes.  Il  se  livre ,  grèce  k  cette 
utile  protection,  i  des  recherches  fort  étendues  dans  ces  contrées  jusqoe-IA  si  mal  explorées, 
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et  quitta  Rendjit  ^tn^h ,  ravi  de  soa  accueil  ut  comblé  de  s«s  biea&ila.  U  laii  mtoie  entend» 
que  le  soureraiu  loi  4vait  offert  sériBusemeut  la  vice-royaoté  de  Gachem^. 

Au  mois  do  avvemboe,  Jacquemoat  repassa  le  Setledje;  dès  qu'il  m  retroavs  aur  le  terri- 
toire britannique ,  il  renroj'B  sou  escorte  et  revint  à  Delhi.  Il  j  fit  embaDei  et  esibarquor  ses 
collections  sur  le  Djemnah,  et  se  prépara  à  entreprendre ua  nouveau  voyage  da^  le» contre 
méndiooales  de  l'Inde.  I)  partit ,  eu  effei ,  dés  le  mois  de  février  1832.  Sou  intention  éUit  de 
visiter  toute  la  presqu'île  en  deçà  du  Gange  et  de  s'arrêter  à  Bombay,  apràs  avoir  rûitéle 
pays  des  Marattes  et  les  ville»  les  plus  importantes  du  pays,  puis  de  gagner  la  cap  Comorin, 
en  lojfeant  la  côte  de  Malabitr,  enfin  de  remonter  au  Nord  par  le  plateau  de  Miaore  et  de  visiter 
les  montagnes  Çleues,  Il  ne  put  exécuter  qu'en  partie  ce  projet  de  voyage,  le  pliu  complet 
que  l'on  eftt  encore  cntn^ris  dans  les  Grandes  Indes. 

Victor  Jacqueoiont  arriva  au  mois  de  juin  Jt  Pouna ,  près  de  Bombay.  C'était  la  sais4»i  des 
pluies ,  et  le  cbojéra  y  exerçait  de  grands  ravages.  Un  de  ses  domestiques  fut  atteint  du  Déau 
et  en  mourut  ;  lui-mËme  éprouva  une  violente  dyssentarie  dont  sa  santé ,  jusque-là  si  parUte, 
finit  par  triompher,  tl  était  d'ailleurs  prudent,  trè»-attentif  à  son  r^me  et  à  toutes  les  me- 
sures hygiéniques  convenables  dans  des  climats  si  dinérents  du  nôtre.  Dans  le  coata  de  sep- 
tembre, ayant  de  revenir,  à  Bombay,  il  voulut  visiter  l'tle  de  Salsette,  située  an  bas  d%  versant 
occidental  des  Ghates ,  pays  malsain,  couvert  de  forêts.  On  était  dans  la  saison  la  plus  daage- 
reuse  de  l'année;  il  y  éprouva  les  plus  rudes  fatigues,  tantôt  sous  un  ciel  brObint,  tanlAt  au 
milieu  d'ombrages  pestilentiels.  A  la  fin  d'octobre,  il  arriva  à  Bombay,  mais  épuisé  et  malade. 
Un  négociant  anglais ,  M.  Nicol ,  qui  le  logeait  diez  lui ,  le  confia  aux  soins  d'un  habile  mé- 
decin. Jacquemont  était  atteint  d'une  inflammation  du  foie,  et,  médecin  lid-mtme,  il  comprit 
aussitôt  toute  la  gravité  de  sa  situation.  Après  trente  jours  de  douleurs,  il  ne  put  se  faire 
aucune  iUusioQ  sur  l'issue  de  sa  maladie  et  ne  songea  plus  qu'à  consoler  ses  amis ,  à  éetin  à 
sa  famille,  à  recommander  ses  collections  à  ceui  qui  l'entouraient  et  qui  lui  procnraienl  les 
plus  tendres  soins.  Il  vmatt  d'Être  nommé  membre  de  la  Légion  d'honneur;  il  commanda 
lui-mËme  ses  funérailles,  se  composa  une  épitaphe  ansâ  simple  que  modeste,  et  mouret 
le  7  décembre  1832 ,  à  l'âge  de  31  ans.  Sa  correspondance ,  reoueillio  en  deux  Tolnmes ,  est 
pleine  d'intérêt  ;  elle  reste ,  avec  ses  riches  collections ,  comme  un  haut  témoignage  de  l'intré- 
pidité, du  savoir  de  ce  jeune  naturaliste,  et  justifie  tous  les  regrets  qu'une  perte  aussi  cruelle 
a  dû  inspirer  aux  amis  de  la  science.  M.  Adrien  de  Jussieu  qui,  lui-mSme,  vient  d%ti«  enlevé 
si  prématurément  aux  sciences  naturelles ,  a  publié  une  notice  touchante  stir  Victor  Jacque- 
moat ,  dont  il  fut  l'amL 

Les  diverses  branches  de  renseignement  au  Muséum ,  pendant  la  période  que  nons  parooa- 
rons ,  et  qui  s'étend  jusqu'à  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes ,  conservèrent  cette  hante  re- 
nommée conquise  à  l'aide  de  talents  si  variée,  si  éminmts  et  au  prix  de  tant  de  nobles  effMrts. 
Heureusement,  la  majeure  partie  des  professeurs  qui  en  occupaiwt  les  chaires  à  cette  date, 
les  occupent  encore  aujourd'hui;  t(Httefois,  depuis  181&,  la  mort  n'a  pas  laissé  d'en  mois- 
sonner plusieurs  et  des  plus  éminents.  Après  la  perte  de  Guvier ,  de  Geoffroy-Saint-Hilaire  et 
de  Victor  Audoum ,  dont  la  zoologie  eut  succeesivoment  a  dèpl(»>er  la  perte ,  cette  science  eut 
encore  à  regretter  HH.  Latreille  et  de  BlainviUe.  La  chimie ,  d'abord  représentée  par  Laugier 
et  Vauquelin,  vit  passer  les  chaires  occapées  par  ces  deux  savants  aux  mains  de  Gay-Lussac 
et  de  Sérullas,  qui ,  eux-mèmei ,  les  abandonnèrent  à  de  dignes  successeurs  ;  enfhi ,  dans  la 
botanique,  de  nouvelles  pwtes  appeléreol  Bosc  et  Adrien  de  Jussieu  à  remplacer  André  Thnuhi 
ainsi  que  le  vénérable  Antoine-Laureot  de  Jussieu ,  et  ces  deux  boteoistes  eux-mêmes  ont 
aussi  disparu  de  la  liste  des  professeurs  du  Muséum.  C'est  à  retracer  quelqocs  traits  de 
leur  biographie  et  à  rappeler  leurs  principaux  titres  scientifiques  que  seiront  consacrées  les 
dernières  pages  de  cet  écrit. 

Loai»Joseph  Gay-Lussao  naquit,  le  6  décembre  1778,  à  Saint-Léonard,  petite  ville  du 
département  de  le  Hante- Vienne,  où  son  grand-père  avait  été  médecin,  et  oh  son  përn  exerçaft  la 
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charge  de  procureur  du  Roi.  Il  était  destiné  au  barreau,  et  fol  élevé  d'abonl  dans»  TiUe 
natale,  puis  dans  un  pensionnai  près  de  Paris,  oti  il  se  prépara  i  subir  les  eumens  d'ad- 
mission À  l'école  polytechnique,  alors  l'école  centrale  des  travaux  publics.  Admis,  en  diel, 
des  premiers,  dans  celle  célèbre  école,  il  en  sortit  en  1800,  pour  entrer  dans  leserricedes 
pools  et  chaussés.  Berthollet,  alors  proresseor  de  chimie  à  l'écote  polytechnique,  avait  re- 
marqué en  lui  tant  de  douleur,  de  zèle  et  d'intelligence,  qu'il  voulut  le  fixer  près  de  lui,  et  en 
fit  smi  répétiteur;  c'est  chez  ce  savant  que  Gay-Lussac  connut  Laplace ,  qui ,  de  son  cAlé,  le 
dirigea  dans  la  carrière  de  la  physique. 


Le  premier  Mémoire  du  jeune  savant,  pulilit:  en  1801 ,  eut  pour  objet  le  mode  de  dilatation 
des  gaz  cl  des  vapeurs.  C'est  là  qu'il  établilque  la  difrérenco  des  résultats  obtenus  jusqu'alois 
dans  cette  sorte  de  recherches  n'était  duc  qu'à  la  présence  de  l'eau  dans  les  gaz  et  que,  lors- 
qu'ils sont  parfaitement  desséchés ,  ils  se  dilatent  tous  d'une  manière  uniforme  et  consUinle. 
Ce  travail  fut  suivi  de  plusieurs  autres  ;  sur  le  perfectionnement  des  thermomètres  et  des 
baromiicrcs;  sur  la  tension  dos  vopeurs,  leur  mélange  avec  les  gaz,  leur  densité,  l'évaporation, 
l'hygrométrie  et  la  mesure  des  effets  capillaires.  En  1804,'une  occasion  s'otMt  d'gjouterenoorB 
à  cet  ensemble  de  recherches  physiques.  Il  fut  chargé,  avec  M.  Biot,  d'eîécuter  une  ascension 
aérostatique ,  dans  le  but  de  s'assurer  si  la  force  magnétique  cessa  d'agir  hors  du  conlacl  de 
la  masse  terrestre.  Le  2i  août  de  cette  année,  les  deux  jeunes  physiciens  entrèrent  dans  un 
aérostat  disposé  à  cet  effet ,  dans  le  jardin  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers ,  et  s'élevèrent 
à  une  hauteur  de  près  de  4,000  mètres.  Ils  constateront  qu'à  cette  hauteur  l'intensité  magnétiijoe 
se  conservait  sans  altération  notable  ;  que  l'électricité  atmosphérique ,  constamment  négative, 
s'accroissait,  et  que  la  température  s'abaissait  graduellement  en  raison  des  hauteurs.  Le  hallnn 
étant  trop  petit  pour  les  porter  plus  haut  ensemble ,  Guy-Lussac  reoommeaça  seul  l'ascaision 
quelques  jours  après.  Cette  fois  il  parvint  à  une  hauteur  de  près  de  7,000  mètres,  la  plus 
grande  qu'aucun  homme  ait  jamais  atteinte,  et,  pendant  cinq  heur«s  d'observations,  il  s'as- 
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aura  que  l'air  perd  eavifon  na  degré  de  chaleur  par  174  mètres  d'élévation;  il  recueillit  de 
l'air  A  diffiireotes  hauteurs,  et  reconnut,  par  l'anal} se,  que  l'air  des  couches  élevées  de  l'at- 
DKwphére  avait  la  méma  composition  que  celui  des  couches  inréneures;  eufin,  il  recueillit  une 
faale  d'observations  Importantes  eut  le  décrotssement  des  pressions  des  températures  et  de 
l'humidité,  à  diverses  hauteurs.  Ces  habiles  recherches  le  sigoalèrenl  dés  lors  comme  un  phy- 
sicien  très-distiogué,  et  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  admettre  à  l'Institut. 

A  cette  époque,  H.  de  Humboldt  arrivait  de  son  voyage  scientiflquo  dans  l'Amérique  mérï~ 
dionale  :  il  se  prit  d'amitié  pour  Gay-Lussac ,  et  l'associa  k  ses  recherches  de  physique  et  de 
chimie.  Au  retour  de  quelques  excursions  qu'ils  firent  ensemble,  en  France,  en  Suisse,  en 
Italie  et  en  Allemagne,  ils  s'appliquèrent  à  des  observations  d'eudiométrie :  ils  reconnurent 
quA,  dans  la  formation  de  l'eau,  un  volume  de  gaz  oxygène  se  combine  par  la  combustion 
avec  deux  volumes  de  gaz  hydrogène.  Plus  tard,  Gay-Lussac  généralisa  cette  observation,  et 
il  en  tira  cette  Loi  des  volumes ,  si  fécondo  on  applications ,  bien  qu'elle  ait  tardé  à  s'établir 
dans  la  science. 

Ces  travaux  Turent  suivis  de  longues  et  savantes  rectierches  sur  l'action  de  la  pile  de  Voita. 
En  18G7,  MM.  Hisinger  et  Berzélius  avaient  annoncé  le  pouvoir  du  courant  voltaique  pour 
désunir  les  éléments  des  corps  composés,  et  la  Taculté  qu'il  possède  de  transporter  ces  élé- 
ïoeaia  k  des  pAlea  contraires.  L'année  suivante,  Ilumphry  Davy  multiplia  les  expériences  de 
cet  ordre;  il  les  varia,  les  reproduisit  avec  des  appareils  d'une  grande  puissance  et  finit  par 
retirer  de  la  potasse  et  de  la  soude,  deux  substances  simples,  pourvues  de  tous  les  caractères 
métalIiquiU) ,  qu'il  nomma  le  Potassium  et  le  Sodium.  Ces  deux  métaux,  combinés  de  nouveau 
avec  l'oxygène  qu'on  en  avait  séparé,  reproduisaient  les  alcalis  primitifs.  Une  découverte 
aussr  éclatante  avait  vain  au  chimiste  anglais  le  prix  de  50,000  francs ,  proposé  par  Napoléon, 
pour  les  résultats  les  plus  importants  qui  seraient  obtenus  par  l'emploi  de  la  pile  de  Volta. 
.UM.  Gay-Lussac  et  Thénard  s'empressèrent  de  suivre  cette  voie  nouvelle ,  qui  leur  parut  fé- 
conde en  conséquences  inattendues.  L'Institut  venait  d'obtenir  du  GouvememenI  les  mf^ens 
de  Caire  construire  une  pile  d'une  puissance  considérable.  Gay-Lussac  et  Thénard  furent 
chargés  de  diriger  les  expériences  auxquelles  cet  appareil  était  destiné.  Dès  le  mois  de  mars 
1808 ,  ils  annonçaient  la  découverte  d'un  moyen  d'obtenir  plus  en  grand  les  nouveaux  mé- 
taux sans  l'emploi  de  la  pile,  la  décomposition  de  l'acirle  bonque  parleur  action,  etc.;  ils 
poursuivirent  leurs  recherches  avec  activité  et  en  publièrent  les  résultats,  en  1811,  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  Recherches  physka-chimiques,  en  deux  volumes.  Davy,  de  son  côté,  mit  à  profit 
les  recherches  des  chimistes  français  pour  compléter  les  siennes  :  noble  et  loyale  émulation , 
sans  rivalité,  qui  enrichit  la  science  des  faits  les  plus  curieux  dont  elle  eut  fait  la  conquête 
depuis  les  découvertes  de  Lavoisier. 

En  1813,  un  manufacturier  de  Paris,  Courtois,  avait  découvert,  dans  les  lessives  de  varedis, 
une  substance  qui  lui  parut  nouvelle,  et  il  avait  communiqué  sa  découverte  k  Gay-Lussac. 
Peu  de  jours  après,  celui-ci  présenta  à  l'Institut  une  première  note  dans  laquelle  il  établissait 
les  principaux  caractères  de  la  nouvelle  substance,  et  lui  donnait  le  nom  à'Iode.  Dans  le  cou- 
rant du  même  mois,  il  en  lut  une  seconde  sur  le  même  sujet;  ces  deux  notices  n'étaient  que  le 
prélude  d'un  Mémoire  très-ètendu  qui  parut  l'année  suivante,  et  qui  était  une  véritable  mono- 
graphie de  l'iode.  Ce  dernier  travail  était  si  complet,  que  depuis  lors  on  n'a  pu  qu'en  étendre 
les  résultats  ou  perfectionner  les  procédés  employés  par  l'auteur,  sans  rien  changer  aux  don- 
nées qu'il  avait  établies.  Le  Mémoire  de  Gay-Lussac  sur  l'iode  est  resté  un  modèle  d'explora- 
tion chimique;  l'étude  de  la  nouvelle  substance  y  est  présentée  avec  une  sûreté  de  jugemoit 
et  une  finesse  de  tact  qui  ne  laissent  rien  d'incertain  et  d'inobservé;  de  l'avis  de  tous  les  chi- 
mistes, il  est  aussi  parfait  qu'un  traveil  de  cette  nature  peut  l'être  k  son  temps  donné. 

L'année  suivante,  en  1815,  Gay-Lussac  mit  te  sceau  à  sa  ri'putation  de  chimiste  par  la 
découverte  du  Cyanogène,  ou  azoture  de  carbone.  Cette  découverte  fut  d'une  haute  impor- 
tance pour  la  science,  on  ce  qu'elle  offrait  le  premier  exemple  d'un  corps  composé  qui,  dans 
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ses  nombiBaisoits,  pMte  des  caractères  qae  l'on  n'avait  encore  remarqué  que  dus  lesooifs 
simples,  puis  OD  ce  qu'dta  motUfta  profondémrait  la  Uiéorie  de  l'aeidilj.  C'est  es  rffel  de  ses 
deui  Mémoires  sur  l'iode  et  sur  le  c^anogèDe,  q«e  Ëaj-Lussec  dédniat  sa  ttiéone  des  Myéf»- 
eidt»,  l'on  des  pas  les  plus  brillaDls  que  la  sdenoa  ait  laits  dans  les  premièraB  années  de  notn 
sièofa 

Hais  ce  n'est  pas  à  ces  recherches  de  science  pore,  à  ces  belles  théories  fondées  sv  l'exac- 
titude et  révideno»  des  faits  observés,  qae  devaient  se  btmier  les  travaui  de  Gaj^LuEsae. 
Devenu  professeur  de  physique  el  de  chimie  à  l'École  polytechnique,  puis  au  Husénin,  il  porta 
dans  son  ensdgoement  la  dignité  simple  et  nn  peu  ^ide  de  son  caractère,  la  hiddilé,  la  reo- 
titnde  et  la  justesse  habituelles  de  son  esprit.  Depuis  1806,  il  était  membre  da  comilé  cwisal- 
lati/des  arts  et  menufactures,  près  le  ministère  du  commeroe;  en  1808,  it  ftit  attadié  k  l'ad- 
ministration  des  poudres  et  salpêtres;  plus  tard,  il  fut  nommé  vMHcaleur  i  la  momate.  Ces 
divers  Moplois  l'amenèrent  à  faire  plusieurs  travaux  d'applicatioa  des  seieiHes  aux  arts  et  i 
l'industrie;  it  inventa  l'alcootomëtre,  il  construisit  un  baromètre  portatir,perféctiOBnare5saidM 
matières  d'or  et  d'argent,  il  publia  des  instructions  pratiques  d'une  grands  utilité  sur  plusfcurs 
fabrications,  sur  les  chlorures  décolorants,  sur  l'essai  des  alcalis  du  commerce,  etc.  Il  faisait 
partie  de  l'Institut  depuis  l'année  1804.  Ëlu,  en  1821,  député  de  la  Hsute-Vîenne,  il  ne  ran- 
plit  dans  co  poste  politique  d'autre  rAIe  que  celui  d'nn  savant  actif,  loyal  et  dévoué.  En  1889, 
il  fut  nommé  pair  de  France,  et  mourut  en  1830,  dans  sa  soixante-douzième  année,  d'uoB 
maladie  du  cœur.  Uay-Lussac  avait  des  goûts  simples,  modestes,  des  habitudes  d'ordre  et  de 
ponctualité.  Les  succès  qu'il  obtint,  toujours  justifiés  par  son  mérite  recouiu,  ne  portant 
jamais  ombrage  i  personne.  Parveim  à  une  fortune  honorable  et  k  tons  les  honneurs  que  peot 
procurer  la  science,  il  laissa  la  mémoire  d'un  homme  intègre,  irréprochable,  et  de  l'on  dei 
savants  les  plus  recommandables  dont  sa  patrie  puisse  s'honorer. 

<)eerges-^mon  Sérulles  naquit  le  2  novembre  1774,  à  Poncin,  département  de  l'Ain;  l'iHn»- 
tre  Uchat  fut  son  condisciple  an  collège  de  Nanlua.  Le  père  de  Sérullas  était  ootaire,  et,  pour 
obéir  A  ia  volonté  patemrile,  l'enfant  ftt  d'atwnl  quelques  études  dons  celle  direction;  mais 
son  esprit  el  son  goût  le  portaient  vers  les  sciences  naturelles.  Les  événements  de  la  révote- 
tion  Yinrcnt  changer  sa  destinée,  La  guerre  ayant  éclaté,  il  s'enrûla  CMiune  simple  soldat  i 
l'âge  de  dix-sept  ans.  Il  quitta  bientôt  la  carrière  nûlitaire  active,  pour  venir  prendre  à  Bourg 
quelques  notions  de  pharmacie,  et  il  bbtiat,  eu  1793,  un  «nploi  de  pharmacien  militaire  du» 
l'orffiée  des  Alpes,  Le  pharmacien  en  chel,  Laubert,  qui  avait  été  professeur  de  physique  à 
Nazies,  ayant  remarqué  son  zèlo  et  son  intelligence,  le  prit  en  amitié,  el  ho  ensdgna  la  boU- 
niiiae,  la  physique,  ainsi  que  les  premiers  éléments  de  la  chimie.  Sémllas,  à  peine  Agé  de  dix- 
neuf  ans,  fut  nommé  pharmacien-m^or. 

A  l'époque  du  blocus  conlinealal,  Parmenticr  ayant  proposé  au  ministre  de  la  guerre  d« 
remplacer  le  sucre  par  le  sirop  de  raisin,  Sérullas  fut  chargé  d'en  préparer  des  quantités 
énormes,  qui  suffirent  pendant  plusieurs  années  A  la  consommation  des  hd[Htanx  d'Ilate.  Le 
ministre  lui  donna  à  ce  sujet  de  hauts  témoignages  do  satisfaction,  mais  il  allait  bientèlen 
mériter  de  plus  éclatants.  PIusIlmifs  sociétés  savantes  avaient  proposé  pour  sujet  de  ooneoars 
le  moyen  d'extraire  là  matière  sucrée  contenue  dans  les  végétaux  indigènes.  Sérullas  présenla 
deux  Hémoires  ;  l'un  fut  conronoé,  en  1810,  par  la  Société  d'agriculture  du  dépariement  de  ia 
Seine;  l'autre,  en  1813,  par  la  Société  de  pharmacie  de  Paris.  Encouragé  par  de  tels  siweès, 
i)  en  poursuivit  avec  plus  d'ardeur  sa  double  carrière.  11  obtint  le  grade  de  pharmacien  prin- 
cipal, et  fit  partie  du  corps  d'armée  de  Ney,  qu'il  suivit  en  Allemagne,  en  Pologne,  en  Russie: 
en  1816,  il  titt  nommé  [Aannecien  en  chef  et  premier  professeur  à  l'hûpital  d'iostntction  de 
Metz. 

A  cette  époque  commence  pour  Sérollss  la  seconde  partie  de  son  existence.  Parvenu  k  l'àge 
d«  qoaranlo-deox  ans,  il  se  remet  A  étudier  les  mathématiques  et  le  grec,  indispensables  k  ses 
nouvellss  fractions.  11  entreprotd  un  cours  public  de  chimie  auquel  assistent  les  officiers  de 
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géttie  et  de  l'artillerie,  la  plnport  sortant  de  l'École  polyteehnique.  Ses  jours  et  ses  nuits 
s'feoulent  dans  l'tode.  Il  publie  successivement  un  travail  sur  la  conversion  du  sirep  de  raisin 
en  «looo^,  et  un  Héaiw«  sur  les  fumigations  chloriques.  En  1820,  sous  le  litre  d'OAwrvdfionf 
phjftieo-fhiimqutt  «ur  In  alliageê  du  potagaium  et  du  sodium,  il  donne  des  détails  aoaveaat 
et  curieux  sur  ces  deux  métaux.  Il  étudie  l'antimoine  et  fait  connaître  que  toutes  les  prépara- 
tions dntimoniates,  exceptë  l'émélique,  renferment  de  rarseoic.  Il  désigne,  sous  Ib  nom  de 
carbured'antimoine,  un  corps  obtenu  en  chauffant,  en  vaseclos,  avec  du  charbon,  une  certaine 
quantité  d'éniétiqtie.  Il  indique  les  moyens  de  se  srarir  de  cette  substance  pour  enflammer, 
sous  l'eau,  la  poudre  i  canon,  11  produit  de  beaux  travaux  sur  la  formation  de  t'étlier  sulfuri- 
que,  sur  les  composés  de  brome,  d'iode,  de  cyanogène.  Son  courage  scientifique  s'exerce  dans 
son  labwatoire,  comme  sur  un  champ  de  bataille;  il  s'expose  journellement  à  perdre  la  vie, 
car  ses  fecberches  se  portent  sur  des  substances  jusqu'alors  inconnues,  dont  les  émanations  - 
peuvent  Atre  ramtelles.  L'habile  professeur,  les  mains  et  le  visage  couverts  de  cicatrices,  n'en 
continue  pas  moins  ses  travaux  arec  passicm,  et  son  zèle  comme  son  intrépidité  sont  courminés 
par  des  découvertes  d'une  haute  importance  qui  éveillent  l'attention  de  tous  les  chimisles  de 
l'Butope  et  cUtacbent  k  sod  nom  une  rapide  renommée. 

Sërullas,  nommé  en  i827  membre  de  l'Académie  royale  de  médecine,  fut  appelé  l'année 
suivante  au  Val-de-Grdce,  c-omme  pharmacien  en  chef  et  premier  professeur.  Peu  d'années 
apnée  11  devint  le  successeur  de  Vauqueliu  à  l'Académie  des  scieoces;  cette  haute  position  lui 
valut,  en  outre,  le  titre  d'ofîlcier  de  le  Légion  d'honneur.  C'est  à  cette  époque  qu'il  annonça 
la  réaotioa  de  l'acide  iodique  sur  les  sels  de  morphine,  découverte  si  importante  pour  la  méde- 
cine légale.  En  1832,  il  venait  d'être  nommé  professeur  do  chimie  générale  au  Muséum,  en 
remplaoement  de  Laugier.  Cette  chaire,  l'une  des  plus  brillantes  de  l'Europe,  réalisait  le  vœa 
le  plus  cher  de  son  ambition.  Mais  déjà  ses  organes  digestifs,  altérés  par  le  travail  et  par  les 
gaz  délétères  auxquels  il  s'était  exposé,  recelait  les  germes  d'une  maladie  chrcKiique  qui,  sous 
l'iofluence  de  l'épidémie  alors  régnante,  devait  rapidement  devenir  mortelle.  C'est  aux  fiuié- 
railles  de  Cuvier  qu'il  en  ressentit  les  premières  atteintes  ;  peu  de  jours  après  il  avait  succombé, 
i  ragu  de  doquante-buit  ans. 

Quelques  années  avant  cette  fatale  époque  de  1832,  qui  enleva  au  Muséum,  Laugier,  Cuvi» 
et  SéniliBs,  en  1828,  la  botanique,  ou  plntAt  l'agronomie  eut  à  déplwer  la  perte  de  M.  fiosc, 
professenr  de  culture  depuis  l'année  1825.  Louis-Augustin-Guillaume  Bosc,  né  à  Paris 
en  I7G9,  était  fils  de  Bosc  d'Antic,  l'un  dos  médecins  de  Louis  XV,  qui  pins  tard  s'occupa  des 
arts  industriels  et  à  qui  l'on  doit  de  bons  travaux  sur  l'art  de  la  verrerie.  Le  jeune  Bosc  avait 
annoncé,  même  avant  de  savoir  lire,  des  dispositions  singulières  pour  l'histoire  naturelle. 
N^igé  par  une  belle-mère  qui  lui  portait  peu  d'affection,  et  presque  abandonné  à  lui-même 
dans  une  campagne  des  environs  de  Langres,  il  recueillait  des  plantes,  des  minéraux,  des 
insectes;  kU  ne  se  souvenait  pas,  disait-il,  d'avoir  eu  d'autres  jouets,  n  On  le  destina  à  l'art 
militaire  et  on  l'envoya  à  Dijon  pour  étudier  les  mathématiques,  mais  il  suivait  de  préférence 
un  cours  de  botanique,  alors  professé  par  Duraude  avec  un  certain  succès.  11  se  passionna 
ausaitdt  pour  celte  science,  et  surtout  pour  le  système  de  Linné,  qu'il  préféra  dés  lors,  et  tonte 
sa  vie,  À  toute  autre  méthode, 

Rev^n  à  Paris  avec  sa  famille,  Bosc  renonça  k  la  carrière  des  armes  et  entra  dans  les 
bureaux  du  contrôle  général,  puis  à  l'administration  des  postes,  ob  son  intelligence  lui  valut, 
à  dix-neuf  ans,  l'emploi  de  secrétaire  de  l'intendance.  Cependant  il  continuait  à  se  livrer  à 
l'étude  de  l'histoire  naturelle;  il  se  lia  avec  Jussieu  et  Broussonnet,  qui  le  mirent  en  rapport 
arec  le  fameux  Roland,  depuis  ministre,  et  avec  sa  femme  devenue  non  moins  célèbre.  Il  ne 
s'occupait  pas  exclusivement  de  botanique,  mais  encore  d'entomologie,  et  il  fit  à  celle  occa- 
sion ta  connaissance  de  Fabricius,  dont  jusque-là,  en  1782,  il  n'avait  pas  même  entendu 
parler.  C'est  h.  cette  époque  qu'avec  Broussonnet  et  quelques  autres  nalnralistos,  il  fonda  h 
Paris  la  Société  linnéenoe, sur  le  modèle  de  celle  de  Londres,  qui  déjà  avait  rendu  à  la  science 
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de  notables  services.  Mais  les  actes  de  la  Société  naissante  no  tardèrent  pas  à  ëlnt  utHés  par 
les  troubles  civils.  Les  adeptes  se  livraient  à  des  recherches  três-soivies  ;  les  gens  de  la  cam- 
pagne prenaient  leurs  excursions  rurales  pour  des  lassemMements  de  malinlraitionnés;  à  Patis 
méine,  le  buste  qu'ils  avaient  érigé,  en  1790,  sous  le  grand  cédra  du  Liban,  fut  brisé  par  la 
populace  qiù,  au  lieu  de  Charles  linneut,  avait  cru  lire,  au-dessous  de  ce  buste  :  Charki 
Neuf, 

Roland  étant  parvenu  au  mioistèro,  M,  d'Ogny,  intondant  des  postes,  fut  destitué,  l'adoDi- 
nistration  fut  réorganisée,  et  Bosc  devint  l'un  des  trois  administrateurs;  en  1793,  k  la  chuie 
de  Roland,  il  fui  lui-mËme  arrélé,  puis  rendu  un  moment  à  ses  fonctions;  quelifues  Jours 
plus  tard ,  il  était  déûnitivenient  renvoyé  et  obligé  de  se  soustraire  par  la  fuite  k  une  rooit 
certaine.  Il  s'était  retiré  dans  une  petite  maison,  située  dans  la  forêt  de  Uontmorency,  et  daos 
laquelle  il  avait  un  moment  donné  asile  à  Roland.  Le  jour  oh  madame  Roland  avait  été 
arrêtée,  elle  lui  avait  confié  sa  flilo,  et  c'est  dans  ses  mains  qu'elle  déposa  ses  célùbm 
Mémoires,  Bosc  resta  quelque  temps  caché  dans  cette  solitude,  revêtu  du  costunie  des  gens 
du  pays  et  se  Uvrant  aux  mémos  travaux ,  ce  qui  ne  l'empAcha  pas  d'y  recueillir  queues 
malheureux  suspects  comme  lui,  outre  autres  La  Reveillère-Lepeaui ,  qui,  bientdt,  allait 
devenir  l'un  des  chefs  du  nouveau  Gouvernement.  Il  racontait  qu'un  jour,  il  cachait  dans  un 
petit  grenier  l'un  des  députés  voués  à  l'échafaud ,  au  moment  où  le  hasard  amenait  autour 
de  la  maison,  des  agents  occupés  à  la  recherche  des  proscrits.  Ce  danger  écarté,  il  ne  put 
offrir  i  son  hôte  que  des  limaçons,  des  racines  sauvages,  et  les  oeufs  d'une  seule  poule,  qui, 
le  londemaûi,  lui  fui  enlevée  par  un  oiseau  de  proie. 

Bosc  ne  tira  pas  grand  profit  des  services  qu'il  venait  de  rendre  &  ces  prosoits  de  la  veille, 
devenus  des  puissants  du  jour.  Cependant ,  un  lui  avait  promis  de  le  nommer,  k  la  premitre 
vacanco ,  consul  aux  États-Unis.  Il  voulait  y  aller  rejoindre  son  ami  Michaux ,  qui  dirigeait  à 
lu  Caroline  un  jardin  de  naturalisation.  Après  avoir  vainement  attendu ,  il  partit  k  pied  pour 
Bordeaux,  et  s'embarqua,  en  1796,  sur  un  vaisseau  américain;  arrivé  iCharlestowD.il  apprit 
que  Michaux  était  revenu  on  France.  Il  fut  nommé  pourtant  consul  à  New-Yorck ,  mais  il  ne 
put  obtenir  sou  exeçualur  du  président  Adaras.  Il  s'en  consola  en  s'établissent  dans  le  jardin 
de  Michaux,  et  eu  se  livrant  avec  une  nouvelle  ardeur  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle, 

Bosc  revint  en  France  en  1800,  apportant  des  matériaux  nombreux ,  qu'il  distribua  aiissitât 
i  tous  les  naturalistes,  car,  k  l'exemple  de  J.  Banks,  c'était  pour  la  science  et  non  pourlui- 
m^me  qu'il  se  livrait  à  ses  laborieuses  recherches.  li  donna,  en  effet,  ses  Insectes  àFabriciusel 
i  Olivier, ses  Poissons  à  Lacépède,  ses  Oiseaux  à  Daudin ,  ses  Boptilos  h  Latreille,  ne  gardant 
pour  lui-même  que  les  vues  générales  et  lo  savoir  qu'il  avait  acquis.  Cependant,  après  le  18  bru- 
maire, il  obtint  successivement  divers  emplois  dans  les  postes  et  dans  les  hôpitaux  de  Paris. 
Envoyé  en  Suisse  et  en  Italie  pour  des  recherches  scientifiques ,  il  rapporta  de  Vérone  la  belle 
collection  de  Poissons,  dont  le  Muséum  s'enrichit.  Chaptal  le  chargea  de  l'inspection  des 
jardins  et  des  pépinières  de  Versailles,  il  fut  appelé  au  ConseU  d'agriculture,  au  jury  de  l'Écolo 
d'Alfort,  et,  en  1806,  il  devint  membre  de  l'Institut. 

C'est  à  partir  do  cette  époque ,  qu'il  coninien{;n  ces  nombreuses  publications ,  qui  rendirent 
de  si  grands  services  i  l'agriculture.  Trés-vorsé  dans  toutes  les  branches  de  l'histoire  naln- 
relle,  il  en  fit  de  précieuses  applications  h  l'agronomie.  Il  s'occupait  surtout  des  pépinières 
et  de  la  naturalisation  des  arbres  exotiques.  Les  journaux  scienliQques  de  l'époque,  le 
Dictionnaii'B  d'histoire  naturelle  de  Déterville  sont  remplis  de  ses  écrits  sur  ce  sujet.  Il 
publia  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  d'Obvier  de  Serres,  le  Dictionnaire  d'agriculture  de 
Y  Encyclopédie  méthodique,  un  Supplément  au  cours  de  l'abbé  Roder,  et  une  foule  d'autres 
travaux  d'une  grande  importance  pour  l'agronomie.  Bosc  ne  succéda  qu'en  1825,  k  André 
Thouin ,  comme  professeur  de  culture  au  Muséum.  L'aïuiée  précédente ,  surpris  dans  le  Var, 
par  un  violent  orage,  il  avait  l'té  saisi  d'une  Tièvic,  qui  se  convertit  en  une  affection  chronique, 
et  qui  devint  la  source  de  la  maladie  dont  il  mourut  eu  1828. 
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n  Sans  les  chagrins ,  dit  Gurior,  qtû  proQonça  son  éloge  à  l'Académie  des  sciences ,  sans 
les  accidents  qui  se  combinèrent  peur  détruire  sa  snnté,  Bosc  aurait  pu  longtemps  encore  se 
remlre  utile  aox  sciences  et  i  son  pa^is.  La  nature  l'avait  créé  vigoureux  ;  une  stature  robuste, 
une  figure  noble  et  calme  annonçaient  à  la  fois  la  force  du  corps  et  la  pureté  de  l'Ame. 
Étrai^er  aux  intrigues  du  monde,  on  pourrait  dire  qu'il  l'a  été  quelquefois  aux  ménagements 
que  la  société  réclame;  mais  toujonrs  aussi  il  a  été  plus  sévère  encore  pour  lui-même  que 
pour  tes  autres.  Sa  probité  inflexible,  son  dévouement  entier  A  ses  amis,  un  désintéressement 
poussé  jusqu'à  l'exagération ,  et  qui ,  après  tant  de  travaux  et  tant  d'occasions  Intimes 
d'améliorer  sa  fortune,  ne  laissa  à  sa  famille  d'autre  ressource  que  la  Justice  du  Gouvernement, 
ne  marqueront  pas  moins  sa  place  parmi  les  hommes  que  leur  caractère  désigne  au  respect 
de  la  postérité,  que  parmi  ceux  que  leurs  services  désignent  à  sa  reconnaissance,  n 

En  1833  ,  la  Zoologie  ont  à  regretter  la  perte  de  Pierre-André  Latreille,  professeur  d'ento- 
mologie, savant  consciencieux  et  modeste ,  k  qui  cette  partie  ds  l'histoire  naturelle  rapporte 
de  si  émineuts  progrès.  Latreille,  ne  à  Brives,  en  1762,  d'ébord  attaché  au  Jardin  des 
Plantes  comme  aide  naturaliste,  puis  comme  répétiteur,  devint  membre  de  l'Académie  des 
sciences ,  et  enfm ,  professeur  au  Muséum ,  en  1820.  On  lui  doit  une  Histoire  nalmrelle  des 
Fourmis,  un  Cours  d'entomologie,  une  Histoire  des  Crustacés  et  des  Insectes,  et  plusieurs 
Hutres  ouvrages  d'un  haut  intérêt  sur  la  même  branche  de  Zoologie.-  On  sait  qu'il  composa 
toute  la  partie  entomologique  du  Bigne  animal  de  0.  Cuvier. 

Après  ce  large  sacrifice  fait,  en  quelques  années,  aux  nécessités  du  sort,  et  pendant  une 
période  assez  étendue,  aucun  nouveau  changement  n'avait  eu  lieu  dans  le  personnel  de 
l 'enseignement  du  Muséum,  lorsqu'une  perte  aussi  subite  qu'imprévue  vint  lui  enlever  un  de 
K<>s  professeurs  les  plus  éminents.  Dans  les  premiers  jours  de  mai  t850,  M.  de  Blainville, 
après  une  brillante  leçon  faite  à  la  Sorbonne ,  parti  pour  aller  voir ,  auprès  de  Dieppe ,  une 
parente  malade ,  fut  trouvé  sans  vie  dans  un  wagon  du  chemin  de  fer ,  oii  il  venait  de  prendre 
place  depuis  quelques  instants. 

Henri-Marie  Ducrotay  de  Blainville  était  né  à  Arques  (Seine-Inférieure) ,  le  1 2  septembre  1777, 
d'une  famille  noble  et  distinguée  de  Normandie.  Ayant  perdu  son  père  dans  un  âge  encore  fort 
tendre,  après  des  études  assez  rapides,  il  fut  placé  à  l'École  militaire  de  Beaumont.  Eu  1762, 
il  quitta  brusquement  cette  École  et  alla  chercher  un  refuge  sur  un  btitiment  qui  était  en 
croisière  dans  la  Manche  ;  il  y  passa  'plusieurs  mois ,  et  prit  part  à  quelques  combats  sérieux. 
Rentré  en  France,  en  1796,  il  eut  le  malheur  de  perdre  sa  mère,  et,  pendant  quelques  années, 
lancé  au  milieu  des  troubles  et  des  écarts  de  la  société  de  l'époque,  il  resta  longtemps  incertain 
sur  la  carrière  qu'il  aurait  à  suivre.  Il  avait  été  successivement  élève  de  l'école  de  Mars ,  sous 
les  tentes  de  la  plaine  des  Sablons,  musicien  au  Conservatoire  de  Paris  et  peintre  dans  l'atelier 
de  David.  A  vingt-sept  ans,  il  n'avait  encore  rien  d'arrêté  pour  son  avenir,  lorsqu'un  jour, 
entré  par  hasard  au  Collège  de  France,  où  il  entendit  une  leçon  de  Cuvier,  il  en  sortit  avec  la 
résolution  de  se  vouer  désormais  à  l'étude  des  sciences  et  de  devenir  professeur.  AnssitAt 
il  rompit  Avec  sa  vie  précédente,  se  mit  à  étudier  avec  ardeur,  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine,  et  s'exerça  au  professorat  en  faisant  des  cours  d'anatomie.  Deux  ans  après,  il 
suppléait  Cuvier  dans  ses  leçons  au  Collège  de  France  et  au  Muséum. 

Lorsqu'en  1812,  M.  de  Blainville  monta  pour  la  première  fois  dans  sa  chaire  professorale, 
Cuvier  jouissait  d^à  dans  la  science  d'une  autorité  incontestée  et  d'une  gloire  éclatante.  Il 
avait  tendu  k  son  jeune  émule  une  main  protectrice ,  l'avait  admis  aux  travaux  de  sou  labora- 
toire, et  le  traitait  avec  une  affection  toute  paternelle.  On  aurait  donc  pu  s'attendre  à  voir 
M.  de  Blainville  adopter  avec  confiance  les  doctrines  de  ce  grand  naturaliste,  et  subordonner 
ses  propres  idées  i  celles  de  son  illustre  patron,  n  Mais,  comme  le  remarque  M.  Milne 
Edwards  (I),  doué  d'une  intelligence  puissante  et  difficile  à  convaincre,  il  ne  se  contentait 

(I)  Distoun  prononei  sdx  AiaénillM  de  H.  de  BtainTiltf,  le  T  nui  iKtO 
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jamais  àa  la  puele  du  mattre,  ni  se  plaisait  A  envisager  l«s  «bows  à  <ifls  petits  «la  jm 
nouveaux;  il  apweevait  rapidemeut  le  cdté  vulo^able  d'ua  argumaat,  se  prioeoupait  lies 
eonquâles  qui  i«8te(it  à  faire  plus  encore  que  des  dëcouvertes  d^ifailflfl,«t,.logicfeniaduible, 
esprit  militant ,  il  aimait  &  peser  la  valeur  dea  obsaf  vatiODs  et  à  eu  déihim  des  yiteipes 
nouveaux.  Aussi ,  loin  de  voulur  marcher  seulemeol  dans  les  voies  d^  apU^n  p«  um 
illustre  guide,  s'eogagea-t-il  bientôt  sur  une  routa  aouvelle,  oti  nés  propés  ftirvot  brilUnU 
et  rapides.  A  reisou  de  la  multiplicité  do  ses  travaux ,  il  acquit,  en  peu  de  temps,  une  Kgiliiiie 
renammée,  et,  jeune  encore,  il  eut  la  gloire  de  former  école  i  cAté  de  l'éoole  de  aon  naître.  » 

Ou  oompread  que  de  telles  diapositioDS  devaient,  tôt  ou  taid,  séparer  ces  deoz  uatoialisles, 
et  c'est,  en  effet,  ce  qui  arriva.  Peu  d'années  après ,  chacun  d'eux ,  tout  an  auiraat  d«a  »s 
travaux  une  ligne  analogue,  professait  des  doctrines  diiïérentes  :  u  Quel  hiui,  <&sait  Blalovillf, 
«  Guvierm'a  fait  en  me  retirant  sa  faveur  et  sa  protection  1  Je  luidoisceredoublamBatpovIe 
«  travail ,  ce  feu  dévorant,  qui  me  permetlront ,  Je  l'espère ,  de  m'étevor  i  sa  hintrar,  el  me 
«  donneront  peut-être  des  droits  à  lui  succéder.  Sans  cette  ruptonqui  m'afflige,  répétait^l  tes 
«  lannes  aux  yeux ,  je  me  serais  engourdi  et  je  ne  serais  qu'un  protégé,  a  Cette  disaideaee  re- 
grettable n'empêcha  pas  M.  de  Blainville  de  poursuivre  une  hwiorable  canito  et  d'atteindre  à 
tous  les  honneurs  scientifiques  réservés  à  des  talents  supérieurs.  En  1830 ,  il  était  admis  i 
l'Académie  des  sciences,  et  lorsqu'on  1832  Cuvier  fut  enlevé  d'uM  inanière  si  rapi4s,  H.  <lc 
Blainville  fut  unanimement  désigné,  par  la  voix  publique  et  par  le  choix  de  ses  confr^w,  i  le 
lemplaoer  dans  sa  chaire  du  Muséum. 

Sans  énumérer  ici  les  nombreux  travaux  de  M.  de  Blainville ,  qu'il  nous  soit  pemis  d'en 
indiquer  en  peu  de  mots  le«aractëre  général  et  d'eu  signaler  toute  l'importanoe.  «  Al'aiMple 
de  Cuvier,  dit  le  même  savant  que  nous  venons  de  citer,  M.  de  Blainville  était  i  la  fdsaaita- 
miste,  observateur  et  zoologiste  habile.  Dans  ses  travaux  ardus  sur  les  Hollusquei ,  sur  les 
Annélides,  sur  les  Zoophytes,  sur  les  Vertébrés,  il  ne  sépua  pas  l'étude  de  l'ongsnisitloo «t^ 
rieure  dea  animaux  de  cnlle  des  affinités  naturelles  dont  nos  classifications  sont  l'exprHsiaD. 
Mais,  .tandis  que  Cuvier  demandait  direclement  A  l'Anatomie  comparée  las  élémenti  néees- 
sairaa  à  la  construction  de  l'édifice  zoologique ,  H.  de  Blainville ,  consid^ant  les  foroiM  ett^ 
rieurei  des  animaux  comme  traduisant  toujours  d'une  manière  fidèle  les  caractères  essntiel) 
de  l'organisme,  chercha  à  fonder,  sur  la  considératiou  ie  ces  forme»,  le  système  i  l'aide 
duquel  les  zool<^tes  s'efforcent  de  représenter  les  dinérencos  el  les  ressemblances  introdaites 
par  la  nature  dans  la  con.stitutioo  de  ces  êtres.  » 

H.  de  Blainville  présenta  d'abord  ces  résultats  généraux  dans  son  Prodrome  d'xme  noww"' 
distrUmtion  syatématigue  du  Règne  animal,  publié  ea  1816,  et,  plus  tan),  dans  divers  articles 
du  Dictionnaire  de»  science»  naturelles.  (^  vues  ne  Airent  pas  toutes  accueillies  avec  la  mime 
faveur;  cependant ,  les  progrès  de  la  science  sont  venus  donner  A  qu^qucs-unes  une  tantire 
mais  entière  confirmation.  Sans  adopter  toutes  les  innovations  que  propose  M.  de  Blainvdie, 
les  naturalistes  sont  unanimes  à  reconnaître  que  ce  zoologiste  rendit  à  la  science  das  services 
signalés;  qu'il  y  a  introduit  plus  d'une  idée  henreuseet  hardie;  qu'il  a  ajouté  am  faits di^ji 
connus  un  grand  nombre  de  faits  nouveaux  ;  que  tous  ses  écrits  portent  l'empcwite  d'une 
intelligence  robuste ,  et  que  sa  célébrité  s'accroîtra  encore  dans  l'avenir.  Les  erreurs  qw  l'on 
peut  commettre  disparaissent  el  s'oublient  avec  le  temps  ;  mais  les  vérités  que  l'on  décoone 
ont  une  durée  étemelle.  La  science ,  après  la  mort  de  tels  hommes  ne  songe  plus  aux  ioiptr- 
fectious  de  leurs  œuvres,  et  n'enregistre  dans  sns  annales  que  les  bienfaits  qa'dts  en  a  re^as. 

Lorsqu'on  1832,  U.  de  Blainville  vint  occuper  la  chaire  d'analomie  comparée  au  Huséun, 
il  entreprit  sur  les  animaux  vertébrés  un  grand  travail  destiné  A  servir  de  complémant  et  de 
pendant  A  l'immortel  ouvrage  de  Cuvier  sur  les  ossements  fossiles.  H.  de  Blainrille  avait  àiji 
62  ans  lorsqu'il  commanda  la  publication  de  ce  livre  monumental ,  et  la  vii^-quatrièine 
livrabon  était  sous  presse,  quand  une  mort  subite  est  venue  mettre  un  terme  A  ses  laborieuses 
rechoches.  Mais  ce  n'est  pas  là  que  devait  se  borner  l'activité  de  cette  forte  iatelMgtnee.  Dios 
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les  dOFaUfBS  aaaieg  «le  aa  rie ,  N.  de  Blaiaville  publis  une  Biêloin  dea  letente»  nahtnlleê, 
dma  laftMtle  H  Qt  praire  d'une  immenge  érudition.  C'est  une  cliose  di^ne  de  remarque  que 
OaTfer  et  BUorille ,  teal  en  appréciant  les  ot^ets  à  des  points  de  vue  difC^ents,  et  souvent  ea 
liiwliiiunt  itwii  (Innlrtnn  nppnni^m,  se  sment retrouvés  partout  sur  le  même  terrain.  Un  homme 
d'KW  inteMigniM  ordinaire,  ajoute  encore  M.  Hilne  Edwards,  n'aurait  osé  s'engager  dans  nne 
paff«ill»  latte,  ou  bien  y  aurait  promptemeut  succombé.  M.  de  BlainviDe,  au  cootraire ,  n'a 
point  néchi  mus  le  fardeau  qu'il  s'imposait;  il  se  sentait  la  force  nécessaire  pour  fournir  la 
Imigaa  oarrlére ,  si  glorieusement  parcourue  par  son  prédécesseur;  et,  bien  qu'il  n'ait  laissé 
dans  (a  scteaoe  ni  des  traces  aus^  profondes ,  ni  des  monuments  si  beaux ,  ce  n'est  pas  pour 
lui  an  faible  honneur  que  d'avtw  su  briller  à  côté  d'un  pareille  lumière. 

H.  de  Blaiaville  était  doué  d'une  complexion  vigoureuse  qui  promettait  de  résister  à  des 
ntéditations  sontannes,  1  des  travaux  incessants.  Ses  cours  attiraient  de  nombreux  audiiears. 
Son  éloGOtion,  sans  6lre  Irès-brillaDte,  frappait  surtout  par  l'abondance  et  l'originalité  des 
idées.  Son  imagination  était  ardente,  son  cœur  excellent,  u  En  le  voyant,  dit  M.  C.  Prévost, 
soutenir  et  défendre  avec  nae  diateur  enthousiaste  ce  qu'il  croyait  vrai  ou  bon,  attaquer  et 
poiUMiivTo  arec  ime  ardenr  parfois  opini&tre  ce  qu'il  regardait  comme  faux  ou  mauvais,  ceux 
qui  l'entendaieat  Hvrer  à  jine  critique  serrée ,  spirituelle  et  souvent  piquante ,  les  idées  qu'il  ne 
croyait  pas  devoir  admettre  de  confiance,  pquvaient  croire  son  caractère  difficile  et  même  inso- 
eiable.  Pour  te  connaître,  il  fallait  avoir  vécu  avec  lui  dans  le  tète-à-tête ,  ou  l'avoir  vu  dans 
le  monde,  en  dehors  des  luttes  et  des  rivalités  scientifiques  ;  gai  alors,  enjoué,  aimable,  faisant 
preundes  coaneissances  les  plus  variées,  plein  de  bienveillance  et  d'amAiité,  il  savait ,  dans 
Ifls  salons,  faire  oubHer  qu'il  était  homme  de  science.  Pour  avoir  l'idée  de  ce  que  valait 
l'homme,  il  fallait  avoir  en  besoin  de  lui,  lui  avoir  demandé  un  service,  des  conseils,  liù  avoir 
accordé  et  témoigné  nu  entière  confiance  et  avoir  acquis  la  sienne;  alors  on  nx  pouratl  plus 
M  défendre  de  l'aimer  et  de  l'estimer  à  jamais.  » 

Il  nous  reste  h  parler  de  la  perte  encore  toute  récente  que  le  Haséoin  vient  d'avoir  à  dé- 
plom-,  dans  la  personne  deM,  Adrien  de  Jussiou,  mort  celte  année  mfcne,  1853,  à  l'ôge 
de  65  ans,  dans  toute  la  force  de  son  talent  ot  do  son  intelligence.  Fils  d'Antoine-Laursnt  de 
Jnssieu ,  par  conséquent  petit  neveu  des  trois  illustres  frères  :  Antoine ,  Bernard  Ht  Joseph  de 
Jossieu,  on  sait  que  le  dernier  survivant  de  cette  savante  famille ,  marchait  dignement  sur  ses 
traces  glorieuses.  Adrien  de  Jussien,  né  à  Paris,  au  Jardin  des  Plantes,  le  23  décembre  1797, 
mmitra  de  bonne  heure  qu'il  serait  digne  du  beau  nom  qu'il  portait.  Après  de  brillants  sucoès, 
obtenus  dans  ses  études  classiques  ;  après  avoir  remporté  le  prix  d'honneur  au  concours  gé- 
néral des  collèges  de  Paris,  il  hésita  quelque  temps  entre  la  carrière  des  sciences  et  celle  de  la 
littérature;  mais  il  ne  pouvait  faillir  à  de  tels  antécédents.  Il  dirigea  toutes  les  forces  de  son 
intelligence  vers  l'étude  de  la  nature,  et,  s'inspirent  des  idées  qui  étairat  pour  lui  un  Irien  de 
patrimoine,  il  devint  bientôt  un  botaniste  habile.  Mais  H  comprit  que  l'iiérilior  des  Jussieu  ne 
devait  parler  au  public  qu'avec  autorité ,  et  que ,  par  conséquent,  il  lui  fallait  être  à  la  fois 
sévère  dans  ses  travaux  et  sobre  dans  ses  écrits;  que  des  succès  éphémères  seraient  indignes 
de  son  nom ,  et  qu'il  devait  préférer  un  petit  nombre  d'œuvres  irréprochables  h  une  longue 
liste  de  pFoduction.s  incomplètes  ou  fragiles.  Ce  respect  pour  lui-même  l'a  rendu  moins  fécond 
que  beaucoup  de  ses  contemporains,  mais  chacun  de  ses  travaux  porte  le  cachet  de  la  matu- 
rité, et  p«ut  braver  impunément  toute  critique. 

Sa  première  publication  Ait  un  excellent  Mémoire  sur  la  famille  des  Euphorbiacée^ ,  qut  lui 
sorrit  de  thèse  i&angurale  pour  obtenir  le  titre  de  docteur  en  médecine.  Pen  de  temps  après, 
il  présentait  à  l'Académie  dos  sciences  plusieurs  Mémoires,  sur  les  Rutacées,  sur  les  Méliacées, 
xur  le»  Halpigbiacées ,  monographies  complètes  qui  montraient  toute  la  portée  de  son  esprit 
ingénieux  et  profond ,  et  qui  sont  regardées  comme  de  véritables  modèles,  nés  l'année  1824 , 
il  fut  appelé  i  suppléer  son  père  su  Muséum  comme  professeur  de  botanique  rurale.  Deux  ans 
après,  il  lui  succédait  comme  professeur  titulaire.  En  1831,  il  tenait,  cinquième  du  nom, 
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pFPodre  place  à  l'Académie  des  sciences.  «  Digae  hériUer,  dit  n.  MUne  Edwards,  d'nii  de  ces 
beaux  noms  dont  l'Université  de  France  sera  toujours  flère,  il  était  en  quelque  sorte  la  per- 
soiuullcatioa  des  idées  qui,  depuis  près  d'un  siècle,  guident  et  fécondent  les  travaux  des  oala- 
ralistes.  La  gloire  de  ses  ancêtres  l'entourait  comme  une  auréole  et  rehaussait  l'éclat  dont  il 
brillait  lui-mâme.  Il  nous  était  venu  précédé  de  tout  un  cbrtége  de  grands  maîtres,,  et,  daos 
notre  pensée,  son  image  restera  toujours  associée  au  souvenir  de  la  lignée  d'hommes  illustres 
dont  il  était  le  descendant.  » 


En  1840,  attaché  à  la  Faculté  des  sck'iices  avec  le  litre  d'agrégé,  il  vint  y  occuper,  di\  ans 
phislard,  la  chaire  de  Botauique,  rosli'-e  vacante  par  Ii)  démission  de  M.  de  Mîrbel.  En  1839, 
M.  de  Jussieu  publia  ses  Recherches  sur  la  structure  de*  Plantes  Dionocotviédoncs.  La  mhne 
sûreté  de  méthode,  la  môme  prudence  d'investigation,  la  mi^me  réserve  d'h vpo thèses ,  lui 
pennirent  d'asseoir  sur  des  bases  plus  certaines  et  plus  étendues ,  ec  groupe  naturel ,  créé  par 
son  père.  On  reste  émerveillé,  dit  M.  Decaisne,  en  étudiaDt  ce  travail,  de  la  multitude  de 
[ails  rassemblés,  de  la  clarté  et  de  la  précision  de  leur  coordination,  de  la  sagacité  avn 
laquelle  il  a  su  éviter  les  écueils  où  des  maîtres  habiles  étaient  venus  échouer.  En  abordant 
dans  son  grand  travail  les  questions  de  symétrie  florale,  de  fécondation,  d'anatomie  comparée, 
M.  de  jnssiea  donna  à  celle  œuvTe  un  degré  de  perfection  que  personne  encore  n'a  pu 
atteindre. 

L'écrit  le  plus  répandu ,  le  plus  populaire  qu'ait  produit  Adrien  de  Jassieu ,  est  un  outTafK 
élémentaire  de  Botanique, qui,  sous  un  petit  volume,  reufenne  les  données  les  plus  essen- 
tielles, les  plus  positives  de  la  science,  considérée  dans  toutes  ses  parties;  c'est  un  modèle 
d'e](position ,  de  clarté,  de  mesure,  un  résumé  remarquable  par  la  netteté  du  plan,  par  li 
précision  des  détails,  comme  par  l'él^ance  du  style.  In  seul  mot  peut  en  faire  apprét-ier 
l'incontestable  mérite  :  publié  depuis  moins  de  dix  ans,  il  a  bionlAt  passé  dans  toutes  les 
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langues  de  l'Europe,  et  vingt-qualm  mille  cxomiitaires  en  sont  mijourd'hui  nVAndus  dans 
les  mains  dé  tous  Ids  étudiants  du  monde.  '  '  . 

M^  de  Jassieu  était  un  homme  de  mœurs  simples,  douces  et  pores,  d'un  jugement  exqnjs , 
(l'une  forte  intelligence,  d'un  esprit  orné  ;  sa  parole  était  vire ,  élégante ,  variée  ;  son  caractère 
(ileia  de  bonté,  de  bienveillance  et  de  donceurdans  les  relations  habituelles,  ne  manquait' ni 
de  fermeté,  ni  d'énergie  dans  les  occasions  impartantes.  Personne  ne  posséda  k  un  plus  liaut 
degn'  les  vertus  du  foyer  domestiigue,  Ses  habitudes  de  famille  étaient  simples  et  Icrùtes 
patriarcales.  A  toutes  ces  qualités  du  cœur ,  se  joignait  un  tour  d'esprit  éminemuienl  franç-ais 
et  une  gaieté  aimable ,  qui  ont  donné  au  cours  de  bolaniqtie  rurale  de  M.  de  Jussieu,  une 
renommée  qui  ne  périra  pas.  <i  Rien  de  plus  cliarmant  que  ses  herborisations,  dans  lesquelles 
le  maître  s'élevait  des  notions  élémentaires  jusqu'aux  sommités  de  la  science;  rien  du  plus 
touchant  qun  de  le  \iM  entamer  et  résoudre,  &  la  manière  des  sages  de  l'antiquité,  les 
questions  les  plus  controversées  de  la  Botaniqup;  il  prodiguait ,  dans  ces  occasions,  les  trésors 
de  son  éruditioa  variée,  répondant  ù  toutes  les  questions  qu'on  lui  adressait  avec  cette 
précision,  ce  sens  exi|uis,  cette  variété  d'images  qui  trahissait  autant  la  richesse  de  sou 
esprit  que  son  savoir  profond.  Ceux  qui  ont  pu  vivre  avec  lui  dans  cette  intimîti;  de  l'école, 
savent  l'huircusn  influence  de  ces  herborisations  sur  les  jeunes  esprits  el  quelle  sage  direction 
il  a  SU' leur  imprimer.  » 

Lorsque  la  mort  vint  trancher  prématurément  celte  existence  si  remplie,  si  noble,  si  pure, 
H.  do  Jussieu  était  président  de  l'Académie  des  sciences.  Ses  collées,  MM.  Ad,  Brongniart, 
Duméril ,  Decaisiie ,  Milnc  Edwards  s'empressèrent  d'apporter  sur  sa  tombe  le  tribut  de  leurs 
éloges  et  do  leurs  l'Cgrets.  C'est  à  eux  que  nous  avons  ou  recours  pour  tracer  ces  lignes; 
pouvions-nous  trouver  de  plus  éloquentes  paroles  que  celtes  qu'inspirent  ta  douleur,  l'attache- 
ment et  l'estime  pour  la  mémoire  d'un  cher  et  illustre  ami  T 


A  cette  dernière  et  cruelle  perte  s'arrête  naturelleinent  le  tableau  historique  que  nous  avions 
k  tracer.  C'est  k  regret  que  nous  n'avons  pu  donner  à  cette  histoire  du  Muséum,  comme  à  celle 
des  hommes  qui  complètent  sa  renommée,  tous  les  développements  dont  un  pareil  sujet  était 
susceptible.  La  splendeur  do  l'établissement  frappe  tous  les  yeux,  les  richesses  qu'il  renferme 
excitent  l'admiration;  mais  il  fallait  dire  quels  efforts  ont  coûtés  toutes  ces  merveilles,  quels 
hommes  les  ont  recueillies,  étudiées,  en  ont  tiré  de  si  beaux  résultats;  il  fallait,  sur  chaque 
(tierre  du  monument ,  écrire  le  nom  do  celui  qui  l'avait  posée.  Nous  n'avons  fait  qun  signaler 
ce^iioms  glorieux;  la  postérité  seule,  dans  sa  rcconuais.'îaiice ,  peut  tour  offrir  un  hommage 
digue  de  leur  dévouement,  de  leur  génie,  ilcs  lumières  qu'ils  ont  répandues  sur  les  œuvres  4^ 
la  nature,  et  des  senices  qu'ils  ont  rendus  à  la  civilisation. 


1».-A.  CAP. 


paeiiiËRS  piinTiE. 


ALDROVAND 


V\ysse  Aldkovand  naquit  en  1527.  Un  con- 
lemporain,  Isaac  Bullart,  qui  a  publii^  cnl582de 
nombreuses  biographies  d'hommes  illustres,  s'ex- 
prime en  ces  leraics  sur  sod  comple  : 

■  Si  la  Grèce  >  vanté  autrefois  son  Ulysse, 
l'Italie  ne  doit  pas  moins  se  gloritier  de  la  nais- 
sance de  celui-ci,  qui,  non  content  do  l'iionneur 
qu'il  avait  de  sortir  des  comtes  d'Aldrovand.  dc'- 
libéra  de  rendre  son  nom  recommandablc  à  la 
postérilc'  en  lui  dëc Ouvrant  dans  ses  doctes  i-crits 
toutes  les  merveilles  qui  paraissent  sur  le  théâtre 
de  l'univers.  Poussé  de  celle  généreuse  résolu- 
tion, il  lit  de  longs  voyages  pour  remarquer  la 
forme,  les  inclinations  et  les  qualités  des  ani- 
maux et  des  plantes  de  chaque  ronirée  :  il  perça 
jusqu'aux  entrailles  de  la  terre  pour  reconnaître 
la  vertu  des  animaux,  passa  des  yeux  dans  la  ré- 
gion de  l'air  pour  considérer  tous  les  oiseaux 
qui  y  volent  et  y  respirent,  chercha  dans  l'océan 
et  dans  les  rivières  les  poissons  qui  s'y  nourris- 
sent; puis,  remontant  de  l'esprit  dans  les  cieux, 
examina  la  constitution  des  astres  et  des  météores 
avec  leurs  opérations  différentes  sur  les  corps 
inrdricura  .  sans  rien  laisser  échapper  à  sa  con- 
naissance de  tout  ce  qui  pouvait  servir  i  l'éclair- 
cisseaient  do  U  philosophie  naturelle  et  de  la 


médecine  qu'il  avait  entrepris  d'onsei);ner  à  Bo- 
logne. . 

On  voit  d'après  oc  imnégyrique  ^u'Alénvud 
dut  être  de  son  temps  un  homme  oniversol.  S'il 
u'ap))orta  pas  dans  ses  travaux  une  méthode  irré- 
prochable, il  eut  au  moins  un  très-grand  mérite 
d'observation  et  d'infatigable  patience. 

Retiré  i  Bologne,  il  s'occupa  de  mettre  m 
ordre  ses  collocûons,  les  décrivit  dans  ses  mots, 
et  commença  une  immense  publicAlioo  à  laquelle 
il  associa  nomme  graveurs  Laurent  fiennino  de 
Fluronce,  Cornillc  Suint  de  Francfort  et  Chrialo- 
phc  Coriolaa  de  Nurcntberg  qu'il,  paya  de  ses 
deniers  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Pendant  la  bellt^ 
saison,  il  allait  souvent  aveu  eux  à  bdc  maison 
qu'il  avait  près  de  Bologne,  et  il  leur  faissiljco- 
pier  d'après  nature  tout  ce  qui  s'ofinit  k  leurs 
regards  et  leur  paraissait  digne  d'être  rcpro^ui' 

Le  sénat  de  Bologne,  le  cardiaal  UonUlte, 
François-Marie  duc  d'Urbiu  et  d'aaires  soigncuis 
italiens  s'empressèrent  de  contribuer  aux  dépea- 
ses  qu'occasionnaient  des  travaux  si  élondus 

Entouré  de  si  magnifiques  enoouragemcnU, 
après  avoir  publié  douîc  livres  de  J'iiisloij'c  dis 
oiseaux  qu'il  dédia  au  pape  Cléeiosl  VU,  il  re- 
mit par  son  leslamcnl  loulus  ses  ralluctions  *u 
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iénU  de  Bologne  dans  l'espoir  qu'après  sa  mort 
son  ouvrage  serait  coDtinué  et  ses  collcclions 
pri-senées  de  l'oubli.  Son  espérance  hii  réali- 
sée; cette  noble  compa^ic  considéraut  Icniârita 
de  l'ouvrage  cl  la  dernière  volonté  du  testateur, 
alloua  une  somme  coDsidi^rablc  A  Jeau-Comctllc 
Uterverius,  de  Dcift  ea  Hollande,  et  professeur  Je 
l'université  de  cette  ville,  et  à  Thomas  Denipster, 
gentilhomme  i^cosuts  son  collègue,  pour  assurer 
la  pubKcaiioa  et  raclië\'eincnt  de  l'ouvrage. 

Cette  encyclopédie  d'histoire  naturoUe  forma 
13  volumes  iu-lblio  ut  fut  réimprimée  à  Prancfort 
en  1510. 

AIdrovand  n'eut  |iasIajoie  de  voirson  ouvrage 
lermim^  Quatre  volumes  panireut  seulement  de 
soD  vivant. 

Fnppé  do  fikitO.  il  mourut  le  l  mai  160j,  Age' 
de  80  ans. 

Le  r«cacil  di's  peintures,  ijui  ont^eni  d'ori- 
ginaux aux  gravures  de  cet  immense  ouvrage,  a 
été  transporté  ]ieDdanl  la  n'voliUion  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris  et  fait  partie  des 
précieuses  peintures  conser%*éesà  la  Bibliothèque. 

Nous  ferons  rtsnarqucr  qu'à  celte  époque  éloi- 
gnée, slors  que  l'ijtude  de  l'IUsloirc  naturelle 
commentait  à  peine  à  nuHre  en  France,  le  séiiat 
de  Bologne  ne  balança  pas  A  consacrer  une 
somme  immense  i  la  publication  de  l'ouvrage 
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d'Aldrovand  ;  de  pareils  encouragements  sont 
honorables  à  la  fois  pour  le  gouvernement  qui 
les  accorde  et  les  savants  qui  les  reçoivent. 

D'autres  honneurs  ne  manquèrent  pas  à  Aldro- 
vand;  le  pape  Urbain  VUI  célébra  sa  mémoire 
dans  les  vers  suivants  ; 


Mutiiplicei  rerum  formu  quai  pMiut  el  ather 

Exhibel,  el  quitiqiài  prearil  el  abdU  tenu*, 
Ment  ftow-fl,  tfectant  oeuH,  du»  euncta  tugtei, 

Ai.BaoBANDE,  tuui  digerit  arte  liber. 
Miralur  profrioi  telert  IndMtria  falut, 

Qtamque  tuUt  moli  te  negat  ette  parent. 
Obttupet  ipta  êlmul  rerum  feetmâa  crealrite, 

El  eupit  ftit  tuam  quoi  rîdtl  arlU  o^vt. 

*  Les  formes  variées  des  choses,  tout  ce  que 
uous  offrent  la  mer  et  les  plaines  éthérécs,  tout 
ce  que  nous  montro  la  t*>rrc  el  tout  ce  quelle 
nous  cache  dans  ses  profondeurs,  tout  cela,  l'es- 
prit le  saisit,  les  yeux  le  voient,  Aldrovand,  dans 
ton  livre,  ingénieux  assemblage  de  tant  de  mer- 
veilles. L'art  admire  son  propre  ouvrage,  et  se 
déclare  inférieur  à  ce  qu'il  vient  de  produire.  La 
féconde  créatîoa  de  toutes  les  choses  est  elle- 
même  fripée  d'étonnement ,  et,  contemplant 
cette  production  de  l'art,  elle  en  voudrait  fitrc 
a)>pelée  la  mère,  s 
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RKAvauB  (René-Antoine  Fehchault  de), 
physicien  et  naturaliste,  né  â  La  Rochelle  en 
1683,  mort  en  l7o7,  rei;u  &  l'Académie  des 
sciences  dès  I70d,  k  l'jigo  de  23  ans,  et  pendant 
cinquante  ans  porta  ses  reclierches  sur  l'histoire 
naturelle,  la  physique  générale  et  la  technologie. 
Ses  travaux  sur  la  cémentation  et  l'adoucissement 
des  fers  fondus,  sur  la  fabrication  du  fer-blanc, 
sur  le  porcela'inc,  sont  au  nombre  des  plus  utiles 
et  des  plus  beaux  que  puisse  citer  la  science.  On 
lui  doit  te  thermomètre  qui  porte  son  nom  et  qui 
est  divisé  en  quatre-vingts  degrés;  il  le  fit  con- 
naître en  1731.  Il  contribua  par  son  influence 
[)lu3  ciicore  que  par  ses  tra\-nux  à  l'essor  que 
prirent  les  sciences  d'observation  et  d'application 
au  XVIII»  siècle.  Outre  nombre  de  mémoires  in- 
sérés dans  le  recueil  de  l'Acadénne  des  sciences, 
on  lui  doit  des  Mémoire»  pour  servir  à  Fliiitoire 
dainuati,  6  toi.  m-^.  1734-42, 

G.  Cuvier  en  parie  en  ces  termes  :  <■  L'auteur 
déploie  au  plus  haut  degré,  dans  cet  ouvrage,  la 
sagacité  dans  l'observation  et  dans  la  découverte 
de  tous  CCS  instincts  si  compliqués  et  si  constants 
dans  cbBfpie  espèce,  qui  maintiennent  ces  faibles 


créatures.  11  pique  sans  cesse  la  curiosité  par  des 
détails  nouveaux  et  singuliers.  Son  style  est  un 
peu  diffus ,  mais  d'une  clarté  qui  rend  tout  sen- 
sible; et  les  faits  qu'il  rapporte  sont  partout  de- 
là vérité  la  plus  rigoureuse.  Cet  ouvrage  se  fait 
lire  avec  l'intérêt  du  roman  le  plus  altachanl, 
Malheureusement  il  n'est  pas  terminé,  et  le  ma- 
nuscrit du  septième  volume,  laissé  après  la  mon 
de  l'auteur  i  l'Académie  des  sciences,  s'est  trouvé 
si  en  désordre  et  si  incomplet  qu'il  a  été  impos- 
sible de  le  publier.  Il  devait  y  parler  des  grillons 
eldes  sauterelles,  ci  les  coléoptères  auraient  rem- 
pli le  huitième  et  les  suivants.  Les  six  vohtmes 
qui  ont  paru  tnûtent  des  autres  ordres  des  in- 
sectes ailés.  Dans  les  deux  premiers,  il  est  ques- 
tion dos  chenilles,  de  leurs  formes,  de  leur  genn; 
de  vie,  de  leurs  métamorphoses  en  papillons,  des 
insectes  qui  les  attaquent,  ou  qui  vivent  dans 
leur  intérieur  el  à  leurs  dépens.  Le  troisième 
roule  sur  ces  petites  chenilles  nommées  teignes, 
ou  fausses  teignes,  qui  boitent  dans  l'int^lenr 
des  substances  qu'elles  dévorent,  on  qui  so  font 
des  étuis  et  des  vêtements  poursc  mettraàl'Hbri  : 
il  contient  aussi  l'hisloire  si  reman^oablo  des  pti- 
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ccroDB  qui  Buceot  les  arbres  el  des  insectes  &na- 
lopies^  Les  mouches  qui  produiseol  les  noix  do 
gdte  det  arbres;  les  vers  dont  naissctil  les  mou- 
ckes  à  deiu  ailes,  et  qui  ont  des  germes  de  vie 
ti  diversifiés,  depuis  le  cousin,  qui  habile  plu- 
lioure  aimées  dans  l'eau  avant  de  prendre  des 
aiJos,  jusqu'à  l'œstre  qui  se  tient  dans  la  chair 
des  animaux  vivants,  ou  dans  leur  estomac,  ou 
dans  les  tasses  les  plus  profondes  de  leur  gorge 
ou  de  leurs  narious,  et  leur  causent  des  douleurs 
eiïroyablcs,  occupe  le  quatri^c.  On  trouve  dans 
le  cinquième,  après  diiïârcnts  genres  d'insectes 
assez  curieux,  l'histoire  de  la  mer>'cilleuse  répu- 
blique des  abeilles  et  de  son  gouveruemeot. 
Réaomur  avait  demandé  aux  géomètres  d'expli- 
quer quel  avait  été  le  motif  de  la  figure  déter- 
reince  dos  rfaombes  qui  forment  le  fond  de  cha- 
que cellule  d'tui  rayon  de  miel  ;  et  Kœoig  réso- 
lut ce  problftnte  en  prouvant  que  c'Ëlait  de  toutes 
les  formes  possibles,  dans  les  conditions  don- 
nées, celle  qui  épargnait  le  plus  !a  matière  de  la 

Noua  devons  dire  ici  que  les  recherches  de 
Schirach  et  surtout  celles  de  Huber  ont  infiniment 
^oulé  à  tout  ce  que  les  découveries  de  Réaumur 
avaieul  déjà  d'étonnant;  mais  l'iiisloire  qu'il  a 
donnée  n'en  est  pas  moins  très-riche  en  laits  cu- 
rienx    (H  le   produit  d'observations  faites  a^ec 


autant  d'esprit  que  d'assiduité.  Des  république 
moins  populeuses  et  moins  rechercbées  dus 
leurs  ouvrages,  celles  des  bourdons,  des  frelon^ 
des  gutpes,  les  industries  remarquables  àei  di- 
verses guêpes  et  abeilles  soliuiires  remplisscnl 
le  sixième  volume,  qui  est  un  des  plus  curicnt 
de  l'ouvrage. 

0  Réaumury  annonce  la  découverte  surprenanic 
que  Trembley  venait  de  faire  du  polype  cl  Ae  si 
faculté  de  se  reproduire  de  chacun  de  ses  IroD- 
cons.  Déjà  d.ins  un  de  ses  volumes  précédcnls.  il 
avait  fait  connaître  celle  de  Bonnet  sur  la  facullc 
qu'a  le  puceron  de  se  reproduire  plusieurs  gvn^ 
rations  de  suite,  sans  accouplement.  Ces  Mlun- 
lislGS,  jeunes  encore,  avaient  été  excités  par  son 
exemple,  et  c'était  en  marchant  sur  ses  lrac« 
qu'ils  avaient  observé  des  faits  si  curieux,  <• 

LaviedeRéaumursepa.ssaforttranqulllciM«ni. 
lanlAt  dans  ses  terres  en  Saintongc.  tantôt  dani 
sa  maison  de  campagne  de  Bercy  près  Paris.  II 
ne  prit  point  d'emploi  et  consacra  tous  ses  iiio- 
ments  aux  sciences.  La  considération  publiqaf 
et  une  grande  déférence  de  la  part  du  goiiimir- 
ment  suffirent  à  ses  désirs. 

Une  chute  faîte  en  1757.  au  château  de  la  Ber- 
mondière  dans  le  Maine,  où  il  était  allé  pa.«ser 
les  vacnncos,  accéléra  sa  tin.  Il  mourut  le  18  oc- 
tobre, âgé  de  74  ans. 
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Ch.  bonnet 


Charks  Bonnet,  ai:  on  1120,  dune  famille 
ri^-lit-  cl  ilisiinguiîc  par  les  places  quelle  avait 
remplies,  fut  Jeslini^  à  la  jurisprudence  et  reçut 
l'E^urallon  convenable  pour  s'y  pri!j>arcr  :  une 
ronccpliOQ  facile,  une  imagination  heurcusi;  lui 
donniTent  de  prompts  succiïs  dans  les  lettres  et 
dans  la  plivsique;  maisellesnc  lui  permirent  pas 
de  se  lÎTrer  d'abord  avec  plaisir  aux  méditations 
plus  abstraites  de  la  philosophie,  et  encore  moins 
ù  l'élude  de  toutes  ces  formes,  de  toutes  ces  pe- 
tites di'cisions  particulières  dont  tant  de  codes 
sont  remplis. 

Ce  goût  pour  des  idées  agréables,  pour  des 
reclitrches  aisées,  quoique  ingénieuses,  était  déjà 
une  disposition  favorable  pour  l'histoire  natu- 
relle particulière;  un  hasard  le  jeta  tout  à  fait 
dans  celle  vocaiioo.  11  lut  un  jour,  duis  le  Spec- 
lacle  de  la  nalitrc,  l'histoire  de  l'industrie  singu- 
lière de  l'espèce  d'insecte  appelée  Formica  ko. 
Vivement  frappé  de  faits  aussi  curieux  que  nou- 
veaux pour  Lui, il  ne  repose  plus  qu'il  naît  irouvé 
un  foniiica  Ico;  en  le  cherchant,  il  trouve  bien 
d'autres  insectes  qui  ne  l'attachent  pas  moins.  Il 
parle  à  tout  le  monde  du  nouvel  univers  qui  se 
dévoile  à  lui.  On  lui  apprend  l'existence  de  l'ou- 
vrage, de  Réaumur,  d  l'oLdenl  ù  force  d'impor- 
tuner le  bibljolhécaire  public,  qui  ne  voulait  pas 
d'abord  le  conHer  t  un  si  jeune  homme  :  il  le  dé- 
vore en  quelques  jours;  et  court  partout  pour 


chcrclier  les  êtres  dont  Béaumur  lui  eDseigiHUl 
l'histoire.  Il  en  découvre  encore  une  foule  dont 
Réaumur  n'avait  point  parlé;  et  le  voilà,  &.sq\zx 
ans,  devenu  naturaliste.  Il  le  serait  probable- 
ment resté  pour  la  vie,  sans  les  intirmit^  qui  le 
contraignirent  de  donner  uoe  autre  direction  à. 
son  esprit. 

Il  entra  en  quelque  sorte  i  pas  de  géant  dam 
la  carrière  de  l'observation.  A  dix-hnit  ans,  il 
communiquait  déjà  i  Réaumur  plusieurs  faits  in- 
téressants, et  à  vingt  il  lui  révéla  sa  belle  décou- 
verte de  la  fécondité  des  pucerons;  merveiUe 
inouïe!  non  moins  admirable  que  la  patience 
qu'un  si  jeune  homme  avait  mise  A  k  cooslaier.. 
L'Académie  des  sciences  ne  crut  trop  pouvoir  se^ 
hàler  d'inscrire  ce  jeune  observateur  parmi  ses. 
correspondants. 

Bientôt  après,  un  compatriote  de  Bonnet  vint 
offrir  un  plus  grand  miracle  aux  savants  étonnés  : 
le  ))olype  et  sa  reproduction  indéfmic  par  la  sec- 
tion furent  publiés  par  Abraham  Trembley.  Bon- 
net aussildl  appliqua  le  ciseau  à  tous  les  animaux 
communément  appelés  imparfaits;  il  vit  les  par- 
ties coupées  rcnatlrc  dans  les  vers  de  terre  et 
(l'eau  douce;  il  en  multiplia  aussi  les  individus 
en  les  divisant,  quoiqu'il  n'y  ait  nucime  comp»- 
raison  à  faire  entre  leur  organisation  déjà  si  com- 
pliquée, et  l'homogénéité  presque  complète  du 
polype.  Ainsi  commença  à  se  montrer  dans  lc3 
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animaux  une  force  que  l'on  avait  jusque-là  re- 
i;ardâc  comme  résendc  aux  phnles. 

C'est  en  suivant  les  vues  de  Bonnet,  que  Spat- 
lanzaniportajusqu'ftleurdemier  terme  les  preuves 
de  cette  Force,  quand  il  lit  reproduire  au  limaçon 
BS  Wle  avec  sa  langue,  ses  mlctioirea  et  ses  yeia  ; 
et  ti  la  salamandre  ses  paltes  avec  loua  leurs  os, 
leur»  muscles,  leurs  nerfs  et  leurs  vaisseaux. 

Cette  propriété  mise  en  jeu  dans  les  vers  pré- 
senta à  Bonnet  plusieurs  phénomènes  de  détails 
faits  pour  étonner.  L'cxtréaité  antérieure  fendue 
donnait  deux  têtes  qui,  ft  peine  formées,  deve- 
naient ennemies  lune  de  l'autre  :  lorsque  l'on  fai- 
sait trois  tronçons,  celui  du  milieu  reproduisait 
ordinairement  une  tfitc  en  avant  et  une  queue  en 
arrière.  Mais  il  y  avait  ausw  quelquefois  une  sorte 
d'erreur  de  la  nature:  le  tronçon  du  milieu  pro- 
rfoisail  deux' queues,  et,  ne  pouvant  se  nourrir, 
élail  condamné  à  une  prompte  d(«lruclion. 

11  semblait  qu'il  fut  de  la  destinée  de  Bonnet 
que  les  idées  ou  les  essais  incomplets  des  autres 
lui  fissent  faire  de  grandes  découverlesel  de  beaux 
ouvrages,  el  en  effet  c'est  moins  en  concevant  des 
idées  ingénieuses  qu'en  poursuivant  sans  relâche 
leur  développement,  que  les  grands  génies  ont 
marqné  leur  place.  Le  germe  du  calcul  diffi^ren- 
liel  est  dans  Bsrrow,  celui  des  forces  centrales  dans 
Uuyghcns;  cl  Newton  n'en  est  pas  moins  l'hon- 
neur de  l'esprit  humain. 

Quelques  expériences  pour  faire  végéter  des 
arbustes  sans  terreau,  une  conjecture  de  Calan- 
drini  sur  l'objet  de  la  dilTércncc  entre  les  deux 
surfaces  des  feuilles  des  arbres,  firent  entrepren- 
dre A  Bonnet  son  Traité  de  Pusage  de»  feuilla, 
l'un  des  livres  les  plus  iniportanls  de  physique 
\i^étatc  que  le  dix-huilièmc  siècle  ait  produits. 

Non-seulement  il  retrouva  au  plus  haut  degré 
dans  les  v^élaux  cette  force  de  reproduction,  par 
laquelle  de  chaque  partie  séparée  d'un  corps  or- 
ganisé, peut  à  chaque  instant  renaître  le  tout;  il 
lit  principalement  remarquer  cette  action  mulucUo 
du  v(!gétal  el  des  éléments  environnanlSj  si  bien 
calculée  par  la  nature  que,  dans  une  multitude  de 
circonstances,  il  semble  que  la  plante  agisse  pour 
sa  conservation  avec  sensibilité  et  discernement. 

.4insi  il  vit  les  racines  se  détourner,  se  prolon- 
ger pour  chercher  la  meilleure  nourriture;  les 
feuilles  se  tordre  quand  on  leur  présente  l'hu- 
midité dans  un  sens  différent  du  sens  ordinaire, 
les  branches  se  redresser  ou  se  fléchir  de  diverses 
façons  pour  trouver  l'air  plus  abondant  ou  plus 
pur  ;  toutes  les  parties  de  la  plante  se  porter  vere 
la  lumière,  quelque  étroites  que  fussent  les  ou- 
vertures par  où  elle  pénétrait.  Il  semblait  que  le 
végétal  luttât  de  sagacité  et  d'adresse  avec  l'ob- 
servateur, et  chaque  fois  que  celui-ci  présentait 
un  nouvel  appât  ou  un  nouvel  obstacle,  il  voyait 
la  plante  se  recourber  d'une  autre  manière  el 
toujours  prendre  la  position  la  plus  convenable  i 
San  bien-être. 

Ces  recherches  sur  les  feuilles  occupèrent  Bon- 
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net  pendant  doute  ans:  elles  forment sob  [ihs 
beau  titre  de  gloire,  par  la  logique  sévère,  jiu  la 
sagacité  délicate  qui  y  brillent,  et  par  la  «ilidii^ 
de  leurs  résultats. 

Que  de  secrets  aurait  pu  révéler  cucort,  après 
un  tel  début,  un  esprit  de  cette  trempe,  si  li  u- 
ture  lui  eût  laissé  les  forces  physiques  néccs^res 
pour  l'observation.  Maïs  ses  yeux  aHaiblis  pir 
l'usage  du  microscope  lui  refusèrent  leur  secoure, 
et  son  esprit  trop  actif  pour  sujpporter  un  icpiK 
absolu  se  jeta  dans  le  champ  de  la  philosoptùi^ 
spéculative.  Dès  lors  ses  ouvrages  prirent  un  au- 
tre caractère,  et  il  n'y  traita  plus  que  ces  quc^ 
tions  générales  agitées  par  les  hommes  depuis 
qu'ils  ont  le  loisir  de  se  livrer  à  la  médiialion,  h 
qui  les  occuperont  encore  aussi  longtemps  qtK 
le  monde  subûstcra. 

Nous  ne  suivrons  pas  Ch.  Bonnet  sur  ce  t»ii- 
vcau  terrain  ;  nous  nous  contenterons  de  signaler 
ses  Considéralins  «ir  la  cvf»  argaiiMéi,  danf^ 
lesquelles  il  s'étudia  à  soutenir  la  thèse  de  li 
préexistence  des  germes  pour  laquelle  il  Iroun 
de  puissants  soutiens  dans  Spallaniani  et  Ualier. 

Dans  un  autre  ouvrage  général,  sa  Cmlovlt- 
fion  ic  la  nature.  Bonnet  s  attacha  A  cette  prépo- 
sition de  Leibnitz,  que  lout  est  lié  duu  f'auKR, 
et  que  la  natitre  ne  fait  point  de  laatf  mais  au  lieu 
de  la  restreindre  comme  le  philosophe  allemand 
aux  événements  successif  et  dans  les  rapports  àc 
causes  et  d'effets,  ou  du  moins  a  l'action  et  i  la 
rOaction  mutuelle  des  êtres  simultanés,  il  l'appli- 
qua aussi  aux  formes  de  ces  êtres,  et  aux  grâd»- 
lions  de  leur  natuc  physique  «1  morale. 

Cette  échelle  ùmneose,  eommsiigant  au  sub- 
stances les  plus  simples  et  les  plus  brutes,  i'fit- 
vant  par  des  degrés  infinis  «ttx  minéraax  n^u- 
liers,  aux  plantes,  aux  loophyies,  aux  iosertcs. 
aux  animaux  supérieurs,  à  l'homme  enfin,  et  p 
lui  aux  ialeiligences  célestes  e(  se  termioiial  dus 
le  sein  de  la  divinité;  cette  gradation  n^liiri' 
dans  le  perfectionnement  des  êtres,  présentée  avif 
le  talent  de  Bonnet,  formait  un  tableau  cncfisi- 
teur  qui  dut  gagner  beaucoup  d'esprits  H  btiw 
beaucoup  de  partisans. 

Pendant  longtemps  tes  naturalistes  s'appHquè- 
rent  à  remplir  les  vides  que  le  défaut  d'oburra- 
tions  laissait  encore,  selon  eux,  dans  cette  écbrllc, 
et  la  découvcrlo  d'un  chaînon  de  plus  dans  cciif 
immense  série  ienr  paraissait  oc  qu'ils  pouvaiMil 
trouver  de  plus  intéressant. 

Mais  quelque  agréable  que  eeilo  idée  puiMf 
paraître  A  l'imagination,  il  faut  avouer  que,  pnsc 
dans  cette  acception  et  dans  cette  ëtendue,  rllf 
n'a  rien  de  réel  ;  sans  doute  les  Mres  de  certaines 
familles  se  ressemblent  plus  ou  moins  entre  eu: 
sans  doute  il  en  est,  dans  quelques-unes,  qoi  par- 
tagent certaines  propriétés  des  familles  voislBw  : 
la  chauve-souris  vole  oomme  les  oiscatii.  Is  r\- 
gne  nage  comme  les  paiss<ms:  msts  ce  o'nt  ai 
au  dernier  quadrupède  ni  au  premier  otscw  qw 
la  chauve-souris  resscndila  le  plus.  Le  diif  hn 
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ticrafEt  tes  quadrap^(lea  aux  poîssdiis  encore  mieux 
qiic  le  «T'gae  n'y  rallachcreit  les  oUoaux.  Ainsi 
il  y'  a  des  rapporte  mulliplii^s,  triais  point  de  ligne 
uaiqne;  chaque  Ctre  est  une  partie  (|ui  exerce  sur 
le  (out  une  influence  liéierminiîc,  mais  non  pas 
un  échelon  qui  y  remplirait  une  place  lixc. 

Bdnnct  eut  le  malheur  ,<Je  partager,  avec  d'au- 
tres hommes  de  mirile  de'  son  sifclc,  leur  injuste 
nrfpris  pour  cet  art  ingénieux  de  distinguer  les 
Aires  par  des  marques  certaines,  que  l'on  pro- 
scrivait sous  le  nom  de  nomenclature.  Il  ne  sort- 
irait pas  que  c'est  en  histoire  naturelle  la  base 
nécessaire  de  toute  autre  recherche,  cl  il  ne 
soupçonnait  pas  que  c'est  le  chemin  de  cet  autre 
art,  bien  ptns  profond,  de  di.'lGrmincr  ta  nature 
intime  des  ôtres,  en  établissant  entre  eux  des 
rapports  rationnels  et  constants. 

Bonnot  appartenait  à  cette  classe  d'écrivains 
h^ïtnés  dans  leurs  écrits  à  plaire  ù  l'imagination 
pour  pénétrer  jusqu'à  la  rabon  de  leurs  lecteurs, 
et  sa  CoaUmpiatim  de  la  naîare  en  particulier  est 
aussi  remarquable  par  l'agnîment  du  style  que 
par  it  nombre  des  faits  qui  y  sont  rassemblés  et 
pr^senti^'soQs  les' rapports  les  plus  intéressants; 
c'est  un  des  livres  que  l'on  peut  mettre  avec  le 
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plus  d'avantage  dans  les  maioft  dm  jeunes  gess 
pour  leur  intH>irer  ^  la  fois  le  goût  do  l'élude  et 
le  io;^ect  peur  la  Providence. 

Les  autre»  ouvrages  de  Qh.  Bonnet  sont  l'ËHtt 
de  ptjickologie  et  VEnai  analytiqëe  tur  l/n  facviUt 
de  l^iwe,  enfin  sa  PatingéniaU  jtfaiAwp&i'^..  Sts 
œuvres  complètes  ont  été  recueillies  i,  lUeufahl- 
tel  en  1779,  et  forment  18  vol.  in-S",  Il  consen'a 
pendant  un  assez  long  temps  ce  cahnq.  de  l'iinc 
dont  SCS  écrits  portent  l'amprcintc.  Il  mourut 
heureux  et  honoré,  à  l'âge  de  soixante-treize  ai|s, 
ù  la  suite  d'un  affaiblissement  gradue),  le  20  mai 
1793. 

La  ville  de  Genève,  glorieuse  d'avoir  eu  un 
tel  citoyen,  lui  décerna  des  honneurs  pubLics.  , 

Après  ses  ouvrages,  le  monument  qui  lui  fait 
le  plus  d'honneur,  ce  sont  ces  hommes  mûmes 
que  formèrent  ses  conseils  et  son  exemple,  et 
nous  croyons  Ecouter  un  dccnier  trait  au  tableau 
de  sa  vie,  en  traçant  immédiatement  à  sa  suite 
celle  d'un  neveu  i|ui  ne  fut  pas  moins  illuslm,  et 
qui,  sans  avoir  porté  ses  idées  sur  un  champ 
aussi  étendu,  a  fait  des  pas  plus  hardis  et  plus 
sûrs  dans  la  carrière  plus  étroite  qu'il  s'était 
tracée.  G.  Cuvisb. 


DE   SAUSSURE 


Cuvier, -«i» a fartt l'éloge  d«Df;  Savssure, 
icod '■■  tfololanl  hmnmage  ait  génie  de  ce  «avant, 
qu'il  appelle  aon  ntallro  et  swi  guide.  De  Saussure 
a  pos4  té  premier  les  bases  de  la  srimee  géologi- 
que, et  a  rassemblé  les  maiériaux  qui  devaient 
Mnrtr  1  ennstruire  le  magniiiqac  édiHce  que  Cu- 
vior  a  su  si  bien  coordonner  en  immortalisant 
son  nom. 

Hcnri'Benedici  de  Samsnre  est  né  en  1710,  et 
est  mort  en  1749.  Il  cultiva  d'abord  la  tiotanique 
et  lit  d'ingéuieuscB  observations  sur  reçoive  des 
feuilles,  l.'élude  de  la  structure  du  glofte  Fem- 
porta  bicBtât  dans  son  esprit  sur  celle  de  la 
structure  dos  plantes.  «  J'ai  toujours  eu,  At-il 
dans  un  ^ .  ses  ouvrages,  une  passion  décidée 
pour  Usa  montagnes;  je  me  rappelle  encore  le 
saiaiaunieBt  que  j'éprouvai  la  première  fois  que 
mes  mains  touchèrcot  les  rochers  du  Salève  et 
Hae  tnca  ycm.  jvuirem  de  ses  pointa  de  vue.  A 
r&{^  do  dixrtbuit  ans,  j'avais  déjà  parcouru  plu- 
sîpiirs  fois  les  noBtagnfs  les  plus  voisines  de 
Ucnôve.  liais  oes  noutagnes  peu  élevées  ne  sa- 
liaEBisniDnt  qu'impirfailefBcnt  ma  curiosité;  Je 
brûlais  du  désir  de  voir  de  près  les  Hautes-Alpes. 
BtAa,  en  4760,  j'allai  seul  et  a  pied  visiter  les 
)^acîcrs  de  Cliamoany  peu  fréqueniés  alors,  et 
(ioot  l'accès  passait  néme  pour  difficile  et  dan- 
f^ou.  J'y  retouTsai  l'année  sui^-anle,  et  depuis 
lora  jen'al  pas  laissé  passer  uie  wnie  année  sans 


faire  de  grandes  courses  et  même  dcs.voyages 
pour  l'étude  des  montagnes.  Dans  cet  espace  de 
temps,  j'ai  traversé  quatorze  fois  la  chaîne  en- 
lière  des  Alpes  par  huit  passages  différents;  j'ai 
fait  seize  autres  excursions  jusqu'au  centre  de 
celle  chaîne;  j'ai  parcouru  le  Jura,  les  Vosges, 
les  montagnes  de  la  Suisse,  de  l'Auvergne,  d'une 
partie  de  l'Allemagne,  et  celles  de  l'Anglolerre, 
de  rilnlie,  de  la  Sicile  et  des  Iles  adjacentes.  J'ai 
fait  tous  ces  voyages,  le  marteau  du  mineur  A  la 
main,  sans  autre  but  que  celui  d'étudier  l'histoire 
naturelle,  gravissant  sur  toutes  les  sommités  ac- 
cessibles qui  me  promettaient  quelque  observation 
intéressante,  et  emportant  toujours  des  échantil- 
lons des  mines  cl  des  roches,  surtout  de  C«lles 
qui  m'avaient  présenté  quelque  fait  important 
pour  la  théorie,  afin  de  les  revoir  et  do  les 
étudier  ù  loisir,  n 

Il  n'avait  pu  encore  gravir  jusqu'il  la  cime  du 
Mont-Blanc  qu'il  voyait  chaque  jour  de  sa  fenêtre. 
I>îx  fois  il  l'avait  en  quelque  sorte  alLiqué  par 
les  vallées  qui  y  aboutissent  ;  il  en  avait  fait  le 
tour;  il  l'avait  examiné  du  sommet  des  monta- 
gnes voisines  et  l'avait  toujours  trouvé  inacces- 
sible, lorsqu'il  apprit,  le  18  aoitl  1787,  que  deux 
habitants  de  Chamounv,  en  suivant  le  chemin  le 
plus  direct,  venaiehl  de  s'élever  la  veille  à  celte 
cime  qu'aucun  mortel  n'avait  encore  atleinle. 

On  peut  juger  de  son  empressement  ft  suivre 
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leurs  tnces  ;  le  19  août,  il  ëlait  ddjà  à  ChamouDy, 
mais  les  pluies  et  les  Dciges  iorrélÈrcot  cocorc 
celle  année.  Ce  ne  fut  que  le  21  juillet  1788  qu'il 
obtiat  enfin  cet  objet  principal  de  ses  vœux. 

Accompagné  d'un  domestique  et  de  dix-huit 
guides  qu'encouragèrent  ses  promesses  et  son 
exemple,  après  avoir  monté  pendant  deux  jours, 
et  couché  deux  nuits  au  milieu  des  neiges  ;  après 
avoir  vu  sous  ses  pieds  d'horribles  crevasses,  et 
entendu  rouler  ft  ses  côtés  deux  énormes  avalan- 
ches, il  arriva  A  la  cime  vere  le  milieu  de  la  troi- 
sième journée. 

Ses  premiers  regards,  dit-il,  se  tournèrent  vers 
Chamounj,  d'où  sa  famille  le  suivait  avec  un  té- 
lescope, et  où  il  eut  le  plaisir  de  voir  flotter  un 
pavillon,  signal  convenu  pour  lui  Taire  connaître 
qu'on  avait  aperçu  son  arrivée,  cl  que  1rs  in- 
quiétudes sur  son  sort  étaient  au  moins  suspen- 
dues. U  se  livra  ensuite  avec  calme  cl  pendant 
plusieurs  heures  aux  expériences  qu'il  s'était  pro- 
posées, quoique,  i  celte  hauteur  de  34,000  pieds, 
U  rareté  de  l'air  accëlériU  le  pouls  comme  une 


fièvre  ardente  cl  épuislt  de  taùgic  au  moindre 
mouvement,  qu'une  soif  cnicllc  se  Ht  sentir  dans 
ces  régions  glacées,  comme  dans  les  sables  i?. 
l'Afrique,  et  que  la  neige,  en  ri^rrulaat  la  lu- 
mière, y  éblouit  et  lirùlàt  le  visage;  on  y  retrou- 
vait à  la  fois  les  inconvénients  du  pOlc  et  du  tro- 
pique, et  de  Saussure,  dans  un  va\-agc  de  f^el- 
ques  lieues,  bravait  presque  autant  de  souffrance; 
que  s'il  eût  fait  le  tour  du  monde. 

Riche  de  tant  de  trésors  d'observations  si  péni- 
blement acquises,  de  Saussure  eut  Te  courage  de 
résister  à  la  icntation  de  bâtir  un  système  i  lui. 
Cuvier  a  fait  de  cette  particularité  le  trait  princi- 
pal de  son  éloge  :  il  s'arrête  à  contempler  cf\. 
homme  qui,  après  de  si  longues  méditations  el  de 
si  grands  travaux,  se  demande  ce  qu'il  a  fait,  re 
qui  lui  resic  à  faire,  cl,  qui  trouranl  la  scienn 
encore  biea  pauvre  en  comparaison  de  ce  qu'il  lui 
faut  acquérir  eucore,  ne  veul  pas  concïarc  el 
abandonne  à  ses  successeurs  le  mérite  de  icraii- 
ncr  son  oeuvre. 


DE   CANDOLLE 


L'année  1178,  qui  vit  mourir  Voltaire  et  J.-J. 
Rousseau,  vit  naître  Augustin  Ptkamcs  db 
Cam>ollb,  à  Genève,  le  i  février,  un  mois 
après  la  mort  de  IJnoé,  deux  mob  après  la  mort 
de  Haller,  trois  mois  après  celle  de  Bernard  de 
Jussieu. 

Rapprochement  singulier,  et  qui  l'est  d'autant 
plus,  que  de  Candolle  semble  s'être  imposé  la  U- 
cbe  de  continuer,  et  si  l'on  peut  ainsi  dire,  de 
rendre  i  la  botanique  ces  trois  grands  hommes.  Il 
disait  lui.-mème,  en  souriant,  qu'il  avait  publié  la 
Flore  fhuçaite  pour  imiter  Haller,  la  n^orie  iU- 
mnlaire  ie  Im  lôlaaifw  pour  être  digne  de  Ber- 
nard de  Jussieu,  ci  le  SftfAw  MtwW  £>  v^fsiuc 
pour  remplacer  l'omrage  de  Linné. 

Il  se  livra  d'abord  &  la  littérature  pour  laquelle 
U  avait  un  goût  très-prononcé,  cl  fit  quelques  vere 
qui  obtinrent  l'approbation  de  Florian.  ami  de  son 
père;  mais,  &  l'flge  de  seize  ans.  il  donna  une  autre 
direciioa  i  ses  études,  et  se  livra  exclusivement 
i  l'élude  des  sciences  naturelles.  A  di^i-huit  ans, 
il  vint  i  Paris,  et  après  un  séjour  de  cinq  années, 
penilanl  lesquelles  il  étudia  i  fond  la  botanique. 
il  publia.  1  la  prière  de  Desfonlaincs,  son  Hn- 
Uirt  des  pJcatet  fntia,  qui  commença  sa  répu- 
tation. Mais  bienlût  un  travail  d'un  ordre  plus 
élevé,  ei  surtout  d'un  canctèrc  plus  original,  vînt 
marquer  beaucoup  mieux  le  rang  qu'il  devut 
prendre  dans  la  science. 

U  eut  l'henrense  idée  de  s'occuper  du  som- 
meil des  plantes.  □  s'assura  d'abord  que  l'air 
n'était  pour  rien  dans  ce  phénomène,  car  des 
plantes  donnantes  plongées  dans  l'eau  y  passè- 


rent du  sommeil  ft  la  Teille  et  de  Ii  veille  ao 
sommeil  comme  à  l'ordinaire. 

L'action  de  l'air  étant  exehie,  reslMl  celle  de  1i 
lumière.  Des  plantes  dormantes  furent  donc  pla- 
cées dans  l'olMcurité,  et  tour  k  tour  sonmists  on 
à  l'action  de  cette  obscurité  mène,  oit  i  l'ictiM 
de  la  lumière.  Or,  en  éclaîrani  ces  plantes  pen- 
dant la  nuit  et  en  les  lùsnutt  dans  l'olnciriij 
pendant  le  jour,  H.  de  Candolle  parvint  i  chan- 
ger complètement  les  heures  de  leur  veille  et  de 
leur  sommeil  ;  il  vil  les  jdanles  diarnes  s'épuonir 
le  soir. 

Aidé  de  la  seule  lumière  artifidellc,  il  avùi 
coloré  en  vert  les  plantes  étkriées  comme  le  fùl 
le  soleil,  il  avnt  changé  les  benres  du  sommeil 
et  du  révm)  des  planta,  il  avait  prouvé,  et  r*à 
est  bien  plus  remarqndtle.  que  les  phnies  twi 
des  habitudes;  car  ce  n'est  pas  lonl  de  suite,  ee 
n'est  qu'au  boot  d'un  certain  temps  qu'elles  per- 
dent leurs  heures  cudinaires  pour  en  prendre 

La  vie  des  plantes  est  donc  an  phénomène 
bien  plus  compliqué,  bim  pins  r^iprocM  df  h 
vie  des  animaux  qu'on  ne  l'avait  MOpcoané  es- 
corç;  dics  ont  leur  action,  leur  repos,  Icnrsont- 
meil.  leur  veille,  leurs  biAritudcs. 

Par  ce  remarquable  travail,  de  Candolle  nsail 
de  passer  do  rang  d'élève  i  «dni  de  nnllre;  l'A- 
cadémie, quoiqu'il  n'eut  encore  que  vingt-deu 
ans,  l'inscrivait  sur  la  liale  de  ses  taadidili: 
Adanson  disait  m  parlant  de  hû,  ft'U  (Utf  dM) 
la  gramb  ehoMU  ée  la  acimee.  Lamtrrk  lui 
confiait  la  seconde  éditioD  de  la  Ftan  fmtmt. 


NOTICES  HiSTOBlQ.UES. 


cl  Georges  Cuvier  le  clioisissall  pour  son  sup- 
pléant à  la  chaire  d'histoire  naturelle  du  Colline 
de  France. 

CeUe  Doble  mission  fut  pour  de  CandoUe  le  but 
et  l'occasion  de  voyages  nombreux  cl  pleins  de 
faiigues. 

B  La  botanique,  dit  Ponlencllc,  n'est  pas  une 
science  si^dcnlaire  et  paresseuse,  qui  se  puisse 
acqu^rirdans  le  repos  cl  dansl'ombrc du  cabinet... 
Elle  veut  que  l'on  coure  les  monlagnca  et  les 
forfls,  que  l'on  gravisse  contre  des  rochers  es- 
carpés, que  l'on  s'expose  au  bord  des  pr&ipices.D 

Ce  que  Fonicnelle  écrivait  pourTournefort  peut 
s'appliquer  à  de  Candolle.  La  seule  exploration 
des  hautes  régions  des  Alpes  par  ce  botaniste 
prouve  que  l'enthousiasme  de  la  science  a  une 
intrépidité  qui  ne  le  cMc  k  aucune  autre.  Un  jour, 
il  veut  gagner  le  Grand-^Saint-Bcrnard  par  le  col 
Saint-Rcmi,  passage  presque  impraticable.  Le  col 
franchi,  resle  une  pente  três-inclinéc,  forleraent 
gcliie,  et  qui  se  lermino  par  un  précipice.  Les 
guides  marchaienl  en  avant,  marquant  les  pas 
dans  la  neige  avec  leurs  bâtons  ferrés.  Noire 
voyageur  suivait  en  silence;  tout  A  coup  le  pied 
lui  manque  et,  glissant  avec  une  etfroyabie  rapî- 
ditt!,  il  entend  les  cris  de  détresse  de  ses  guides 
qui  ne  peuvent  lui  porter  aucun  secoura  Enfin,  il 
aperçoit  une  petite  fente  dans  la  glace;  il  y  en- 
fonce foftemcnt  son  bâton,  et  ce  bâton  l'arrête. 
Aux  cris  de  détresse  succèdent  des  cris  de  joie; 
le  plus  intrépide  de  ses  guides  vient  k  lui  par  un 
long  détour,  et  lui  traçanl  un  chemin  dans  la 
neige,  le  conduit  dans  un  lieu  sûr.  i  Ahl  lui  dit 
alors  ce  brave  homme  en  l'embrassant,  personno 
ne  m'avait  jamais  donné  autant  d'inquiétude.  > 

La  mort  d'Adanson  laissant  une  place  vacante 
à  l'inslilut,  de  Candolle  se  présenta,  mais  l'alisot 
de  Beauvois  l'emporta.  Cet  éclicc  fut  trfrs-senai- 
blc  pour  de  Candolle,  qui  accepla  la  chaire  du 
botanique  que  lui  offrait  avec  empressement  la 
Faculté  de  Montpellier. 

La  brusquerie  de  Cretel,  alors  ministre  de  l'in- 
térieur, nous  dévoile  à  quel  point  deCandolleétait 
^précié  comme  savant.  De  Candolle  et  Laplaco 
se  trouvaient  chez  le  ministre,  cl  Laplace,  voulant 
exprimer  par  quelques  paroles  flalleuges  la  haute 
estime  qu'il  portail  à  de  Candolle,  dit  au  ministre  : 
I  Monseigneur,  vous  nous  jouez  un  mauvais  tour  ; 
nous  comptions  avoir  bientôt  M.  de  Candolle  à 
l'Institut. — Votre  Institull  votre  InslitutI  s'éorie 
M.  Cretel.  —  Eh  quoil  répond  Laplace  tout 
étonné. —  Sevci-vouE  que  j'ai  envie  quelquefois 
do  faire  tirer  un  coup  de  canon  sur  votre  Insti- 
tut? Oui,  Monsieur,  un  coup  de  caQon  pour  en 
disperser  les  membres  dans  toute  la  France.  N'est- 
ce  pas  une  chose  déplorable  de  voir  toutes  les 
lumtËrcs  conccnlrécs  dans  Paris,  et  les  provinces 
dans  rigDoranceî  J'envoie  H.  de  Candolle  à 
JtfUDtpellior  pour  y  porter  de  l'activité.  » 

L'enseignement  de  de  Candolle  à  Honipcllicr 
V  ranima  en  effet  toutes  les  études 
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Dans  sa  Théorie  étémenlaire  ie  botanique,  de 
Candolle  a  posé  les  premières  bases  de  sa  théorie 
générale  sur  l'organisation  des  êtres. 

Selon  lui,  chaque  classe  d'CIres  est  soumise  à 
un  plan  général,  et  ce  plan  général  est  toujours 
symétrique.  Tous  les  titres  organisés  pris  dans 
leur  nature  inUme  sont  symétriques. 

Mais  celte  symétrie,  comment  la  déterminer? 
Elle  est  rarement  le  bit  qui  subsiste,  elle  est 
souvent  altérée,  et  il  faut  remonter  à  la  symétrie 
primitive  a  travers  toutes  les  irrégularités  subsé- 
quentes. En  un  mot,  la  symétrie  esllc  fait  primi- 
tif, l'irrégularité  n'est  jamais  que  le  fait  secon- 
daire. Par  exemple,  le  fruit  du  chêne,  le  gland, 
n'a  jamais  qu'une  graine,  et  c'est  le  type  primitif 
aUéri.  Hais,  dans  la  fleur  du  chêne,  l'ovaire  a 
toujours  six  graines,  et  c'est  le  tj^ie  primitif  re- 
trwfi. 

La  théorie  de  de  Candolle  révèle  à  l'observa- 
teur un  monde  nouveau, 

En  tSlS,  la  Bestauralion  ayant  fait  un  crime  à 
de  Candolle  de  la  faveur  dont  il  jouissait  sous  le 
gouvernement  impérial,  de  Candolle  quitta  la 
France  et  retourna  à  Genève.  Son  retour  dans  sa 
pairie  fut  un  jour  de  fête.  On  créa  pour  lui  une 
chaire  d'histoire  naturelle  et  le  jardin  botanique. 
En  1827,  de  Candolle  publia  VOrgaitograflùe  vé- 
gétale, cl  en  1832,  la  Phynotogie  végétale,  qui  lui 
valut  le  grand  prix  que  la  Société  royale  de  Lon- 
dres venait  d'instilucr. 

H  nous  resle  à  parler  de  son  plus  important 
ouvrage,  publié  une  première  fois  sous  le  litre  de  : 
Systema  naturale  regni  vêgelabUiM.  Itccommencé 
en  1894  sous  une  forme  plus  abrégée,  il  prit  lo 
titre  àa  :  Prodromui  lytlematii  naluralii  regni  te- 
gelabilit.  Qualrc-vinglmillepiantesy  sont  rangées 
dans  un  ordre  admiraiile,  c'est-i-dire  dans  l'ordre 
mfme  de  la  nature;  chacune  s'y  trouve  indiquée 
avec  SCS  caractères,  ses  rapporla,  sa  description 
entière;  tout  dans  celle  description  est  d'une  pré- 
cision de  détail  jusque-là  sans  exemple;  l'auteur 
a  laissé  cet  immense  ouvrage  inachevé,  et  pour- 
tant il  se  compose  déjà  de  sept  énormes  volumes 
de  sept  à  huit  cents  pages  chacun. 

La  puissance  de  tête  que  supposent  d'aussi 
grands  travaux  n'honore  pas  seulement  celui  en 
qui  on  l'admire,  elle  honore  l'espèce  humaine  en- 
tière; la  force  de  l'homme  en  paraît  plus  grande. 

Les  travaux  de  de  Candolle  marquent  dans  la 
botanique  une  époque  nouvelle. 

Tournefort  ayant  constitué  la  science,  Linné 
lui  ayant  donné  une  langue,  les  deux  Jussleu  ayant 
fondé  la  méthode,  il  ne  restait  qu'à  ouvrir  à  la 
botanique  l'étude  des  lois  intimes  des  Cires;  c'est 
ce  qu'a  fuit  de  Candolle. 

11  est  le  seul  homme  depuis  Linné  qui  ait  em- 
brassé toutes  les  parties  de  cette  science  avec  un 
égal  génie. 

Il  mourut  le  9  septembre  ISil.  Ses  dernières 
paroles  furent  celles-ci  :  Je  neitrt  sans  tnqitiélude, 
mon  fils  achèvera  mon  ouvrage. 


i&e 


RREiUifRK   PAKTJIi:. 


De  Caodollo  appvtenaîL  à  toutes  les  actdénàe» 
»avantM  du  noiidc.  li  fui  iascril.  en  18li,  sur  la 
liaie  d«6  iMÛt  araocic^  étrangers  de  l'Acudémic 
(tes  science»  do  Piu-is,  liste  ifui  s'ouvre  par  l«s 
aoms  de  Nrwlon  ni  du  czar  Pierre,  cl  qui  depuis 
i)^CDlàl  doux  sicdee  u'a  eu  nucuB  temps  dégihitin^ 
de  celle  preiti^re  splendeur. 

M'  Flourmtk,  ai-crùtaire  perpc'Uicl  de  l'Acadd- 


micdosscioDcos.apïOnoDcd,  l« 2 décembre IWi, 
l'éloge  de  de  GandoUe  «n  adoDoc  puUH|iei  cei 
ce  remarquable  Invail  qui  nous  s  ecryi  à  donucr 
sur  de  Candollc  les  déuils^quî  prteèiknl,  ci  pou 
ne  pouTous  qu'engager  nos  tecteursltceoMiir  à 
cei  éloge  liistoriquc  qui  «wt  suivi  d'usé  litW  cgmt 
plële  des  ouvrages  de  de  Candolle. 


ADANSO> 


Hirhel  Ai>\nsox.  membre  de  l'Instilut  et  de 
la  Légion  d'honneur,  membre  étranger  de  In  So- 
ciélé  royale  de  Londres,  fi-devanl  pensionnaire 
de  l'Académie  des  si'iences  lA  censeur  royal,  na- 
quit à  Aix  en  Provence,  le  7  avril  l'327.  d'une 
ramîlleécossaise  qui  s'était  attachée  nu  sort  du  roi 
Jacques,  Son  pérc,  écuyer  de  M.  de  Yintimille, 
arclievt'quo  d'Aix,  suivît  ce  prélat  lorsqu'il  fut 
nommé  arehevôque  de  Paris,  et  amena  avec  lui 
dans  la  capitale  le  jeune  Michel,  alors  ftgé  de 
trois  aus.  M.  Adanson  le  i>dre  niait  encore  quatre 
antres  enfants  et  n'était  pas  riche,  mais  la  protec- 
tion de  l'archevêque  l'aida  dans  leur  éducation: 
chacun  d'eux  reviit  un  petit  bénélice,  et  Michel 
Adamon  en  (lartieulter  eut.  h  l'Age  de  sept  ans. 


un  canonicat  i  Chamjunux  en  Brie,  qai  servi'  ^ 
payer  sa  pension  au  collège  du  Plcssis. 

Beaucoup  de  vivacité  dans  l'esprit,  une  mcnioifc 
im|>ennrbablc  et  un  ardent  désir  des  premiers 
rangs,  r'en  était  jilus  qu'il  ne  fallait  pour  »voir 
de  grands  succès  au  collège  et  pour  tire  rotw'f^ 
avec  complaisance  dans  les  occasions. 

Le  célèbre  obseivateur  anglais,  Tubeniii'^ 
Ncedham,  renommé  alore  par  lïs  fûts  nombreu» 
et  singidiers  que  ses  microscopes  lui  anienl  f»" 
découvrir,  assistait  on  jour  aux  exercices  pnblirs 
du  Plessis;  frapi»!  de  la  manière  brillanlc  dont 
le  jeune  Adanson  les  soutenait,  il  dcmMda  I> 
permission  d'ajouter  un  microscope  aux  livrrs 
que  l'écolier  allait  rccevwr  en  prix,  et  en  If  Im 
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rcméituit,  it  lài  dit  avec  une  sorte  4c  solennité  : 
You»  qui  êla  xL  maxté  iang  l'éluâe  d»  owmget 
de»  kommei,  «mu  Mm  digne  <nui  de  anmaitre 
U»  «Mivf  ée  la  wtitre. 

Ces  paroles  il0ci(lëreiit  la  vocation  de  l'enbiit. 
Dés  cet  insuat,  sa  curiosiié  ne  change  plas  d'ob- 
jet; l'œil  attaché,  ponr  ainsi  dire,  à  cette  lïtoii- 
iianlo  machine,  il  y  soumet  tout  ce  qnc  lui  fournil 
l'envcinle  étroite  de  son  collège,  tout  ce  (ju'il 
peut  recueillir  dans  lea  promenades  en  s'i^carlanl 
furtivement  des  sentiers  tracés  i  ses  camarades, 
les  plus  petites  parties  des  mousses,  les  insectes 
les  plus  imperceptibles.  Il  n'eut  point  de  jeu- 
nesse; te  travail  et  la  méditation  le  saisirent  à 
son  adolescence,  et  pendant  pr^  de  soixante-dix 
années  tous  ses  jonra,  tous  ses  inalanls  furent 
remplis  par  les  observations  pénibles,  par  les 
recherches  laborieuses  d'un  savant  de  profession. 

Admb  au  sortir  du  collège  dana  les  cabinets  de 
Réaumur  et  de  Bernard  de  Jussiim,  une  riche 
moisson  s'offrit  à  son  activité;  il  la  dévora  avec 
une  sorte  de  fureur;  il  passait  ses  journées  en- 
tières au  Jardin  des  Plantes.  Vers  l'âge  de  diï- 
ncufaiis.  il  avait di5jàdécrilmétliodi(fuement  plus 
de  qsalre  mille  espèces  des  trois  règnes. 

C'élut  beaucoup  pour  son  instruction,  mais  ce 
n'était  rien  pour  l'avancement  de  la  science.  A 
force  d'nislaiices  et  jiar  le  crédit  de  MH.  de  Jus- 
sieu,  il  obtint  luic  petite  place  dans  les  comptoirs 
dp  la  Compagnie  d'Afrlipie  et  partit  pour  le  ^éui'- 
gu]  le  20  ih-ccmbrc  ITiS.  i^s  motifs  de  son  choix 
sont  curieux  :  Ceii  que  c'était,  disait-il.  de  toiu 
te»  élt^lutemeutt  ntrojMeiu,  te  plat  di/Jkile  à 
pénétrer,  te  plut  chaud,  te  plus  maluiia,  le  plus 
dangertax  à  Imu  les  aulret  égirrdi,  et  par  conté- 
quent  le  moins  eonm  dex  mtaratiite». 

I)  parait  d'ailleurs  avoir  eu  toujours  un  tempé- 
rament trâs -robuste;  on  le  voit,  dans  sa  relation, 
tantôt  [larcourir  dos  sables  éeliautïés  à  soixante 
(Itérés  ijui  lui  racornissaient  les  souliers,  et  dont 
la  réverbération  lui  faisait  lever  la  peau  du  visage; 
tantôt  inondé  par  CCS  terribles  ouragausdclazone 
torridc',  sans  que  son  activité  en  fût  ralentie  un 
instant. 

En  cinq  ans  qu'il  passa  dans  cette  contrée,  il 
décirivit  un  nombre  prodigieux  d'animaux  et  de 
plantes  nouvelles,  il  leva  la  carte  du  fleuve  aussi 
avant  qu'il  put  le  remonter,  il  dressa  des  gram- 
maires et  des  dictionnaires  des  langues  des  peuples 
riverains;  il  tiniun registre d'oliservalionsmcléo- 
rologiqucs  faites  plusieurs  fois  chaque  jour,  et 
composa  un  traité  détaillé  de  toutes  les  jilantcs 
utiles  du  pays;  il  recueillit  tous  les  objets  de  son 
commerce,  les  armes,  les  vôtements,  les  ustensiles 
de  ses  habitants. 

De  retour  en  Europe,  le  IS  février  I7S4,  avec  sa 
riche  provbion  de  faits  et  de  vues  générales,  il 
ehcrdm  aussitôt  à  prendre  parmi  lus  naturalistes 
le  rang  qu'il  croyait  lui  i^partcnir. 

L'imagination  la  plus  hardie  reculerait  à  la 
lecture  du  plan  qu'il  soumet  en  117i,  au  juge- 


ment de  l'Académie  des  sciences.  I)  iw  s'agis- 
sait pas  en  effet  d'appliquer  sa  méthode  uni- 
verselle, fondée  sur  la  comparaison  effectuée 
des  eqiÉces,  â  une  classe,  a  un  régne,  ni  mtme 
â  ee  qu'on  appelle  communément  les  trois  r^nM, 
ma»  d'embrasser  la  nature  entière  dans  l'accep- 
tion la  plus  étendue  de  ce  mot.  Les  csnx,  les 
météores,  les  astres,  les  substances  chimiques, 
et  jusqu'aux  facultés  de  l'âme,  aux  créations  de 
l'homme,  tout  ce  qui  fait  ordinairement  l'objet  de 
la  métaphysique,  de  la  morale  et  de  la  politique, 
tous  les  arts,  depuis  l'agriculture  jusqu'à  la  danse, 
devaient  y  être  traités. 

Les  nombres  seuls  étaient  effrayants  :  vingt-sept 
gros  volumes  exposaient  les  rapports  généraux  de 
toutes  CCS  choses  et  leur  distribution;  l'histoire  de 
quarante  mille  espèces  était  rangée  par  ordre 
alphabétique  dans  cent  ciuquaDtc  volumes;  un 
vocabulaircuniverseldonnaitrcxplicationdedeux 
cent  mille  mots,  le  (oui  était  appuyé  d'un  grand 
nombre  de  traités  et  de  mémoires  particuliers,  de 
quarante  mille  Tigures  et  de  treule  mille  morceaux 
(les  trois  règnes. 

Des  commissaires  nommés  parl'Académic  pour 
examiner  ce  travail  donnèrent  à  AUanson  le  con- 
seil très-«age  de  détaclier  de  ce  vaste  ensemble 
les  objets  de  ses  propres  découvertes,  et  de  les 
publier  séjiarémcnt.  Les  sciences  auront  loi^tcmps 
àregretterqu'ilait  refuséde  suivre  ce  conseil,  car 
divers  mémoires,  indépendants  de  ses  grands  ou- 
vrages, montrent  qu'il  était  ca|)able  de  beaucoup 
de  sagadté  dans  l'examen  des  objets  paî'ticuliers. 

Adanson  fut  le  premier  qui  lit  connitltre  la  vraie 
nature  du  Taret,  ce  coquillage  qui  ronge  les  vais- 
seaux et  les  pieux  et  (|ui  a  menacé  l'existence 
même  de  la  Hollande.  On  doit  en  dire  autant  du 
Baobab,  arbre  du  Sén^l,  le  pins  gros  du  monde, 
car  son  tronc  a  ijuelqucfob  vingt-quatre  pieds  de 
diamètre  et  sa  dme  cent  vingt  à  cent  cinquante. 

L'histoire  des  grammaires  et  les  nombreux  ar- 
ticles d' Adanson  insérés  daus  la  première  Ency- 
clopédie réunissent,  â  quantité  de  faits  nouveaux, 
beaucoup  d'érudidon  ci  de  netteté. 

H  a  fait  beaucoup  d'expériences  sur  les  variétés 
des  blés  cultivés  et  en  a  vu  naître  deux  dans  l'es- 
pèce de  l'orge. 

Le  premier,  il  a  reconnu  que  la  faculté  engour- 
dissante de  certains  poissons  dépend  de  l'élec- 
tricité. 

Il  déi'ouvrit  le  premier  les  moyens  de  tirer  une 
bonne  fécule  bleue  de  l'indigo  du  Sénégal. 

BufTon  a  fait  connaître  d'après  lui  plusieurs 
quadrupèdes  et  plusieurs  oiseaux,  et  le  premier  il 
a  décrit  le  Gatago  et  le  Smglier  d'Ethiopie. 

Livré  tout  entier  à  l'exécution  du  plan  gigantes- 
que qu'il  avait  conçu,  Adanson,  enfermé  dans  son 
cabinet  et  cwnmc  séquestré  du  monde,  fut  perdu 
pour  la  science  et  la  société ,  il  prit  sur  son  som- 
meil, sur  le  temps  de  ses  repas;  lorsque  quelque 
liasnrd  permettait  de  pénétrer  jusqu'à  lui,  on  le 
trouvait  couché  au  milieu  de  papicra  iimombra- 
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blcs  qui  couvraicDl  les  parquets,  Ivs  copiparanl, 

les  rapprodiant  de  mille  manières. 

C'eslau  milieu  de  ccL  îsolemcnl  que  la  pauvrcid 
et  les  iorirmités  vinrenl  l'accabler;  il  sul  en  sup- 
porter tes  rigueurs  avec  un  courage  et  une  patience 
sans  exemple. 

n  semblait  ignorer  lui-même  que  le  dënùmcnt 
le  plus  affreux  l'ecitourail,  pour  peu  qu'une  iiliie 
nouvelle  comme  une  Ke  douce  cl  bienfaîsauic 
vint  sourire  à  son  imagination. 

Il  mourut  le  ô  août  1806,  apr^s  avoir  cndurd 
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pendant  plusieurs  mois,  sans  pousser  un  cri.  les 
plus  cruelles  soulfranccs,  souLccu  dans  ce  irisle 
dtat  par  les  soins  de  deux  vieux  acnitcurs  rcsLts 
filiales  à  sa  mauvaise  fortune. 

Il' avait  demandé  par  son  icsiamcnt  qu'une 
guirlande  de  lleurs  prbe  dans  les  ciuquaute-huit 
familles  qu'il  avait  établies,  fut  la  seule  di^coralioa 
de  son  cercueil  :  passagère  et  touchante  im^du 
monument  qu'il  s'est  (!rigiS  lui-raûme. 

G    CCVIER. 


PÙHON  (François),  naturaliste  et  voyageur, 
naquit,  le  22  août  1775,  à  Cerilly,  petite  ville  du 
Bourbonnais.  Après  avoir  embrassé  la  carrière 
militaire,  qu'il  liit  obligé  île  quitter  après  une 
assez  longue  captivité  et  la  perte  de  l'œil  droit,  il 
se  livra  à  l'étude  de  la  médecine  et  dos  sciences 
naturelles.  H  fut  attaché  k  l'expédition  de  Baudin, 
et  partit  t  bord  du  Giograpite,  où  il  commença  des 
obscnaiions  météorologiques  et  de  belles  expé- 
riences qui  démontrent  que  les  eaux  sont  plus 
froides  dans  te  fond  qu'à  la  surface  et  qu'elles  le 
sonld'autantplusqu'ondcsccndAune  plus  grande 
profondeur.  Un  séjour  assez  prolongé  dans  l'Ile 
de  Timor  lui  permit  d'étudier  les  mollusques  et 
les  zoopbyles  que  la  clialeur  du  soleil  multiplie  à 
l'infini  dans  les  eaux  peu  profondes  cl  les  peint 


dos  plus  vives  couleurs.  Après  avoir  roconnn  la 
partie  orientale  de  la  terre  de  Diemcn,  on  entra 
dans  le  détroit  de  Bass  et  l'on  gagna  port  Jackson, 
on  suivitlescôiesdelanouvclle  Hollande  et  l'on  en 
fit  le  tour.  PéroD  déploya  un  courage  et  une  acti- 
vité infatigables.  Des  cinq  zoologistes  nomnii^ 
par  le  gouvernement,  deux  étant  reslt;s  à  l'Ile  de 
France  et  les  deux  autres  étant  morts  au  commen- 
cement de  la  seconde  campagne,  il  se  trouvait  seul 
chargé'  de  cet  immense  travail  et  il  suffisait  à  tout. 
Peu  de  temps  après  le  départ  de  Timor,  le  capi- 
taine lui  ayanl  refusé  des  liqueurs  spirilucuscs 
absolument  nécessaires  pour  conserver  ses  mol- 
lusques, il  se  priva  pendant  tout  le  voyage  de  ^ 
portion  d'arack,  et  ce  qui  est  plus  remarquable. 
il  communiqua  son  enthousiasme  à  plusieurs  de 
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SCS  amis  qui  consentirent  à  faire  le  méinc  sacrifice. 
Pendant  les  tempêtes,  aidant  aux  manceuvres 
comme  un  simple  matelot,  il  conlinuail  les  obser- 
vations aussi  paisiblement  que  s'il  eùl  616  sur  le 
rivage.  Pendant  une  descente  qu'ilfit  àl'tlc  King. 
arec  qaclqacs  naturalistes,  un  conp  de  vent  chassa 
le  vaisseau  en  pleine  mer,  et  pendant  quinze  jours, 
ils  ne  l'aperçurent  plus.  Pérou  ne  perdit  pas  un 
moment  l'occasion  d'augmenter  ses  collections  et 
ses  observations;  après  laseconde  relâche  A  Timor, 
on  revint  A  File  de  France  où  l'on  resta  cinq  mois. 
On  fit  encore  une  reiftche  au  Cap,  et  Pérou  en  pro- 
fila pour  examiner  la  bizarre  conformation  des 
Boschimans,  tribu  de  Doltenlots. 

Il  débarqua  enfin  a  Lorient,  lelavril  1801,  d'où 
il  se  rendit  à  Paris  et  fui  charge  de  publier,  avec 
Freycinel,  la  relation  du  voyage  et  la  description 
des  objets  nouveaux  en  histoire  naturelle,  avec 
ton  ami  Lesueur.  La  collection  d'animaux  avait 
été  déposée  au  Huséum  d'histoire  naturelle,  il  ré- 
sulte du  rapport  de  la  commission,  qui  l'avait  exa- 
minée et  dont  M.  Cuvier  fut  l'organe,  qu'elle 
contenait  plus  de  cent  mille  échantillons  d'ani- 
maux, que  le  nombre  des  espèces  nouvelles  s'é- 
levait à  plus  de  deux  mille  cinq  cents  cl  que 
PéroD  et  Lenieur  avaioit  eux  seuls  fait  connaître 


pIusd'aniniBUxquetousles  naturalistes  liesdorniers 
temps  ;  enfin  que  les  descriptions  de  Péron  rédi- 
gées sur  un  plan  uniforme,  embrassant  tous  les 
détails  de  l'organisation  extérieure  des  animaux, 
établissant  leurs  caractères  d'une  manière  absolue 
et  indiquant  leurs  habitudes  et  l'usage  qu'on  en 
peut  faire,  sur\ivront,  à  toutes  les  révolutions  des 
systèmes  et  des  méthodes. 

Péron,  que  l'Institut  s'empressa  d'admettre  au 
nombre  de  ses  correspondants,  ne  mil  au  jour 
que  la  première  partie  de  sa  relation;  sasantééiait 
affaiblie  par  de  longues  fatigues,  une  maladie  de 
poitrine  dont  il  étail  attaqué,  fil  des  progrès  ef- 
frayants; après  un  voyage  à  Nice  qui  améliora  sa 
santé,  et  lui  permit  de  reprendre  ses  travaux,  il 
retomba  dans  un  état  pire  que  celui  ou  il  étail 
avant  son  départ.  Il  voulut  aller  finir  ses  jours  dans 
le  lieu  de  sa  naissance  auprès  de  deux  sœurs  qui 
avaientélé  tesprcmiersobjctsdesa  tendresse;  ceful 
dans  leurs  bras  qu'il  expira  le  li  décembre  1810. 

Ses  principaux  ouvragessont;  l' Obtervationi 
lur  l'Anthropologie;  2*  Voyage  de  décowerte» 
aitx  Terres  Autrales  pendant  les  années  1800- 
1804;  3"  Histoire  générale  et  particiUiire  de» 
Méduses. 

L.  C. 
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DELALANSe.  Geoffroy  Sami  llilaire  fut  chargé 
en  1824,  de  faire  un  rapport  à  l'Académie  des 
sciences,    au    nom    d'une  commission  dont  il 


faisait  partie  et   composée  do  G.   Cuiier,  de 

Dcsfontaincs,  de  M.  de  Humboldl,  de  Laeépède, 

I   Lalreille  et  M.  Dumeril,  ayant  pour  mission  d'étu- 
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dier  les  résultats  du  voyage  accompli  par  Dcla- 
tandc  au  cap  de  Bodoc  Espérance,  par  ordre  du 
Gouvernement,  dans  les  années  181S,lSigctlS20. 

L'illustre  rapporteur  signalait  i  cette  i^poquc 
une  lendauce  remarquable,  chez  des  hommes  ar- 
dents, aussi  savants  qu'infatigaliles,  à  se  vouer  A 
t'cxploralioo  des  diverses  coulri^es  de  U  terre. 
Les  circonstances  eoniribuaient  âdévelopper  cette 
ardeur  des  naturalistes  A  aller  s'enquérir  en  tous 
lieux  et  des  choses  et  dr«  hommes,  à  appeler  tous 
les  peuples  à  une  participation  commune  et  réci- 
proque, h  un  échange  paternel  de  toutes  les  pro- 
ductions du  globe.  La  guerre  avait  eu  de  fâcheux 
résultats  pour  le  Muséum  d'histoire  naturelle.  Le 
Gouvernement  consul  l'idéedc  procurer  aux  amis 
des  sciences  et  des  arts  un  dédommagement  de 
CCS  pertes,  pensée  généreuse  dont  le  développe- 
ment  fut  poursuivi  avec  le  zèle  le  plus  louable. 

C'est  dans  ces  circonstances  qu'un  voyage  d'his- 
toire naturelle  fut  confié  à  Delalande;  il  était  signalé 
comme  propre  à  ce  service  scientifique  :  lilevé  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  il  y  avait  rempli  avec 
distinction  les  fonctions  d'nide-naturaliste  pour  la 
zoologie,  el  il  avait  déjà  fait  preuve  d'habileté  et 
de  dévouement  dans  trois  précédents  voyages, 
l'un  en  Portugal,  le  second  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée  el  le  troisième  au  Brésil,  sous  les 
auspices  de  H.  le  duc  de  Luxembourg ,  ambassa- 
deur en  ce  pays. 

Il  partit  en  avril  1818  et  débarqua  le  B  août  i 
Faisbay,  ft  dix  lieues  du  rap  de  Bonne  Espérance, 
accompagné  de  son  neveu  le  jeune  Verreaux 
(Jules),  Agé  de  12  ans. 

Deux  mois  furent  employés  A  recueillir  une  foule 
de  plantes  pendant  la  belle  saison  si  courte  en  ce 
climat,  mais  si rirheen  magnifiques  espèces  :  après 
la  saison  des  pluies  qui  a  lieu  pendant  les  mois  de 
juin,  juillet  et  août,  la  terre  rafraîchie  se  couvre 
de  verdure,  des  collines  entières  semblent  de 
vastes  parterres  de  lleurs  diversement  cxtioriécs  et 
distribuées  par  grandes  masses.  Les  liliacés;  les 
bruyères,  les  protées,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que le  ProUtt  argenUa,  forment  cette  couronne  de 
fleurs  que  la  sécheresse  vient  bientôt  (lélrir  pour 
rendre  A  la  terre  l'aspect  triste  et  monotone  qu'elle 
conserve  le  reste  de  l'année. 

Delalande  avait  surtout  pour  mission  de  se  pro- 
curer plusieurs  espèces  qui  manquaient  au  Mu- 
séum :  l'hippopoianie  et  le  rhinocéros  bicorne. 

Ilpartit  pourune  premlèrnexpédilion,  accompa- 
gné de  son  neveu  et  de  trois  Holtentois;  un  chariot 
et  vingt-deux  bœufs  formaient  son  équipage.  Cette 
première  course  n'eut  pour  résultai  que  la  trou- 
vaille d'une  Baleine  échouée  sur  le  sable;  malgré 
la  chaleur  la  plus  ardente  et  une  odeur  infecte,  le 
courageux  voyageur  dépeça  cette  Baleine  qui  avait 
soixante-quin7.e  pieds  de  long  el  parvint  A  conser- 
ver tous  les  os  et  les  fanons  de  la  mftthoire  supé- 
rieure; il  en  découvrit  une  autre  5  peine  connue 
en  Europe,  la  BaJeine  à  ventre  jAitaé. 

Une  seconde  course  fut  plus  heureuse  ;  après 
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six  semaines  de  rGclieTchGs  dam  les  manis  qai 
bordent  le  Berg-Rivcr,  un  de  ses  Rolleolots,  en- 
voyé A  la  découverte,  vint  lui  annoncer  qu'il  avait 
entendu  crier  un  hippopotame  dans  le  voisinage 
des  joncs  qui  bordent  le  fleuve.  Cette  nouvelle  le 
transporta  de  joie.  «Mes  gens,  mon  neveu  et  mu, 
racontc-t-il ,  nous  nous  armimes;  j'étais  prévenu 
que  le  moindre  bruit  avertissait  ces  animaux  vigi- 
lants de  notre  présence;  nous  en  étions  lun  quart 
de  lieue,  il  fallut  nous  courber,  et  ce  fut  presque 
en  rampant  que  nous  fîmes  le  chemin  qui  dous 
séparait  d'eux;  A  quelque  duslaucc,  nous  nous 
divisAmes,  après  être  convenus  de  tirer  sur  le  plus 
gros  de  la  troupe.  Mon  coup  de  fusil  et  ceux  de 
mes  Hottentots  l'atteignirenf,  je  le  vis  tomber  el 
je  poussai  un  cri  de  joie  ;  les  autres  hippopotames 
se  précipitèrent  dans  le  Qeuve  avec  un  bruit  épou- 
vantable, le  blessé  se  releva  et  vînt  fondre  snr 
moi  (ne  sachant  sans  doute  où  il  allait,  ctjedws 
m'estimer  heureux  qu'il  n'ait  pas  été  se  jeler-dans 
le  fleuve  qui  l'eût  porté  à  la  mer].  Un  second  coup 
de  fusil  retendit  mort  A  mes  pieds,  j'en  ai  rap- 
porté la  peau  et  le  squelette;  l'un  et  l'autre  ser- 
viront à  prouver  combien  sont  inexactes  les  des- 
criplions  qu'on  a  faites  de  cet  animal.  ■ 

Une  troisième  courge  dans  le  pays  des  Cafres 
enrichit  sa  collection  d'un  grand  nombre  d'iasee- 
les  rares,  d'oiseaux,  de  quadrupèdes  ineoiuiiis. 
entre  autres  d'ichneumons,  d'hélamys  et  de  pliF 
sieurs  espèces  d'antilopes,  enfin  du  rhinocéros 
bicorne,  qui  faillit  lui  coûter  la  vie.  «J'avais  dit- 
il  entièrement  dépouillé  le  rhinocéros,  et  j'^taii 
allé  à  mon  camp  chercher  du  monde  et  un  chariot 
pour  l'enlever,  craignant  avec  juste  raison  qn'il 
ne  fût  dérobé  par  les  Cafres  ou  dévoré  par  iei 
bètes  féroces.  Je  revenais  de  cettccourse,  lorsque 
mon  cheval  qui  jusque-IA  avait  été  très-docile 
irrité  par  l'odeur  du  rhinocéros,  s'emporta  ««■ 
une  telle  violence  que  je  n'en  fus  plus  maître;  il 
me  renversa,  et  dans  ma  chute  je  me  mcurtrâ  !• 
tète  et  me  cassai  la  clavicule,  a 

Après  huit  mois  de  séjour  dans  le  pays  des  ùt- 
frcs,  au  milieu  des  combats  qui  se  livraient  chaque 
jour  et  menacé  sans  ce»se  d'être  assassiné. 
Delalande  reprit  la  route  du  Cap,  rapportant  dn 
son  voyage  une  collection  immense  composée  de 
dix-huit  mille  quatre  cent  seize  individus  en  érhan- 
tillons  appartenant  à  deux  mille  neuf  cent  qua- 
rante-six espèces,  sans  compter  les  graines. 

Parmi  les  espèces  importantes  el  curieuses  in- 
troduites par  Delalande,  il  faut  citer  le  chien  sau- 
vage {Lycnon  picliu].  le  protèle  Delalande  (Prs- 
telet  Lalaadii].  le  renard  aux  grandes  oreilles 
(  Megelotit  Lalandu  ].  la  loutre  sans  ongles. 
[Aonix  Lala»dii).  la  gerboise  du  Cap  (flelinqif 
Cafer).  les  cynietis  et  une  foule  d'antilopes  rares 
et  nouvelles. 

Mais  ce  qui  ajoutait  un  prix  immense  A  ces 
magnifiques  collections,  c'était  une  réunion  de 
pièces  nnatomiques  de  diverses  races  humaîAOS  el 
surtout  des  types  A  peine  connus  en  Europe. 
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A  la  variéli!,  i  ta  nature  de  ces  objets,  SU  le 
rapporteur,  on  csl  disposa  il  penser  que  plasicun: 
talents  divers  ontdlé  employas  à  !os  rtfunir;  c'est 
sans  doute  une  des  clioses  tes  pins  rcmarquiiblcs 
de  ce  voyage,  que  cette  dgalild  d'attention  donnée 
aux  êtres  les  plus  petits,  à  des  insectes  presque 
microscopiques  et  eu  m<?me  temps  aux  aaimaux 
des  plus  grandes  dimensions. 


Le  Gouvememmt,  i  M  suite  de  ce  rapport, 
nomma  Delaluide  cheralier  de'  la  L^ori  d'hon- 
neur et  se  chargea  de  la  publication  de  ta  rdirtion 
de  son  voyage.  ' 

Pi  erre- Antoine  Delalandc,  né  en  1T86,  cstrnilirt 
en  1823. 

t.C. 


Consianiin-Prancois  CnnstEBOECP.  comte  de 
ToLSKY,  né  en  ilSI,  i  Craon,  est  mort  en  IBM. 
n  vint  àParis  pour  étudier  la  médecine,  mais  il  se 
Irrra  de  préférence  aux  travaux  scientifiques.  En 
ITSa,  il  entreprit  im  Toyage  en  Orient,  apprit 
l'ai^bc-  chex  les  Druses  du  Liban,  et  pendant 
quatre  ans,  pareounit  la  Syrie  et  l'Ègï-pte.  La  pu- 
bNcalion  de  son  Toyagc  lui  valut  une  grande 
réputaiion;  et  prépara  les  esprits  A  l'idée  de  la 


glorieuse  expédition  qui  eut  de  si  iraportanu  ré- 
suhats  pour  les  sciences  et  surtout  pour  les  scien- 
ces naturelles.  En  1791,  il  Fut  nommé  ptxifesseur 
d'Iiistoire  aux  écoles  normales,  el  tut  membre  de 
l'Institut  lors  de  sa  création.  Son  amitié  avec 
Franklin  le  fit  accueillir  avec  enUiousiasrac  aux 
États-Unis,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  ce  pa>'s 
en  1795. 
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Le  baron  Jcan-BapIistMoseph  Fourier,  n6  à 
Auxcn-e,  le  21  mars  I76S,  fui  ft  lu  fois  un  gtfo- 
mPlre  cl  un  physicien  de  premier  ordre,  un  écrivain 
d'un  tnleiil  supi^ricur,  un  eitoycn  utile  à  sa  pairie 
dans  k-s  diverses  carrières  où  l'appela  l'inlérCt 
poMie,  une  gloire  pour  la  France  qu'il  lionora 
par  ses  travaux  et  ses  dfcouverles. 

Il  entra  de  bonne  heure  à  l't^colc  militaire 
d'Aujierre;unegrandcin[elligencese  développa  en 
lui  dès  le  (li'bul  de  ses  études,  il  en  avait  achevé 
le  cours  k  treize  ans  et  il  commença  ù  se  livrer 
avec  ardeur  it  l'élude  des  matlié manques;  à  dix- 
huil  ans  il  avait  fait  plusieurs  découvertes  impor- 
tantes, elles  soni  consignées  dans  un  mémoire  où 
se  retrouve  le  génie  précoce  de  Pascal.  On  le 
nomma  professeur  de  mathématiques  ù  l'école 
militaire  où  il  avail  été  élevé.  Envoyé  à  Paris  par 
son  département ï  l'Ecole  normale,  il  s'y  montra 
comme  l'un  des  professeurs  les  plus  capables  de 
cultiver  la  partie  philosophique  des  sciences  et 
fut  choisi  pour  être  l'un  des  directeurs  des  confé- 
rences. Plus  tard,  au  moment  de  l'organisation  de 
l'Ecole  polytechnique,  Lagrangc  et  Monge,  dési- 
gnèrent Fourier  pourélre  l'un  des  professeurs  de 
cette  institution  que  l'Europe  a  tant  cl  si  juste- 
ment enviée  à  la  France. 

L'expédition  d'Ëg^ple  se  préparait  en  silence 
et  sous  le  voile  du  mystère.  La  guerre,  sous  l'iu- 
spiraiion  du  génie  qui  allait  la  diriger,  donnai! 
un  moyen  de  civilisation  pour  les  pays  conijuis, 
Fourier  til  partie  de  la  commission  et  en  devint 


le  soori-iaire  perpéluel.  Ses  fonctions  prirent  bien- 
Irtt  un  caractère  plus  imporl.ml.  Foiiricr  fui 
choisi  pour  senir  d'intermétliaire  rnlre  les  con- 
quérants et  la  population  indigène  dans  Iro» 
rapports  journaliers;  ces  nouvelles  fonctions  furent 
un  litre  pour  Fourier  it  l'estime  des  uns  et  des 
autres.  Une  expédition  projetée  dans  la  lianK 
Egypte  fit  appeler  Fourier  à  la  dircclion  de  celle 
exploration;  sous  ses  auspices,  les  ruines  magni- 
fiques de  Thèbes  apparurent  aux  regards  éblouis 
de  nos  guerriers.  Il  remonta  le  cours  du  Nil  el 
visita  l'Ile  d'Éléphanline. 

Il  fut  bientôt  chargé  de  négocier  le  traité  enlre 
KléberelMourad-Bcy;  une  pacification  désirée  en 
fut  la  conséquence.  Mais  bientôt  it  lui  fallut  i^lcvtr 
la  voix  pour  célébrer  dignement  les  verlushérol- 
ques  du  général  qui  venait  de  succomber  sous  le 
fer  d'un  assassin.  Du  haut  d'un  bastion,  en  pré- 
sence de  toute  l'armée,  il  en  appela  aux  senti- 
ments d'admiration  qui  faisaient  battre  tous  les 
ccDurs  pour  le  vainqueur  de  Maeslrich  et  d'Hélio- 
polis.  Quand  il  prononça  ces  paroles  :  o  ie  voui 
prends  à  témoin,  intrépide  cavalerie,  qui  accon- 
rùtes  pour  le  sauver  sur  les  liauteurs  de  Coraim;' 
un  frémissement  électrique  courut  dans  tous  l« 
rangs,  les  drapeaux  s'agitèrent  en  s'iaclinanli 
les  rangs  se  pressèrent  et  l'orateur,  parlagcani 
la  douleur  commune,  s'arrêta,  interrompu  parle 
bruit  des  armes  et  des  sanglots  de  tant  de  braves 
éplorés.  L'accomplissement  de  ce  triste  devoiffui 
bientôt  suivi  de  nouveaux  regjrels;  Desaii,  qui 


NOTICES  HIBTOmOlES. 


Ifl3 


venait  cl'>  <]uUtcr  l'Egypte,  nvait  succombé 
vainqueur  h  Marcngo  dont  il  avait  décidé  lo  son. 
Fourier  fut  l'intwprète  des  seatîmentsde  l'amure 
d'Egypte  cl  il  trouva  dct  paroles  éloquentes  et 
vraie;*  pom  célébrer  \e  Sullaniutle  que  l'anniîe 
vendl  de  perdre. 

Fourier  ne  quitta  l'Egypte  qu'avce  les  derniers 
débris  de  ràmtée,  à  la  suite  de  la  capitulation  si- 
gnée par  Menou.  De  retour  en  France,  il  s'occupa 
à  rassembler  les  matériaux  pour  la  publication 
du  grand  ouvrage  d'Ëgypie  dont  In  direction  lui 
fut  confiée  <<t  dont  ii  rédigea  l'introduction  gi^né- 
rale.  Fonianes  y  trouvait  réunies  les  grâcei 
d'Athènes  et  la  sagase  de  l'Egypte. 

A  ijcinc  rfc  retour  en  Europe.  Fourier  fui  nom- 
mé préfet  del'hère(2  janvier  1802);  il  remplit  ses 
Tonulinns  jusqu'en  1815,  et  elles  furent  signalées 
pardeoxbienfaîtsdala  plusbauie  Importance:  le 
dcssécliement des  marais  de  Bourgoinel la  superbe 
roule  de  lirenoblcA  Zurich  par  le  mont  Genèvre. 
Dans  un  autre  ordre  d'idées,  Fourier  rendit  dans 
fe  pays,  agité  par  les  événements  poliiiiiues,  les 
services  Ii-s  plus  signalés;  ses  formes  aimables  et 
conciliâmes  amenèrent  loua  les  partis  sur  un  ter- 
rain neutre  où  gertnèrenl  bicnlût  les  fruits  de  la 
concorde  ;  A  force  de  ménagements,  de  tact  et  de 
paticuce.  i  en  praumt  l'épi  dans  ion  sens  el  mm 
à  rebour;!,  »  trente-sepl  conseils  municipaux  fu- 
rent  amenés  à  souscrire  une  transaction  commune 
sans  laquelle  le  dessèchement  du  marais  do  Bour- 
goin  "éLiil  inexécutable. 

Il  eut  l'insigne  bonheur  d'arracher  Champollion 
à  la  loi  de  la  conscription  qui  l'appelait  sous  les 
drapeaux  et  de  le  conserver  à  la  science  dont  il 
devait  afrraDdir  les  limites. 

Au  milieu  de  ces  importantes  occupations,  il 
trouva  le  temps  de  rédiger  son  immortel  ouvrage, 
la  Théorie  malslique  de  la  chaleur. 

La  chaleur  se  présente  dans  tes  phénomènes, 
nature]:i  et  dans  ceux  qui  sont  te  produit  de  l'art, 
sous  deux  Tonnes  entièrement  diiïérentcs,  que 
Fourier  a  envisagées  séparément. 

La  première  est  la  chaleur  rayonnante.  Per- 
sonne ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  une  difTértsiec 
physiqucbicn  digne  d'étrcéiudiée  entre  la boulede 
fer  Jt  la  température  ordinaire  qu'on  manie  &  son 
gré,  et  la  boule  de  fer,  de  même  dimension,  que 
la  flamme  d'un  fourneau  o  fortement  échauiïée, 
et  dont  on  ne  saurait  approcher  sans  se  brûler. 
Cette  difTérence,  suivant  la  plupart  des  physiciens, 
provient  d'une  certaine  quantité  de  fluide  électri- 
que, impondérable,  ou  du  moins  impondéré,  avec 
lequel  la  seconde  boule  s'était  combinée  dans  l'acte 
de  VéchaufTement.  Le  fluide  qui,  en  s'ajoulant 
aux  corps  froids,  les  rend  chauds,  est  désigné 
par  le  nom  de  Chaleur  ou  de  Calorique. 

Les  corps  inégalement  échauffés,  placés  en  pré- 
sence, agissent  les  uns  sur  les  autres,  même  à  de 
grandes  distances,  même  à  travers  le  vide,  car  les 
plus  froids  se  réchaufTenl,  et  les  plus  chauds  se 
refroidissent;  car,  après  un  certain  temps,  ils  sont 


au  même  degré,  quelle  qu'ait  été  la  différence  do 
leurs  températures  primiMvcs. 

Dans  l'hypothèse  admise,  il  n'est  qu'une  ma- 
oiôre  de  concevoir  celte  action  à  dislance,  c'osl 
de  supposer  qu'elle  s'opère  à  l'aide  do  certaines 
effluves  qui  iraversent  l'espace,  en  allant  du  corps 
chaud  an  corps  froid;  c'est  d'admettre  qu'un  corps 
cliaud  lance  autour  de  lui  des  rayons  de  cluileur, 
comme  les  corps  lumineux  lancent  dos  rayons  de 
lumière. 

Les  effluves  el  les  émanations  rayonnantes,  à 
l'aide  desquelles  deux  corps  éloignés  l'un  de  l'autre 
se  mènent  en  communication  calorifique,  ont  été 
convenablement  désignés  sous  le  nom  de  Cttlori- 
qae  rtnjonnanl. 

Il  s'agissait  do  connaître  k  loi  d'émission  du 
calorique,  et  ce  problème  devant  lequel  tous  les 
procédés,  tous  les  inslnimenis  do  k  physique 
moderne  étaient  restés  impuissants,  Fourier  l'a 
complètement  résolu;  celle  loi,  il  l'a  trouvée,  avec 
une  perspicacité  que  Tonne  saurait  trop  admirer, 
dans  les  phénomènes  qui,  de  prime  abord,  sem- 
blent devoir  en  être  tout  A  fait  indépendants. 

Personne  ne  doute,  et  d'ailleurs  l'expérience  a 
prononcé,  que,  dans  tous  les  points  d'un  espace 
terminé  par  une  enveloppe  quelconque  entrelenuc 
&  une  température  constante,  on  ne  doive 
éprouver  une  lenipéralure  eonslanlc  aussi,  et  prc- 
cisémentcellc  de  l'enveloppe:  or,  Fourier  aélabli 
que  si  les  rayons  calorifiques  émis  avaient  une 
égale  iniensilé  dans  loules  les  directions,  que  si 
même  celle  inlcnsité  ne  variait  proportionnelle- 
ment au  sinus  de  l'angle  d'émission,  la  icmpéra- 
ture  d'un  corps  situé  dans  t'enccinlc  dépendrait 
de  la  place  qu'il  y  occuperait  ;  gw  la  tempéralnre 
de  l'eaa  boiuUnnte  ou  celle  du  fer  fondant,  par 
exempk,  exisUmil  en  certain  point  if  une  enve- 
loppe creuse  de  glace!! 

Non  contcntd'avoir  démontré,  avec  tant  de  bon- 
heur, la  loi  remarquable  qui  lie  les  intensités  com- 
paralivesdes  rayons  calorifiques  émanés,  sous  tou- 
tes sortes  d'angles,  de  la  surface  des  corps  écliauf- 
fés,  ilacherché,  de  plus,  lacausc  physique  de  cette 
loi;  il  l'a  trouvée  dans  une  circonstance  négligée 
jusqu'alors  par  ses  prédécesseurs.  Supposons, 
»-l-il  dit.  que  les  corps  émeilent  de  la  chaleur, 
non-seul  cinent  par  leurs  molécules  superficiel  les, 
mais  encore  par  des  points  iutéricurs.  Admettons 
de  plus  que  la  chaleur  de  ces  derniers  points  ne 
puisse  arriver  à  la  surface,  en  traversant  une  cer- 
taine épaisseur  de  matière,  sans  éprouver  quel- 
que absorption.  Ces  deux  hypothèses,  Fourier  les 
traduit  en  calcul  et  il  en  fait  surgir  mathématique- 
ment la  loi  expérimentale  du  sinus,  par  laquelle 
les  intensités  des  rayons  sortoot  sont  proportion^ 
nellcs  aux  sinus  des  angles  que  forment  ces 
rayons  avec  la  surface  échauffée. 

Dans  la  seconde  question  traitée  par  Fourier, 
la  chaleur  se  présente  sous  une  nouvelle  forme. 

La  chaleur  excitée,  coacentréc  en  un  certain 
point  d'un  corps  solide,  se  communique,  par  voie 
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de  condiKtibilitâ,  d'ibord  aux  particutes  les  plus 
voisines  du  point  échanfTé,  ensuite,  de  proche  en 
proche ,  à  toutes  les  régions  du  corps.  De  là  le 
problAme  dont  voici  l'énoncé  : 

Psr  quelles  roules  el  ayec  quelles  vitesses  s'ef- 
feclne  la  propagation  de  la  choeur,  dans  des  corps 
de  forme  et  de  natare  diverses,  soumis  à  certaines 
conditions  initiales  T 

L'Académie  des  sciences  fit  de  celte  question 
de  h  propagation  de  la  chaleur,  le  sujet  du  grand 
prix  de  mathématiques  qu'elle  devait  décerner  au 
commencement  de  1812.  Fouricr  concourut  el  sa 
pièce  fut  couronnée. 

Nons  engageons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  vou* 
draient approfondir  ces  questions  et  les  mérites  do 
Fourier,  à  recourir  à  l'éloge  historique  pi-ononcé 
par  M,  Arago,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie, 
dans  la  séance  du  I S  novembre  1833. 

Les  é^'énemenls  de  1815  arrachèrent  Fourier  à 
sa  préfteture  de  l'Isère;  il  passa  ensuite  à  celle  du 
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IUiAiie,pai3,deslilii£soii£laresUuratioa,il  trouva 
dans  l'amitié  de  M.  de  Chabrol,  on  asile  conlre  la 
pauvreté  el  une  nouvelle  occasion  de  rendre  de 
nouveaux  services  k  son  paya;  il  occupa  la  direc- 
tion du  bureau  destalislique,  ce  qui  lui  donna  le 
moyen  de  publier  les  plus  intpartanlfi  travvu  sur 
cette  matière. 

Une  coDslila^o^  robuste  semblait  promeuve  i 
Fourierdc  longs  jours,  mais  l'abus  de  la  chaleur, 
comme  préservatif  de  douleurs  rhumatismales 
dont  il  était  affecté,  dMenmna  de  fréquentes  suf- 
focations auxquelles  il  sMccomba  le  16  mai  1830. 

Il  fut  accompagné  à  son  dernier  asile  par  l'In- 
stitut, l'Ecole  polytechnique  en  masse  et  (oui  et 
que  Paris  comptait  de  savants,  jaloDx  de  rendre 
un  dernier  hommage  au  profond  maibémalicienj 
à  l'écrivain  plein  de  goût,  à  l'administrateur  intè- 
gre, au  bon  citoyen,  à  l'ami  dérowé. 

H.  H. 


LATREILLE 


Le  8  février  1833,  les  membres  de  la  société 
eatomologique  de  France  portaient  silencieuse- 
ment au  dernier  asile  les  restes  inanimés  de  leur 
président  d'honneur;  ils  avaient  revendiqué  ce 
triste  privilège  pour  donner  une  dernière  marque 
de  vénération  pieuse  à  celui  dont  l'esprit,  vrai- 


ment supérieur,  avùl  éclairé  pendant  tant  d'an- 
nées de  ses  vives  lumières  renseignement  des 
sciences zoologiqucs;  au naturalisteémincnt,  coo- 
Gullé  et  vénéré  par  les  zoologistes  de  lousiespaj's 
comme  le  législateur  suprême  de  l'entomologie, 
à  l'illustre  Latheillb. 
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Le  chenHer  Geoffroy-SaiDl-Hilaire,  président 
de  f  Académie  des  scioices ,  dans  une  allocutioa 
touchante,  râsonmit  ainsi  la  vie  et  les  travaux  de 
l'bomme  modeste  et  laborieux  qui  s'était  élevé 
par  soa  seul  mérite  au  rang  de  professeur  d'cDlo- 
mologie  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  au- 
quel toutes  les  académies  de  l'Europe  avaient 
ouvert  leur  porte, commel'Académie  des  sciences 
de  Paris  l'avait  fait  elle-même  dès  1810. 

LaProvidence  sembla,  dès  les  premières  années 
du  jeune  I^treiltc,  le  couvrir  de  sa  protection 
tutélaire,  en  lui  ménageant  des  amis  dévoués 
et  d'utiles  protecteurs.  Deux  hommes  vertueux , 
H.  Laroche,  habile  médecin,  et  H.  Halepeyre, 
négociant  à  BHves,  prirent  un  soin  religieux  de 
Latreille,  orphelin;  ilsrcntourèroitduplus  tendre 
intérêt,  et  s'empressèrent  d'encourager  et  de  se- 
conder le  goût  naissant  que  leur  jeune  ami  mon- 
trait déjà  pour  la  science  qui  devait  l'illustrer  un 
jour 

Honneur  à  ces  hommes  de  bien  t  Sans  leur  douce 
et  utile  bienveillance,  la  France  n'eût  point  eu  à 
s'enoi^eillir  du  premier  de  ses  entomologistes. 

Parvenu  à  la  fin  de  ses  études  littéraires ,  La- 
treille  fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique  ;  on  espé- 
rait lui  procurer  les  avantages  d'une  profession 
calme  et  paisible.  On  ne  fit  que  le  livrer  aux  persé- 
cutions de  la  Terreur.  Arrêté  à  Brives,  Latreille 
fut  dirigé  sur  les  prisons  de  Bordeaux  el  con- 
damné ,  avec  soixante-treize  compagnons  de  son 
infortune,  à  la  déporUtim.  Chacun  sait  la  valeur 
de  ces  terribles  mots.  La  Gironde  engloutissait 
les  victimes.  La  science  vint  verser  ses  consola- 
tions sur  le  prisonnier,  et  prépara  ac&  voies  de 
salut. 

Un  jour,  le  médecin  despriaonsde  Bordeaux  vi- 
sitait les  cellules  où  gémissaient  les  condamnés 
auxquels  on  avait  notifié  leur  di-slinée.  Arrivé  au 
cachot  où  Latreille,  ottt>liaut  sa  captivité,  le  tri- 


bunal révolutionnaire  el  son  arrêt,  demeurait 
absorbé  dans  la  contemplation  d'un  très -petit 
coléoptére,  le  Clairim  à  corâelet  roux,  espèce  rare 
et  nouvelle  pour  te  prisonnier;  il  s'arrête,  surpris 
d'une  telle  préoccupation,  qui,  dans  un  moment 
aussi  solennel,  sous  le  coup  d'une  condamnation 
qui  laissait  un  bien  triste  champ  à  l'espérance,  lui 
semblait  dépasser  les  limites  de  la  raison.  11  s'ap- 
proche de  l'observateur,  le  questionne  et  obtient 
pour  toute  réponse  :  t  Cest  UB  imecU  trét-rare. 
Je  regrette  de  ne  pouvoir  le  confier  à  des  mains 
dignesdc  l'apprécier.  »  Le  médecin  s'empressa  de 
faire  part  de  cette  singulière  rencontre  à  un  jeune 
homme  qui  cultivait  avec  succès  les  sciences  natu- 
relles, et  faisait  entrevoir  déjà  la  renommée  qui 
devait  entourer  son  nom,  Bory  Saint-Vincent.  A 
cette  nouvelle,  ce  dernier  supplie  le  docteurd'ob- 
tenir  du  prisonnier  le  don  de  l'insecte,  qui  lui  per- 
meUait  d'enrichir  sa  collection  d'une  rareté  à 
laquelle  il  attachait  d'autant  plus  de  prix,  qu'il 
connaissait  les  honorables  travaux  de  Latreille. 
L'inseclevintbientâtprendre  son  rang  dans  les  car- 
tons du  jeune  Bory  Saint-Vincent ,  qui  n'avait  pas 
perdu  un  instant  pour  arracher  Latreille  au  danger 
qui  le  menaçait  ;  ses  démarches  cl  celle  d'un  ami 
commun ,  d'Ai^élaa ,  furent  couronnées  du  plus 
heureux  succès.  Latreille  fut  rendu  à  la  liberté ,  à 
ses  travaux,  à  la  science.  Un  mois  plus  lard,  ses 
compagnons  d'infortune  périssaient  dans  les  flots 
de  la  Gironde. 

L'insecte  auquel  Latreille  a  dû  la  vie  est  la  fli- 
crobie  à  collier  roux,  Necrobia  rvfkoUis,  et,  par 
un  singulier  hasard ,  il  appartient  à  ce  genre 
qui  exprimeparson  nom  que  CCS  petits  coléoptères 
vivent  de  ta  mort;  on  les  trouve ,  en  effet,  d'or- 
dinaire sur  les  cadavres.  Ce  petit  privilégié  avait 
dt^entisa  nature;  il  avait  rendu  la  vie  4  celui  qui 
devait  devenir  un  jour  le  prince  de  l'entomologie 
française. 
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La  plupart  des  enlomologistes  de  France  con- 
servent dans  une  place  honorée  de  leurs  collec- 
lions ,  en  souvenir  de  son  bienfail,  l'insccle  de  la 
prison  de  Bordeaux,  la  nécrobie  Latrbille,  et 
comme  si  cela  était  insuffisant  pour  exprimer  leur 
reconnaissance  .  les  heureux  qui  ont  obtenu  des 
mains  de  leur  respectable  maître  l'individu  con- 
sacré au  souvenir  d'un  si  miraculeux  événement , 
ne  man(]ueul  pas  de  signaler,  par  une  inscription, 
combien  ce  don  précieux  leur  est  cher. 

L'existence  de  Lalreille  ,  longtemps  agiltfe  , 
trouva  une  retraite  paisible  et  heureuse  dans  ses 
travanxlitlé raircâ. En  lS22,lcurnombre surpassait 
déjà  quatre-vingts ,  sans  que  depuis  cette  époque 
ils  aient  jamais  été  interrompus.  La  mort  le  trouva, 
au  milieu  de erueilcs  souffrances,  clierchanl  à  en 
apaiser  !a  rigueur  par  lecliarme  de  l'étude.  Quel- 
ques jours  avant  sa  mort ,  il  corrigeait  encore  les 
épreuves  de  son  dernier  ouvrage  :  Descripliond'ttn 
nouveau  genre  de  croêtacés ,  qu'il  a  nommé  Pro- 
iopittôtae.  Le  plus  important  de  ses  ouvrages  est 
son  GeiKTo  croBtaceorwn'et  inaeclonun. 
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Ses  manières  simples  cl  toujours  bienveiHaain 
liû  gagnaient  les  eccurs  de  tous  ceui  qui  l'aiçro- 
chaicni,  el  c'était  sa  plus  douce  jouissance  quede 
recevoir  des  témoignages  vrais  d'arteclioù  etik 
pouvoir  lui-même  donner  un  libre  cours  aux  irw 
lions  vives  et  tendres  de  son  âme. 

Ces  heureuses  qualités  du  cœur  lui  concilièrent 
de  nombreuses  et  constantes  amitiés,  cL  lorsqu 
la  mort  vint  frapper  Latrcillc ,  tous  les  amis  de 
l'entomologie,  qui  étaient  les  siens,  firent  Clevor 
a  leurs  frais,  au  cimetière  de  l'Est,  un  moQumenlà 
sa  mémoire.  Il  est  situé  dans  la  pièce  du  Protes- 
tant, 39»  division,  n"  90,  au  bord  du cbcmia  : 
c'est  un  obélisque  tronqué  de  neuf  pieds  de  baul, 
composé  d'un  monolitïic  en  pierre  de  Cbilïflu- 
Landon  ,  poli ,  reposant  sur  un  dé  jiareil ,  et  sur- 
monté du  buste  en  bronze  de  l'illustre  cntoinolo- 
gistc.  La  figure  de  la  Tiecrobia  nfico^,  gniMk 
sur  le  monument,  rappelle  l'iieureus  éiéncracul 
que  pous  avons  raconté  plusjiaut. 

C.G. 


Frédéric  CUVIER 


S'il  se  rencontre  dans  le  monde  savant  el  dans 
les  arts  des  laniilleB  privil^éespour  lesquelles 
un  monopole  du  gloin'  semble  acquis,  il  faut 
néanmoins  reconnaltri'  r|ue  souvent  des]  noms 
ilhislrrs  p^ir  |ihibieiirs  péniSrations  scniblcnl  in- 


justement se  résumer  dans  un  seul  indivi:lu  qui 
éclipse  tous  les  autres. 

Il  en  est  ainsi  pour  les  Cuvieb.  Lagloiw  ilc 
Georges  a  trop  effacé  les  incontestables  m^ril» 
de  Frédéric.  Observateur  attentif,  modcsle  cl 
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pcrsi*v^ran(,  il  n'a  manqué  i  la  cdliîbrili!  de  ec 
dernier  qu'une  seule  cli ose,  c'est  d'avoir  tfliî  uni- 
que de  son  nom. 

FrMéric  Cuvicr,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  et  de  la  socic'lé  royule  de  Londres,  pro- 
fesseur au  Muséum  d'histoire  nalurcUe  et  înspec- 
teurdcs  études,  naquilàMontbéliard  leS  juin  1T73, 

II  fit  ses  premières  études  au  collège  de  celle 
ville,  mais  il  y  renonça  bientôt  pour  entrer  en 
apprentissage  chez  un  horloger. 

Les  succès  de  son  frire  l'appelèrent  à  Paris  et 
il  se  lîm  alors  complètement  à  l'étude  des  scien- 
ces naturelles.  Il  s'aperçut  sans  se  décourager  de 
tout  le  temps  qu'il  avait  perdu;  après  quelques 
Iravaai  entrepris  pour  son  frère,  il  fut  chargé  avec 
M.  Duvcmoy  do  dresser  le  catalogue  de  la  collec- 
tion d'anatomie  comparée,  et  spécialement  de 
faire  la  description  des  squeleltes.  Telle  a  été  la 
jiremière  origine  de  son  grand  ouvrage  sur  tes 
denU  des  manmiféra,  ouvrage  qui  est  devenu 
fondamental  en  zoologie. 

En  1804,  il  fut  nommé  garde  à  la  ménagerie  du 
Muséum,  il  a  passé  trente  quatre  ans  dans  celte 
retraite  paisible  où  il  trouvait  les  deux  choses  qui 
engendrent  seules  les  travaux  profonds,  le  lemps 
et  la  méditation. 

II  put  continuer  l'histoire  positive  des  espèces 
i  l'exemple  de  fi.  Cuvier,  de  Lacépèdc  cl  de 
Geoffroy-Sainl-Hilaire,  qui  avaient  publié,  sous  le 
lilrc  de  Ménagerie  du  Muséum  aatianat,  le  premier 
ouvrage  où  des  naturalistes  français  se  montrèrent 
jaloux  de  maintenir  dans  l'hisloirc  naturelle,  cette 
grande  manière  de  Buflon  qui  jusquc-lâ  n'avait  été 
imitée  que  par  un  naturaliste  étranger,  par  le  seul 
l'allas. 

Pendant  plus  d'un  àèclt,  depuis  Descarlcs  jus- 
qu'à Buffon,  la  question  de  l'intelligence  desani- 
mauK  n'avait  été  qu'une  question  de  pure  méla- 
phv-siquc;  c'est  à  Buffon,  c'est  à  G.  Leroy  qu'elle 
commence  â  devenir  une  question  positive  et 
d'expérience,  c'est  ce  qu'elle  e»i  sortoul  dans 
F.  Cuvier.  Averti,  par  ses  premiers  travaux,  "de 
son  talent  pour  l'observation,  F.  Cuvier  s'est  dé- 
voué a  la  recherche  des  faits,  mais  il  a  voulu  des 
fuis  nets,  distincts,  des  faits  séparés  par  des  li- 
mites précises. 

Il  a  cherché  les  limites  qui  séparent  l'intelli- 
gence des  différentes  espèces,  les  limites  qui 
séparent  l'instinct  de  l'inlclligence,  les  limilcs  qui 
séparent  l'intelligence  de  l'homme  de  celle  des 
animaux.  Et  ces  trois  limites  posées,  tout  dans  la 
question  si  longtemps  débatluedcrinlelligcnce  des 
animaux  a  pris  un  nouvel  aspect. 

Descartes  et  Buffon  refusent  auxanimaux  toute 
inlelligence.  D'un  autre  côté,  Condillac  et  G, 
Leroy,  accordent  aux  animaux  jusqu'aux  opéra- 
tions inlellecluelles  les  plus  élevées. 

Le  premier  résultai  des  observations  de  F.  Cu- 
vier, marque  les  limilcs  de  l' inlelligence  dans  les 
différentes  espèces.  Dans  la  classe  des  mammi- 
fères, il  voit  l'intelligence  â'élcver  et  croître 


d'un  ordre  h  l'autre  :  des  rongeur»  aux  nuduanU, 
des  raminaïUs  aux  pachydermes,  des  paehydervuê 
aux  carnassiers  et  aux  quadrumanes. 

De  tous  les  animaux  celui  qui  montre  lo  plus 
d'intelligence  est  l'orang-outang.  L'orang-outang, 
étudié  par  F,  Cuvier,  se  plaisait  A  grimper  sur  les 
arbres.  Faisait-on  semblant  de  vouloir  monter  à 
l'arbre  sur  lequel  il  était  perché  pour  aJler  l'y 
prendre,  il  secouait  aussitôt  cet  arbre  avec  force 
pour  effrayer  la  personne  qui  s'approchait.  L'm- 
fermùl-on  dans  un  appartement,  il  en  ouvrait  la 
porte;  et  s'il  ne  pouvait  aller  jusqu'à  la  serrure, 
car  il  élail  fort  jeune,  il  montait  sur  une  àuàt» 
pour  y  atteindre  ;  enfin,  lorsqu'on  lui  refusait  ce 
qu'il  désirait  vivement,  il  se  frappait  la  lète  sur  la 
terre,  il  se  faisait  du  mal  pour  inspirer  plus  d'in- 
térêt et  de  compassion;  c'est  ce  que  fait  l'homme 
lui-même,  lorsqu'il  est  enfant,  et  ce  qu'auciu 
animal  ne  fait,  si  l'on  excepte  torang-oubmg,  et 
t'orang-oatimg  seul  entre  tous  les  autres. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  rnnarquablfl 
encore,  c'est  que  l'intelligence  de  l'orang-imlang, 
cette  intelligence  si  développée,  et  de  si  bonne 
heure,  décroît  avec  l'âge.  L'orang-outang,  lorsqu'il 
est  jeune,  nous  étonne  par  sa  pénétration,  par  sa 
ruse,  par  son  adresse;  l'orang'Oulang ,  devenu 
adulte,  n'est  plus  qu'un  animal  grossier,  brutal, 
intraitable,  et  il  en  est  de  même  de  tous  les  singes 
comme  de  l'orang-outang.  Dans  tons,  l'intelligence 
décroît  à  mesure  que  les  forces  s'accroissent. 
Ainsi  l'animal  qui  a  le  plus  d'intelligence  n'a 
toute  cette  intelligence  que  dans  le  jeune  Age. 

Ces  limites  posées,  F.  Cuvier  cherche  la  limite 
qui  sépare  l'inslinct  de  l 'inlelligence. 

Le  castor  est  un  rmgew,  il  appartient  â  l'ordre 
même  qui  a  le  moins  d'intelligence,  mais  il  a  un 
insiincl  mcr\*eilleux,  celui  de  se  consiniirc  une 
cabane,  de  la  bUtir  dans  l'eau,  de  faire  des  chaus- 
sées, d'établir  des  digues,  et  tout  cela  avec  une 
industrie  qni  supposerait,  en  effet,  une  inlelli- 
gence irès-élevée  danscct  animal,  si  celle  indus- 
trie dépendait  de  l 'inlelligence. 

Le  point  essentiel  était  donc  de  prouver  qu'elle 
n'en  dépend  pas,  et  c'est  ce  qu'  a  fait  P.  Cuvier;  il 
a  pris  des  castors  très-jeunes,  etcescaslors  élevés 
loin  de  leurs  parents  el  qui  par  conséquent  n'en 
ont  rien  appris,  ces  castors,  isolés,  solitaires;  ces 
castors  qu'on  avait  placés  dans  une  cage,  tout 
exprès  pour  qu'ils  n'eussent  pas  besoin  de  bâtir, 
ces  castors  ont  bâti,  poussés  par  une  force  machi- 
nale et  aveugle,  on  un  mot,  par  un  pur  instinct. 

L'opposition  la  plus  complète  sépare  l'instinct 
de  l'Uttelligence. 

Tout  dans  l'instinct  est  aveugle,  nécessaire  el 
invariable;  tout  dans  rinteliigence  est  électif, 
conditionnel  et  modifiable  :  tout  dans  Finstind  est 
inné;  tout  dans  Fintelligence  résulte  de  l'expé- 
rience cl  de  l'instruction:  tout  dans  l'instinct  est 
particulier;  tout  dans  P  intetiigtnae  est  général .  Il  y 
a  donc  dans  les  animaux  deux  forces  distinctes  et 
primitives,  ftwCindet  l'intelligmce. 
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MBMlfeRE  PA«TC&. 


ToU  daos  l'infitiMt  aH  «ngle,  iimriablG.  Le 
castor  qui  se  Util  an&ciituiiie,  l'oiMui  qui  K  con- 
ttnût  un  nid,  n'tpMeniqae  pir  instiiut. 

LediicK,  la  cheval,  (pii  appreflneut  jiuqu'i  1& 
ùffâûttÈitD  4e  plMiewB  de  nos  mois,  et  qui  nous 
obéûorai.fMt  ceta  par  iatell^ence. 

Tout  dans  l'instîncl  esi  inné;  le  caalor  bilit 
sons  l'avoir  appris i  tout  y  cet  fatal,  le  castor  bftiit, 
matlrisé  par  uae  force  constante  et  irrésistible. 

Tout  dans  l'intelligence  résulte  de  l'expérience 
et  de  l'inslruction;  le  chien  n'obéit  que  parce  qu'il 
a  appris:  tout  y  est  libre;  le  chien  n'obéit  que 
parce  qu'il  veut. 

Enfin  tout  dans  l'instinct  est  particulier;  cette 
ioduslric  si  admirable  que  le  castor  met  A  bitir 
sa  cabane,  il  ne  peut  l'employer  qu'A  bAtir  sa 
cabane  :  et  tout  dans  l'intelligence  est  général, 
car  cette  mémo  flexibilité  d'attention  et  de  conccit- 
tion  que  le  chien  met  à  obéir,  il  {tourniit  s'en 
aer>ir  pour  (aire autre  chose. 

Il  y  a  donc  dans  les  animaux  deux  forces  dis- 
tinctes et  primitives  :  l'instinct  cl  l'intelligence; 
tant  que  ces  deux  forces  restaient  confondues, 
tout  dans  les  actions  des  animaux  était  obscur  et 
conlradicteirc.  Parmi  ces  actions,  les  unes  moB- 
traienl  l'homme  partout  supérieur  k  la  brute,  cl 
lesnulrcs  semblaient  faire  passer  la  supériorité 
du  côté  de  la  brute  ;  contradiction  aussi  déplora- 
ble qu'absurde.  Par  la  distinction  qui  sépare  les 
actions  aveugles  cl  nécessaires  des  actions  électi- 
ves et  conditionnel  les,  ou,  en  un  seul  mol,  l'inslincl 
de  l'intelligence,  loute  contradiction  cesse,  la 
clarté  naît  de  h  confusion;  tout  ce  qui,  dans  les 
animaux,  est  intelligence  n'y  approche  sous  aucun 
rapport  de  l'inlelligence  de  l'homme,  et  toul  ce 
qui,  passant  pour  de  I  intelligence,  y  paraissait  su- 
périeur à  rintclligencG  de  l'homme,  n'y  est  que 
l'eiïcl  d'une  force  machinale  el  aveugle. 
-  Il  Dc  reste  plus  A  poser  que  la  limite  même  qui 
sépare  l'intelligence  de  l'homme  dc  celle  des 


Les  animaux  reçoivent  |ur  leurs  sens  des  im- 
pressions semblables  A  celles  que  nous  recevons 
par  les  nôtres;  ils  conservent  comme  nous  la 
trace  de  ces  impressions;  ces  impressions  conser- 
vées forment,  dans  leur  inleiligence  comme  dans 
la  nôtre,  des  associations  nombreuses  et  variées; 
en  les  combinant,  ils  en  tirent  des  rapports,  ils  en 
déduisent  des  Jugements;  ils  ont  donc  dc  rinlcl-- 
lîgcncc. 

Hais  loute  leur  intelligence  se  réduit  là;  celte 
înielligcncc  qn'ils  ont  ne  se  considère  pas  elle- 
même,  ne  se  voit  pas,  ne  se  connaît  pas.  Ils  n'ont 
pas  la  réflexion,  cette  faculté  suprême  dc  l'esprit 
de  l'homme  de  se  replier  sur  lui-même  et  d'étu- 
dier l'cspril. 

La  réflexion  ainsi  définie  est  donc  la  limite  qui 
BE^parB  riniclligencc  de  l'homme  dc  celle  des 
animaux. 

Les  animaux  senlétit,  connaissent,  pensent,  mais 
l'homme  est  le  seul  dc  tous  les  êtres  crises  à 


qui  ce  pouvoir  ait  lélé  4oBBé  denniir  iqu^il  wnl, 
dc  cOBoaitre  qu'il  «annalt,  de  penser  qulil  patse. 
On  avait  beâaceup  exagéré  l'inQuaneedcs  wa. 
sar  l'intalliganoe;  tiehétiua  va  jusqit't  dire  qiie 
.  l'homme  ne  doit  qu'A  ses  maim  sa  lôpériuU  Mr 
lea  béUa.  ¥.  Cuvier  nuHitre,  par  l'exemple  du 
phoque,  que  dans  les  animai  même  ce  a'esl 
pas  des  sens  extérieurs,  mais  d'un  organe  beu- 
coup  plus  profond,  beaucoup  plus  interne,  mais 
du  cerveau  que  dépend  le  développemeal  de  l'ia- 
lelligettce.  Le  phoque  n'a  que  des  sens  Irès-int- 
parfaits,  (  la  vue,  le  goùl,  l'odorat,  l'ouïe  ) ,  il  ni 
que  des  nageoires  au  lieu  dc  mains,  et  cepéndul 
il  a  relativement  aux  autres  mammilïres,  une  io- 
telligcuce  trës-étenduc. 

On  sait  toul  ce  que  BufTon  adît  delà  magnani- 
mité du  lion  cl  de  la  violence  du  tigre.  F.  Cuvior 
a  loi^ours  vu  dans  ces  deux  auimaux  le  mCm: 
caraclire;  tous  deux  également  susceptibles  d'if- 
fc-ction  et  dc  reconnaissance,  el  tous  deux  égale- 
ment terribles  dons  leur  fureur. 

Jusqu'à  lui,  les  naturalistes  n'avaient  vu  dam 
la  domesticité  des  animatu  qu'un  résultat  Irès- 
générsl  de  la  puissance  de  l'homme  sur  les  bjles, 
il  a  montré  que  la  domcsiicilé  des  animani,  k 
fait  si  important  dans  l'hbtoire  même  de  l'honn», 
tient  à  une  circonstance  Irès-spéciale,  i  leur  tt- 
ciabiiiti. 

II  n'est  pas,  en  effet,  une  seule  espicedeveniK 
domestique  qui  naiurelletnenl  ne  vive  en  soci/tJ 
cL  par  troupes;  et  datant  d'espèces  solitaires  que 
i'homme  n'aurait  pas  eu  moins  d'intérêt  sapi 
doute  II  s'associer,  il  n'en  est  pas  une  seule  q*i 
soit  devenue  domaligue. 

L'homme,  en  forçant  les  animaux  i  lui  obéir,  k 
change  donc  point  leur  état  naturel,  comme  la dil 
BufTun  :  il  profile  au  contraire  de  rel  état  luitvd. 
Il  avait  trouvé  les  animaux  aociablei  cl  )m  » 
rendus  domaU^B. 

Il  faut  lemarquer  ici  une  différence  proloode 
entre  l'animal  domeitiqHO  el  l'animal  que  l'on 
apprbfoiie. 

L'homme  peut  apprivoiser  jusqu'aux  esp*c« 
les  plus  solitaires  el  tes  plus  farouches,  il  iH"v 
voîse  l'ours,  le  lion,  le  tigre,  et  cependaBlsarane 
de  CCS  espèces  solilaircs,  quelque  feeile  qu'elle 
■soit  à  apprivoiser,  n'a  Jamais  donné  de  rare  *- 
matUjtte. 

La  doKoticiU  de  rmtimnl  n'est  donc  qn'uae 
conséquence  de  sa  nature  même  et  de  ce  qu'il  r» 
de  plus  intime  dans  sa  nature,  dc  son  MM- 

On  pcui  apprécier,  par  ces  observations,  avec 
quelle  profondeur  de  vues  F.  Cuvier  éindiait  te* 
phénomènes  qui  se  passaient  sous  ses  yeuï,  '" 
sein  de  la  ménagerie  qui  devenait  pour  lui  un 
champ  fécond  d'investigations  utiles. 

F.  Cuvier  portait  dans  la  société  une  humeur 
facile,  le  tact  le  plus  juste  de  toutes  les  conï^- 
nances,  une  bonté  rare,  une  bienvBllaDCC  cpi 
semblait  naître  de  la  sympathie  el  qui  l'iDspiraii. 


NOTibee  HISTORIQUES. 


Sa  raOdoUlefDHontavait  un  eharme  particulier, 
if  tê  eooMrTt  Jusque  dana  tes  dernières  paroles 
qM*!)  (troiMWva  ea  mounnl,  A  SinnlH>i»f ,  le  24 
juiltM  -1838.;  «  Que  mùH  fUwvietU  nr  au  louée, 
WrêtMeCwMr,  frire  ieGeurçetCittieT;  «asso- 
eîBQt,  paranedtmîAreexpmaion,  teadenx  seu- 


liments  les  plus  fortt  de  un  ftnw,  sa  tendresse 
poar  son  fils  d  son  admirslion  pour  son  frire. 

M.  Flonreos  pnmonça  son  élogo  le  13  jartlet 
1840,  on  séance  publique  dol'Acadëraie  des  sdcD- 
ces,  et  c'est  à  ce  boan  travail  que  nous  orons 
empnmté  Ica  traits  principaux  deeetle  notice. 


L.    DE   FREYCINET 


Lonis-CIaudc  Desadlses  de  Fietcinrt,  navi- 
gateur français,  nd  â  Monlûlimarl  le  7  août  1779 , 
était  le  second  Hls  de  Louis  Dcsaulscs  de  Frcy- 
einct.  ni^WMxii  recommandable ,  qui  Ht  élever 
son  61s  sous  ses  yeux  par  d'iiabilcs  professeurs , 
ainsi  que  Henri,  son  lils  aine,  plus  Agé  d'un  an  cl 
denii  environ.  A  ia  fin  de  1793.  les  ëv^nemenls 
politiques  déterminèrent  H.  de  Frcycinct  à  faire 
entrer  ses  deux  fils  dans  la  marine  militaire,  car- 
rière pour  laquelle  ils  ténioignèrenl  avoir  tous 
deux  une  égale  et  vraie  sympathie.  Il  les  conduisit 
lui-mfiinci Toulon,  et.  le 27  janvier  1794,  il  les 
vit  embarquer  ensemble,  sur  le  vaisseau  VHeurenx, 
en  qualité  d'aspirants  de  troisième  classe. 

Dievenus,  dans  les  premiers  jours  de  l'année 
saivantc  (  31  janvier  1795) ,  aspirants  de  deuxième 
riassc,  Louis  et  Henri  de  Freycinct  passèrent 
avec  ce  grade  sur  le  Formidable,  le  18  no- 
Tembre  179$.  Déjà  ils  naviguaient  depuis  plus  de 


quarante  mois  cl  avaient  pris  part  à  trois  combats 
généraux  contre  les  escadres  anglaises,  lorsque  le 
coolrc-amiral  Nelly,  sous  les  ordres  duquel  ils  se 
trouvaient,  demanda  pour  eux  au  ministre  de  la 
marine  le  grade  d'enseigne  de  vaisseau.  Celait 
par  une  excopUon  honorable  que  cet  officier  gé- 
néral sollicitait  pour  les  deux  frères  cette  distinc- 
tion; leurs  services  ne  complaicnl  pas  encore 
quarante-huil  mois,  temps  fixé  par  les  ordon- 
nances pour  l'avanccmenl  proposé  Le  ministre 
approuva  sa  proposition  néanmoins,  mais  la  mo- 
destie des  deux  friires  les  décida  k  refuser.  Le  mi- 
nistre maintint  sa  décision,  cl  les  deux  frères 
s'embarquèrent,  en  qualité  d'enseigne  d'abord, 
sur  le  vaisseau  YOcéan,  et  successivement  sur 
d'autres  navires  de  la  marine  de  l'Ëlat,  Ils  firent 
partie  plus  tard  de  l'cxpédilion  du  capitaine  Baudîn 
aux  terres  australes.  Ce  fut  une  nouvelle  occasioa 
pour  les  deux  frères  de  déployer  leur  aclivilé 
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leur  ïèle  pour  leurs  fondions  ci  leur  courage. 

Une  nominalion  collective  récompensa  leurs 
mérites,  en  les  appelant  au  grade  de  lieutenant 
de  vaisseau,  te  5  mars  1S03, 

Louis  de  Froycinat,  nommé  rapitainc  de  fré- 
gate, après  avoir  travaillé  à  la  publication  de  l'oo- 
vrage  de  Baudin  et  à  la  relation  du  voyage  de 
Péron  aux  terres  australes ,  fut  chargé  d'une  im- 
portanlc  mission ,  ayonl  pour  but  la  détermination 
de  la  forme  du  globe  terrestre  dans  l'hémisphère 
sud,  l'obscrvnlion  des  phénom&nes  magnétiques 
et  niéléorologiqucs ,  l'élude  des  trois  régnes  de 
la  nature,  et  des  mœurs,  dos  usages,  des  lan- 
gues des  peuples  indigènes ,  enfin ,  la  géographie 
proprement  dite.  On  lui  donna  le  commandement 
de  VOrtMie,  frégate  de  vingt  canons.  11  composa 
son  équipage  avec  le  plus  grand  soin ,  fit  les  pré- 
paratifs les  plus  scrupuleux;  il  partit  le  17  sep- 
tembre 4B17  du  porl  de  Toulon,  et  se  dirigea  sur 
Téuérifle  par  Gibraltar,  et,  le  6  décembre,  jeta 
l'ancre  ù  Rio-Janciro. 

Par  un  louchant  exemple  de  ddvoùmcnl  con- 
]ugd ,  sa  femme ,  malgré  les  sévères  ordonnances 
de  la  marine,  s'embarqua  â  bord  de  VUraaie  â  la 
faveur  d'un  déguisement,  et  elle  partagea  les  fati- 
gues et  surtout  les  dangers  de  l'expédition. 

Le  cap  de  Bonne-Espérance,  l'Ile  de  France, 
Bourbon  furent  explorés,  et,  le  12  septembre  1818, 
on  mouilla  sur  la  cèle  de  la  Nouvelle-Hollande, 
dans  la  baie  des  Chiens-Marins. 

Le  8  octobre,  la  corvette  avait  alteinl  l'Ile 
Timor,  puis  elle  vïàta  soccessivemeni  les  Iles  des 
Papous,  lesMarianncs,  la  Nouvelle-Galles  du  sud. 
L'expédition  s'apprêtait  S  ro\cnir  en  France,  lors- 


que le  navire  frappa  tout  à  coup  sur  une  roclic 
sous-marioe  :  de  larges  voies  d'eau  se  décUrèreoi. 
cl  Freycinct  n'eut  qoe  le  temps  de  sauver  l'équi- 
page, les  joarnaux  du  voyage  et  les  coIIccIIods. 
Recueilli  par  le  Pingmû»,  qui  heurcusemeDl  m 
trouvait  dans  cos  parages,  le  capitaine  rencontra 
un  bâtiment  américain,  le  Mercaqi.  qu'il  put 
fréter  jusqu'à  Rio-~Ianeiro  et  acquérir  an  nom  de 
son  gouvcmemenl.  Ce  naître,  devenu  la  J'li|ti- 
cùflw,  arriva  à  Cherbourg ,  le  13  septembre  ISiO. 

Traduit  devant  un  conseil  de  guerre  nurimne, 
Freycinel  fut  non-seulement  acquitté ,  mus  combU 
des  plus  grands  éloge».  Louis  XVIH  le  icçul  m 
audience  particulière  et  le  congédia,  on  loi  di- 
sant :  "  Vous  éies  entré  ici  capitaine  de  frégate, 
vous  en  sortirez  capitaine  de  vai^eauj  mais  ne  me 
remerciez  point;  dites-moi  ce  que  Jean-Bictré- 
pondiL  i  Louis  XIT,  qui  venait  de  le  nommer  cbrl 
d'escadre  :  Sire,  *om  avei  tia*  fait.  * 

Frevcinet  consacra  dte  Ion  tous  ses  soins  i  la 
rédaction  des  travaux  de  l'expédition,  et  il  cessa 
tout  service  actif  dans  la  marine  pour  se  livrer  tout 
entier  aux  travaux  qu'exigeait  celte  imporlanir 
publication. 

Il  mourut  le  18  août  )8i2,  commandeur  de  li 
Légion  d'honneur. 

Son  frère,  nommé  baron,  ronirè-amiral  et  gou- 
verneur de  l'Ile  Bourbon,  préfet  maritime  i  Ro- 
chcforl,  mourut  le  21  mars  ISiO. 

Le  nomdeFrcycinet  aélédonné  à  uoewairéi' 
de  la  Nouvelle-Hollande  et  k  une  Ile  de  l'ardiipcl 
Dangereux,  découverte  en  IBâS  par  H.  le  Vice- 
Amiral  lïuïferrrv. 

C.  .D, 


P.-J.  REDOUTÉ 


Cet  heureux  peintre  des  roses,  qui  a  eu  la  fortune 
de  passer  sa  vie  au  milieu  des  merveilles  florales 
de  la  nature,  de  les  étudier  et  de  les  reproduire 
avec  un  rare  talent,  a  compté  parmi  ses  admira- 
trices et  ses  élèves  les  augustes  souveraines  qui 
ont  successivement  occupé  le  trône  de  Franco,  cl 
l'élite  des  femmes  de  notre  temps,  son^eraines 
aussi  par  l'esprit,  par  la  grice  et  par  la  beauté. 

1)  était  né  à  Saint-Hubert,  près  de  Liège,  en 
1739.  Il  appartenait  i  une  Emilie  d'artistes  qui 
depuis  plusieurs  générations,  cultivait  la  peinture. 
Van  Huysum.  Seghers,  dont  les  tableaux  excitaient 
vivement  son  admiration,  élevèrent  son  esprit  et  le 
tircnl  vrûmcat  peintre.  Il  parcourut  successive- 
ment la  Flandre  et  la  Hollande.  Léger  d'argent, 
l'arlistcToyageurlravaillait  pour  vivre.  Aprèsavoir 
passé  plusieurs  années  k  décorer  les  églises  et  les 
châteaux  des  productions  de  son  facile  et  gracieux 
pinceau,  il  revint  dans  sa  ville  natale,  préeë<lé 
d'une  réputation  qui  commençait  il  s'étendre. 
Son  talent  s'était  fonifié  par  l'étude  des  chefs- 


d'œuvre  de  Is  peinture  ;  trccberçhé  par  les  per- 
sonnages les  plus  marquants,  il  eut  un  {^<1 
nombrodepoiirailsàfairej  mais  cette  réputation. 
resserrée  dans  un  cercle  assez  étroit,  ne  pouvaii 
suffire  au  jeubcpeiolrc.  Une  princesse,  amiedw 
arts,  lai  avait  d«naé  des  loltres  de  recomman- 
datim.  L'artiste  inseueiant  ^'avanç^l  galcmcal 
vers  Paris ,  ne  songeant  qu'à  la  gloire  cl  oi;(bltciii 
des  lettres  qu'il  portait;  il  les  perdit  ca  roule, 
et,  en  arrivant,  il  n'avait  plus  pour  se  rccun- 
DMnder  que  son  propre  talent;  il  fanait  irauviT 
l'occasion  de  le  produire.  Ueurcuscqicnl  ellelui 
fut  offerte  par  son  frère  aîné,  qui  se  distinguait 
à  Paris  dans  la  peiulure  de  décors.  Les  scèw»  de 
la  vie  pastorale  revenues  à  la  mode  se  reprodui- 
saient partout  dans  les  ornements  des  apparte- 
ments comme  dans  les  décors  de  théâtre,  tui  ne 
voyait  que  guirlandes  de  fleuri,  et  corbeillfs  de 
roses.  Le  jeune  Redouté  travailla  dans  ce  gvnn 
avec  son  frère.  11  abandonna  bientôt  la  peiniurc 
de  décors  qui  lui  gâtait  la  main ,  et  se  livra  ci>- 


NOTICES  IliSTORIOliKS 


(" 


liéti>meni  à  son  élude  de  prédilection,  et  bicnt6t 
la  richesse  de  sa  touche ,  b  \éni6  qui  vivait  dans 
l«  flcnrs  qui  sortairaldc  sa  tirouo éveillaient  l'at- 
tention de  Gi!rard  Van  t>paendouck,  qui  l'appela  à 
l'aider  dons  l'exécution  des  vélins  du  Muséum. 

Un  concours  ouvert  pour  la  coopération  aux 
travaux  du  Muséum  1c  fit  monter  nu  rang  qui  lui 
apparicnnil.  Enfin,  eu  1822,  il  succéda  A  Gérard 
Van  Spacndonck  comme  prorcsscurd'Iconocraphie 
au  Muséum,  et  fut  nommé  clicvalier  de  la  Légioit 
d'honneur. 

Ses  ouvrages  sont  connus  de  l'Europe  cntiëre  : 
il  suffit  de  citer  :  La  Flork  atlantioub,  de 
Dapnuimei;  laFLOBE  dk  Navaihk,  de  Boa- 
planâ i^taPLkSTKS  mares  ou  jabdim  de  Cbls; 
les  Plaktes  pu  jahdin  bb  la  Halmaiso!*;  la 
BoTAniQUE  nE  J.-J.  Rucssbaf;  la  Famille  des 
LiLiACGES,  et,  enfin,  la  Monoqraphie  des  boses. 

Dans  les  premiers  temps  de  «on  arrivée  i  Paris, 
REDotiTÉ  avait  été  admis  par  Marie-Aatoinetlc  au 
Félit-Trianon.  La  jeune  et  infortunée  princesse 
avilit  encouragé  Redouté ,  qui  faisait  revivre  dans 
ses  dessins  les  bellM  Heurs  que  voyait  éclorc  ce 
séjour  enchanté  préparé  par  les  soins  de  Bernard 
de  Jussicu.  Il  cul  le  privilège  de  faire  sourire  ces 
livres  royales,  pour  lesqucllessepréparaieotdéjà 
de  s!  Cruelles  destinées. 

Le  goQt  prononcé  de  l'impérairice  Josiiphine 
|tOur  les  fleurs  étrangères  appela  Redouté  A  la 
M.ilmaison.  l'nc  faveur  constante  accueillit  ses 
travaux,  el.  la  veille  de  sa  mort,  l'auguste  prin- 
i  esse  trouva  encore ,  an  milieu  de  ses  cliagrins ,  de 


douces  et  bienveillantes  paroles  pour  le  pebtrc  de 
ses  fleurs  bien  aimées. 

La  reine  des  Français  honora  Redouté  d'une 
protection  toute  spéciale;  elle  avait. reçu  de  lui ,  en 
compagnie  de  M"'  Adélaïde,  sa  hcllc-suïur,  des 
leçons  d'aquarelle;  clic  lui  confia  l'enseignement, 
qui ,  pour  les  princesses  ses  filles ,  était  un  délas- 
sement el  un  plaisir.  La  princesse  Marie  aimait  & 
se  reposer  des  travaux  de  sa  sculpture  par  la 
peinture  de  gracieuses  aquarelles ,  uii  elle  excellait 
A  perpétuer  ces  belles  (leurs,  qui  s'épanouissaient 
dans  les  serres  du  château  de  Ncuilly. 

La  rcijic  des  Belges  appelait  Redouté  son  hm 
Wiattre.  Celte  excellente  princesse,  qui  brillait  par 
des  qualités  si  éminentcs,  ne  perdait  aucune  oc- 
casion de  laisser  A  son  cœur  un  libre  champ  pour 
la  bienveillance.  Au  moment  de  quitter  la  France 
pour  monter  sur  un  trône  où  elle  a  laissé  de  si 
profonds  et  de  si  touchan la  regrets ,  elle  consacra 
SCS  meilleurs  loisirs  A  peindre  un  bouquet  de  fleurs 
choisies  par  elle  el  disposées  de  manif  re  A  former 
un  ingénieux  emblème,  ofi  le  professeur  Irouvail 
UD  reconnaissant  souvenir  de  son  auguste  élève. 

Redouté  chcrchail  surtout  dans  ses  peintures 
la  reproduction  vraie  de  la  nature,  et  il  y  réussis- 
sait souvent  :  la  finesse  des  Ions,  la  transparence 
des  demi-leintes,  la  fcnnclé  cl  la  vigueur  de  ses 
ombres,  jointes  ft  une  parfaite  liarmonie  de  colo- 
ris, rappelaient  si  parfaitement  la  uulurc,  qu'on 
aurail  pu  élre  souvent  agréablement  trompé,  si 
l'élé^ncc  de  la  composition,  qui  ne  lui  faisait  Ja- 
mais défaut ,  n'avaii  trahi  l'iiniiaieur. 
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pnEJf4kBE  PAATIE. 


Le  spirituel  auteur  des  Guépa  tscodIc  ca  c«t 
Icnnes  la.  mort  de  l'illuslrc  pciolrc  des  roses  : 

u  ftodoHié,  qui  n'avaJl  rien  perdu  de  son  ma- 
gnifique lalcal,  avait  demandé  qu'ua  denier  U- 
blcau  lui  fiil  cunimanilé.  M.  de  Reouisu  le  lui 
avait  promis j  mais,  en.  mén>c  t«npB,  dans  kt 


bureaux  du  mtuHère,  on  fornulailiiB  TefoRuc 
ot  bniial,  i|UcM.  do  Rànius4t  signa  saut  K'enipw-, 
cevoir.  A  la  lecturo  de  celle  rd{iuito,BailoulË  fal^i 
frappé  de  tur|>rise  et  d'indignabou,  qu'il  bfilroun 
malel  mounil  deui  jours  apïà»,  lol9  juin  18U>.  u 
L.  C 


DUMONT    D'URVILLE 


L'affreuse  catastrophe  qui  vint  jeter  un  deuil 
général  sur  la  France  et  plonger  dans  la  désola- 
tion plus  de  deux  ecnts  familles,  le  8  mai  1842, 
enleva  à  la  marine  de  l'Étal  l'un  de  ses  meilleurG 
ofCciers  et  son  plus  glorieux  explorateur. 

Celui  qui  avait  pendant  iraiilc  ans  bravé  les 
tempêtes  des  mers  les  plus  dangereuses,  conquis 
les  mers  polaires  et  bien  mérité  de  la  patrie  par 
ses  services ,  par  son  courage ,  fut  rayé  en  on  in- 
stant du  nombre  des  vivants,  et  la  mort,  qui  Ta- 
vail  respecté  tant  de  fois,  laissa  à  peine  à  ses 
lidCles  compagnons  cl  à  un  immense  cortège  de 
dépnlations  savantes,  de  minialrcs,  d'amiraux, 
d'officiers  de  lous  grades,  accourus  à  celte  dou- 
loureuse cénîmonie ,  la  consolation  d'accompagner 
ses  restes  au  dernier  asile. 

Jules-Sébaslicn-Oîsar  Dvhont  d'Uhvillb  était 
né  ft  Condé-sur-Noireau  en  1790. 

Nourri  de  la  lecture  des  voyages  d'Anson,  de 
Cook  et  de  Bougainville ,  sa  vocation  se  révéla  de 
bonne  heure.  En  ISIO,  îl  se  rendit  i  Toulon  avec 
le  grade  d'aspiranl  de  première  classe ,  obtenu  i 


la  suite  d'un  brillant  concours.  En  181!,  il  f»l 
nommé  enseigne  de  vaisseau,  cl  désigné  pour  ac- 
compagner le  capilaine  Gautier  dans  sa  qualrifinc 
exploraiion  de  l'archipel  du  Levant.  Durant  ce 
voyage,  la  gabarrc  ta  Otevrelte,  sur  laquelle 
avait  lieu  celle  expédition ,  fil  le  tour  eolier  éfs 
côtes  du  Poot-Euxin ,  promena  le  pavillon  français 
du  Bosphore  de  Thrace  au  Bosphore  cimmérii-n, 
ot  des  bouches  du  Phase  ù  celle  de  l'ister,  tra- 
versa plusieurs  fois  la  Propontîde,  cl  termina  sou 
exploration  au  fond  du  golfe  d'Argos. 

Pendant  une  rellchc  sur  la  rade  de  Mîlo,  lui 
heureux  hasard  le  conduisit  vers  l'endroit  où  un 
pauvre  ))aire  venait  de  découvrir  la  belle  slalup 
antique  qui  décore  une  des  salles  du  Lomre  di"- 
puis  une  trentaine  d'années.  Il  s'empressa  de  r^ 
digor  une  notice  qutl  adressa  à  M.  le  Diarqtiis 
deRiviÈre,  notre  ambassadeur  A  Conslanllnoplp; 
ce  dernier  donna  l'ordre  à  M.  De  Marcbitus,  son 
Bccrétaire  d'ambassade,  de  se  transporter  sur  le* 
lieux  pour  acquérir  à  tout  prix  là  Vénus  de  Milo. 
cl  cet  incomparable  chcf-d'<puvre,  racheté  i  "u 


NOTICES  HISTORIQUES. 


1  qui  ft'en  éUit  empsn! ,  fut 
cf)ié  an  rcpréseaiaat  de  U  France. 

Le  lieuieiutat  DiuDont  d'Urvillc  prit  une  pnrl 
Uès-adivc  à  t'expédilion  de  lu  CofHitie,  coin- 
imaàét  pur  le  lieulenanl  Dupcrrcy,  plus  ancien 
en  grade. 

Promu  au  grade  de  capitaiae  de  fnîgale ,  il 
reçut  le  commandement  de  VÂMlniàbe,  qui  avait 
qniUé  son  nom  de  la  CoqaiUe  pour  prendre  celui 
d'un  des  vaisseaux  de  l'infortuné  La  Pcyrouse.  La 
mission  de  rechercher  les  traces  de  ce  dernier 
fut  coufitie  &  cette  eipédtLion. 

L'Attniabe  appareilla  de  Toulon  le  2S  avril  i  S26 . 
Le  14  juin,  elle  mouillait  ATénérifTe.  En  quittant 
les  Canaries,  la  co^^'cttcscdirigCB  sur  l'Australie, 
et  navigua  pendant  cinquante  jours  au  milieu 
d'une  mer  où  iw  tempête  ne  cessait  que  pour  se 
reproduire  avec  plus  de  fureur,  u  II  faut  l'être 
Uvnté  ifaM  de  pareiiln  poitliont,  disait  le  com- 
mandait dans  soD  rapport  &  l'Institut,  pour  en 
tentir  toute  ramertume.  Je  ne  crains  }ia»  d'exn- 
firer  e»  afjinutid  que,  durant  cette  seule  trater- 
Ue.  MMU  avioM  déjà  euayi  deux  foi»  plut  de 
faUgwet  et  de  vuutpa'n  lempt  que  la  Cociuillc  daut 
(M  te  court  de  ta  na»igaiioR.  » 

L'ÀMirolabe  passa  entre  les  lies  d'Amsterdam  et 
Saioi-^^ul  BU  milieu  de  la  lourmcnic,  et  par- 
l'oumt  plus  diT  trois  mille  lieues  marines  sans 
IoocIkt  nulle  part.  Le  port  du  roi  Geoi^scs,  sur 
le  continent  australien,  fut  sa  prL'miôre  rel^hc. 
Après  <■■)  3\  oir  levé  te  plan,  ainsi  <|nc  celui  de  deux 
havres  ïoisirui.  d'Urvillc  remet  sous  voile,  traverse 
le  détroit  de  Bass,  liKe  la  position  des  âcncil s  re- 
doutés (la  Crocodile,  double  le  cap  Hom,  el  pro- 
hoffi  la  cfrle  de  l'Australie  jusqu'au  port  Jackson, 
d'où  il  se  dirige  vers  la  Nouvelle-Zi? lande. 

Deux  mois  sont  employés  au  relèvement  de  cette 
grande  terre  ;  un  tracé  de  «{uairc  cents  lieues  de 
cijtes,  la  position  rigoureuse  de  baies ,  d'Iles ,  de 
canaux ,  qu'aucun  navigateur  n'avait  encore  visil(<s 
en  (ktail.  furent  les  résultats  de  stations  géogra- 
pbiques  répétées  Jusqu'à  trois  el  quatre  fois  par 
jour. 

En  quittant  la  Nouvelle-Zélande,  l'expédition 
lit  voile  pour  Tonga-Tabou,  et  faillit  périr  sur 
tes  r^ifs  qui  bordent  le  canal  oriental  de  cette 
lie.  Puis,  traversant  les  Iles  Viti,  le  groupe  des 
Loyally,  il  se  dirigea  sur  la  Nouvelle-Bretagne, 
Cl  parcourut  ensuite  la  cûte  de  la  Nouvelle-Guinée 
sur  une  étendue  de  trois  cent  cinquante  tieues. 

Après  une  relâclie  &  Amlniinc,  il  remet  sous 
voile  pour  recommencer  une  autre  série  d'obser- 
vations sur  ta  cAtc  de  la  Tasmanic.  Mais  les  ren- 
seignements qu'il  acquit  à  Hobart-Town  sur  le 
lieu  du  naufrage  de  LaPeyrouse  le  déterminèrent 
à  reprendre  la  mer,  et  une  navigation  de  quarante- 
cinq  jours  à  tra>ers  des  archipels  qu'il  avait  déjà 
parcourus,  le  conduisit  à  Vani-Koro.  C'était  sur 
des  roçtiers  de  coraux,  à  trois  ou  quatre  brasses 
de  proifandeur,  que  gisaient  depuis  quarante  ans 
les  restes  du  grand  naufrage  :  des  aacrcs,  des 
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canons,  des  boutela  et  quelques  usionsiles  eo 
cuivre  et  en  fer,  corrodés  par  la  rouille  et  recou- 
verts du  ciment  calcaire  qui  les  pétrifie.  Ces  irisU» 
débris,  d'Urville  les  recueillit  religieusement  pour 
tes  rapporter  en  France  ;  il  éleva  im  modeste  mo- 
nument sur  les  récife  de  Hangadée ,  et ,  après  l'i- 
nauguration du  pieux  cénolapbc ,  VAttroiabe  do 
d'Urville ,  plus  heureuse  que  sa  devancière,  fran- 
chit les  dangereux  écueils  où  elle  s'était  en^géc, 
et  gagna  la  haute  mer. 

Traversant  l'archipel  des  Iles  Carolines,  il  ar- 
rive à  Guam,  puis  sur  la  c6tc  de  la  Nouvell»- 
Guinéc,  et,  reprenant  sa  route  par  la  mer  des 
Indes,  pour  se  rapprocher  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  il  opéra  son  retour  en  France  te 
25  mara  1838 ,  après  un  voj'ugc  de  vingt-trois 
mois. 

M.  Hyde  de  Neuville ,  ministre  de  ta  marine , 
ordonna  la  publication  del'ouvrage destiné  â  faire 
connaître  les  détails  de  ce  beau  voyage;  et  ce 
travail  important  fut  acromjili  eu  moins  de  quatre 

D'Urville  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau. 

Par  une  singulière  coïncidence,  ce  fut  lui,  qui. 
en  181  i,  avait  été  chercher  à  Palermc  les  membres 
de  ta  branctic  cadette  des  Bourbons,  qui  fiil 
chai^.  en  1830,  de  conduire  en  Angleterre 
Charles  X  el  sa  famille.  Il  sut,  dans  celte  circon- 
slance  délicate ,  remplir  sa  mission  de  la  maniôrc 
In  plus  digne,  en  emcilianl  ses  devoirs  avec  les 
égards  dus  à  une  grande  infortune. 

Un  nouveau  voyage  vint  fournir  à  d'Urville  l'oc- 
casion de  rendre  des  services  émincntsit  la  science. 
Une  expédition  fut  jiri'paréc  pour  explorer  les 
mers  antarctiques  el  se  rapprocher  du  p6le. 

Le  tadéccmbrc  1837,  l'Aatndalfe  el  la  ZiUe, 
trois  mois  après  avoir  quitté  la  France,  abordaient 
les  terres  magcllaniques ,  puis  s'avançaient  vers  la 
froide  région  du  pèle.  Des  parties  solides,  vague- 
ment indiquécsdaosces  latitudes  australes,  furent 
tcconnucs  et  déterminées,  ta  carte  en  fixa  la  posi- 
tion, el  le  pavillon  national  salua,  i  plus  de  iroiD 
mille  lieues  de  la  France,  les  terres  de  Louis- 
Philippe  et  de  Joinville. 

Lel  avril  1B38,  les  deux  bâtiments  relâchent  au 
Chili,  et  repartent  bienldt  de  Valparaiso  pour  vi- 
siter l'Océanie,  après  avoir  parcouru  les  divers 
archipels.  Ils  arrivent  i  Hobarl-Town.  D'Urvillc 
sait  qu'entre  le  ISO*  el  le  160*  méridien  aucun 
navigateur  n'a  encore  pénétré  au  delà  du  59*  pa- 
rallèle ,  et  que  deux  expéditions  étrangères  sillon- 
nenl  les  mers  australes.  Déjà  il  a  coupé  la  roule 
que  suivit  Cook  en  1T73 ,  et  il  s'est  élancé  dans 
des  parages  où  son  pavillon  brille  le  premier. 
Bientûtil  touche  au  cercle  antarctique,  cl  navigue 
en  vue  des  banquises.  D'étranges  perlurbalions 
dans  la  boussole  signalent  les  approches  du  pôle 
magnétique  :  l'otiservation  solaire  marque  GG"  3(lf 
de  latitude  sud;  tout  k  coup  des  indices  de  terre 
frappent  lous  les  regards,  des  rochers  solides  se 
d(!cèlcuisousreiivolo^de{;lacequi  les  couvre; 
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PREMttRE   PARTIE. 


qoctqaes  llois  bordeni  ces  promontoires  atuioés, 
et  les  embarcations  qu'on  y  envoie  en  rapportent 
in  bchantilloDS  qui  constatent  la  nature  de  cette 
terre  granitique.  Celle  terre  est  nommée  Adélit , 
pour  pcrpi^tuer  le  sonvcnir  de  la  fompagne  dé- 
voui!c  qui  avait  su  par  trois  fois  consentir  ù  une 
longne  el  ivénible  si'paration  pour  laisser  aecom- 
ctmipfir  par  son  mari  ces  glorieuses  entreprises. 
Le*  novembre  ISW,  les  deux  coneltes  ren- 
trent \  Toulon ,  aprËs  une  absence  de  trente-huit 
mois. 

■  Le  bre^rt  de  conlre-amiral  fui  expiidié  à  Du- 
mont  d'Urvillc;  le  ministre  ordonna  la  publication 
du  voyage  au  pOIc  sud,  et  les  "Chambres,  en  votant 


Bans  discussion  leeanuttilés  dmwDdées.donntrenl 
icet  acteunearactârenatlonirt.  Lessaranissepor- 
têrenl  en  foule  ft  l'orangcrie-du  Musétmi  d'histoiw 
naturelle,  envahie  par  àmx  chai^emenis de  col- 
lections; ils  y  admirsienl  surtout  la  belle  sériedrs 
types  moulés  mr  le  vivant,  et  des^A  pour  le 
cabinet  anthropologique. 

Le  Aépùl  Ae  la  marine  reçut  presque  le  emn- 
pt^eiil  de  l'hjdrognipliii'  du  globe  :  soixanlc- 
ireiïe  caries  et  quarante-deux  plans  levf*  pen- 
dantla  campagne,  et,  parmi  ces préeteuxTnsti'rïaiii 
figurait  l'ioléressunte  cartograpliie  de  l'Oc^îe, 
de  celte  région  polynésienne  où  llolle  sujour- 
d'hui  le  drapeau  frim^ai»,  L,  C 


IlIBRON 


Gabriel  Bibros,  dont  la  science  crpétologique 
déplore  encore  la  perte,  était  fils  d'un  des  pins 
aociens  employés  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 
Sa  lamillc.  à  défaut  de  fortune,  lui  donna  une 
édacation  libérale,  dont  il  prollla  dans  les  voyages 
8uce«<(.sif8  qu'il  fît  en  Italie,  en  Angleterre  el  en 
Hollande.  Il  s'exprimait  avec  lacitilé  en  plusieurs 
langues,  et  puisait  dans  les  ouvrages  qu'il  pou- 
vait traduire  une  solide  insiruclion. 
■  JV^  rage  de  dix-Tmit  ans,  élanl  attaché  di^à 
ronime  élève  aux  taboraloires  de  la  Koologie,  les 
professeurs'  du  Muséum,  témoins  de  son  ardeur 
el  de  sa  capacité  l'autorisèrent  a  l'aire  un  voyage 
en  Italie.  Il  y  resta  p^^li  de  ipiiu'c  mois  .  [tendant 


lesquels  il  se  livra  avec  tant  de  zèle  à  la  ri'i^herrlir 
et  à  l'observation  ,  qu'il  y  recueillit  un  ir'>s-praDri 
nombre  d'oiseaux  .  de  poissons  et  d'autres  ani' 
maux,  qui  ont  pris  place  dans  les  galeries  ila 
Muséum ,  dont  ils  font  l'omemcDl  |>ar  leur  belle 
conservation,  cl  surtout  par  des  noies  ialfTn- 
santés  sur  tes  mœurs  et  les  habitudes  des  <>spirrs 
qu'il  a  pu  observer.  Le  résultat  decellepriVieuse 
excursion  fui  si  utile  à  l 'établissement ,  qu'il  dé- 
termina les  professeurs  A  soUieiier.  qneli]in'^  si- 
ni'es  après,  une  autorisation  du  gouveriiemenl 
pour  faire  retourner  Bibron ,  comme  ïoy.ipei'f 
naturaliste,  dans  les  mdmes  contrées .  au  lien  A' 
le  faire  adjoindre,  comme  on  !c  demanditii.  i 
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iexpM'uifM  de  ll»jr^,  nui  se  i»rQjauii  alors,  el 
ce  second  voyage  ne  fut  pas  moioe  utile  aux  pro- 
glèide  la  zoologie,  ëd  1832,  Bibron  fui  adjoint 
à, M.  le  profeiiaeur  Dumérii  comme  aide  natura- 
Usie.  pour  U  chaire  de  l'iuatoira  naturelle  des 
Fcptilcf  M  des.poîssoiu.  Dès  l'.anDëe  suivante, 
l'illustre  etviSnérablc  professeur  se  plaisait  i.  df- 
clftrer,  dansJa  préfaça  de  son  grand  ouvrage  sur 
l'hiâtotro  naturelle  des  reptiles,  qu'ayant  bosoin 
d'être  aidé  dans  les  rcchercties  immenses  et  con- 
sciencieuses que  ce  travail  exigeait  pour  la  dâter- 
miaatioi  et  le  classement  de  toutes  les  espèces ,  il 
avait  choisi  Bibron  pour  son  collaborateur. 

Lo  talent  da  Bibron  pour  l'observation ,  son 
zèle,  sa  patience  et  son  érudition  étaient  telle- 
ment appréciés  des  naturalistes  ses  contempo- 
rains, que  les  membres  do  la  section  d'anatomie 
de  zoologie  de  l'Institut  de  France  placèrent  son 
nom  sur  la  liste  des  savants  qu'ils  proposaient  à 
l'Académie  des  sciences  pour  remplir  une  place 
vacante  dans  son  sein  peu  de  temps  avant  sa 
mort.  Les  mCmcs  scntiminits  avaient  appelé  Bi- 
bron au  sein  de  la  société  philomatiquc ,  et  l'a- 
vaient aflilié  à  plusieurs  Académies  nationales  et 


LegouvernonMal,  s'associaut  A  oes  lémugnages 
de  confiance,  l'avait  noauné  chevalier  de  laL^-r 
gion  d'honneur,  et  l'avait  appelé  à  une  chaire 
d'histoire  naturelle,  dans  laquelle  il  prefesswL, 
avec  un  grand  succès,  au  collège  «luificipal 
Turgot. 

Indépendamment  de  sa  collaboration  à  Vierpé- 
lol<^ie  générale,  Bibron  aida  de  ses  savaclcaobr 
servations  plusieurs  recueils  scienlifiqueeii  el 
paraû  les  différentes  relations  de  voyage  auxr 
quelles  il  a  prèle  son  habile  concours ,  nulle  n'.tiêt 
plus  digne  d'éloges  que  l'histoire  de  Cviia.,  ob  il 
a  si  dignement  achevé  l'œuvre  de  son  amiiCvc- 
loau,  frappé  par  une  mort  prématurée. 

Bihron  est  mort  à  l'Age  de  quarante-deux  ans 
le  27  mars  1848,  aux  eaux  de  Sainl-Alban  (Loire), 
loin  des  amis  nombreux  que  sa  loyauté  et  son 
excellent  caractère  lui  avaieolacquis  et  conservés. 

Ses  dépouilles  mortelles  furent  rapportées  A 
Paris,  et  U.  le  professeur  Duméri! ,  dans  une  al- 
locution simple  et  toudiante,  rappela  tous  les 
litres  de  Bibron  à  l'estime  des  savants,  et  tous  les 
regrets  qu'avait  excités  la  morl  si  malheureuse  de 
celui  qu'il  s'honorait  d'appeler  son  eollaljoraleur 
el  son  ami  p.  0. 


AvDrBO»  cstio  héros  de  l'ornithologie  ;  Au- 
dubon  csllo  peintre  cl  l'historien  des  Oiseaux; 
jamais  vocation  de  naturaliste  ne  fui  plus  mani- 
feste el  mieux  remplie  que  la  sicone  ;  cas  même 
celle  de  t'rantois  Lcvaillant.  Parmi  tous  les  sa- 


vants, dont  nous  vous  avons  parlé. avec  adoration, 
en  traitant  de  la  botanique,  Sébastien  Vaillant  seul 
pourrait,  comme  homme  d'acUon,  être  comparé 
à  Auduhon  :  il  éiait  amoureux  (Jos  plantes,  ex- 
plorateur infatigable  cl  professeur  éloquent;  mais 
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il  ignonit  l'art  du  dMnn,  et  cette  lacmie  dau  ses 
mofons  d'pxpression,  qui  le  rendit  tributtire  d'un 
crayon  étranger,  empoisonna  les  deraiera  instaols 
de  st  vie,  en  l'inquiétant  sur  l'avenir  de  son  œu- 
vre. Audubon,  naturaliste  complet,  se  suffit  ft 
iDiwnéine  :  observateur,  icoDOgraphc,  dcrirain,  il 
étudia  toute  sa  vie  les  formes  et  les  mœurs  des 
oiseaux.  Son  pinceau  Sdëlo  nous  &  Iruumis  les 
nnnt,  et  sa  plume  a  su  décrire  admirablement  les 
autres.  Ce  n'est  plusM.  le  comte  de  BbITob,  rasé, 
coiffé,  poudré,  le  jabot  étalé  sur  la  poitrine  et  l'épée 
au  côté,  s'asseyant  i  son  burean,  s'indignantde 
sang-froid  contre  le  tigre,  et,  de  sa  main  conronnée 
d'une  manchette  de  dentelle,  adressante  la  postéiîié 
les  lignes  harmonieuses  que  voici  :  i  Le  tigre  n'a 

*  pour  instinclqu'unerageconstante,  onefureur 

*  aveugle  qui  ne  connaît,  qui  ne  distingue  rien , 
c  cl  qui  lui  fait  souvent  dévorer  ses  propres  en- 

■  fants,  et  déchirer  leur  mère  lorsqu'elle  veut 
f  les  défendre.  Que  ne  l'eftl-il  fc  l'excès  celte 

■  soif  de  son  sang,  et  ne  pût-il  l'étùndre  qu'en 

■  détruisant,  dés  leur  nûssance,  la  race  entière 
«  des  monstres  qu'il  preduillll  *  —  Tel  n'est 
pas  le  sauvage  Audubon.  C'est  l'homme  des  bois 
A  la  chevelure  longue  et  tlottanie,  aux  inits  for^ 
loment  exprimés,  A  l'œil  ardent  et  mobile ,  por- 
tant en  sautoir  un  fusil  et  une  gibecière,  et  des- 
sinant debout,  en  plein  vent,  ses  «iseaux  chéris, 
dont  il  saisit  au  vol  les  évolutions  rapides  et  les 
altitudes  capricieuses.  Commensal  Adèle  de  ceux 
dont  ii  s'est  fait  l'historien;  il  les  étudie  le  aoir, 
ol  passe  la  nuit  au  pied  de  l'arbre  qui  les  abrite, 
pour  les  étudier  le  matin,  en  attendant  qu'il 
puisse ,  sous  quelque  vaste  hutte  hospitalière , 
tracer  leur  biographie  dans  un  style  qui  causcrqit 
a  Buffon  des  déplaisirs  mortels.  £n  voulei^ous 
un  échantillouT  Ecoulez-le  raconter  les  premières 
impressions  de  son  enfance,  qui  décidèrent  sa 
vocation  d'omithologisie. 

a  J'ai  reçu,  dit-il,  la  vie  et  la  lumière  dans  le 
nouveau  monde ,  an  1780  ;  mes  aïeux  étaient 
Français  et  protesianla.  Avant  que  j'eusse  des 
amis ,  les  objets  de  la  nature  matérielle  frappèrent 
mon  attention  el  émurent  mon  civnr.  Avant  de 
connallrc  et  de  sentir  les  rapports  de  l'homme 
avec  ses  semblables,  j<  connus  et  je  sentis  les 
rapports  de  l' homme  avoe  les  êtres  inanimés.  On 
me  montrait  la  fleur,  l'arbre,  le  gazon,  et  non- 
seulement  je  m'en  amusais ,  comme  font  les  au- 
tres enfants,  mais  je  m'attachais  A  eux.  Ce 
n'étaient  pas  mes  jouets;  c'étaient  mes  amtndei. 
Dans  mon  ignorance ,  je  leur  prêtais  ime  vie  au- 
péricure  A  la  mienne,  el  mon  respect,  mon  amonr 
pour  CCS  objets  insensibles  datent  d'une  époque 
si  éloignée ,  que  je  ne  puis  me  la  rappeler.  C'est 
une  singularité  trop  curieuse  pour  être  passée 
sous  «lence;  elle  a  influé  sur  toutes  mes  idées  , 
sur  tous  mes  sentiments.  Je  répétais  A  peine  les 
premiers  mots  qu'un  enfant  bégaye ,  cl  qui  font 
tressaillirlcccEur  desamèrefje  pouvais  A  peine 
me  soutenir  sur  mes  pieds,  et  déjà,  les  teintes 


ftthmiténM 
azuré,  mepénéwFeBtrf'nojM»  iliiwlÉii;iaiMia- 
tinilé  conmencail  i  se  fonser  avac  «Ub  Htm , 

quo  j'ai  tant  aimée,  et  qni  m'a  f^é  ma  cnlie 
par  de  ii  rivet  iwisMaces  :  îMiâiié  ^  m  s'ot 
jamais  inlerroa^Be  ni  afEuUie,  ctqmae  ecsswa 
qa»  devaM  mon  UHabwH.  ■ 

En  passantde  la  rramitre  AbieeMMleflnfiMt. 
Audubon  sentit  se  développer  diOB  m  i»e  le 
besiHB  de  converser  avec  laiinlafephyiiqK,qa'il 
avait  éprouvé  dès  la  benean.  Quand  il  ne  pem^ 
s'enfoncer  dans  lea  férèU ,  on  fruiper  sar  les 
rocbera,  on  parconrir  lea  rivages  de  la  mer,  il 
lui  semblait  qu'il  n'était  pas  obec  loi;  et,  poar 
transporter  la  etnpagne  dans  ta  mataw,  il  peu- 
plait sa  chambre  d'ûaaanx.  Son  fèit ,  bommt  1 
l'Ame  poéUquc  el  religieaaa,  «e  prélùt  «n^lai- 
sammcnt  aux  go&l*  de  BOo  «ni^  (nf»l,  four- 
nisaaiti  toutea  1m  dépennea  qu'ils  enbabaital. 
et  dirigeait  luî-méne  son  fila  dans  l'élude  desà- 
seaux,  de  leurs  migrations,  de  leon  imoun,  de 
leura  gestes  et  de  leur  langi^.  A  dix  ans,  Aid»- 
bon ,  qui  aurait  voulu  t'appr^riw  la  natare  ea> 
tière ,  et  qiù  voyait  avec  désespoir  que  l«t  «iscaai 
empaillés  ne  pouvaient  conaerver  l'éclat  et  leurs 
couleurs  el  la  beauté  de  leurs  fonnes,  enUtpril 
de  les  dessiner;  mais  ses  premiers  essais  Jureni 
malheureux  :  son  cs^oa  donna  naissance  à  des 
myriades  de  monstres ,  qni  reaaemUatent  i  dn 
quadrupèdes  et  des  poissons ,  tout  ausù  bien  qa't 
des  oiseaux  ;  ce  premier  revors  ne  le  découragea 
pas  :  plus  lea  oiseaux  élaienlinBl  dessinés,  plu 
les  originaux  lui  semblaicM  admûaUee.  Cepeo- 
dant,  tout  en  traçant  ces  informes  ébauobes.  il 
étudiait  romiihologie  confiait  dans  ses  plu» 
minutieux  deuils.  Son  père,  loin  de  contraritT 
son  penchant  pour  la  peinture,  l'enve^a  A  Pani; 
il  y  étudia  lea  principes  du  dessin ,  soaa  la  direc- 
tion du  célèbre  David.  Bienidt  il  ae  lassa  des  nei, 
des  bouches  et  dea  tètes  de  chevaux ,  et  leKnma 
dans  ses  forCis ,  où  il  reprit  sen  éuktea  favorites 
avec  plus  d'ardeur  qu'auparavant. 

Peu  après  ton  arrivée  en  Amérique,  il  défini 
époux  et  père,  maie  il  fui  avant  tout  natoralisif , 
malgré  tesrepréa«iUtiOtt8deieaamis.Safortuiic 
subit  de  notables  diminnùons  :  son  enthousiasme 
omithologique  s'accrut  d'autaM  ;  Il  rêvait  drpnis 
longtemps  la  conquête  des  vieilles  fortU  de  ron- 
tinent  américain;  il  enMpHt  seul  de  lengs  el 
pétillenx  voyages ,  visita ,  dans  leurs  plus  snreU 
atilea ,  les  plages  de  l'Atiantique ,  les  riv«  dn 
lacs  et  des  fleuves ,  et ,  après  plusieurs  années .  il 
vit  peu  i  peu  se  eompMier  ft  coTlccilon  de  ws 
dessins  :  alors ,  pour  la  première  fbis ,  des  idées 
de  gloire  et  d'immortalité  vinrent  se  ghsser  dans 
sontmc,  et  il  tressaillit  de  bonheur  el  de  coa- 
rage  en  pensant  que  le  burin  d'un  grsvear  eam^ 
pécn  pouvait  rendre  impérissable  le  frnil  de  (aot 
de  fatigues  et  de  labeurs.  Hais  une  épreuve  terrible 

r 


(  Après  avoir,  dil^l,  habité  pendant  pinsienn 
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aimémlHrirei  Aérobic,  dms  le  Kentufcy,  je 
parti»  pow  PW}ïd(4|riiie.  Mes  dessins,  mon  tré- 
sor, mm  «9p«ir,'  étrieni  sol^cnscment  cnibal1(*s 
dam  ^R  tniHr,  qne  je  fermai  et  que  }o  coofiai  à 
sn  de'iBn  parents,  non  sans  le  prier  de  Tcîller 
tnteie  pliu  gnod  soin  sur  ce  iépbl  si  prédcnx 
pour  moi  :  mon  absence  dura  nx  sefnaincs.  Ans- 
siM  après  mon  retour^  je  demandai  ce  qn'diait 
dereau  ma  maltc,  on  itte  l'apporta,  je  l'ouvris  : 
jugez  de  mon  déM^oîr,  i!  n'y  avait  plus  dans  ta 
malle  que  des  lambeaux  de  papiers,  d(k;hirés, 
morcdés,  presque  en  ponuiêre;  lit  commode  et' 
doux  sur  lequel  reposait  tonte  une  couvée  de  rtits 
du  nord.  Un  «niple  de  ces  animaux  avait  rongé 
le  bois,  s'était  introduit  dans  la  boite ,  et  y  avait 
inslBHé  sa  femiltef  volliC  toot  ce  qui  me  restait  de 
mes  travaux  ;  prMde  denx  mille  habitants  de  l'air 
dearinésel  coloriés  de  ma  main,  étaiAnl  anéantis. 
Use  BnleBr  brMaiMo(raTer»a  mon  cervean  comme 
UDO  ièflbe  de  feu,  tous  mes  nerfs  ébranlas  fré- 
mirent, j'en»  la  fièvre  pendant  ptemeurs  semaines. 
EafaI  la  forée  physique  et  la  force  mm^Ié'se  ré- 
vi0ii)èrea(  en  moi,  je  reprismon  fusil,  mon  album, 
flaa  gibcriire,  nws  oreyons,  et  je  "me  replongeai 
doos  neaforCts,  comme  «î  rien  ne  f£)t  arrivé.  Me 
v»il*  nKonHMQQsnt  tous  mes  dessins,. ot  charmé 
de  vâtr^DllsMnnnsaint  mieux  qu'auparavant, 
n  tne  failnl  trois- amiées  psvrvdparer  le  dom- 
mage causé  par  las  rats:  ce  furent  trois  anifées  de 


Hais  ft  mesvrc  que  la  eotlactnn  d'Aadubon 
growiisait,  les  taeunea  qui  s'y  trouvaient- encore 
étaiwt  d'amant  plus  appcrentes  et  plus  pénibles 
pour  lui,  qu'dlea  devenment  phis  rares  :  supplice 
îoétitaMe  d'une  ambition  qui  a  d^  tait  beaucoup 
de  cliemin,  el  qn,  près  d'atteindre  son  bat,  no 
peut  plus  marcher  que  lentement^  Emfio,  par  un 
suprtme  et  généreux  effort,  il  réunit  les  restes  de 
sa  fortune^  passa  dixr-tasit- mois  dans  les  solitudes 
les  pliu  reculées  des  forêts  amértcaines,  et  son 
œuvre  fût  adievée.  «  Alors,  dil-il,  j'ullm  visiter 
ma  famille  qui  habitait  la  LouisiaDe,  et,  empor- 
tant avec  mot  les  «iBoaux  du  oovvaau  eontinent, 
je  fis  voile  pour  le  vieux  monde,  » 

11  lui  fallait  ua  graveur  et  de»  seuacnptwrB 
pour  exiécuter  M  défrayer  ta  publication  la  ptao 
téméraire  qu'ait  jamais  inspirée  l'histoire  aatu- 
rclle.  Il  s'agissait  de  graver  quatre  cents  plan- 
cbes  gigantesques  et  dauzmiUc  iigurAS  d'oiseaux 
coloriée^  tous  repiéaaoléa'dans leurs  dimensiofli. 
naUir^li», , depuis  l'Aîgk  jusqu'au  }dus  menu 
Passerçau,  et  dont  chacun  «st  placé  sur  l'arbre 
qii'il  affectionne,  avec  sa  femelle  el  ses  petits, 
poursuivants»  proie  favorite  ou  becquetant  un 
fruit  de  pr^ilectÛMt.  enfin,  oombsiUni  ses  énne' 
nit3..ou  se^  rivaux.  En  .approcbaat  àt  l'Europe, 
Au4uboa  ne  pouvait  se  défendre  d'une  terreur 


profonde  :  sll  ne  trouvait  pas  i  son  arrivée  de 
hauts  et  puissants  patrons  pour  le  soutenir  e[  le 
protéger,  l'indigence  et  l'oubli  aîlaîcul  être  la 
récompense  de  ses  héroïques  travaux.  Ca  ne  fut 
pas  en  Franco  qu'il  viol  tes  chercher  ■  îl  savàt 
bien  "qu'une  entreprise  purement  sticnlifique, 
dont  le  succès  avait  pour  première  condition 
la  persévérance,  offrait  peu  de  cliancesde  r(?ussite 
dans  un  pays  tel  que  le  nôtre,  où  l'on  commence 
tant  de  choses,  et  où  si  peu  sont  afhe\éts  Ce 
fut  dans  la  Grande-Bretagne  que  se  rendit  notre 
nAuraGste  :  la,  Audnbon,  Français  d'origine  et 
Américain  par  adoption  (double  titre  à  la  ré- 
serve britannique],  se  vit  accueilli  avec  cor- 
dialité et  magnificence  par  les  notabilités  scienti- 
fiques, commerciales  et  politiques  de  l'Ecosse  el 
de  l'Angleterre.  Les  encouragements  moraux  et 
matériels  ne  lui  firent  pas  défaut,  cl  il  put  com- 
mencer el  finir  cet  immortel  ouvrage,  qui  nous 
donne  l'aspect  du  nouveau  monde  avec  sa  végé- 
tation, son  atmosphère,  el  jusqu'aux  teintes  du 
ciel  et  des  eaux,  I^e  texte  esldigne  des  figures,  et 
vnus  pourrei  admirer  l'un  et  loutre,  en  visitant  la 
bibliothèque  du  muséum,  ob  est  placé  ce  magni- 
fique ouvrage  sOus  le  titre  :  9rni(koI«gieal  bio- 
grapkg  or  «n  nccomil  of  theiufbm»  of  the  birig 
oflhe  V»i}eA-Stile$  tfAnericanccmpag^otei  by 
dexcriptlint  of  Ike  ol^eets  refreKnted  <«  '  the  ■mot* 
nliaedTli6biril»ofAiiierka.BMnHtg1«3t,Bv6i. 
La  physionomie  de  Mtn  James  AuduboiV, 'dit  le 
BlatÀ»oe4'i  «lagattM,  était  franHte  et  cal  m  t!,  la 
coupe  de  son  visage  hardie,  son  œil  tif,  frénéttani 
et  Hxe,  son  langage  remarquable  par  cet  aecent 
étranger  el  par  des  expressions  neuves,  pittoreS^- 
ques,  colorées  et  spirituelles;  le  costmnc  euro- 
péen ne  pouvait  déguiser  cette  dignité  simple  et 
presque  sauvage  dont  le  génie  prend  le  eartctWc 
au  sein  de  la  solitude  ;  le  front  haut,  l'œil  libre  et 
fier,  silencieux,  modesBe,  il  écoulait  d'un  air 
quelquefois  dédaigneux  mais  jamais  caustique  et 
prenait  rarement  la  parole,  si  ce  n'est  pour  rele- 
ver noo  erreur  on  ramener  la  dtteussion  âaon 
but  ;  un  bon  sens  naïf  animait  son  discours  plein 
dejaitease,  de  modération  et  quelquefois  de  îta; 
de  longs  cheveux  noirs  et  ondulés  se  partageaient 
aatuvellement  sur  ses  tempes  lisses  et  blanches, 
snr  un  front  large  et  développé;  sa  toilette  était 
d'une  propreté  exquise  mais  singulière  :  i  son  cot 
découvert,  à  l'indépendance  de  ses  manières,  & 
sa  longne  chevelure,  on  reconnaissait  l'homme  de 
la  solitude.  Notre  civilisation  fie  l'avait  point 
marqué  de  son  empreinte  vulgaire,  l'alliage  de  la 
soeiélé  ne  s'y  était  point  noté. 

ABdnbon,  mon  le  87  janvier  IS6t,  a  poitssé 
jusqu'à  un  asses  grand  fcge  sa  digne  et  savante 
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Ln  corvnttr  la  Co^tilk,  ili:signi<c  pour  accom- 
plir un  \Ofvge  de  ci  rcumnavi  galion  sons  lecom- 
nuindcmeni  du  lieutenant  do  vaisseau  Dcperret, 
parti!  de  Toulon  le  11  août  ISSS,  et,  le  21  mars 
1825,  elle  elTccUia  son  retour  apK-s  avoir  traversé 
sept  bits  rëtjuaiaur  d  parcouru  plus  de  deux 
mille  quatro  «enis  lieues  dans  ses  différentes 
circonvolutions,  sans  avoir  fait  d'avaries  majeures, 
saiQ  avoir  perdu  un  seul  homme.  Les  Ues  Ha- 
louines,  les  cAies  du  Cliili  el  du  Pérou,  l'archipel 
Dangereux  cl  plueieors  autnes  groupes  disséminés 
sur  la  vaste  étendue  de  l'océan  Paciiiquc,  la  dou- 
voile  Irlande,  la  nouvelle  Guinée,  les  Holuques 
et.  les  terres  do  l'Austndio  avaient  été  tour  à  tour 
ses  pointe  de  rclichc  ou  le  but  de  ses  rcconnaia- 
saoces. 

Les  lies  ClemMUt- Tonnerre,  Lostmge  et 
Duperrey,  ses  découvertes  géographiques,  les 
grandes  collections  qu'elle  rapporiait  pour  le 
Muséum  d'histoire  aaturelle,  furent  l'objet  d'un 
rapport  particulier  des  membres  compétents  de 
l'académie  des  sciences,  et  ces  collections,  pour 
tout  ce  qui  conecmatt  l'entomologie  et  la  boiaai- 
qu«  excitèrent  au  plus  hant  point  l'aiienlion  des 
profésseuK  <lu  MusAitn  d'tùstoire  nsiurelle.  Les 


plages  désertes  de  la  baie  de  la  Saledad  et  la  pit- 
toresque vallée  d'Olalti  avaient  été  explorées  pir 
de  laborieuses  herborisations,  l'arclùpel  des  Ct- 
rolines  avait  aussi  livré  ses  richesses,  et  dans  celle 
nouvelle  Hollande  où  la  végétation  se  monuv 
sous  des  formes  si  étranges,  les  excursions 
britanniques  s'étaient  étend  uns  jusqu'au  deUde* 
montagnes  bleues,  dans  les  immenses  pleines  de 
Batimrst.  An  milieu  de  ces  savantes  recherches, 
l'histoire  de  l'homme  eut  une  large  part,  et  les 
tribus  sauvages  de  rOcéa«e,  l'éiode  de  lenis 
mœurs  et  de  leur  langage,  tinrent  fournir  an 
noHvel  aliffimi  aux  Itardis  explorateurs  qui  fai- 
saient partie  de  cette  importanie  expédition. 

Un  certain  nombre  d'Iles  nonvcllea  furent  si- 
gnalées dans  la  mer  du  Ssd  et  surtout  dans  les 
Carolmcs,  et  quelques  reconnaissances  partielles 
firent  mieux  connaître  les  Ues  Mulgnive,  l«gnwpe 
d'Hogolcu,  et  les  Iles  Scfaoutén  sur'  la  câtc  de  la 
nouvetle  Guinée. 

M.  le  vice  amiral  Duperrey  e«t  membre  de 
de  rinsiitut,  où  l'ont  appelé  ses  beaux  travaux 
sur  le  magnétisme  terrestre. 

Bit. 
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ADMINISTRATION—  ENSEIGNEMENT 

BUDGET 


Avant  do  parcourir  avec  vous  le  Muséum  d'histoire  naturelle  dans  toutes  ses.  parties  et 
dans  tous  ses  détails,  avant  do  vous  décrire  toutes  les  merveilles  qu'il  contient,  il  nous  semble 
indispensable  de  vous  instruire  du  mode  d'admiaistration  qui  pourvoit  k  son  entretien,  à  sa 
conservation  et  à  son  développement  ol  de  vous  indiquer  l'cnscigneraont  que  l'on  y  professe 
sous  le  patronage  de  l'État. 

Nous  compléterons  ces  prétiminaires  par  le  budget  des  dépenses  allouées  par  le  Gouvwne- 
ment  et  ta  répartition  qui  en  est  faite. 

L'administration  est  confiée  à  quinze  professeurs. 

Ils  tiennent  leurs  séances  au  moins  une  fois  par  semaine  ol  sont  présidés  par  celui  d'entre 
eux  qu'ils  ont  élu  pour  directeur.  Ces  fonctions,  ainsi  que  celles  d'un  secrétaire  el  d'un  tréso- 
rier, sont  exercées  pendant  deux  ans. 

Les  professeurs  administrateurs  actuellement  eu  exercice  sont,  par  ordre  d'ai 

MM.  COBDIER,  C.   «, 
DUMÉRIL,  0.  «, 


CHEVBEUL,  C.  *, 


FLOURENS,  C.  *, 
V.\LENCIEN!NES,    *, 


Professeur  de  Géologie, 

Directeur  en  exercice  dit  Muséum.  Proftsseur 

de  Zoolugia  [Replites  et  Poissons). 
Professeur  de  Chimie  appliquée  aux  corps  or- 
ganiques. 

—  de  Physiologie  comparée. 

—  de  Zoologie  {Mollusques  et  Zoo- 

phytes). 


4  DEL'XIËME  PARTIE. 

MH.  BRONflNIART,  0.  #,  Profemur  de  BoUmigue  et  de  Phgsique  végé- 

taie. 

de  Physique  appliquée. 

d'Anatomie  et  d'Histoire  naturelle 
de  l'homme. 

de  Zoologie  {Mammifère»  et  Oi- 
seaux). 

de  Zoologie  [Insectes  et  Crusta- 
cés). 

de  Minéralogie. 

de  Culture. 

d'Anatomie  comparée. 

de  Chimie  appliquée  aux  corps  in- 
organiques. 

de  Pttlœontologie. 


BECQrERRL,  0.   *, 
SERRES,  C.  «. 

I.  GROFPROY-S^-HILAIRE,  0.  #, 

MILNE-EDWAROS,  0.  *, 

DIFRÉNOY.  O.  «, 
DEC  AISNE.   *. 
nUVERNOY,   *, 
F REM Y,   *, 

D'OKBIGNY   (Algide),   «, 


L'enseignomcDt  est  réglé  chèque  année  et  les  cours  sont  indiqués  officiellement  au  public. 
Ceux  de  l'année  1853  sont  ainsi  répartis  : 


Coin  de  Phjti^iE  apfliquc. 

H.  BECQUEREL,  PaorissKna. 

Le  profesMor  Irtile,  e«tie  annie,  de  b  Pb^ûque 
Inrestre ,  de  U  HétèorDlogie  et  de  ut  rtpport»  evec 
1rs  Pbénomèneii  de  li  Vie  orginique  et  rA)jriciiltDrc. 
à  U  fin  d'octobre.  U  ■  lieu  let 
â  oiue  heures  el  demie- 


Coin  de  QûDie  ippliqaie  in  Goips  iurpûqia. 

H.  FREHY,  Pkdfissidk. 

C«  emm  commence  rn  mars.  Il  •  lieu  lee  mardii, 
jeudis  et  umedis,  ■  deux  ticurcs. 

Gtnt  de  Qâm  ipfiiqiée  m  ùt^  «rguifio. 
H.  CHEVREVL,  Pai 


Le  proTeseeur,  ijant  Inité  dans  le  coure  de  IftSi, 
dei  Principes  immédiits  qni  eonstiUwnl  les  Corps  li- 
Tuitt,  tnitera,  cette  moét.  des  Liquides  el  des  Solides 
de  rtoonomie  organique;  il  entissgeia  donc  les  or- 
gues au  point  de  Tue  de  enr  composition  chimique. 

Ce  eouts  commence  m  mois  de  msi.  Il  a  lieu  les 
mardis,  jeu^  el  samedis,  1  dix  beures  on  quart. 


Coin  it  lliiér^t. 
M.  Dl'PRÉNOY,  PaoFBssBDH. 

U  pinfrueur,  «près  aïoir  exposé  le?  propriclé 


nénles  des  Minéraux  et  le«  PrioMpes  qui  «errenl  de 
base  à  leur  classiDcalion ,  traitera  plus  spécialemml, 
autelCvmita- 


Con  de  GUagie. 
H.  CORDIER,  Paorissaoï. 

Celle  année,  le  professeur  traitera  priacipalemesl 
de  la  classiAcaiion  et  de  la  deseripUon  des  Rtdut, 
c'eal-1-dire  des  matériaux  diven  {j  eomprii  les  débrit 
organiques  touks)  qui  eotaposeot  les  parties  solides 
da  ekbe  terrestre- 

Ce  eonrs  commence  en  octobre.  Il  a  tîeu  les  marJis, 
jeudis  el  samedis,  i  di\  heures  cl  demie  du  malin. 


Cain  de  P^»atol*gje. 

H.  Alcidi  D'ORBIGNY,  PaOFEtsioa. 

H.  Aleide  d'Orbiftn;  ajanl  Été  ooromé  au  mois  de 
juillet  de  cette  innée ,  mu  cours  ne  figure  pu  din» 
l'étal  officiel-  C'était  [e  court  de  H.  Adrien  de  luttirn 
qni  eonplélail  le  nombre  de  quinic,  ègù  A  eeloi  in 
professeun  en  aciiviié. 
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tmn  de  BnbnqiK  et  de  Pli;EÎqK  irigélilc. 

H.  Ad.  BRONGMIART,  Profbssbdr. 

I^  profeMenr  tnitCT*,  ettu  tonie,  !<■  dei  TimiDet 

dr  G^anuMperm»  et  de  Cryptogames;  3^  de  U  dwlri- 

balion  géognphtqae  det  V^éUuxi  3»  dei  Plante*  fys- 

■ilei- 

Ce  conra  ecmmenee  en  «tri).   Il  «  lien  Im  InadiK, 
mereradu  et  tcndrcdis,  à  huit  heiirn  e(  demie  du 


H.  DECAISHE,  Ptor esseur. 

Ce  eoun  eompreod  U  rqnvdaction  et  11  mollipliM- 
lioD  de*  VégélHx  dtot  leur  rapport  i  U  culture,  ainsi 
qae  l'histoire  des  Arbres  qui  eonititnent  nos  esceiiees 
rorestiéres,  li  taille  des  Arbre*  Rivitiers,  etc. 

I)  coDimsnee  en  aTril,  el  ■  lien  les  mardis  et  same- 
di*, 1  hait  heures  el  demie  du  matin. 


Cum d'IuloBie  et  d'HiiJein  nttirellc  de  IUoboc, 

M  d'jnlhnpslt^e. 

H.  SERRES,  PsoritsioR. 

Le  professeur  expoi«n  la  ibéorle  de  la  GéniratioD 

et  les  règles  de  l'Organogénie  el  de  l'ErobrïOBénie. 

Les  digressions  sur  l'ADatomie  comparte  aaroni  pour 
objet  d'éclairer  la  ■tnielore  de  l'homme  par  Celle  des 
animaux,  afin  d'arriier  à  la  dé termi nation  mélbodique 
dM  diverses  riees  bnmaines. 

Ce  Murs  eommenee  dans  le  courant  d'octobre.  Il  a 
lieu  le*  mardis,  jeudis  et  umedis,  A  quatre  heures  et 
demie - 

Ctm  d'iiitwie  «iparée. 
H.  DCVERNOY,  PnorBssEUB. 
Le  praresseor  traitera  des  Organes  de  la  Nutrition, 
n  décrira  en  détail,  dan*  la  première  partie  de  ce  cours, 
les  dents  de*  espèce*  de  lerlébrés  vivantes  et  fossiles, 
et  les  caractères  que  l'on  peut  en  tirer  pour  la  déter- 
mination de  ces  dernières  espèces. 
Ce  e 


Caiirt  de  Physioln^  cam^nie. 
H.  FLOURENS,  Piof  EssKoa. 


Cmn  de  l'Intoiit  laludle  ia  Mumnfcrei  d  des  8iteui. 
H.  Isin.  GEOFFROY-SAINT-HILAIRE, 

PlOFESSBUR. 

Le  proresseoT  traitera,  cette  année,  des  Hamml- 
Rrea- 

Ce  cours  commence  en  octobre.  Il  a  lieu  les  mardis 
el  lamedis,  i  une  heure  > 


Goon  de  t'Iliiloin  mlnrclle  des  Bepûles  el  des  Poisu». 
H.  C.  DUUÉRIL,  pRorESSBUK. 

L'histoire  générale  de  ces  deux  classes  fera  le  sujet 
du  eoora  de  cette  année. 

Le  proieSBenr  Tera  connaître  l'oi^niution  des  Ani- 
maux qui  le*  composent,  en  la  comparant  à  celle  de* 
autres  êtres  animé*.  Il  aura  ain»i  occasion  d'exposer 
les  OHMlifications  le*  plus  remarquables  de  leur  struc- 
ture, de  leon  Ibnctions  el  de  leur*  babitodes. 

La  seconde  partie  du  conni  sera  consacrée  à  l'étude 
de  la  dassiOcation  des  Reptiles  et  des  Poissons  vivants 
et  fossiles  el  i  leur  distribution  en  ramilles  natu- 
relles. 

Ce  cours  commence  en  avril.  Il  a  lieu  le*  lundis, 
mercredis  et  vendredis,  à  orne  heures  el  demie  du 
matin,  dans  la  galerie  de  loolo^e. 


Com  de  Iflidnirc  uluilk  des  Cnilu^,  det  Ancbiitt  el 

dci  hseeln. 

H.  HILNE-EDWARUS,  PtorBiSEua. 

Le  proressenr  traitera,  celte  année,  de  l'histoire  de* 

Insectes. 

Ce  eours  commence  en  avril.  Il  a  lieu  les  lundis, 
mercredis  et  vendredis,  i  une  heure. 


Cnn  de  l'HiiInn  ulinUe  det  Insélidei,  dei  loDuqiei 

,  el  det  ZotpïylBS. 

H.  VALENCIENNES,  pRorsasBua. 

Le  proresseor  trailen  de  l'Aiiatomie  générale,  de 
la  Physiologie  et  de  la  Classification  des  Annèlides, 
des  Uollusques  et  des  Zoophjtes,  et  il  exposera  les 
caractères  généraux  des  principales  hmilles  de  ces 
trois  embranchements,  en  comparant  les  espèces  fos- 
siles anx  espèces  vivantes. 

Ce  cours  commence  en  octobre.  Il  a  lieu  le*  lundis, 
mercredis  et  vendredis,  à  une  heurc- 


Pour  compléter  ce  qui  touche  à  rensoignement,  nous  devons  dire  que  deux  coars  de  dessin, 
l'un  pour  les  animaux,  l'autre  pour  lés  plantes,  sont  professés  vers  le  mois  de  mai,  le  pre- 
mier par  H.  GHAZAL,  le  second  par  M.  LE  SOURD  DE  BEAUItEGARD. 


e  DBIJXIËHB  PARTIE. 

MM.  les  professeur»  sont  secondés  dans  leurs  fonctions  par  des  aides-natnraHpUS  U  ^des 
préparateurs  dont  voici  les  noms. 

AIDES-NATURALISTES   ET    AIDBS-PRËPAR  ATEl' RS. 

MM.   IlOUSSB\u  (Emmanuel),   Aide-Naturaliste ^Anatomîe comparée. 


PlévoST  (Florent) 

—            de  Zoologie. 

SPACH, 

—            de  CiUlure. 

DUHÉRIL  (Auguste) 

—            de  Zoologie. 

B0U$8EAU  (Louis) 

—                     Id. 

D'ORBIGNY, 

-            de  Géologie. 

BLA>CBABD, 

—            de  Zoologie. 

RIVIÈRE, 

-            de  Minéralogie. 

HUGARD. 

TULASNS. 

—            de  Botanique. 

WEDDELL, 

—                   Id. 

BECQUEREL  (Edmond),    Aide-Préparaieur de  Phytique. 

iACQUART, 

-               d'Analomie. 

PBILIPEAUX, 

CLOES, 

-              de  Chimie. 

TESHEIL, 

-                    Id. 

lice  dos  Jardiu  et  dos  Serres  est  composé  de  la  manière  anifante. 

JARDINIERS. 

MM.    PEflN, 

Jardinier  en  chef  de  l'École. 

NEUHiHN, 

—            des  Serrée. 

Cafpk, 

Jardinier  des  Arbrea  fruUUrt. 

HOOLLCT. 

—       eux  Serres. 

Cbampt, 

-       du  Fleuriste. 

RlMOELLE, 

—       de  la  Serre  tempérée. 

FOUQUB, 

—       de  la  Ménagerie. 

HCLTE, 

—       des  Labyrinthes. 

Bbrcë, 

GODAULT, 

Jardiniers. 

Carrièrb, 

HeZARD, 

Chauffeur  aux  Serres. 

PRÉPARATEURS. 

Sous  le  titre  modeste  do  PnËPAnATSua.s,  vingt-trois  jeunes  savants,  qui  consultent  plus 
soavont  leur  dévouement  è  la  science  que  le  médiocre  profit  qu'ils  en  retirent,  rendent  bu 
Muséum  d'éminents  services,  sans  avoir  h  espérer  que  àe  plus  importantes  fenotions  Tiennent 
couromier  leur  ï6le.  Ce  sont  :  "  ' 

MM.  PecHthAM,  MM.  llvpt,  IKM.  DE^yAREST^    ,.■• 

GlIATIOLkT,  BOCOURT,         -       '  '  SéwtcAAL, 

Lucas,  Guichenot,  H£Rl^CQ, 
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MH. -PennTMAN,  ■  UH.  Stahl,  MM.  Braconnier, 

Saiomou,  Rouzët,  BonLARD, 

VULPIAN,  PeRHOT,  YoUNG, 

DeWko\«B,'  '  '  '  HUET,  POTTEAU. 

MeRLiEuit,  Lahtz, 

La  garde  des  Galeries  est  confiée  «tu  soms  intelligents  de  : 

MM.   KiÉNEti  {Louis),  pour  tn  Minéralogie  et  la  Zoologie, 
GaudicHaud,  pour  la  Botanique. 

Une  troisième  place  est  vacante  par  la  mort  de  M.  Lavrillard:  c'est  coWe  i\e  garde  des 
Galeries  d'anatomie. 

On  aurait  tort  de  juger  du  mérite  des  titaldres  par  l'humilité  de  la  dénnmination  de  leurs 
ronctions.  La  sci^co,  au  Muséum,  a,  dans  tous  les  rangs,  des  célébrités  légilimement 
acquises ,  e1  souvent  un  titre ,  si  modeste  qu'il  soit ,  est  avidement  recherché  b  cause  du  droit 
qu'il  confèrq  de  consulter  do  plus  près  et  plus  assidûment  les  objets  qui  facilitent  les  études 
ardues  et  ingrates  auxquelles  se  livrent  les  Pn^paratcurs. 

i\  en  est  parmi  eux  dont  Ip.  nom  est  célèbre  dans  la  science  ;  et  il  n'est  pas  sans  exemple 
que  l'Académie  ait  ouvert  ses  portes  i  plusieurs  d'entre  eux. 

Le  bibliothèque  est  confiée  am  soins  éclairés  de  : 

MM.  t)ESNorEfl9,  Bibliothécaire. 

LemercIBh,  Sont-Bibliolhécaire. 

La  science  bibliograptiique  de  ces  Messieurs,  leurs  soins  prévenants,  rendent  faciles  les 
études  que  l'on  demande  aux  trésors  bibliographiques  du  Muséum. 

Pour  entrer  enfla  dans  les  détails  de  cette  vaste  Administration,  il  esl  nécessaire  d'ajouter 
qu'elle  compte  cent  trente-six  personnes  attachées  aux  services  de  tous  genres  qu'exigent  la 
Conservation,  la  Garde,  l'Gntreliffl)  des  Jardins,  des  Serres,  des  Galeries  et  do  la  Ménagerie. 

Le  Muséum  est  compris  au  budget  de  l'Étal  pouf  Une  somme  de  469,760  francs,  dont 
voici  la  répartition  pour  l'année  1853. 

S  !".— PERSONNEL. 

Traitement  de  16  Professeurs  à  5,000^ ; 75,000\ 

■—  1  Maîtres  de  dessin  à  2,000^ 4,000  ] 

—  !  Bibliothécaire  à  3,000^ )  1 

^  1  Sous-Bibliothécaire  h  2,400'' )       5,4001 

— '  15  Aides-Naturalistes  et  Aides-Préparateurs,  do  > 220,780 

1,500  à  3,000f 3l,€0ol 

"  20  Préparateurs,  de  800  à  1,800<' 20,05o\ 

—  33  Employés,  de  750  à  3,500' 49,200 

Gages  des  gens  de  service 38,530/ 

Indemnité  aux  voyageurs  naturallstcj 25,0C0 

S  2. —  MATÉRIEL. 

Gâteries,  laboratoires  ot  cours 79,70O\ 

Jardins  et  serres 48,100  j 

Ménagerie 42,700  ,' 215,000 

Ateliers  et  entretien 2.%5O0^ 

Chauffage,  éclairage  et  frais  divers 2t,0GU.' 

4€9,780 
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Nous  ne  vonlons  rons  attrister  par  aucune  critique  d'un  établissement  dont  la  France  a 
droit  d'être  6ëre  et  qui  rend  à  la  science  les  plus  signalés  services.  Nous  appellerons  seule- 
ment votre  attention  sur  l'extrtoie  modicité  de  la  somme  attribuée  au  Muséum  par  l'État. 

L'administration,  restreinte  dans  les  étroites  limites  qui  lui  sont  assignées,  est  trop  sourent 
forcée  de  renoncer  à  rémunérer  des  travaux  qui  seraient  payés  an  quintuple  par  l'industrie  et 
auxquels  le  Muséum  n'offre  aucun  avenir.  De  pareilles  entraves  se  font  sentir  à  chaque  instent 
et  pour  chaque  partie  des  différents  services. 

Les  voyages  de  reclierches  seraient  impossibles,  si  d'autres  aiiminisb-ations  ne  venaient  en 
uide  aux  courageux  explorateurs  que  l'amour  de  la  science  entraîne  vers  des  climats  lointains 
et  trop  souvent  meurtriers. 

Les  Galeries,  devenues  insuffisantes  pour  l'innombrable  quantité  d'échantillons  précieux  qui 
abondent  sans  cesse,  n'attendent  qu'une  allocation  indispensable  pour  étaler  dignement  leurs 
richesses  am  yeux  du  public. 

Les  Ménageries  exigent  aussi  des  constructions  plus  vastes,  des  hdtcs  nombreux  et  plus 
variés ,  pour  que  le  Muséum  puisse  conserver  son  incontestable  supériorité. 

Le  désinléressemont  des  personnes  attachées  au  Muséum  est  l'une  de  ses  gloires;  mais  en 
France,  oti  les  sentiments  généreux  fout  battre  tant  de  nobles  cœurs  et  où  l'on  sait  supporicr 
avec  oi^eil  et  en  silence  les  positions  les  plus  difflcilos,  l'Ëtut  doit  veiller  k  ce  que  ceux  qui 
lui  consacrent  leurs  travaux  et  leur  avenir  soient  rémunérés  honorablement  et  n'aient  pas  à 
redouter  pour  leurs  vieux  jours  un  abandon  qui  s'explique,  mais  qui  ne  se  jusiifle  pas  par  cet 
axiome  barbare  :  Ingralitude  pour  let  vivants,  oubli  pour  les  morts. 

II  n'est  pas  douteux  que  la  haute  pensée  qui  s'étend  avec  tant  de  sollicitude  sur  tout  ce  qui 
louche  aux  établissements  importants  de  la  capitale ,  ne  vienne  un  jour  accroître  la  splendeur 
du  Muséum,  encourager  les  services  présents  et  récompenser  les  services  acquis. 

L.  0. 
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RDIN   DES  PLANTl  S  FN  1853 


Lu  Jardin  des  Plantes,  c'est  le  n^sum^  Aq  lu  création  :  animaux  vivants  et  morts,  mincTiiilit, 
plantes  do  touto  nature  et  do  tout  pays,  tout  est  là.  La  capitale  du  monde  civilise'  n'a  pas  de 
spectacle  plus  merveillouï  t|uc  col  admirable  abrégt!  da  mondo  maiériol  ;  on  vain  chcrcheriez- 
V0U9  à  Paris  rien  de  plus  intéressant ,  rien  de  plus  éternellement  beau.  Chose  rare ,  cl  cent 
fois  heureuse,  le  local  qui  renferme  tant  de  trésors  est,  de  tous  points,  digne  de  sa  desUnation  : 
ce  serait  encore  la  plus  charmante  promenade,  si  ce  n'était  le  plus  magnifique  Musée.  Venez-y 
avec  conliance,  et  soyez  assuré  que  vous  y  trouverez  toujours,  sans  avoir  jamais  à  craindre 
la  satiété ,  de  quoi  fournir  aux  jouissances  des  yeux  et  satisfaire  los  curiosités  de  l'esprit.  Ne 
redoutez  point  la  confusion  qui  trouble  ot  qui  fatigue  ;  l'ordre  règne  ici  dans  la  richesse  ;  tout 
est  à  sa  place,  et  l'arrangement  double  ie  pris  do  l'abondance. 

Avant  d'examiner  ce  que  contiennent  ces  Galeries,  ces  Serres,  ces  Jardins,  ces  Carrés,  ces 
Cages,  ces  Parcs,  ces  Collines,  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'enscmblo  de  ce  vasie  élablis- 
scment;  faisons-en  la  reconnaissance  :  avant  de  prendre  possession,  dressons  sommairement 
réiat  des  lieux. 

Le  Jardin  des  Plantes ,  successivement  agrandi ,  débarrassé  îles  entraves  qui  le  g<?naienl , 
couvre  aujourd'hui  une  étendue  de  quatre-vingt-dix  arpents  environ.  Dégagé  de  tous  les  côtés, 
il  8  pour  limites,  à  l'Est,  le  quai  Soint-Demard ;  au  Sud,  la  rue  do  BulTon;  fk  l'Ouest,  la  rue 
GeofTroj-Saint-HilRire ,  qui  le  sépaig  do  l'hApital  de  la  Pilié;  au  Nord,  la  rue  Cuvicr. 
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Bien  dos  portos  donnent  accès  dsns  le  Jardin;  enlrez  de  préférence  par  la  porte d'AnsteiliU : 
c'est  la  porte  principale,  l'entrée  d'honneur;  son  nom  est  moderne,  sa  date  ancienne.  Delà 
^lle  qui  la  fiimic,  vous  jouissez  d'un  coup  d'œil  imposant;  votre  regan)  embrasse  toute  la 
profondeur  du  Jardin;  les  bâtiments  du  Cabinet  d'Histoire  naturelle  apparaissent  au  luin, 
.  précédés  d'une  for£t  d'arbustes  et  de  plantes,  que  bordent  et  dominent,  de  chaque  côté,  de 
superbes  allétis  de  tilleuls;  vers  le  milieu  de  leur  développement,  ces  belles  allées  présentent 
plus  de  hauteur;  c'est  qu'à  partir  do  là,  ollos  sont  l'œuvre  de  BufTon,  et  remontent  à  1740; 
le  reste  a  été  planté  plus  tard. 

Voyez ,  devant  vous,  l'immenso  espace  compris  entre  les  allées  :  il  est  occupé  par  une  suite 
de  Carrés  do  plantes  (n°  06  du  plan) ,  tous  limités  par  des  treillages  en  bois  ou  des  grilles  en 
fer,  entourés  d'arbres  ou  d'arbttstos,  consacrés  chacun  à  une  destination  spéciale,  et  ouverts 
généreusement  à  l'étude.  Dt^s  votre  entréi!  dans  lo  Jardin ,  vous  trouvez  la  bienfaisauct;  anie  \ 
la  science  ;  le  premier  Carré  qui  s'offre  à  vous  est  celui  des  plantes  médicinales  :  c'est  l'onicijic 
du  pauvre,  tout  s'y  délivre  gratuitement. 

Au  delà,  toujours  en  face,  sont  les  Carrés  du  Potager  et  des  Plantes  usuelles  {n"  95  du  plan); 
puis  les  Carrés  Croux  (r°  94  du  plan),  qui  présentent  un  bassin  de  verdure  :  autrefois,  ib 
étaient  remplis  d'eau  et  servntent  aux  plantes  aquatiques ,  que  nous  retrouverons  ailleurs. 
Viennent  ensuite  le  Carré  du  Fleuriste  (n°  93  du  plan) ,  et  tes  Carrés  Chaptal  (n"  92  du  plan), 
séparés  par  un  bassin  circulaire;  on  y  cultive  les  plantes  étrangères  herbacées  vivacos. 

En  suivant,  do  la  porto  d'Austerlitz ,  oii  nous  nous  sommes  tenus  en  entrant,  cette  longue 
série  d'enceintes  verdoyantes,  votre  œil  atteint  la  grille  qui  sépare  le  jardin  de  la  cour  du 
Cabinet  d'Histoire  naturelle.  Mettons-nous  en  marche  maintenant  ;  commençons  un  voyage 
qui  sera  trop  varié  pour  devenir  ennuyeux ,  ot  oU  l'intérêt  nous  soutiendra  contre  la  fatigue, 
si  elle  se  faisait  sentir. 

Dirigez-vous  à  gaucho,  et  entrez  sous  l'une  des  doux  allées  de  tilleuls  :  en  la  parcourant 
ans  toute  sa  longueur,  vous  aurez,  à  droite,  les  Carrés  du  milieu,  dont  je  vous  parlais  tout  i 
l'heure  ;  à  gauche ,  et  dans  dus  enceintes  semblables ,  le  long  de  la  grille  de  la  rue  do  BuHun , 
les  Carrés  du  Printemps  {n"  101  du  plan) ,  d'Été  (««  100  du  plan) ,  et  ctsux  do  rAulomne 
(n*  99  du  plan) ,  les  Carrés  des  Arbres  verts  [bosquela  d'Iiiver,  n"  98  du  plan) ,  puis  le  Gant 
des  Semis  de  la  pépinière  (n"  97  duplan)  :  ju  vous  les  montre  soulemont  cl  vous  les  nomme; 
ou  ce  moment,  nous  nous  promenons  partout  sans  nous  arrêter  nulle  part.  Nous  ne  proHIe- 
rons  pas  encore  do  ces  sièges  et  de  ces  tables  rangés  au-devant  do  ce  Chalet  (n"  104  duplan] 
élevé  au  bout  du  Carré  des  Semis  de  la  pépinière ,  quelque  engageant  qu'en  soit  l'aspect;  c'est 
uu  Café  oii  l'on  relève  ses  forces  éprouvées  par  uno  longue  excursion;  on  y  jouit  d'une  vue 
charmante ,  du  calmo  et  de  la  fraîcheur  ;  on  s'y  abrite  sous  le  premier  Sopliora  du  Japon  (jui  ail 
fleuri  en  Europe,  ot  sous  le  premier  Acacia  venu  de  l'Amérique  septentrionale  ;  planté  par  Ves- 
pasien  Hobin  on  1635,  cet  arbre  vénérable  est  le  père  de  l'innombrable  postérité  qui  fuit  l'orne- 
ment  de  nos  parcs  et  de  nos  jardins. 

Passons.  Le  long  bâtiment  à  doux  frontons  (n"*  10,  11,  i2  du  plan),  qui  s'étend  parallèle- 
ment aux  Carrés  Chaptal ,  précédé  d'une  grille  et  de  quatre  petits  carrés  do  fleurs ,  de  gaion  cl 
d'arbustes,  contient,  sur  un  développement  de  cent  quatre-vingts  mètres,  les  galeries  de  Bolii- 
uique ,  puis  celles  do  Minéralogie ,  enfîn  la  Dibliothéque  e!  les  Salles  pour  les  leçons  de  dcssiu 
et  de  peinture  des  plantes. 

Traversons  la  grille  qui  nous  sépare  de  la  cour.  A  gauche,  celte  maison  à  deux  images 
(«"21  duplan),  d'élégante  et  modeste  apparence,  c'est  celle  qu'habitait  Buffon ;  c'est  là  qu'il 
recevait  les  hommages  do  l'Europe  savante ,  qu'il  accomplissait  ses  immenses  travaux ,  el 
traçait  ses  immortels  écrits.  Los  appartements  du  grand  naturaliste  sont  dignement  occupés 
par  l'un  des  professeurs-administrateurs ,  homme  de  science  et  de  talent ,  SI.  Flourens. 

Dans  toute  la  longueur  des  galeries  de  la  cour  s'étend  le  bâtiment  dos  Galeries  d'Ilistmre 
naturelle  {n"  13  duplan)  ;  vous  visiterez  à  loisir  ces  trois  étages  de  salles  où  s'étalent,  dan* 
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tin  ordre  parfoit  et  une  admirable  conservation,  toutes  les  richesses  de  ce  qui  a  vécu  jadis 
sous  le  nom  de  règne  animal. 

Montez  les  quelques  marches  d'un  escalier  facile  et  orné  de  fleurs ,  cl ,  sur  votre  gauclie , 
vous  snivroz  uno  terrasse  qui  borde  la  rue,  autrefois  du  Jardin  du  Itoi,  aujourd'hui  rue 
Geoffroy-Saint-Hilairo  :  c'est  mieux,  car  tout  ici  doit  rappeler  les  gloires  de  la  science. 

A  travers  des  massifs  de  verdure,  vous  descendez  à  un  joli  bassin  couvert  de  lierre,  qui 
reçoit  les  eaux  d'un  réservoir  (n"  19  du  plan).  En  face,  à  l'angle  de  deux  rues,  est  une  porte, 
et  au  delà  vous  voyez  une  fontaine  monumentale,  chargée  des  attributs  de  l'histoire  naturelle  ; 
elle  porte  le  nom  de  Guvier,  légitime  hommage  rendu  à  l'homme  qui ,  à  quelque^  pas  de  là , 
s'est  immortalisé  par  ses  découvertes.  Mais,  ne  sortons  pas  du  Jardin,  nous  avons  encore 
tant  à  y  voir! 

Pénétrez  par  le  premier  chemin  que  vous  verrez  s'ouvrir  entre  les  massifs;  il  vous  introduit 
dans  la  partie  haute  du  Jardin;  des  allées  sinueuses,  pratiquées  avec  art,  peuplées  de  toutes 
hs  variétés  d'arbres  verts ,  forment  le  grand  Labyrinthe ,  délicieuse  promenade  où  votre  œil 
est  charmé ,  votre  intelligence  instruite ,  votre  cœur  ému.  Ici  vous  rencontrez  les  sveltes  pins 
d'Italie,  le  majestueux  Cèdre  dlll  Liban  {n"  87  du  plan) ,  ce  témoin  séculaire  du  passé,  qui  a 
couvert  de  son  ombre  des  générations  de  visiteurs.  Tout  près  do  cet  arbre  oi^eilleux  se  cache 
le  modeste  monument  élevé  à  Daubenton  (n°  86  du  plan)  ;  une  simple  colonne ,  des  plantes, 
du  soleil ,  de  l'air  et  de  l'ombre ,  le  voisinage  des  collections ,  voilà  bien  la  tombe  de  l'homme 
qui  a  voué  une  longue  et  paisible  vie  h  l'élude  do  la  nature. 

Engagez-vous  dans  les  spirales  du  Labyrinthe,  elles  vous  mèneront  au  sommet  de  la  colline  : 
vous  y  jouirez  du  panorama  de  Paris  (n°  85  du  plan)  ;  vous  le  contemplerez  à  votre  aise, 
assis  sur  les  bancs  du  kiosque  de  bronze,  belvédère  admirablement  placé,  dont  l'entrée  porte, 
on  ne  sait  trop  pourquoi,  cette  inscription  aussi  ambitieuse  qu'obscure  :  Horat  non  numéro, 
nin  serenas.  «  Je  ne  compte  pas  les  heures,  si  ce  n'est  les  sereines,  u  Dl&mons  en  passant  ce 
prétentieux  abus  de  sentences  vides  de  sens ,  qui  nous  en  rappelle  une  autre ,  gravée  par  une 
inspiration  contraire,  autour  d'un  cadran  dans  une  ville  d'Espagne  :  Yulnerant  omnes,  ullinta 
uecat.  «  Toutes  blessent,  la  dernière  tue.  »  Ce  qui  prouve  qu'en  fait  d'inscriptions  sententieuses, 
tous  les  goftts  peuvent  être  satisfaits. 

En  descendant ,  repassez  sous  le  Cèdre ,  et  un  chemin  qui  vous  donnera  l'illusion  d'un 
paysage  des  Alpes  vous  conduira  entre  doux  superbes  pavillons  vitrés  (n"  15  da plan).  Ces 
palais  transparents  sont  les  serres  chaudes ,  suivies ,  d'un  côté ,  d'une  longue  ligne  do  serres 
courbes,  au  devant  desquelles  s'élève  la  nouvelle  serre  à  deux  pans,  qui  va  contenir,  à  droite, 
les  Orchidées;  à  gaucho,  les  Fougères;  au  contre,  nn  Aquarvan,  ou  Serre  aquatique;  enfin,  au 
bas  de  ces  trois  serres,  la  serre  à  multiplication;  là  vivent,  réchauffées  par  une  hospitalité 
ingénieuse  et  savante,  des  milliers  do  plantes  auxquelles  notre  soleil  serait  glacial  et  mortel. 
Elles  sont  immenses  ces  serres  nouvelles,  elles  écrasent  de  leurs  larges  proportions  leurs 
devancières  et  leurs  voisines ,  les  serres  BufTon ,  Baudin  et  Philib^t  ;'  et ,  pourtant ,  elles  spnt 
déjà  losufQsantes,  comme  les  carrés  qu'elles  protègent  et  qu'elles  desservent;  les  bras  de 
l'homme  sont  si  petits  quand  ils  veulent  tenir  toute  la  nature! 

RoTcnezun  peu  sur  vos  pas  :  derrière  les  serres ,  adroite,  vous  parcourrez,  sur  une  colline 
peu  élevée,  les  allées  pittores<iues  du  petit  Labyrinthe  (n"  88  du  plan) .  A  son  extrémité  septen- 
trionale se  dessine,  comme  une  vaste  corbeille,  rafraîchie  par  un  jet  d'eau,  un  gazon  circu- 
laire oh  se  déposent  les  caisses  des  orangers  et  d'autres  arbustes  délicats.  D'élégants  Palmiers 
s'élancent  à  la  porte  du  grand  Amphithéâtre  {n°  9  du  plan) ,  dont  cette  pelouse  semble  être  la 
gracieuse  salle  d'attente.  L'Amphithéâtre  a  quelque  chose  d'imposant  dans  ses  formes  compli- 
i|uées  et  un  peu  lourdes;  il  inspire  le  respect  pour  le  souvenir  des  grands  hommes  qui  y  ont 
professé,  et  pour  la  présence  des  hommes  éminents  qui  y  perpétuent  les  traditions  de  la  science 
et  du  dévouement. 

A  cdté ,  une  cour  s'ouvre  sur  la  rue  Cuvier  ;  elle  renferme  le  bâtiment  de  l'administration  et 
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des  laboratoires  {tfiSdu  pion).  Un  établissement  qui  possède  un  DUtériel  inappréciable,  et  qui 
correspond  arec  les  savants ,  avec  les  vo^'ageurs  du  monde  entiw,  a  de  grandes  nécessHfs 
administratives ,  et  les  préparations  de  toute  espèce  qui  s'y  (ont  sans  cesse  ont  besoin  de  tous 
les  secours  de  la  chimie  et  de  la  physique,  avec  leurs  instruments  les  plus  précis  et  les  plus 
ingénieux.  Dans  cette  cour,  et  de  distance  en  distance,  tout  le  long  de  lanieCuvier,  se  déro- 
bent, k  travers  les  fleurs  et  les  arbres,  comme  dans  des  oasis,  de  modestes  habitations  (r<*  21 
duplan)  ;  c'est  l'asile  de  l'observation  solitaire,  de  l'étude  silencieuse ,  du  travail  retiré,  la 
demeure  des  professeurs  et  des  employés.  Vous  pouves  avec  confiance  saluer  de  vos  respects 
chacune  de  ces  feut^tres  :  l'une  éclaire  l'appartement  des  Jussieu ,  ces  souverains  créateurs  d« 
la  science  botanique ,  et  oii  vient  do  s'éteindre  Adrien  do  Jussieu ,  qui  portait  avec  gloire 
le  poids  de  ce  nom  illustre,  qu'il  avait  su  honorer  encore  par  les  plus  nobles  Iravaui; 
l'autre  est  celle  de  M.  Chcvrcul,  dont  notre  industrie  bénit  les  précieuses  découvertes,  et  qui  a 
si  dignement  succédé  è  l'illustre  Vauquelin.  Plus  lom,  c'est  à  GeolTroy-Saiat-HilaiK  que 
vos  hommages  s'adresseront,  et  vous  honorerez  en  mémo  temps  les  deux  générations  oii  les 
vertus  du  cœur,  le  culte  de  la  science ,  l'élévation  des  idées  brillent  d'un  si  pur  éclat.  Loin  des 
bruits-  du  monde,  -au  centre  des  produits  oii  ils  cherchent  san^cesse  de  nouvelles  découvertes, 
cesliommes  laborieux  jouissent  du  bonheur  que  leur  donnent  la  |>ensée  satisfaite,  les  sa^iuvs 
rendus,  l'estime  acquise.  Je  ne  sais  si  c'est  la  meilleure  des  républiques ,  mais,  à  coup  sûr, 
c'est  la  plits  heureuse  des  colonim. 

Derrière  le  grand  Amphithéâtre,  vous  apercevez  une  de  ces  maisons,  ci'lèbre  entre  tontes, 
celle  oti  a  vécu  Georges  Guvier;  puis,  tout  prés,  k  la  portée  et  comme  sous  la  main  de  ce 
grand  naturaliste,  les  instruments  ou  plutôt  le  témoignage  et  les  preuves  de  la  science  créée 
par  son  génie,  les  innombrables  pièces  d'anatomio  comparée  qui  remplissent  tout  un  musée 
renfermé  dans  un  vSsto  bfttimctit  (n"  14  du  plan)  ;  plus  tord ,  vous  admirorez  cette  immcosc 
collection  sans  précèdent  et  sans  égale.  Quant  à  présent ,  jetez  soulement  un  coup  d'œil  sur  la 
cour,  ornée  d'ossements  trop  grands  pour  trouver  place  dans  les  galeries,  et  du  squelette 
monstrueux  d'un  Cachalot;  sala^  en  passant  le  petit  amphithéâtre  amiexè  au  Musée,  et  d'oii 
se  sont  répandues  les  lumières  de  la  science  inaugurée  par  Cuvier. 

Après  quelques  jolies  habitations  d'employés,  se  présente  un  petit  édifice  (h"  29  duplan), 
que  l'on  prendrait  pour  une  serre  ;  approchez  de  son  vitrage  ;  vous  reconnaîtrez,  non  peut-Ôlre 
sans  quelque  frémissement,  le  Musée  erpétologiquo ,  séjour  des  Reptiles  vivants,  oii  les  soins 
les  plus  intelligents  et  les  plus  courageux  entretiennent  la  vie  ot  permettent  d'observer  les 
mœurs  du  lerrible  Crotale ,  du  Tiygonocéphalc ,  du  Ka)man ,  do  la  Vipère  et  d'une  foule  d'au- 
tres animaux ,  qui  excitent  tout  l'intérêt  de  l'étude ,  tandis  qu'ils  n'inspirent  au  vulgaire  que  lu 
frayeur  ou  le  dégoût. 

Passox  devant  les  grands  ateliers,  les  magasins  et  remises  (n"  20  duplan),  que  nécessitait 
les  besoins  si  variés  de  l'établissement;  vous  trouverez  encore,  k  gauche,  quelques  habitations 
-de -modeste  apparence  noyées  dans  des  massifs  de  luxuriante  verdure  :  l'une  d'elle  abrite  le 
respectable  régénérateur  de  la  science  erpétologiquo,  le  créateur  de  la  Ménagerie  des  Repti- 
les ,  dont  nous  parlerons  plus  tard ,  avec  tout  le  soin  qu'elle  mérite ,  un  nom  connu  par  toute 
la  terre,  M.  Duméril,  Directeur  en  eiewicc  du  Muséum.  Un  beau  carré  d'erbres  fruitiers  (if  t03 
du  plan) ,  aboutit  k  la  porte  <fu  quai  Saint-Bernard  ;  la  grille  qui  longe  le  quai  vous  mènerait 
jusqu'à  la  grande  porte  d'Austerhtz;  n'allez  pas  si  loin  :  suivez  seulement  le  Carré  d'artn-s 
firuitiers  qui  borde  le  quai  et  qui  est  séparé  do  l'autre  par  un  beau  parc  («"fit,û2, 63rfup/flH]. 
oii  vous  verrez  courir  à  le  fois  nos  Daims  de  France ,  le  Daim  do  Grèce ,  le  Kanguroo  de  lu 
Nouvelle-Hollande  et  l'Agouti  aux  formes  élégantes  et  au  joli  pelage.  Maintenant,  arrêtez-vous 
et,  tournant  le  dos  à  la  rivière,  regardez,  dans  la  profondeur  du  Jardin,  ces  enceintes  gazon- 
nées,  ces  tnuffes  d'arbres,  ces  treillages  élevés,  ces  huttes,  ces  (falots,  ces  constmclions 
de  toutes  grandeurs  et  do  tous  caractères ,  ces  chemins  sablés  qui  s'enfoncent  dans  toutes  les 
directions;  cet  ensemble  si  pittoresque ,  si  attrayant,  s'appelle,  sans  doute  k  cause  de  sa  frai- 
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Ébeur  et  de  sa  variété,  la  Vallée  Suisse;  il  est  bien  entendu  que  vous  n'y  verrez  ni  vall'-  ,  ni 
montagnes,  ni  lacs,  ni  cascades,  ni  glaciers. 

Voici  d'abord  la  Ménagerie  des  animaui  f^oces  (n"  2d  duplan)  ;  l'odorat,  avant  la  vue, 
voua  avertit  de  la  présence  de  ces  redoutables  hAles.  Leurs  loges,  fortement  grillées  du 
cAté  du  public,  s'ouvrent  par  derrière  :  toutes  les  précautions  de  sûreté  sont  prises.  La  Ména- 
gerie n'est  pas  un  objet  de  vaine  corlosité;  un  vaste  terrain,  qui  en  dépend,  est  consacré  aux 
expériences  physiologiques, 

A  gauche ,  et  comme  pour  faire  contraste  aux  farouches  habitants  des  logos ,  de  gracieux 
parcs ,  limités  par  des  claire-voies ,  renferment  des  Moutons  d'Astracan ,  des  Cerfs  de  diverses 
espèce,  des  Zèbres,  le  Uauw  et  le  Cerf  cochon.  Prenez  ensuite  à  droite,  après  avoir  tra- 
versé des  parcs  de  Moutons  d'Abyssinie ,  vous  êtes  devant  l'immense  Rotonde  oii  tes  Singes 
(«■■27  duplan)  gambadent,  jouent,  grimacent  et  mangent;  on  a  appelé  cela  un  palais  :  vous 
verrez  si  ce  n'est  pas  à  la  fois  un  gymnase,  un  réfectoire,  un  dortoir,  un  théâtre;  après  tout, 
qu'importe  le  nom?  A  côté  de  ces  remuants  quadrupèdes,  un  terrain  et  un  bâtiment  ont  été 
réservés  pour  les  expériences  physiologiques.  Plus  è  droite  encore ,  vous  avez  devant  vous 
la  Fauconnerie  («"25  du  plan),  oU,  derrière  des  grillages,  à  l'air  et  au  soleil,  perchent  les 
Oiseaux  de  proie  de  nos  climats  et  des  pays  étrangers.  A  droite  de  ce  parc,  se  trouve  (n°  26 
du  plan)  le  parc  aux  Tortues. 

Betoumaz-vous  quelque  peu ,  un  plus  aimable  spectacle  vous  attire  ;  la  Faisanderie  (r°  24 
du  plan),  cet  hémicycle  de  fil  de  fer,  cette  réunion  do  cages  spacieuses,  retient  [tisonniers  de 
beaux  et  pacifiques  Oiseaux  :  le  Faisan,  la  Perdrix,  la  Colombe,  le  Rossignol,  et  cent  autres; 
un  bassin ,  qui  se  trouve  placé  derrière  ce  bâtiment  et  que  vous  pouvez  apercevoir  de  l'extré- 
mité septentrionale  de  ta  volière,  donne  l'hospitalité  aux  Oiseaux  aquatiques  précieux,  tels  que 
le  Pélican,  l'Ibis  sacré.  Le  Phoque  profite  aussi  de  ce  bassin  pour  y  donner  le  spectacle  de  ses 
jeux ,  de  son  agilité  et  de  son  attachement  à  son  gardien. 

Les  capUf s  em plumés  no  sont  séparés  que  par  le  parc  aux  Hémiones  [n°  62  duplan),  de  la 
massive  Rotonde  {n"  23  du  plan),  flanquée  de  pavillons,  qui  reçoit  les  plus  grands,  ou  les 
plus  vigoureux ,  ou  les  plus  délicats  des  Ruminants.  De  ce  square  à  bStos ,  oii  une  bonne 
police,  avec  de  larges  poutres  et  de  torts  barreaux  de  fer,  maintient  l'ordre  et  la  tranquillité, 
sortent,  dans  les  parcs  affectés  à  leur  promenade,  la  Girafe  élancée,  le  pesant  Éléphant,  le 
Rhinocéros  farouche,  le  Chimpanzé  aux  mœurs  si  douces  et  d'une  agilité  si  charmante,  l'utile 
et  obéissant  Chameau;  d'autres  y  figurent  encore  quand  l'âge  ou  le-cllmat  leur  permet  de  vivre 
pour  notre  plaisir  et  noire  instruotion. 

Tout  autour  de  In  Rotonde  s'étendent  de  f^ands  parcs  ombragés,  divisés  en  nombreux  com- 
partiments, disposés  selon  les  mœurs  de  leurs  liabitants;  ici  les  Rennes,  un  peu  plus  loin  les 
Cerfs  de  Virginie  et  le  Bubale ,  les  Conaggas  ;  là  les  Autruches  cl  les  Casoars ,  cl  leurs  voisins 
les  Axis,  et  l'armée  de  nos  oiseaux  aquatiques ,  partageant  leur  mare  et  vivant  eu  bonne  inlcl- 
ligence  avec  de  gros  Buffles  pacifiques;  au  delà  les  Mounions  et  les  Chamois,  puis  les  Alpncas 
et  les  Cerfs  du  Malabar.  Tous  ces  bûtes  du  Jardin ,  et  d'autres  que  je  ne  puis  seulement  pas 
vous  nommer,  tant  d'ailleurs  cette  population  est  mobile  :  les  Lamas,  les  Gazelles,  elc. ,  ont  de 
charmants  logis,  commodes  pour  eux,  pittoresques  pour  nous  :  devant  les  cabanes,  les  murs, 
les  ruines,  les  huttes,  ils  peuvent  se  croire  dans  leur  pays,  et  nous  pouvons  nous  figurer  que 
nous  y  sommes  avec  eux;  au  Jardin  des  plantes ,  on  devient  cosmopolite. 

Vous  devez,  c'est  une  tradition  constante  des  promeneurs,  uue  station  aux  trois  fosses  à 
compartiments  o)i  l'on  retient  les  Ours  (n"  30  duplan).  Leur  pesante  démarche  amuse,  on 
aime  leur  malailrcsse;  on  excite  leurs  lourdes  gentillesses  par  la  gourmandise,  mais  ou  redoute 
la  férocité  de  leur  gloutonnerie;  ils  mangeraient  votre  tête  tout  aussi  bien  que  le  morceau  de 
pain  qu'on  leur  jette.  Regardons  avec  précaution ,  et  poursuivons  notre  chemin. 

Nous  voici  à  l'Orangerie  [n°  17  duplan).  Elle  est  spacieuse,  simple,  bien  disposée;  au 
devant,  tournées  vers  le  Midi,  sont  les  serres  tempérées  et  les  serres  dos  Orchidées;  deux 
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enclos  bien  abrités  renferment  des  couches  et  semis  (n°  89  duplan).  Une  arenae,  parallèleik 
l'allée  des  Tilleuls  du  cfttû  droit,  longe  dans  toute  leur  étendue  les  écoles  de  botanique.  Deux 
immenses  rectangles,  formi's  par  des  grilles  do  fer,  ouverts  à  deux  eitrûmilés ,  entourés  d'ar- 
bres rafralcbis  par  des  bassins  circulaires,  contiennent  de  nombreux  carrés  oii  sont  cultivées 
les  innombrables  plantes  nécessaires  à  la  belle  science  des  LinuiS  des  Jussieu. 

L'enseignement  ,v  puise  comme  dans  un  réservoir  intarissable,  et  l'étude  y  trouve  toujours  un 
libre  accès  («"  90  du  plan).  Dans  une  de  ces  enceintes  s'élève  le  pin  Laricio  («"  91  duplan). 

A  l'extrémité  des  tksoles  de  botanique,  on  a  logé  des  plantes  aquatiques  (n"  102  du  plan), 
complément  des  richesses  végétales  du  Jardin. 

Nous  voici  revenus  près  do  la  porto  d'Austerliti.  Avant  de  sortir,  pcrmettei-moi  de  vous 
demander  si  vos  yeux  ne  se  sont  portés  que  sur  les  objets  que  je  vous  ai  signalés  î  S'il  on  est 
ainsi,  tant  pis  :  vous  avez  beaucoup  perdu.  Partout  oii  la  foule  a  quelque  clioso  à  regarder,  te 
spectateur  lui-mfmo  n'est-il  pas  un  curieux  spectacle?  Los  galeries,  les  parcs,  les  serres  du 
Jardin  dos  Plantes  renferment  toutes  les  variétés  des  végétaux,  des  minéraux  et  des  animaux; 
ses  allées  sont  peuplé-os  par  toutes  les  variétés  de  la  physionomie  Immaine.  Habitués  indi- 
gènes, touristes  du  dehors,  Parisiens  de  tous  les  quartiers ,  .voyageurs  dp  tous  les  pays,  c'est 
une  population  moitié  permanente,  moitié  renouvelée,  tableau  toujours  semblable  et  tou- 
jours changé ,  amusement  toujours  nouveau  pour  l'observateur.  Je  vous  ai  dit  que  le  Janliu 
des  Plantes  est  le  résumé  delà  création;  je  puis  vous  dire  aussi  qu'il  est  l'abrogé  delà  socirté. 

Choisissez  un  jour  do  beau  soleil,  un  jour  de  fêle  surtout,  une  heure  oii  tout  est  rai^  dans 
le  ménage  T  où  tout  est  ouvert  au  Muséum  d'histoire  naturelle  :  vous  verrez  passer  par  toutes 
les  portes  la  belle  dame  dcscemiant  ^le  son  carrosse ,  le  bourgeois  amené  de  loin  par  une  voi- 
ture de  place,  l'artisan  qui  sort  de  l'omnibus,  l'ouvrier  en  blouse,  le  soldat  en  grande  tenue, 
la  cuisinière  en  bonnet  à  rubans  roses ,  le  paysan  dans  ses  habits  du  dimanche ,  des  jeunes , 
des  vieux  ,  des  tournures  parisiennes,  des  démarches  exotiques. 


Dans  cetti-  invasion ,  tout  le  monde  ne  va  pas  partout  :  les  nouveaux  venus  seuls  explorent 
tout  ce  qui  attire  leur  curiosité;  les  habitués  suivent  leur  chemin  et  vont  à  leur  place  do  tnus 
les  jours,  les  visiteurs  d'occasion  courent  aux  objets  de  leur  préférence.  Vous  reconnatlrci 
sans  peine  les  individus  de  ces  différentes  espèces. 

Pour  un  certain  nombre  de  Parisiens,  et  pour  beaucoup  de  campagnards,  le  Jardin  des 


ASPECT. CÉNÉnAL  DU  JARDI\.  15 

Plantes,  c'est  la  Ménagerie.  Aussi,  quelle  nombreuse  société  s'assemble  toujours  devant  le 
Lion  el  la  Panthère,  l'Hyène,  le  Tigre  et  li;  ChacBl!  Là,  surtout  au  momeut  où  les  gardiens 
distribuent  la  nourriture,  vous  rencontrerez  une  complète  collection  de  casquettes  et  de  shakos, 
de  vestes  et  de  bourgerons ,  de  tartans  et  de  cornettes.  La  même  aflluence  des  oiËmes  specta- 
teurs se  presse  autour  du  pa/rtû  des  Singes,  et  les  cris  de  joie,  les  compliments,  les  applau- 
dissements ne  manquent  jamais  aux  tours  d'adresse ,  aux  espiègleries,  aux  gambades  bizarres 
et  au  bon  appétit  de  ces  messieurs.  Les  habitans  do  la  Rotonde  n'ont  pas  moins  de  succès , 
succès  plus  calme  et  plue 
sérieux  :  la  Giralc, l'Élé- 
phant et  le  Rhinocéros 
ont  une  cour  de  visiteurs; 
mais,  s'ils  pouvaient  être 
jaloux  comme  <le5  hom- 
mes, ils  le  se  a  nt  d 
leurs  voisins  I  Ou 
Ces  animaux-là  nt  f  t 
laids  et  Tort  m  I  log 
et  pourtant  les  ab  d  do 
leurs  lanniéres  o  t  n- 
stammont  encomb  d 
cuneux.  Pour  con  b 
de  bannes  gei  9  I  Ou 
MarlmestloroiduJ  d 
des  Plantes  !  Le  g  m  n 
de  Paris  a  l'Iiab  lud  t 
le  besoin  de  cause  a  et 

Martin  :  il  l'a)  [Il       I  le  flatt      lu     omn  an  i    se 
le  Tait  grimper    u   son  a  bre    lu  mont  ant  un  pa  r 
qu'il  emporte  qu  Iqu  f       n      moquant,  \       ]U  H 
ge.)i!>e  et  ses  e  Tant      I    i  un     (III      t  son  pè 
l'intéressant  sp    ta  I    d  hit  on   d    Mart      t  d 

Si  vous  voul      nt     j     d     obst    at   n      a  dpi 

santés,  suivez  le        l  ursd  I   \all     Su        L       fant  n 

wrs  le  treillage ,  sur  la  gentillesse  des  dazelles  ou  des  Moutons 
Un  ouvrier,  bon  père  et  bon  époux,  hissant  son  Gis  sur  son  épaule,  lui  expliquera  de  son 
mieux  les  animaux  qu'il 
lui  montre,  et  lui  racon- 
tera ingénument  ce  qu'on 
lui  en  a  dit  et  ce  que  son 
travail  lui  en  a  appris. 

In  honnJïte  Monsieur, 
heureux  de  contribuer  à 
l'instruction  do  son  jeune 
héritier,  lui  décline,  après 
l'avoir  lu  sur  l'étiquette 
appliquée  'au  treillage  , 
le  nom  de  ctiaquo  ani- 
mal ,  et  ce  qu'il  en  a  lu, 
peut-C'tro  le  matin ,  dans 
son  Jardin  de»  Plantes. 


l  mpl  nt    I 
8       mpag 


lu   p  om  t  onp  nse, 

au    qu  I  lu   j  tte    ou    nt, 

t   an  la  gr     tl     la  h  u  ' 

)     d     u    i     gnll     d    f  r, 

n  1 
I  I        n     0      amu- 

n  te  d     l       p  1 1      na  ns 
r  le  plumage  d^s  Oiseaux. 
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L'enfant  ne  manquera  pas  de  profiler  d'une 
science  si  bien  acquise  et  si  bienjdémon- 
trée. 

Cherchez -vous  les  poursuivants  de  ta 
vraie  science?  Entrez  dans  les  gâteries, 
dans  la  bibliothèque,  dans  les  laboratoires 
oti  l'on  scrute  les  secrets  de  la  nature ,  oii 
lo  microscope  dikouvro  des  mondes  incon- 
nus ,  dans  les  carrés  où  travaillent  avec 
amour  des  jardiniers,  qui  sont  à  ta  fois  des 
savants  et  des  artistes,  oti  stationnent,  dans 
un  costume  qui  annonce  tant4>t  le  laisser 
aller  des  mœurs  de  l'école,  tantôt  une  cer- 
taine (îléfçance  étrange  et  sans  fagon,  quel- 
ques étudiants  enlevés  à  l'estaminet  par  la 
Ixilanique.  Ce  n'est  pas  toujours  l'élude  qui 
amène  l'étudiant  au  Jardin  des  Plantes;  je 
vous  laisse  à  penser  quelles  leçons  donne 
ou  reçoit  celui  qui  gravit ,  en  compagnie 
d'une  femme  élégante  et  fraîche,  les  sentiers 
du  Labyrinthe;  ils  paraissent  tous  deux  trës- 
alTairés  de  ce  qui  los  occupe.  Ne  troublons 
pas  leur  promenade. 


Si  la  solitude  à  deux  est  le  bonheur, 
comme  on  l'a  dit ,  l'autre ,  la  vraie  soli- 
tude ,  peut  rendre  iniépondant ,  mai»  j" 


doute  qu'elle  rende  longtemps  heureux.  H  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul  :  cetlo  parne 
date  du  commencement  du  monde;  elle  n'a  pas  cessé  d'èlre  vraie  :  aussi  quels  sUgmaUs  d" 
tristesse  ou  d'ennui  sur  la  figure  de  la  plupart  de  ces  isolés ,  volontaires  ou  forcés  I  que  J'ef- 
lorts  pour  trouver  un  compagnon!  quel  be-^oin  d'un  secours,  d'une  offeclloa,  d'ua  biiis 


y^i/z/^y/Ky/zr  f/Z/f 
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étranger,  du  cœur  d'aulnii!  N'est-ce  pas  le  soui-eiiir  d'une  société  perdue,  ou  l'espénuice 
d'une  nouvelle  association,  qui  occupe  mélancoliquemeiit ,  sous  les  ombrages  des  Tilleuls, 
cette  femme  antre  deux  Ages,  couverte  d'an  reste 
d'élégance,  la  t^le  enveloppée  d'un  TOile  qui 
cache  son  visage  en  le  laissant  voir,  la  taille  en- 
veloppée d'un  ch&le  ou  d'un  mantelet  qui  la 
couvre  en  ta  fusant  deviner  I 

A  quoi  rêve  ce  vieux 

promeneur,  qui  ne  regarde 

riea,  parce  qu'il  sait  tout 

par  cœur,  et  qui  ne  semble 

avoir  d'autre  ami  que  sa 

canneTCet homme  n'aime 

que  lui,  ne  pense  qu'à  lui; 

cela  ne  le  raid  ni  beau, 

ni  aimable. 

Et  cet  autre,  pesam- 
ment appuyé  sur  son  pa- 
rapluie, l'œil  fixé  sur  le 

sable ,  comme  si  les  Teuitles 

des  allées  et  les  Deurs  des 

«arrés  n'existaientpas  pour 

lui;  sa  mise  accuse  une 

certaine  aisance,  mais  sa 

figure  est  tout  calcul;  s'il 
fient  ici,  c'est  parce  que  cela  ne  lui  co&le  rien,  et  qu'il  peut  repasser  gratis  le  compte  de 
sei  rentes  et  le  chiffre  de  ses  économies.  Cette  petite  bonne,  à  la  mise  coquette,  à  rœil 
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Tif  et  quêteur,  croyez-voas  qu'elle  soit  satisfaite  de  la 
compagnie  du  mioche  que  ses  maîtres  lui  ont  donné  à 
garder  et  à  promener?  Puisse  son  mauvais  destin  ne  lui 
faire  pas  rencontrer  le  galant  troupier,  ou  l'étudiant 
roué,  qui  charmerait  trop  bien  son  isolement,  et  l'en- 
traînerait peut-être  loin  de  l'innocent  Jardin  des  Plantes  ! 
Souhaitez-lui  de  se  méfier  des  hommes,  dont  elle  aime 
tant  à  fixer  les  regards;  espérons  même  qu'elle  ne  s'ar- 
rêtera pas  devant  ce  provincial,  qui  braque  sur  elle  son 
binocle  ;  un  lovelace  de  chef-lieu  d'arrondissement,  en 
congé  à  Paris,  est  un  être  souvent  ridicule,  mais  dan- 
gereux pour  la  cuisine  et  pour  l'auticliambre. 


Voyez  passer  cette  marchande  de  gAtenix, 
portant  son  magasin  sous  son  bras  ;  elle  va 
là  oii  l'appelle  l'enfance  généreuse,  d'humeur 
donnante,  et  de  grand  appétit.  11  faut  des  gâ- 
teaux à  ces  petits  gardons  qui  veulent  voir  manger  l'Éléphant,  à  ces  petites  fdles  qui  parta^nl 
leurs  rdandises  avec  les  Biches  et  les  Chevreaux ,  et  qui  viennent  ensuite  danser  en  rond ,  à 
l'ombre  des  vieux  arbres,  sous  la  surveillance  materoelle. 

Il  faut  une  nourriture  plus  forte  à  ces  familles  anglaises ,  que  vous  rencontrez  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  comme  vous  les  trouvez  dans  tous  les  monuments  de  Paris,  sur  toutes  les 
lignes  de  chemins  de  fer,  sur  tous  les  bateaux  à  vapeur;  ils  sont  reconnaissables  à  la  propreté 
et  à  l'originalité  de  leur  mise ,  à  lu  cadence  de  leur  marche ,  et  à  la  voracité  de  leur  Caiin  : 
leurs  enfants  mangent  toujours,  et  il«  font  toujours  comme  leurs  enfants. 


Ce  qu'ils  consomment  en  un  jour  sunirait  pour  nourrir,  pendant  im  an,  1c  caniche  de  la 
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bonne  vieille  portière  retirée,  qui  ne  manque  pas  de  conduire  chaque  apréi-midi  son  azor  tu 
kiosque  du  Labyrinthe,  ou  près  des  animaux  apprivoisés, 
Un  Jardinai  s""'!,  oli  tant  de  monde  marche,  serait  incomplet,  presque  inhumain,  s'il 
D'ofTrait  pas  au  public  des 
moyens  de  repos  Les  vieil- 
lards ,  et  il  jr  en  a  beaucoup 
parmi  ses  habitués    comp- 
tent sur  ses  bancs    ils  s  y 
traînent  quelquefois  péni 
blement     appuyés  sur  un 
bras  de  neveu  de  frère  ou 
de  domcsti  gue 

Un  banc    sous  un  bel  ar 
bre,  devient  pour  eui  un 
excellent  labinet  Je  lecture 
celui  qui   a  les   meilleurs 
yeux ,  ou  les  meilleures  lu 
nettes ,  lit  à  haute  voix 
consciencieusement,  et  sans 
se  permettre  ni  admettre  au- 
cune interruption,  te  journal 
de  la  veille;  on  tait  cercle  autour  de  lui,  et  il  y  a  tant  d'espace  pour  les  promeneurs ,  que  ces 
paisibles  salons  sont  respectés ,  comme  le  sont  aussi  les  conversations  qui  s'établissent  partout 
oîi  il  y  a  deux  chaises  :  si  vous  pouviez  entendre  ce  qui  s'y  dit ,  cela  vous  amuserait  ;  mais  il 
faudrait  écouter,  et  ce  serait  indiscret. 


Vous  avez  aussi,  et  en  lion  nombre,  les  lecteuis  solitaires;  ce  ne  sont  pas,  soyez-un  cer- 
tains, des  ^ns  cutieux  d'histoire  naturelle  :  ceux-ià,  si  vous  voulez  les  voir  lire,  allez  à  la 
bibliothèque ,  fri-quentéo  comme  le  jardin  et  les  galeries ,  ouverte  avec  générosité ,  servie  avec 
une  intelligente  obligeance.  Ces  liseurs,  assis  ou  en  marche,  ce  sont  les  lectuiiers  qui  ne  sau- 
raient faire  un  pas  saiLs  un  livre;  les  petits  bourgeois,  qui  cherchent  sous  les  Tilleuls  l'air 
absent  de  leurs  chambres  ;  les  l)as  bleus  descendus  de  leur  mansarde  ;  les  rentiers,  qui  finissent 
en  paix  la  lecture  de  leur  journal,  commencée  dans  lo  tracas  du  nettoyage  matinal,  ou  au  bruit 
des  aigres  paroles  de  ia  ménagrrc. 
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Ne  vou  tn^lai  pas  aux  eatretieas  de  cet 
homme  &  figure  ignoble  et  sinistre  avec  oe 
jeune  ouvrier;  n'approchez  pas  des  groupes 
qui  causeut  dans  les  coins  obscurs  et  retira  ; 
ceci  r^ardo  les  agents  de  police  :  gojra  sAr 
qu'ils  ne  sontpa^  loin. 

Chaque  jour  la  voii  ut  les  pas  des  visiteurs 
se  mËlent  aux  cris  des  animaux,  et  l'empres- 
sement de  la  curiosité  rivalise  avec  les  liavaiu 
de  la  scieooe.  Chaque  jour,  les  grilles  du  Jardin 
se  TermeAt  »ic  uo*  foule  composée  des  mêmes 
tSiémenta,  foulq  qui  vous  mcmlre,  ainsi  que 
dans  tous  les  lieux  oli  se  déroule  le  drame  de  la 
vie  sociale,  l'cnfvice  naïve  ou  dijjà  prétantieuse, 
Id  jeunesse  sérieuse  ou  folle ,  la  fortune  blasée, 
la  médiocrité  mécontente  ou  oiaise,  l'iotrigue 
sous  toutes  les  toilettas ,  le  vice  sous  tous  les 
habits ,  sans  exclure  les  représentants  des  qaa-  '  J  "      '^ 

lités  sérieuses,  les  adeptes  do  la  scieace,  l«s 

amoureux  du  bien-£tre  réQéchi.  Demain  sera  comme  aujourd'hui  :  on  peat  mtew  le  prédire, 
le  pèlerinage  du  Jaidm  des  Plantas  sera  de  plus  en  plus  fréquenté,  car  les  années  ajduleat  i 
sou  étendue,  à  la  variété  de  ses  aspects,  à  la  richesse  de  ses  collectioas;  il  est,  et  sera  plas 
que  jamais  l'histoire  et  le  tableau  du  montle  oU  nous  vivons  :  c'est  sa  gloire ,  at  te  gage  de  sa 
prospérité, 

K.  r.RLN. 


L'ÉCOLE   DE    BOTANIQUE, 

LES  CARRÉS, 

LES  SERRES,  LÉS  GALERIES. 


Il  s'agit  maÎDtâaaiit  d'observer  le  Jardin  des  Plantes  sous  le  point  de  vue  botanique;  nous 
alloDS  visiter  les  Carrât,  les  Serret.  les  Galeiiet.  et  vous  connaîtrez  les  glorieux  travaux  de 
TouTnefoTt,  de  lÀnné,  des  Jiissieu,  travaux  impérissables  comnae  le  Régne  végétal  qu'ils  ont 
illustré. 

Eu  m'acceptanl  pour  votre  guide,  vous  m'avez  (ormellemeot  déclaré  que  vous  ëtus  exempt 
de  tonte  ambition  scientifique,  qu'un  fauleuil  à  l'Institut  ne  vous  tente  pas;  que  le  bonnet  de 
docteur  en  médecine  n'a  rien  qui  vous  plaise;  que  vous  n'aspirez  même  pas  au  diplôme 
d'herboriste  :  vous  consentez  à  vivre  obscur  dans  cette;  Toule  immense,  que  les  siivanls 
appellent  modestement  le  vulgaire  ;  vous  voulez  posséder  quelques  notions  simples  et  précises 
sur  la  vie  des  plantes,  sur  les  harmonies  nombreuses  et  providentielles  qui  les  unissent  aux 
animaux,  sur  les  mœurs  des  plus  curieuses  d'entre  elles;  vous  voulez  enfin  savoir  quels 
moyeas  la  patiente  sagacité  des  législateurs  du  Régne  végétal  a  employés  pour  les  classer  en 
tribus,  en  légions,  en  cohortes,  moyens  si  ingénieusement  combinés,  qu'un  ebsnvateur  peut, 
en  quelques  minutes,  trouver,  au  milieu  de  cent  mille  espèoes  de  plantes,  le  nom  de  famille, 
le  nom.de  baptême  et  le  signalement  détaillé  de  la  Fleur  <)u')l  vient  de  cueillir, 
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D'un  antre  c6tâ,  voas  votui  eTTrayez  à  juste  titre  de  cette  énorm»  qaanUté  de  tenues  tech- 
niques, grecs  et  lattos,  dont  s'est  hérissée  une  science  qui  pouvait  rester  française;  enOn, 
pour  vous  mettre  à  l'abri  du  soup^n  de  frivolité,  vous  m'avez  exprimé  tout  le  m^ris  que 
vous  Inspire  )a  botanique  gaiatUe  de  certains  écrivains,  qui  a'onl  vu  dans  l'histoire  des  Pleurs 
qu'un  sujet  de  bovquel»  à  Chlorii. 

Dassurei'Vous  sur  ce  donler  point  :  vous  n'aurez  pas  à  craindre  ces  allusioDS  fades  et  cette 
poésie  masquée,  dont  l'arôme  factice  masque  le  parAim  naturel  de  la  Fleur  dei  champs;  nous 
écarterons  de  la  Botanique  les  futiles  atours  dont  l'avaieul  ornée,  croyant  l'embellir,  quel- 
ques faiseurs  de  madrigaux;  nous  la  dépouillerons,  en  outre,  autant  qu'il  nous  sera  possible, 
de  sa  robe  scolasliqoe  et  de  son  odeur  de  drogue.  Quant  à  la  nomenclature,  je  conviens  que 
les  auteurs  ont  étrangement  abusé  du  privilège  de  créer  des  mois  nouveaux  (qui.  n'expri- 
ment pas  toi^ours  des  idées  nouvelles)  ;  mais  l'abns  no  doit  point  ouiro  i  l'usage  :  toute 
science  a  le  droit  d'avoir  sa  langue  spéciale;  l'essentiel  est  de  ne  pas  appauvrir  celte  laogUR 
par  des  synonymes  :  or,  notre  dictionnaire,  à  nous  gens  da  monde,  pouvant  se  borner  à  une 
vingtaine  de  termes  techniques,  je  vous  promets  de  ne  pas  dépasser  ce  nombre,  et  de  faire  on 
sorte  qu'il  vous  suCDsc  pour  étudi^  l'organisation  des  végétaux. 


S  1-. 

L'ÉCOLE    DE    DOTANIQIK. 

Entrons  donc  dans  l'un  de  ces  deux  carré»,  que  l'on  nommo  Y  École  (n"  90  dti  plan),  où  les 
lentes  Bont  rangées  par  familles,  et  dont  je  vous  ferai  bisnidt  l'histoire;  cueillexuno  Rosei 
demi  épanouie,  et  observez  successivement  les  parties 
qui  la  constituent. 

ITenveloppe  la  plus  extérieure  se  compose  de  ciiii] 
feuilles  vertes ,  disposées  en  cercle ,  et  se  réualssut 
inférieurement  pour  former  un  corps  ovale  ou  spbé- 
rique  ;  cette  première  enveloppe  de  la 
Fleur  est  le  calice,  A  l'endroit  où  les 
feuilles  du  calice ,  nommées  folioles , 
commencent  h  se  réunir,  naissenl  cinq 
autres  feuilles  colorées  et  odorantes  : 
ce  sont  les  pétale»  ;  leur  ensemble  se 
nomme  la  corolle;  en  dedans  de  ces  rdut. 
pétales  et  sur  la  calice ,  sont  implantés  de  nombreux 
filaments  gracieusement  recourbés ,  et  portant  chacun 
une  petite  tCle  Jaune;  ces  baguettes  sont  appelées  éla- 
mines. 


f,u 


Q 


Maiutenant,  ouvrez  dans  le  sens 
do  sa  longueur  cette  espèce  de 
boule  formée  par  la  soudure  des 
cinq  folioles  du  calice;  cela  fait,  conont.  iiii«ni. 

vous  voyez  une  cavité  assez  consi- 
dérable, s'ouvrant  en  haut  par  un  goulot  étroit,  et  contenant  des  con's  q«i  s'atlathuul  à  ses 
parois  ;  ces  corps  s'allongent  vers  le  haut  en  autant  do  cols  qui  se  dirigent  vers  l'embeuchure 


L'ÉCÛLB  DE  BOTANIQUE. 

de  la  carilé,  et  Ut  se  réunisseot  en  un 
faisceau  qui  oei»pe  le  centre  de  la  Fleur  ; 
chacun  de  ces  eorps  reotérme  une  graine  ; 
leur  ensemble  constitue  lepùtil;  vous 
voyez  que  la  retraite  oh  ils  sont  nichés  ' 
est  remplie  d'une  bourre  soj'ense  et 
courte,  qui  tapisse  la  csvité,  et  couvre 
même  en  partie  les  corps  composant  le 
pistil. 

Calice,  corolle,  étaminea,  pbiil,  votlà 

Cor*i  >i  11  Rpti.  les  quatre  parties  dont  se  compose  une 

Fleur  complète;  mais,  pour  bien  com- 

preodre  la  phfsinlogio  de  ces  dirers  organes,  il  faut  choisir  une  Plante  oii 

ils  offrent  des  proporliODS  plus  cooudérables. 

Pr«npz  un  Lis  blanc  {Liliam  eandidum)  ;  au  premier  aspect,  vous  te  crotrie;:  d^onrvu  de 
calice,  et  n'ayant  qu'une  corolle  de  six  pétales;  mais  observez  la  Fleur  quand  elle  est  peu 
ouverte  ;  tous  voyez  un  premier  groupe  de  trois  feuilles  blanches ,  évidem- 
ment situées  en  dehors  des  trois  autres  feuilles  :  les  premières  sont  étroites, 
un  peu  vertes  à  lenr  sommet,  et  représentent  le  calice;  les  intérieures  sont 
plus  larges;  leur  surface  diffère  de  celle  des  folioles  du  calice  en  ce  qu'elle 
est  creusée  d'un  sillon  longitudinal  bien  marqué  ;  ces  trois  feuilles  inté- 
rieures formait  la  corolle.  Quant  aux  étamines,  il  y  en  a  nv^iu  que  diAis 
la  Rose,  mais  elles  sont  plus  grandes  et  plus  faciles  à  observer  :  leur  .filet', 
est  blanc,  on  peu  élai^  &  sa  base,  et  porto  un  long  bissac  jaune;  passez  la 
pointe  d'une  épingle  daus  chacnne  des  deux  coutures  qui  bordent  les  c6lés 
rie  ce  long  bissac,  vous  les  ouvrirez,  et  vous  en  ferez  sortir  une  poussière 
jaune  très-abondante.  Quand  la  Fleur  est  épanouie,  ces  bissacs  font  la  cul- 
bute, et  vous  voyez  qu'ils  ne  tiennent  au  sommet  pointu  du  filament  que 
par  un  poûit  situé  vers  leur  milieu  :  les  deux  feuillets  dont  ils  se  composent 
lu.  se  décollent  d'eun-mëmes ,  et  la  poussière  jaune  en  sort  :  cette  poussière  a 

reçu  le  nom  de  pollen  ;  le  bissac  qui  la  renferme  se  nomme  anthère,  et  le 
pW  qui  porte  le  bissac  est  appelé  filet.  Ainsi,  l'étamine  est  composée  du  filet,  de  Yanthère 
H  du  pollen. 

Enlevez  maintenant  les  six  étamines  du  Lis;  vous  voyez  qu'elles  naissent,  non  pas  sur  le 
calice,  comme  dans  la  Rose,  mais  sur  le  pied  même  de  la  Fleur.  Il  vous  reste,  sur  ce  pied,  lo 
pittil,  qui  diffère  beaucoup  de  celui  de  la  Hose  :  dans  cette  dernière,  il  se  composait  d'une 
douzaine  de  corps,  attachés  sur  les  parois  de  la  boule  creuse  formée  par  le  calice  et  séparés 
les  uns  des  autres;  le  pistil  du  Lis,  au  contraire,  est  d'une  seule  piëc«;  il  oflïe  jt  son  sommet 
trois  crêtes  molles,  grenues,  disposées  en  triangle;  chaque  crête  est  double,  et  peut  facile- 
ment se  décoller  en  deux  lames;  au-dessous  est  un  long  col,  lequel  pose  sur  un  corps  plus 
gros,  deux  fois  plus  court  que  le  col,  et  qui  présente  six  cdtes  arrondies,  séparées  par  des 
sillons.  Coupez  ce  corps  en  travers,  taillez  une  petite  tranche  mince,  et  placez-la  entre  votre 
œil  el  la  lumière  :  vous  reconnaîtrez  sans  peine  une  cavité  divisée  en  trois  loges  par  trois 
|>etitc5  cloisons;  an  point  oti  les  cloisons  vieiment  se  réunir,  il  y  a  des  graines  attachées. 
nemarqueE  la  position  des  crêtes,  tous  verrez  que  chacune  répond  A  l'une  des  trois  loges. 

La  partie  du  pistil  qui  renfermedes  graines  a  reçu  le  nom  ffovaire;  le  long  col  posé  sur 
lui  s'appelle  tlj/le,  et  les  crêtes  humides  qui  le  terminent  se  nomment  le  tUffrnate. 

Quant  au  pied  de  la  Fleur,  on  le  nomme  le  pédoncule;  c4  son  exb^lté,  toujours  plus  oti 
moins  éloi^e  pour  servir  de  support  au  calice,  A  la  corolle,  eax  étamines  M  an  pistH,  porte 
le  nom  de  ricepiaele. 
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Mainlenanl  que  la  sirucinre  des  parties  de  la  Flmr  tous  est  connue,  que  vous  arei  accepta 
paliemintinl  les  «{uatorze  tenues  scieatiâquea  serrant  i  les  désirer,  vous  médtcz  de  coDUlIre 
les  merveilleuses  fonctions  qu'exécutent  ces  divers  organes. 

Le  calice  est  évidemment  un  organe  protecteur  :  voyez  un  boulon  de  Rose  ou  de  Lis;  le 
calice  sert  d'onveloppe  à  la  corolle,  aux  étamines  et  au  pistil.  Quant  à  ce  dernier,  il  n'c»t  pis 
nécessaire  de  vous  apprendre  que  les  petits  œuTs  contenus  dans  l'ovaire  sont  des  graines,  qui 
doivent  reproduire  des  plantes  semblables  il  celle  qui  leur  a  donné  odaaaDce.  Quelle  est 
maintenant  la  destination  des  baguettes  nommées  élamines,  ipii  sont  si  bdies  dans  le  Lis,  H 
portent  une  anthère  si  longue  et  si  riche  eapolletiT 

Pour  résoudre  cette  queBUon,  examinez  d'abord  le  stigmate  qui  couronne  le  pistil;  siU 
Fleur  est  bien  épanouie,  vous  devez  voir  quelques  grains  de  pollen  retenus  sur  les  crêtes 
spongieuses  dont  il  se  compose;  ces  crêtes  sont  devenues  humides  et  gluantes  à  l'époque 
même  oh  le  pollen  pouvait  sortir  de  son  anlMre;  cette  coïncideiice  vous  permet  déji  de  sup- 
poser quelque  relattoa  d'utilité  entre  le  pollen  et  le  stigmate. 

a,  comme  le  fit  Linné,  vous  coupez  sur  un  Lis  à  peine  éclos  tontes  les  anthères,  la  Fleur 
s'épanouit  ;  mais  bientôt  l'ovaire,  au  lieu  de  grossir,  se  aétrit  et  tombe  ;  les  anthères  étaient 
donc  indispensables  an  pistil,  puisque  leur  soustraction  a  empÊcbé  oelui-ci  da  mûrir. 

Si,  après  avoir  privé  votre  Lis  de  ses  anthères,  vous  allez  enlever  sur  un  second  Lis  des 
anthères  bien  ouvertes,  si  vous  les  secouez  sur  une  feuille  de  papier  pour  en  recueillir  le 
polleu,  si  ensuite  vous  déposez,  avec  un  petit  pinceau,  un  peu  de  ce  pollen  sur  le  stigmate  da 
premier,  l'ovaire  grossira,  restée  sur  son  pédoncule,  et  les  graktes  se  développeront.  Que 
devez-vous  en  conclureT  Que  les  graines  contenues  dans  l'ovaiie  ne  peuvent  prosp&rer  sans 
l'intervention  des  étamines,  et  que,  dans  les  étamines,  c'est  le  pollœ  qui  exerce  sur  le  pistil 
cette  précieuse  influence. 

En  voulez-vous  une  dernière  preuve?  Avec  une  dissolution  de  gomme,  vernissez  adroite- 
ment deux  des  croies  du  stigmate,  puis  saupoudrez  la  troisième  de  polleu;  qu'arrivera-t-ilT 
la  loge  de  l'ovaire  &  laquelle  répond  cette  crête  se  développa-a,  et  les  graines  grossiront;  les 
deiu  autres  loges  resteront  stationnaires. 

Ces  expériences,  et  beaucoup  d'autres,  non  moins  ingénieuses,  ont  révélé  aux  natorslistei 
la  nature  phj'siologiqne  de  l'étamiue. 

Il  vous  reste  maintenant  à  savoir  quelle  est  la  destinatitxi  de  la  corolle.  Est-ce  pour 
l'homme  que  Dieu  a  créé  cette  partie  de  la  planteT  Est-ce  pour  flatter  vos  yeux,  votre  odorat, 
votre  toucher,  que  la  nature  a  prodigué  i  ces  pétales  les  couleurs  brillantes,  les  formes  va- 
nées,  le  parfum  pénétrant  et  le  tissu  velouté  que  vous  admirez  dans  les  Fleurs?  Touten 
admettant  cette  croyance,  fondée  sur  la  vanité  autant  que  sur  un  sentiment  religieux,  ne 
pourriez-vous  pas  soupçonner  que  cette  parure  du  Lis  et  de  la  Rose  leur  a  été  donnée  pour 
leur  utilité  individuellel  C'est  une  question  dont  l'examen  n'est  pas  sans  intérêt. 

Vous  savez  que  le  pollen  est  l'agent  nécessaire  do  la  fécondation  des 
graines;  mais  comment  le  pollen  est-il  transporté  dans  le  stigmate!  Venez 
voir  cette  touffe  de  Rue  {Rma  graveolens) .  Vous  voyez  une  corolle  de  quatre 
à  ririq  pétales  jaunes,  creusés  en  cuiller,  et  huit  à  dix  étamines  ;  remarquez- 
vous  l'une  des  étamines ,  qui ,  au  lieu  d'être  étendue  horizonlalemmit  dans 
un  pétale  ou  entre  deux  pétales,  comme  ses  sœurs,  est  debout  inclinée 
sur  le  pistil  contre  lequel  son  filet  est  appliquéT  Si  vous  avez  la  patience  , 
(l'observer  celte  étamine  pendant  une  heure,  vous  voirez  l'antltère  s'ouvrir, 
vous  en  verrez  tomber  le  pollen,  et  vous  comprendrez  sans  ptine  que  le 
pistil  en  recevra  quelques  granules;  bientôt  cette  étamine,  dont  la  mission 
est  remplie,  se  couchera  dans  son  pétale,  une  autre  se  redrossera  à  son  ' 
tour  pour  venir  la  remplacer,  et  ces  évolutions  se  succéderont  jusqu'à  ce 
que  toutes  les  anthères  aient  payé  leur  tribut  au  pistil.  Ici  vous  prenez  la 
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Nature  snr  \A  fait,  ses  intentions  sont  évidentes,  vous  avez  obsen-é  l'oi^Bne  dans  rf'xercice 
de  ws  fonctions;  mais  celte  manœuvre  est  rare  dans  le  Règne  végétal. 

Dans  beaucoup  de  plantes,  les  étamines  sont  aussi  hautes  que  le  pistil  ;  elles  l'entourent  de 
près,  'et  le"  polfen,  en  sortant  de  l'anthère,  est  facilement  mis  en  contact  avec  le  stigmate; 
dans  tieaacmip  d'autres,  tes  étamines  sont  plus  courtes  que  le  pistil,  ce  qui  ne  nuit  pas  à  la 
f^ontlatlnn,  parce  qu'alors  la  Pleur  est  inclinée,  de  sorte  que  le  stigmate  se  trouvé  au - 
dessous  des  anthères  qu'il  dépasse,  et  rei;i)it  aisément  leur  pollen;  mais  il  arrive  souvent  que 
la  Pleur  reste  dressée ,  et  alors  le  pollen  ne  peut  guère  atteindre  de  lui-mPme  le  stigmate. 
Quelquefois  les  étemines  et  le  pistil  n'habitent  pas  la  ml^me  Flenr;  c'est  ce  que  vous  pouvei: 
voir  dans  le  Melon,  dans  le  Sapin  :  les  étamines  sont  dans  une  Pleur,  et  les  pistils  dans  une 
autre,  sur  le  m^e  pied,  il  est  vrai,  mais  sur  des  rameaux  différents;  quelquefois  enfin, 
comme  dans  le  Pahnier,  le  Dattier,  le  Pistachier,  les  Fleurs  i  étamines  sont  sur  un  arbre,  les 
Pleurs  à  pistil  sur  (in  autre,  et  ces  deux  arbres  sont  souvent  éloignés  de  plusieurs  lieues. 
Comment,  dans  ces  diverses  circonstances,  se  fera  le  transport  du  pollen!  Sera-ce  le  vent 
qtii  s'en  ehai^eraî  et  la  poussière  fécondante,  dispersée  par  lui,  ira-t-elle  à  travers  l'espace, 
comme  par  une  sorte  d'attraction,  trouver  le  stigmate  qui  a  besoin  d'elle! 

Un  jour  (c'était  en  1758) ,  Bernard  de  Jussieu,  passant  en  revue  les  arbres  du  Jardin  des 
Piaules,  s'aperçut  que  le  Pistachier  à  pistil,  qui  jusqu'alors  avait  fleuri  tous  les  ans  sans 
produire  de  ft-ult,  se  disposait  à  donner  des  Pistaches;  le  fruit  s'était  nmt^;  le  stigmate  avait 
reçu  du  pollen,  mais  d'ott  venait  ce  pollen!  il  n'y  avait  pas  dans  tout  te 
Jfn^in  des  Plantes  un  seni  Pistachier  à  étamines;  on  fit  une  battue  dans 
les  jardhw  environnants;  on  ne  trouva  rien.   Un  fruit  formé  des  graines 
développées  sans  pollen ,  c'était  un  rude  échec  pour  la  théorie  de  la  fécon- 
dation des  Fleurs ,  qui  alors  n'était  pas  solidement  établie  comme  aujour- 
d'hui :  le  grand  botaniste,  tout  en  s'afnigeant  de  l'inutilité  des  recherches, 
afTnTnait  avec  persévérance  qu'il  existait  quelque  part  aux  environs  un 
Pistachier  à  étamines,  et  que  c'était  lui  qui  avait  fait  nouer  celui  du  Jardin 
des  Plantes;  mais  encore  fallait-il  le  découvrir.  Bernard  de  Jussieu  prit 
alors  le  parti  de  s'adresser  à  l'autorité;  la  police  aussitôt  mit  ses  agents  en 
campagne ,  avec  le  signalement  exact  de  l'individu  qui  se  cachait  si  bien  :         p„i,cii»ii. 
les  agents  tournèrent  autour  du  Jardin  des  Plantes,  en  élargissant  peu  à  peu 
ta  spirale  de  leurs  perquisitions;  enfin,  ils  découvrirent  dans  un  coin  de  la  Pépinière  des 
Chartreux  (aujourd'hui  le  Jardin  botanique  de  l'École  de  Médecine)  qui  longe  l'allée  de  l'Ob- 
servatoire, ils  découvrirent,  dis-je,  un  petit  Pistachier  à  étamines,  qui  avait,  cette  année, 
FLEURI  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  :  ic  pollen  avait  donc  dft  franchir,  è  travers  les  airs,  la 
Hsière  du  faubourg  Saint-Rermain ,  le  faubourg  Saint-Jacques  et  le  faubourg  Saint-Marceau , 
pour  arriver  sur  le  stigmate  du  Pistachier  à  pistil ,  placé  au  milieu  du  Jardin  des  Plantes.  Or, 
il  est  bien  difficile  d'admettre  que  le  vent  ait  pu  transporter  si  loin  une  petite  quantité  de 
pousiière  fécondante,  sans  la  disperser  partout  ailleurs  que  sur  l'étroite  surface  du  pistil  qui 
on  avait  besoin,  fl  faut  donc  chercher  un  autre  auxiliaire  à  la  fécondation. 

Vous  vous  êtes  sans  doute  bien  souvent  amusé  k  sucer  le  fond  de  la  corolle  du  Ghèvre- 
feoine,  du  Jasmin,  du  Ldas,  de  la  Primevère,  pour  en  extraire  la  liqueur  sucrée  qui  s'y 
trouve  en  abondance;  cette  friandise  de  votre  part  est  un  larcin  que  vous  avez  fait  à  des  ani- 
maux (pii  n'ont  pas  d'autre  nourriture  :  ces  animaux  sont  les  Papillons,  les  Mouches,  les 
Bouidoni,  ei  autres  Insectes  que  vous  pouvez  voir  blottis  au  fond  des  Fleurs  :  c'est  précisé- 
ment k  ce  Ttectar  que  nous  devons  le  miel  des  Abeilles.  Ce  nectar  est  fourni,  tanlAt  par  te 
calice,  tantét  par  les  pétales,  tantôt  par  la  base  des  étamines,  tanlât  par  l'ovaire;  quelquefois 
a'Mt  ooe  psbte  écaille  spongieuse,  quelquefois  une  petite  fossette,  on  un  sac,  ou  une  simple 
surface  fîsse,  qui  distille  cette  liqueur  que  viennent  avidement  pomper  les  insectes. 
VoyeE  dans  cette  Dose  ce  Scarabée  doré,  que  l'on  nomme  la  Cétoine,  et  dont  le  dos,  de 
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couleur  émcraudP,  se  détache  si  biea  de  t'inraroet  des  pétales;  il  semble  dormir  en  paii  àms 
l'asile  diilicieux  qu'il  a  choisi  :  croyoz-vous  que  la  Fleur  lui  fournisse  ffrali»  le  vivre  et  le  con- 
verl?  Touchez-le  légèrement,  il  va  se  réveiller,  ouvrir  ses  ailes,  et  s'envoler  en  troissanl  les 
nombreuses  étamines  au  milieu  desquelles  il  était  couché;  ce  mouvement  senl  a  secoué  les 
anthères,  et  le  pollen  a  pu  se  disperser  sm*  le  stigmate  placé  au  centre  de  la  Rose.  —  Voyez 
l'Abeille  quand  elle  fait  sa  récolte  :  elle  suce  le  nectar  des  Fleurs,  mais  son  corps,  hérissé  de 
poils,  se  charge  de  pollen  ;  elle  va  picorer  sur  d'autres  Plantes  ;  et,  tout  en  pénétrant  au  fuud 
des  corolles,  elle  se  frotte  contre  les  pistils  :  or,  c'est  k  l'époque  oii  les  étamlnes  ouvrent  leun 
anthères,  que  le  stigmate  se  charge  d'une  liqueur  gluante;  c'est  aussi  è  celte  époque  que  l<^ 
glandes  de  la  Fleur  distillent  du  nectar,  et  qu'il  se  trouve  des  insectes  pour  s'en  repatlre. 
Cette  coïncidence  ne  vous  dit-elle  rien?  IS'^tcs-vous  pas  tenté  de  croire  que  les  Insectes,  con- 
temporains des  Fleurs,  sont  pour  elles  des  messagers  reconnaissants  qui,  pom*  payer  l'hospi- 
talité qu'ils  ont  reçue,  distribuent,  dans  l'hôtellerie  ob  ils  arrivent,  le  pollea  recueilli  dans 
l'hôtellerie  qu'ils  viennent  de  quitter? 
Approchons-nous  de  cet  arbrisseau,  au  port  élégant,  dont  les  feuilles, d'un  vert  gai,  réunies 
on  touffes ,  sont  protégées  par  des  aiguillons.  Les  fleurs  sont  jaunes  et  dis- 
posées en  grappes  :  c'est  le  Berbéris,  nommé  vulgairement  Èpine-Yinelte. 
Choisissez  une  Fleur  bien  ouverte,  et,  sans  la  détacher  de  sa  Uge,  cha- 
touillez légèrement  avec  la  pointe  d'une  longue  épingle  l'un  des  filets  des 
étamines;  vous  voyez  celle-ci  se  contracter  avec  vélocité,  et  frapper  de  son 
anthère  le  stigmate,  qu'elle  couvre  de  pollen.  Eh  bien!  cette  sensibilité  des 
étamines,  il  n'est  pas  besoin  d'une  épingle  pour  l'exciter  :  qu'un  Insecte, 
cherchant  le  noctar  que  fournissent  deux  petites  écailles  d'un  jaune  orangé, 
situées  BU  bas  de  chaque  pétale;  qu'un  Insecte,  dis-je,  efQeure  de  ses  ailes, 
comme  vous  l'avez  fait  avec  votre  épingle,  les  filets  des  étamines,  à  l'Instant 
les  étamines  se  redressent  et  viennent  se  heiu^er  contre  le  pistil. 
Din-»n.  A  quoi  donc  sert  la  corolle?  C'est  maintenant  que  cette  question  est  oppor- 

tune. La  corolle  s'épanouit  quand  les  anthères  donnent  leur  pollen ,  quand 
le  stigmate  devient  humide ,  quand  le  nectar  est  distillé ,  quand  les  Insectes  viennent  le  boire  : 
il  no  faut  pas  une  grande  sagacité  pour  conclure,  de  celle  réunion  de  circonstances,  que  la 
corolle,  par  ses  formes,  ses  nuances,  son  odeur,  est  destinée  à  indiquer  aux  Insectes  le 
réservoir  oU  ils  pourront  puiser  du  sirop  :  c'est  l'étiquette  du  vase  contenant  te  précieux 
nectar;  c'est  l'uniforme  invariable  de  toutes  les  Fleurs  d'une  même  espèce,  et  les  Insectes 
voyageurs  savent  bien  reconnaître ,  à  son  enseigne  éclatante ,  le  caravansérail  oii  ils  trouve- 
ront leur  pâture. 

Les  Insectes  sont  donc  de  précieux  auxiliaires  pour  la  fécondation  des  Fleurs,  soit  en  col- 
portant le  pollen  d'une  plante  sur  une  autre,  soit  en  favorisant  la  dispersion  du  pollen  parmi 
les  étamines  d'une  m@me  Fleur  ;  et  c'est  pour  cela  que,  dans  les  expériences  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure,  il  faut  entourer  la  plante  d'une  gaze  fine  qui  ferme  le  passage  aux 
Insectes  :  sans  celle  précaution,  un  de  ces  animaux  pourrait,  à  l'insu  de  l'observateur,  porter 
du  pollea  sur  un  stigmate  qu'on  voulait  en  priver,  et  rendrait  par  là  l'expérience  douteuse. 

C'est  un  Allemand,  Conrad  Sprengel,  qui  a  fait  connaître,  par  un  grand  nombre  d'obser- 
vations, le  rôle  physiologique  de  la  corolle  et  des  glandes  à  nectar;  c'est  lui  qui  a  découvert 
cet  anneau  de  plus  dans  la  grande  chaîne  qui  lie  le  Règne  végétal  au  Règne  animal.  Il  allait, 
avec  une  patience  toute  germanique,  passer  des  jours  entiers  dans  la  campagne,  couché  au 
pied  d'une  plante;  il  attendait,  l'œil  constamment  ûxé  sur  la  Fleur  dont  les  anthères  n'étaieut 
pas  encore  ouvertes;  enfin,  après  tue  surveillance  immobile  et  silencieuse,  qui  se  prolon- 
geait souvent  jusqu'au  soir,  il  voyait  arriver  le  messager  aérien  dont  il  avait  entrepris 
d'explorer  la  manœuvre  ;  l'Insecte,  après  quelques  évolutions  préliminaires,  pénétrait  dans  la 
corolle,  et  y  faisait  son  repas;  puis,  quand  it  en  était  sorti,  Spreogel  voyait  des  grains  de 
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pollen  attachés  au  stigmate,  et  il  rentrait  chez  lui,  content  de  sa  journée.  C'est  surtout  depuis 
la  venue  du  grand  Linné,  que  l'on  rencontre  de  ces  âmes  divines,  pour  qui  seize  heures  sous 
le  soleil  ne  sont  qu'une  minute,  quand  il  s'agit  d'observer  les  merveilles  de  la  erëation. 

Il  ne  serait  pas  exact  de  dire  que  la  corolle  est  uai({uement  destinée  à  signaler  la  plante  aux 
Insectes;  la  nature  sait  trop  bien  allier  l'économie  des  moyens  avec  la  magniDcence  des 
résultats,  pour  que  l'on  ne  doive  pas  présumer  qu'un  même  organe  sert  à  plusieiu^  Ans;  il 
est  évident,  par  exemple,  que  la  corolle  est,  comme  le  calice,  une  enveloppe  de  protection, 
qui  abrite  les  parties  centrales  de  la  Fleur;  mais  si  nous  ne  connaissons  pas  toutes  les  fonc- 
tions de  la  corolle,  il  nous  est  permis  du  moins  d'en  constater  la  plus  importante  et  la  plus 
digne  de  vos  méditations. 

La  corolle,  dont  vous  venez  d'apprécier  l'utilité,  devient  pour  la  Fleur  une  parure  perni- 
cieuse, lorsque,  par  la  culture,  les  pétales  se  multiplient  aux  dépens  des  étamincs.  Cette 
métamorphose  s'opère  facilement  dans  les  Fleurs  dont  les  étamines  sont  nombreuses,  telles 
que  les  Anémones,  les  Renoncules,  les  Pivoines,  les  Pavots,  les  Roses,  elc.  ;  rien  de  plus  fré- 
quent dans  nos  jardins  que  ce  luxe  ruineux  de  pétales,  qui  frappe  de  stérilité  le  pistil  de  la 
Fleur  :  voyez  celte  Rose  double;  les  étamines  se  sont  nourries  outre  mesure,  leur  anthère 
s'est  élargie,  ainsi  que  leur  filet,  et  le  pollen  a  disparu  :  si  toutes  les  étamines  ont  subi  celte 
transformation,  la  Fleur  alors  est  pleine,  les  ovaires  ne  se  développeront  pas,  et  cet  embon- 
point monstrueux,  qui  rend  la  Rose  si  belle  aux  yeux  du  fleuriste,  est  une  calamité  pour  la 
plante,  destinée  par  la  nature  à  se  perpétuer  par  des  graines. 

Vous  connaissez  la  structure  et  les  fonctions  du  calice,  de  la  corolle,  des  étamines  et  du 
pistil  :  nous  pouvons  maintenant  voyager  avec  fruit  dans  les  Carrés,  dans  les  Serres  et  dans 
la  Galerie  de  botanique  :  vous  enlendez  la  tangue  du  pavs. 

Revenons  à  la  Rose,  qui  a  été  notre  point  de  départ;  vous  avez  sous 
les  yeux  le  Foster  églantier,  dont  les  pétales  sont  tantôt  d'un  jaune  vif, 
tantôt  d'un  rouge  orangé  à  leur  face  supérieure;  le  Bouter  Jaune,  dont  les 
pétales  ont  la  couleur  du  soufre  ;  le  Rosier  de  Provins,  dont  la  fleur  est  d'un 
rouge  pourpre  très-foncé;  le  Rosier  rouillé ,  dont  la  fleur  est  rouge,  petite, 
et  dont  les  feuilles ,  froissées  entre  les  doigts ,  exhalent  une  odeur  suave  qui 
rappelle  la  pomme  de  reinette.  Tous  ces  arbrisseaux ,  qui  ne  diffèrent  entre 
eux  que  par  la  consistance  et  la  courbure  des  aiguillons  dont  leur  tige  est 
armée,  par  lu  forme  ovale  ou  sphérique  du  calice,  par  la  couleur  ou  l'odenr 
des  pétales,  sont  autant  A'espécea  appartenant  au  genre  Rosier:  leur  port 
él^ant,  leurs  feuilles  composées  chacune  de  trois  ou  cinq  folioles,  leur 
calice  resserré  en  godet  pour  loger  les  ovaires,  toutes  ces  ressemblances 
établissent  entre  les  Rosiers  une  parenté  maDifeste, 

Nous  allons  voir  dans  leur  voisinage  d'autres  plantes  dont  le  port,  la  tige,  les  feuilles,  no 
rappellent  pas  toujours  les  Rosiers,  mais  qui,  par  la  structure  do  leur  fleur,  ont  avec  ces 
derniers  un  rapport  facile  à  saisir.  Jetez  un  coup  d'œil  sur  ce  Framboisier,  qui  est  une  espèce 
de  Ronce;  la  tigo  est  aiguillonnée,  les  feuilles  sont  aussi  divisées  en  trois  ou  cinq  folioles,  et 
munies,  à  la  base  de  leur  pied  (qu'on  nomme ;)e<io/e) ,  de  deux  petites  feuilles  {nommées 
stipules),  Iteaucoup  moins  lai^s  et  plus  caduques  que  dans  les  Rosiers,  oii  elles  forment 
deux  ailes  au-dessous  de  la  vraie  feuille;  comme  dans  les  Rosiers,  les  feuilles  sont  éparses 
sur  la  lige,  et  non  placées  vis-à-vis  l'une  de  l'autre;  comme  dans  les  Rosiers,  le  calice  est 
divisé  en  cinq  petites  folioles;  seulement  ces  folioles  ne  se  soudent  pas  inférieuremenl  pour 
former  un  godet  creux  ;  comme  dans  les  Rosiers,  le  calice  porte  un  grand  nombre  d'élamines  ; 
au  milieu  se  trouve  le  pistil,  composé  aussi  de  plusieurs  ovaires;  mais  ces  ovaires,  au  lieu 
d'être  renfermés  dans  un  godet  creux  formé  par  le  calice,  sont  à  découvert,  et  prennent  à  la 
maturité  une  consistance  succulente.  Cette  dernière  différence  sépare  le  Framboisier  des  Ro- 
siers, et  forme  le  caractère  du  gcnro  Ronce,  dont  deux  espèces  vous  sont  bien  connues  :  la 
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première  est  la  Bonco  des  buissons,  nommée  en  botanique  Bouée  arbrÏMeau  ;  la  seeoude  esl 
lo  Framboisier,  nommé  Ronce  du  mont  Ida. 

Comparez  maintenant,  avec  les  plantes  que  vous  venez  d'étndîer,  le  Fraisier,  qui  étend  à 
vos  pieds  ses  liges  rampantes  :  de  même  que  dans  les  Rosiers  et  les  Ronces,  ses  feuilles  (com- 
posées de  trois  Tolioles]  sont  garnies,  à  la  base  du  pétiole,  do  deux  stipules  Nen  visibles;  It 
corolle  esl  de  cinq  pétales  disposés  régulièrement,  les  élamines  sont  nombreuses  et  naissent 
sur  le  calice;  le  pistil  offre  seul  une  différence  notable  :  observez  une  fleur  jeune,  vous  voyez 
un  grand  nombre  de  petits  ovaires  réunis  en  boule,  mais  distincts  les  uns  des  autres;  ils  sont 
gocs,  an  lieu  d'être  pulpeux  comme  ceux  du  Framboisier;  mais  bientôt  le  réceptacle  qoi  les 
supporte  se  gorge  de  sucs,  grossit,  déborde  les  petits  ovaires,  et  les  enchâsse  de  sa  chair, 
qui  prend  peu  à  peu  une  couleur  pourprée  :  c'est  ce  que  vous  pouvez  voir  dans  la  Fraise, 
quand  elle  est  mûre.  Ce  que  vous  mangez  dans  la  Fraise  est  donc  le  réceptacle,  tandis  que,' 
dans  la  Framboise,  ce  sont  les  ovaires.  Les  ovaires  de  lu  F^ise  sont  insipides  et  craquent 
sous  la  dent;  et  ces  petits  lils  noirâtres,  qui  se  déposent  au  fond  du  vin  ou  de  l'eau  dans 
laquelle  vous  avez  plongé  les  Fraises,  ces  Qls  sont  les  styles  desséchés,  qui  se  sont  détachés 
de  chaque  ovaire. 

Le  genre  Fraisier  se  distingue  du  genre  Bonce  par  son  réceptacle,  qui  devient  pulpeux;  il 
en  diffère  aussi  par  le  calice,  qui,  au  lieu  d'être  à  cinq  découpures,  en  présente  dix,  dont  cinq 
plus  petites  et  extérieures;  le  genre  Potentille,  riche  en  espèces  élégantes,  ne  s'éloigne  du 
Fraisier  que  par  son  réceptacle  qui  reste  toujours  sec. 

Passons  rapidement  en  revue  les  plates-bandes  voisines  de  celles  que  nous  venons  lio 
visiter.  Vous  voyez  les  Ceriricra,  les  Pruntera,  ]es  Abricotiers,  \eiPéchert,  les  Antandien; 
ces  arbres  ne  diffèrent  des  plantes  précédentes  que  pur  leur  taille  plus  élevée,  leurs  feuilles 
simples,  c'est-à-dire  non  divisées  en  foliotes,  et  surtout  par  le  pistil  de  leur  Fleur;  ce  pistil 
ne  se  compose  que  d'un  seul  ovaire,  dont  la  paroi  interne  s'épaissit,  se  durcit,  et  forme  un 
noyau  qui  protège  la  graine,  tandis  que  le  tissu  qui  recouvre  ce  noyau  se  gonfle  de  sucs,  et 
forme  une  pulpe  savoureuse.  Les  arbres  qui  viennent  ensuite  sont  les  Poiriers,  les  Pommiers, 
les  Cognassiers,  les  Néfliers,  les  Sorbiers,  qui  diffèrent  des  précédents  en  ce  que  les  ovaires, 
au  lieu  d'iïtre  libres  comme  dans  la  Framboise ,  eu  lieu  d'être  renfermés  dans  la  cavité  dn 
calice,  mois  sans  se  confondre  avec  elle  comme  dans  la  Rose,  forment  dans  la  Pooune,  dans 
la  Poire,  etc.,  un  seul  et  même  corps,  composé  :  1°  au  contre,  de  cinq  ovaires  renlennant 
chacun  ordinairement  une  ou  deux  graines,  nommées  pépins;  2°  à  la  circonférence,  d'un 
calice  qui  a  pris  un  développement  énorme  et  a  comprimé  les  ovaires,  au  point  de  se  soodff 
et  de  se  confondre  avec  eux.  Ce  que  vous  mangez  dans  la  Pomme  est  donc  principalement  le 
calice  :  quant  à  ce  débris  noirâtre  qui  couronne  la  Pomme,  et  qu'on  appelle  communément  la 
mouche,  c'était  autrefois  la  moitié  supérieure  du  calice,  qui  portait  les  étamines,  dont  vous 
pourrez  encore  reconnatlro  les  vestiges;  cette  moitié  supérieure  est  restée  stvlionnairo  et 
a  fini  par  se  flétrir,  tandis  que  la  moitié  inférieure  prenait  un  accroissement  considérable. 

Dans  l'examen  comparatif  quR  vous  vonci  do  faire,  vous  avez  pu  remarquer  que  les  flo- 
siers.  Ronces,  Fraisiers,  Potentilles,  Cerisiers,  Pêchers,  Pommiers,  Poiriers,  etc. ,  ne  diffèrent 
e^sentiellemont  que  pur  Iciu's  fruits,  bien  que  d'ailleurs  la  graine  ait  dans  tous  une  structure 
semblable,  comme  vous  le  verrez  bicntdt.  Le  calice  est  à  cimi  découpures  qui  se  soudent  plus 
ou  moins  par  leur  base;  la  corolle  se  compose  de  cinq  pétales  symétriques,  et  posés  sur  le 
calice;  les  élamincs  sont  nombreuses,  et  naissent  comme  les  pétales  sur  lo  calice;  en  outre, 
les  feuilles  sont  toujours  munies  de  deux  stipules  (qui  tombent  de  bonne  heure  dans  les  Ceri- 
siers et  les  Poiriers),  et  au  lieu  d'être  opposées  l'une  à  l'autre,  elles  sont  alternes  sur  la  lige. 
Eh  hinn  !  tous  ces  cnractcres,  joints  k  une  certaine  physionomie  qu'il  est  plus  facile  de  com- 
prendre que  d'exprimer,  ont  servi  â  former  un  groupe  naturel  que  l'on  a  appelé  famille.  Ainsi 
le  groupe  que  vous  venez  d'observer  constitue  la  famille  dus  Rosacées,  l'ane  des  plus  él^antes 
da  Régne  végétal,  famille  qui  se  divise  en  groupes  secondaires,  nommés  gewes,  et  fondés  sur 
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des  di&értmces  dans  la  forme,  la  proportion,  la  coaùstance  des  diverses  parties  de  la  Fleur. 
Chaque  genre,  i  sod  tour,  comme  vous  l'avez  vu  pour  les  Rosiers,  se  divise  eu  etpècet,  dont 
les  caractères  disUoctifs  sont  tirés  des  feuilles,  de  la  ti^,  de  la  couleur  et  de  l'odeur  des 
Fleurs,  etc.,,.  Je  n'ai  pas  benoin  de  vous  dire  qu'il  faut  eutendre  par  espèce  la  réunion  d'indi- 
vidus assez  semblables  entre  eux  pour  étro  supposés  issus  d'une  oiSnie  graine.  Plus  tard,  je 
vous  parlerai  des  races  et  des  vaiiélés. 

Cette  analyse  générale  des  Rosacées  vous  a  paru  pcut-Ctre  un  peu  austère,  mais  Je  ne 
voulais  pas  vous  épa^ner  un  travail  d'esprit,  que  je  regarde  comme  indispensable,  et  qui, 
noa  fois  fait,  va  vous  rendre  facile  l'étude  comparative  des  diverses  familles  du  Règne  vé- 
gétal. 

Auprès  des  Rosacées  se  range  la  bmille  des  Myrtes,  qui  s'en  distingue  par  ses  feuilles 
toujours  opposées,  et  jamais  pourvues  de  stipules;  vous  voyez  d'abord  lo  Myrte  commun, 
dont  les  feuilles  exhalent  un  parfum  délicieux;  puis  le  Seringat,  dont  les  Qeurs  en  grappe 
possèdent  aussi  une  odeur  trës-pénétraute;  enila  le  Grenadier,  arbrisseau  originaire  d'Afri- 
que, dont  la  fleur  est  d'un  rouge  vif;  le  calice,  qui  est  épais,  imite  assez  bien  une  grenade 
faisant  explosion,  et  les  pétales  chiffonnés  qui  en  sortent  achèvent  la  comparaison;  les  graines 
sont  nombreuses  et  entourées  d'une  pulpe  acidulé  très-agréable.  C'est  aussi  à  la  famille  des 
Myrtes  qu'appartient  le  Giroflier;  ce  qu'on  nomme  Chu  de  Girofle  est  la  fleur  non  déve« 
loppée  de  cet  élégant  arbuste. 

De  l'autre  cété  des  Rosacées ,  nous  allons  voir  se  développer  une  famille  nombreuse ,  dont 
le  port  et  les  caractères  sont  faciles  &  saisir  :  c'est  la  famille  des  légumi- 
neiuea.  —  Voici  la  Geste  odorante ,  nommée  vulgairement  Pois  de  senteur. 

C'est  une  herbe  grimpante,  à  tige  anguleuse;  les  feuilles  sont  alternes; 
choque  feuille  se  compose  de  deux  folioles  ovales;  au  bas  du  pétiole  sont 
deux  stipules  qui  ressemblent  chacune  à  un  demi-fer  de  flèche  ;  à  l'extré- 
mité de  ce  môme  pétiole  sont  des  fllaments  disposés  deux  par  deux,  et 
terminés  par  un  fllament  impair  ;  ces  ûlamenls  s'entortillent  autour  des 
corps  voisins,  et  soutiennent  la  plante.  Si  vous  réfléchissez  un  instant  sur 
la  nature  de  ces  filaments,  vous  reconnaîtrez,  par  leur  position,  que  ce 
sont  des  folioles  réduites  à  leur  côte  moyenne;  la  Nature  les  a  empêchées  V_V~^T^'iij 
de  s'élargir,  et  leur  a  confié  des  fonctions  autres  que  les  fonctions  ordi-    ^^"^  *     "ff 
naires  des  feuilles,  dont  jo  vais  bientôt  vous  entretenir,  et  qui  ne  sont  pas        ci«n  oMnm 
moins  merveilleuses  que  celles  de  la  corolle  et  des  étamiucs. 

Venons  à  la  fleur  de  la  Gesse  odorante.  Vous  trouvez  d'abord  un  calice  de  cinq  folioles 
inégales,  soudées  par  le  lias;  déchirez  doucement  ces  folioles  dans  leur  partie  libre,  vous 
verrez  que  c'est  sur  la  partie  soudée  que  naît  la  corolle  :  cette  corolle  est  irréguliëre,  et  formée 
de  plusieurs  pétales;  le  pétale  que  vous  enlevi;z  le  premier,  et  qui  recouvre  tous  les  autres, 
so  nomme  étendard  ;  au-dessous  de  lui  sont  deux  pétales  parallèles ,  et  nommés  les  ailes  ;  en 
dedans ,  et  au-dessous  de  celles-ci ,  sont  les  deux  derniers  pétales ,  légËremenl  soudés  par  le 
bas ,  et  imitant  une  nacelle.  Cette  espèce  de  corolle  est  appelée  papilionacêe.  Remarquez  que 
toutes  les  pièces  qui  la  composent  sont  solidement  emmorlaisées  les  unes  dans  les  autres.  Si 
vous  abaissez  enfin  la  nacelle,  vous  voyez  qu'elle  logedit  dans  son  sein  les  élamiues  et  le  pistil  ; 
ces  étamines  forment  elles-mêmes  un  fourreau  qui  protège  lo  pistil;  leurs  filets  sont  soudés 
dans  la  moitié  de  leur  longueur  :  il  y  en  a  neuf  ainsi  réunies ,  une  diiiéme  est  libre ,  et  c'est 
précisément  celle  qui  répond  h  la  série  des  graines,  de  sorte  que,  quand  ellus  tendent  à  se 
développer,  l'étamine  isolée  se  soulève ,  et  le  fourreau  s'ouvre  sans  rétiistance.  Le  pistil  se 
compose  d'un  seul  ovaire,  surmonté  d'un  style  recourbé,  le  long  duquel  vous  voyez  «juclques 
[loils  mous ,  destinés  à  happer  le  pollen.  Ouvrez  délicatement  cet  ovaire,  vous  y  verrez  des 
graines  attachées  le  long  du  bord  qui  n^arde  l'étendard.  Ce  fruit  s'appelle  Gousse  ou  légume  : 
lie  là  le  nom  de  Légumineuses  qu'a  reçu  cette  famille. 
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Les  Légumiueuses  méritent,  sous  plusieurs  rapports,  de  fixer  rotre  attfltitkn  :  bUh  souI 
emploj'ées  comme  fourrages  ou  conmie  plantes  potagères;  tds  sont  les  Poit,  les  Fèett,  les 
Harkota,  les  letUillet,  les  Trè^,  les  Lazemea,  etc.  ;  elles  foomisseDl  à  la  médedne  on 
grand  nombre  de  médicaments,  tels  que  la  GonoM  arabique,  la  Gomme  adragante,  la  Catte, 
\eSéné.  le  Tamarin,  le  Cachou,  la  Bégfiste,  le  Baume  de  Toht,  etc.  ;  c'est  de  cetla  famiUe 
que  les  teinturiers  tirent  le  boU  de  Campêche  et  le  bois  de  Brésil,  si  uât^  pour  teindre  ea 
noir  et  en  rouge;  c'est  à  elle  qu'appartient  V ItuiigiAier ,  dont  ou  «trait  cette  belle  matîàe 
colorante  bleue,  nommée  indigo;  nous  lui  devons,  en  outre,  beaucoup  de  plantes  d'onw- 
ment,  telles  que  les  GenéU.  les  Cytiaea,  les  Acacias,  le  Baguenaudier,  etc.;  enfin,  c'est  sur- 
tout dans  les  Légumineuses  que  l'on  observe  des  mouvements  périodiques,  eiéculés  par  les 
feuilles,  phénomène  que  Linné,  dans  son  langage  poétique,  a  nommé  veille  et  Bommeiidet 
Ptantes.  Ainsi  le  Robinier  faux  Acacia ,  nommé  vulgairement  Acacia ,  a  ses  foUoies  étendues 
presque  horizontalement  au  lever  du  soleil  ;  les  folioles  se  redressent  A  mesure  que  cet  aslra 
s'élAve;  elles  baissât  en  même  temps  que  lui,  et  tuit  qu'il  est  au-dessous  de  rhorizon,  élira 
sont  presque  pendantes ,  elles  dorment. 

La  lumière  artificielle  peut  quelquefois  produire  cette  veille  et  ce  sommeil;  et  des  observa- 
teurs ont,  pendant  lu  nuit,  éeeilté  des  Plantes  en  dirigeant  sur  elles  une  grande  quantité  de 
rayons  lumineux. 

La  Mbneuie  pudique ,  que  tout  le  monde  coonatt  sous  le  nom  de  Setuilive ,  et  qui  est  une 
LégumÎQOuse ,  dort  la  nuit  et  veille  le  jour  comme  l'Acacis. 

Nous  verrons  dans  les  Serres  une  autre  Légumineuse,  bien  plus  remarquable 
encore  :  c'est  un  Sainfoin ,  originaire  du  Bengale ,  que  l'on  nomme  Uedytarum 
gi/rans. 

Enfin ,  il  y  a  une  Plante,  nommée  i4((ra;w-if oueAe,  qui  DDos 
est  venue  de  l'Amérique  septentrionale,  et  dont  la  sensibilité 
est  funeste  pour  les  Insectes  qui  s'm  approchent  :  c'est  le  Dio- 
ntea  mtucipula,  de  la  famille  des  Droseracées. 

Ces  divers  mouvements  opérés  par  les  feuilles,  sont  des  phé- 
nomènes esceptionnels  qui  ne  s'observent  que  dans  un  petit 
nombre  de  familles;  il  s'agit  maintenant  de  voua  expliqua  les 
fonctions  ordinaires  de  la  feuille  dans  tous  les  végétaux. 

Les  feuilles  servent  principalement  à  absorber  dans  l'at- 
mosphère ,  et  surtout  dans  ratmos{4ière  humide ,  tes  élé- 
Ana.n'Xiciii      monts  uécessaîres  k  la  nutrition  de  la  Plante  qm  les  porte. 
De  mAme  que  les  racines,  elles  pompent  l'eau,  par  leur 
face  ioférieure  surtout.  Vous  savez  combien  l'eau  est  utile  aux  Plantes,  et  ^ 
combien  il  est  facile  de  leur  rendre  leur  fratchenr  en  les  arrosant  :  or,  il 
y  a,  dans  l'Ile  de  Madagascar,  un  végétal,  le  fiepenthes  distiUaloria , 
que  la  nature  a  singulièrement  favorisé  à  cet  égard.  Outre  la  faculté  d'ab- 
sorber de  l'eau  par  les  feuilles  et  par  les  racines,  elle  lui  a  fourni  les 
moyens  d'en  amasser  des  provisions  considérables;  c'est  dans  des  réser- 
voirs placés  i  l'extrémité  de»  feuilles  que  vient  s'accumuler,  par  infiltra-  ^     ^^ 
lion,  l'eau  que  la  Plante  a  pompée  dans  le  sol  et  dans  l'atmosphère. 
Chaque  feuille  porte  A  son  sommet  un  long  filament  que  termine  une  espèce  d'urne;  ce'le 
urne  est  close  à  son  orifice  par  un  couvercle  mobile.  Pendant  la  nuit,  le  couvercle  est  baissa, 
et  l'urne  se  remplit  d'une  eau  limpide ,  très-bonne  à  boire.  Pendant  le  jonr,  le  couvercle  se 
soulève  on  peu ,  et  l'eau  diminue  de  moitié ,  tant  par  l'évaporation  que  par  l'absorption. 

Los  feuilles  ne  se  bornent  pas  à  absorber  de  l'eau;  elles  hument  l'air,  en  un  mot,  elles 
respirent.  Or,  pour  que  vous  compreniez  bien  la  respiration  des  Plantes,  il  faut  que  vous  arn 
une  idée  exacte  de  la  respiration  des  animaux.  Je  serai  court  et  je  tâcherai  d'être  clair. 
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Le  sang,  qne  renourellent  sans  cesse  les  aliments  que  nous  prenons,  va  déposer  dans  taus 
nos  organes  les  matériaai  propres  à  tes  consolider,  et ,  à  son  retour,  il  emporte  avec  lui  les 
mDlériaux  qui  ont  déjà  vécu,  et  que  te  temps  s  détériorés;  ces  molécules  vieillies  sont  com- 
posées essentiellement  de  carbone  (charbon)  ;  elles  rendent  noir  et  boueux  le  sang  qui  les 
ctiarie,  et  il  faut  à  tout  prii  qu'il  s'en  débarrasse  :  pour  y  parvenir,  le  sang  se  rend  dans  deux 
sacs  celluleux  comme  une  éponge,  qui  remplissent  notre  poitrine,  et  communiquent  avec 
l'extérieur  par  le  nez  et  la  bouche.  Ces  deux  sacs,  aominés  poumons ,  reçoivent  à  chaque  res- 
piratioa  l'air  atmospliérique  qui  s'y  eogourTre,  et  en  remplit  toutes  Ks  cavités.  Or,  l'air 
atmosphérique  se  compose  en  partie  d'un  gaz  nommé  oxygène,  qui  a  une  grande  aHlnilé  pour 
le  carbone  :  au  moment  oh  nous  respirons ,  l'oxygène  entre  dans  notre  poitrine ,  attire ,  à  tra- 
vers les  pellicules  du  poumon,  le  carbone  qui  altérait  la  pureté  du  sang;  la  combinaison 
s'op^  à  l'instant,  et  de  celte  combinaison  résulte  uo  gaz  nouveau ,  composé  d'oxygène  et  de 
carbone ,  et  nommé  gaz  acide  carbonique.  Ce  gaz ,  une  fois  formé ,  est  chassé  de  la  poitrine, 
et  se  mâle  k  l'air  extérieur;  le  sang,  débarrassé  de  ses  matières  charbonneuses,  redevient 
rouge  et  propre  à  nourrir  les  organes. 

De  ce  que  je  viens  de  vous  dira ,  vous  devez  conclure  que  l'air  sorti  de  notre  poitrine  diffère 
de  celai  qui  y  est  entré;  en  d'autres  termes,  que  l'air  expiré  diffère  de  l'air  intpiré.  L'air 
inspiré  contenait  beaucoup  d'oxygène ,  l'air  expiré  en  possède  t>eaucoup  moins ,  et  la  quantité 
perdue  est  remplacée  par  du  gaz  acide  carbonique.  Ce  gaz  est  impropre  à  la  respiration  ;  et  ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  si  vous  restez  longtemps  renfermé  dans  un  lieu  bien  clos,  tout  Voxy' 
gène  de  l'air  que  contient  ce  lieu  devenant  acide  carbonique  an  moyen  du  carbone  de  votre 
sai^,  cet  air  n'est  plus  respirable,  et  vous  mourrez  asphyxié,  comme  si  vous  aviez  allumé  du 
charbon  dans  votre  chambre  (seulement  l'asphyxie  est  moins  rapide  qu'avec  un  réchaud}. 

De  là  découle  une  règle  d'hygiène  bien  importante  :  c'est  qu'il  faut  aller  souvent  à  la  pro- 
menade, habiter  des  appartements  bien  aérés,  et  surtout  ne  pas  s'emprisonner,  pendant  le 
sommeil ,  dans  des  rideaux  oli  l'on  respire  plusieurs  fois  le  même  air. 

(I  Hais ,  dites-vous ,  si  l'oxygène  est  constamment  changé  en  gaz  acide  carbonique  par  la 
«  respiration  des  animaux,  ce  n'est  pas  seulement  l'air  des  maisons  qui  est  dénaturé;  l'air 
«  extérieur  doit  aussi  peu  à  peu  s'altérer,  et  il  viendra  un  moment,  éloigné,  mais  inévitable, 
«  où  l'atmosphère  tout  entière  sera  viciée  :  dès  lors  l'air  n'étant  plus  respirable,  tous  les  ani- 
<i  maux  périront  par  asphyxie.  » 

Cette  conclusion  est  logique  ;  mais  rassurez-vous  :  la  Providence  a  rendu  cette  catastrophe 
impossible;  elle  a  placé  dans  le  voisinage  des  animaux  d'antres  êtres,  qoi  se  font  un  aliment 
de  ce  qui  est  un  poison  pour  nous  :  ces  êtres  sont  les  Végétaux,  L'air  chargé  d'acide  carbo- 
nique n'est  pins  propre  h  notre  respiration  ;  il  va  l'être  pour  celle  des  Plantes  :  leurs  feuilles 
absorbent  le  gaz  acide  carbonique  par  une  infinité  de  petites  bouches  dont  leur  épidémie  est 
criblé  et  qu'on  peut  voir  avec  une  loupe.  Elles  décomposent  rapidement  ce  gaz,  gardent  pour 
elles  le  carbone,  qui  se  liquéfie,  se  solidifie  et  s'ajoute  i  leur  substance,  puis  elles  rejettent 
dans  l'ahr  l' oxygène ,  et  rétablissent  les  proportions  que  les  animaux  avaient  détruites  en  res- 
pirant. L'air  se  trouve  de  la  sorte  purifié  par  tes  Végétaux,  à  mesure  qu'il  est  vicié  par  les 
animaux.  Cette  respiration  des  feuilles  s'effectue  i  la  lumi^.  De  là  le  plaisir  indéfinissable 
que  nous  fait  éprouver  une  promenade  matinale  dans  les  bois  et  dans  les  ivairies ,  ob  nous 
respirons  un  air  riche  en  oxygène. 

Ainsi  les  Plantes  nourrissent  les  Animaui  ;  mais  ceux-ci  à  lenr  tour  alimentent  les  Végétaux, 
et  il  ne  serait  pas  absurde  do  dire  à  un  Pommier,  dont  vous  avez  autrefois  mangé  le  fruit  : 
En  respirant  sous  ton  feuillage,  je  te  rends  l'aliment  que  tu  m'es  donné. 

Je  viens  de  vous  exposer  rapidement  ta  respiration  diurne  des  feuilles  ;  elles  en  ont  unfl 
autre  qui  s'opère  pendant  la  nuit  :  cette  respiration  nocturne  n'est  pas  utile  aux  animaux , 
comme  la  préeédwte.  On  s'est  assuré ,  par  des  expériences  multipliées,  que,  dans  l'obscurité, 
les  feuilles  absorbait  l'oxygène  de  l'air,  et  le  changent  en  acide  carbonique  au  moyen  du  car- 
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bone  contenu  dans  la  sève  qu'elles  ont  reçue  de  la  racine  et  de  ta  tige;  mm  ce  luciaqm 
nons  fout  les  feuilles,  eu  appauvrissant  notre  atmosphère,  n'est  qu'un  empnmt  qni  a  pou 
but  de  rendre  le  carbone  de  la  sève  "plus  apte  à  la  nutrition  de  la  piaule ,  en  d'aalns  tennn, 
plus  facile  à  digérer.  An  retour  de  la  lumière ,  le  gaz  acide  carbonique  formé  pendant  la  nnil 
est  rapidement  décomposé  ;  l'oxygène  est  restitué  i  i'almosplière,  etiecaibone,  que  ucooi- 
binaison  avait  purifié,  s'assimile  et  s'incorpore  i  la  substance  du  végétal. 

Les  Fleurs  ont  aussi  une  respiration  ;  mais  celle-là  oe  peut  Mre  que  nuiàlile  aux  ammani, 
car  elles  absorbent  l'oxygène  de  l'air,  le  changmt  en  gaz  acide  carbonique  aux  dépens  de  laor 
propre  carbone,  et,  au  lien  de  rendre  l'oxygène  à  l'air,  m  coiuermt  lenr  carbone,  elles 
rejettent  dans  l'atmosphère  le  gaz  acide  carbonique  qu'elles  ont  formé  :  c'est  eiademeDl  ce 
qne  font  les  animaux.  De  là  vous  conclurez  sans  peine  que  la  respiration  des  Fleurs,  contri- 
buant à  vicier  l'air,  est  dangereuse  pour  nous,  et  qu'il  y  a  de  rùoprudeoce  à  entasser  des 
Fleurs  dans  son  appartement,  lors  mêmes  qu'elles  sont  inodtnes. 

Les  feuilles  absorbait  donc  les  liquides,  et  respirent  les  gaz;  mais  elles  possèdent  uoe 
faculté  qui  n'est  pas  moins  importante  que  les  deux  premières  :  c'est  d'exhaler  ie  superfla  de 
l'eau  qu'elles  ont  puisée  dans  l'air,  ou  que  la  sève  leur  a  transmise.  Cette  fonction  se  Domme 
lrantpirati<m.  C'est  en  général  sous  forme  de  vapeur  que  l'eau  est  rqelée  par  les  feuilles; 
mais  lorsque  lu  température  est  froide ,  comme  à  la  fin  de  la  nuit ,  cette  ean  se  condense,  et 
apparatl  sous  forme  de  gouttelettes,  à  la  surface  et  sur  les  bords  des  feuilles;  et  ce  qui  prouve 
que  cett«  eau  ne  vient  pas  de  la  rosée  atmosph^ique,  c'est  que  les  feuilles  s'en  convient  éga- 
lement lorsque  la  plante  est  couverte  d'une  clocbe  de  verre ,  et  séparée  du  contact  do  Is  tfiire 
humide  par  une  plaque  de  plomb. 

Si  les  feuilles  absorbent ,  respirent ,  transpirent ,  ce  n'est  pas  seulement  pour  elles  et  poor 
la  tige;  c'est  surtout  au  bénéûc«  des  bourgeont  que  s'exécute  cette  triple  fonction.  Ces  bour- 
geons, qui  sont  autant  de  rameaux  futurs,  naissent  à  l'aùaelle  des  feuilles ,  c'est-à-dire  entre 
leur  pétiole  et  la  tige.  Si  cette  tige  est  herbacée ,  chaque  bourgeon  se  tiàte  de  former  on 
rameau;  sur  ce  rameau  naissent  des  feuilles,  protégeant  d'antres  bougeons  qui  ne  tardent 
pas  eux-mêmes  à  s'allonger,  et  celte  v^élation  continue  jusqu'à  l'automne.  Dans  les  v^élau 
ligneux,  c'est-à-dire  dans  les  nrbres ,  les  bougeons  ne  se  développent  que  lentement  :  ih 
commencent  à  poindre  au  milieu  de  l'été,  et  on  les  nomme  alors  yeux  ou  œiiielons;  ils  gros- 
sissent un  peu,  jusqu'à  la  fin  de  la  belle  saison,  et  reçoivent  alors  le  oom  de  boulon».  Pendanl 
l'hiver,  lu  végétation  reste  stationnaire ,  et  ils  ne  prennatt  aucun  accroissement;  au  retour  de 
lu  belle  saison,  dès  que  la  végétation  recommence,  ils  grossissent  rapidement,  et  devieaiieiit 
des  bourgeont.  Hais  quelque  faible  que  soit  le  développement  du  boulon  pendant  l'été,  son 
volume  acquis  suffit  pour  comprimer  le  pétiole  de  la  feuille;  cette  ctHupressiou  continue  fioit 
par  resserrer  les  fibres  du  pétiole ,  et  s'oppose  au  passage  de  la  sève ,  qui  d'ailleurs ,  à  cette 
époque,  ne  possède  plus  qu'une  foree  d'ascension  peu  considérable.  Amsi,  la  nourriture  de  la 
fi^Ue  est  interceptée  par  le  bourgeon,  que  cette  même  feuille  avait  prol^  et  nourri;  bieotât 
sa  couleur  verte  s'altère ,  elle  prend  des  nuances  variées,  et  ne  tarde  pas  à  se  détacher  de  3» 
branche  :  alors  a  lieu  la  ctaUe  des  feuilles.  Ce  phénomène  inspire  de  la  tristesse  à  beaucoup 
de  personnes,  et  les  poètes  l'ont  eppelé  le  deuil  de  la  nature;  maiS)  oa  réalité,  il  doit  ^tn 
considéré  par  tout  esprit  observateur  comme  un  événement  heureux ,  puisqu'il  est  l'amioiice 
certaine  d'une  végétation  prospère  pour  l'année  suivante. 

Revenons  à  nos  familles  :  vous  avez  vu  que  les  Légumineutei  ont,  comme  les  Rosaeiti,  les 
feuilles  alternes  et  muaies  de  stipules.  Il  est  vrai  que  la  fleur  diH^  dans  les  deoi  familles, 
si  vous  l'observez  comparativement  dans  la  Rose  et  dans  le  Pois  de  senteur;  ce  dermnai 
comme  toutes  les  Légumineuses  d'Europe,  une  corolle  papilionacée  et  duc  étamiues,  dont 
neuf  sont  soudées  en  tube  par  leurs  filets,  tandis  que  la  Rose  offre  une  corolle  symétrique  et 
des  étamines  indéfinies.  Mais,  dan.s  les  Légumineuses  exotiques,  telles  que  les  Casies  et  les 
B/imevsee,  la  corolle  devient  presque  régulière,  et  les  étamines  sont  libres  et  nombreuses,  de 
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sorte  quo  la  limite  mire  ces  decx  familles  serait  difficile  h  détenniner,  si  l'on  ne  l'établissait 
ma  Vorgsa»  prmcipal  de  la  fleur,  qui  est  te  fruit;  or,  le  fruit  des  Légumineuses  est  constam- 
meot  ane  ffouue. 

Hnnontons  quelques  plates-bandes  ;  nous  allons  visiter  une  famille  nombreuse ,  et  dont  la 
physionomie  est  très-fatale  à  saisir  :  c'est  la  famille  des  Crucifères  (ce  mot  signifie  Porle-Croix) . 
Cueillez  one  fleur  de  cette  Giroflée,  que  l'on  cultive  dans  tous  les  jardins  : 
TOUS  voyez  d'abord  un  calice  formé  de  quatre  folioles  bien  distinctes  les 
unes  des  antres,  et  non  soudées  par  le  bas,  comme  dans  les  Rosacées  et  les 
Léçummaitet.  Détecbez-les  du  réceptacle,  ea  les  abaissant  avec  une  épingle, 
TOUS  avez  sous  les  yeux  la  corolle  tout  entière  :  elle  se  compose  de  quatre 
pétales,  dont  la  moitié  inférieure  est  posée  verticalement  sur  le  réceptable, 
mais  dont  la  moitié  supérieure  se  déjette  horizontalement  en  dehors ,  de 
manière  à  former  avec  les  autres  pétales  une  croix  k  quatre  branches  arron-  . 
dies.  Enlevez  ces  pételes ,  et  observez  les  étamines  :  il  y  en  a  six ,  qui  nais- 
sent, comme  les  pételes,  sur  le  réceptacle  (et  non  sur  le  calice,  comme 
dans  les  Rosacées  et  les  Lumineuses,  remar>|uez  bien  cette  différence)  ; 
de  ces  six  étemines  qui  entourent  le  pistil  deux  sont  plus  courtes,  placées 
vis-à-vis  l'une  de  l'antre,  et  répondent  chacune  à  l'une  des  doux  faces  de  l'ovah^,  qui  est 
légèrement  aplati  ;  les  quatre  autres ,  plus  grandes ,  sont  rapprochées  deux  à  deux ,  et  chaque 
paire  embrasse  l'un  des  tranchants  ou  bords  saillants  de  l'ovaire.  Cet  ovaire  est  terminé  à  son 
sommet  par  une  petite  fourche  humide  et  spongieuse  :  c'est  le  stigmate;  et  le  petit  col  d'un 
vert  foncé  qui  sépare  l'ovaire  du  stigmate ,  est  le  style. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  veux  vous  proposer  un  petit  problème,  dont  l'examen  n'est  pas 
sans  intérêt.  Vous  avez  remarqué  que  les  follioles  du  calice  ne  sont  pas  égales  entre  elles;  il 
y  en  a  deux  qui  sont  larges,  creusées  en  dedans  et  renflées  en  dehors,  comme  si  chacune 
d'elles  était  chargée  intérieurement  d'un  corps  dont  la  pression  permanente  tendit  à  dilater 
son  fond  et  à  faire  descendre  son  point  d'atteche.  Or,  c'est  précisément  ce  qui  arrive  ici  :  ces 
deux  folioles  concaves,  qui  ne  sont  réellement  pas  situées  sur  le  même  plan  que  les  deux 
autres,  ont  leur  fond  rempli  par  le  filet  d'une  étemine;  si  vous  examinez  cette  étemine,  ainsi 
qae  celle  du  c4té  opposé,  vous  observerez  qu'elles  n'arrivent  pas  à  la  même  hauteur  que  les 
quatre  autres.  Ce  n'est  pas  qu'elles  soient  plus  courtes,  mais  c'est  que,  le  filet  se  courbani 
inférieurement  pour  se  loger  dans  la  cavité  de  la  foliole,  la  hauteur  de  l'étamine,  sinon  sa 
longueur  réelle,  en  est  diminuée  d'autent.  Quelle  est  maintenant  la  cause  de  cette  couri)ureT 
Voilà  la  question  à  résoudre. 

Abaissez  un  peu  les  deux  étemines  courtes,  et  vous  découvrirez  à  ta  base  interne  de  chacune 
d'elles  une  petite  protubérance  arrondie ,  d'un  vert  foncé  et  luisant  :  c'est  cette  protubérance 
qui  pèse  constamment  sur  la  partie  inférieure  du  filet ,  le  force  à  prendre  un  détour,  et  le  rac- 
courcît en  apparence.  Or,  la  courbure  imprimée  au  filet  se  communique  h  la  pièce  correspon- 
dante du  calice  :  d'oii  il  résulte  que  les  deux  folioles  qui  reçoivent  ces  deux  élaminei 
conUnniées  descendent  plus  bas,  et  arrivent  aussi  moins  haut  que  les  deux  autres. 

Arrachez  délicatement  l'une  des  étamines  en  question ,  vous  verrei  que  le  petit  corps  vert 
occupe,  non-seulement  la  base  interne  du  filet,  mais  l'embrasse  complètement,  et  forme 
autour  d'elle  une  sorte  de  piédestal,  dans  lequel  ce  filet  était  comme  enchâssé. 

Vous  pourrez  en  même  temps  remarquer,  au  bas  de  deux  étemines  raccourcies ,  une  ou 
plusieurs  gouttelettes  de  liqueur  limpide,  d'une  saveur  sucrée.  Celte  liqueur  a  suinté  des  petits 
corps  verts  :  c'est  elle  qui  attire,  dans  l'intérieur  des  corolles,  les  Insectes  que  vous  voyez  s'y 
plonger  avidement.  Je  vous  ai  fait  connaître  le  but  que  la  nature  s'est  proposé  en  plaçant 
ainsi  des  magasins  de  sucre  au  fond  des  Fleurs;  ce  n'est  pas,  vous  le  savez,  au  bénéfice 
exelnsif  des  Insectes,  mais  bien  dans  l'intérêt  réciproque  de  la  plante  et  de  l'animal  que  ce 
nectar  est  élaboré. 

& 
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Le  problème  que  vous  venet  dViaminer  fut  proposé,  î)  y  a  bien  dea  bbo^s,  par  Jeaa- 
Jucques  Rousseau  à  M°"  DelessOTt^qui  voulait  donner  â  sa  fille  quelques  notions  de  botanique. 
Jean-Jbcques ,  vieux  et  infirme,  en  proie  à  des  cha^Ds  de  toute  espèce,  avait  trouva  dans 
l'étude  de  l'histoire  naturelle  une  puissante  consolation,  11  écrivit  alors  i  M"'  Delessol,  qu'il 
appelait  sa  bonne  cousine ,  quelques  lettres  sur  la  botanique ,  et ,  dans  l'une  de  ces  lettres ,  il 
lui  soumit  la  questiou  relative  k  l'inégalité  des  deux  folioles  renflées  et  des  deux  étamina 
raccourcies.  M*""  Uelessert  résolut  la  moitié  du  problème  :  elle  comprit  bieo  que  les  folioles 
du  calice  sont  renflées  parce  que  les  étamines  se  logeât  dans  leur  cavité;  elle,  compiit  que  les 
étamines  paraissent  plus  courtes  parce  qu'elles  sont  recourbées ,  mais  elle  ne  put  découvrir  la 
cause  première  de  leur  courbure,  car  elle  ne  remarqua  pas  les  deux  KToas/eagUtHitee  qui  pèsent 
sur  elles.  Si  vous  avez  pu  les  observer  dans  la  Giroflée,  vous  los  rerrn  encore  mieux  dans  la 
fleur  du  Clwu  que  voici,  et,  en  outre,  vous  allez  en  trouver  deux  antres,  moins  volumineuses, 
situées  au  pied  des  detu  paires  d'étamines  longues;  mais  comme  elles  »oul  plantées  en  dehors 
des  filets,  ceux-ci  ne  subissent  aucune  déviation,  et,  montant  vwticalemeut  en  droite  ligne, 
s'élèvent  plus  haut  que  les  deux  autres. 

Les  huit  lettres  de  Jean-Jacques  Rousseau  à  H"*'  Delessert  contribuèrent  singulièrement  t 
répandre  en  France  le  goût  de  l'histoire  naturelle.  Les  gens  du  monde ,  qui  n'avaient  vu 
jusque-là  dans  la  botanique  qu'une  nomenclature  de  drogues  purgatives,  diaphorétiquas  ou 
alexiphannaques ,  accueillirent  avec  empressem^t  l'opuscule  do  Jean-Jacques ,  chef-d'œuvre 
d'él^ance  et  de  simplicité.  Ces  lettres  ont  donc ,  par  le  service  qu'elles  ont  rendu ,  une  valeur 
scientifique  autant  que  littéraire;  mais  ce  qui  achève  de  les  rendre  précieuses,  c'est  que 
M.  Benjamin  Delesserl,  fils  de  la  bonne  cousine,  qui  est  resté  possesseur  de  l'original  de^ 
Lettres,  a  groupé  autour  de  ce  manuscrit  tous  les  ouvragas  de  botanique  publiés  chez  les 
anciens  et  les  modernes  jusqu'à  nos  jours.  Il  s'est  formé  de  la  sorte  la  plus  riche  bibliothèque 
botanique  qui  soit  au  monde.  Celte  bibliothèque  est  libéralement  ouverte  {sans  vacance»!)  i 
tous  los  amis  de  la  science  des  Fleurs ,  qui  peuvent  y  puiser  aux  meilleures  sources  les  doca- 
ments  dont  ils  ont  besoin ,  el  y  trouvent  en  outre ,  comme  pièces  justificatives ,  un  immense 
herbier  oii  les  Plantes  de  toutes  les  r^ons  du  globe  sont  classés  avec  soin  et  aetlenwnt 
déterminées. 

Il  vous  reste  maintenant  à  étudier  le  pistil  de  votre  Giroflée.  Vous  avez  déjà  obsoré  la 
forme  allon); ée ,  un  pou  aplatie ,  de  l'ovaire ,  son  stigmate  fourchu  et  le  style  très-court  qui 
sépare  l'un  de  l'autre;  remarquez  le  tissu  mou,  spongieux,  légèrement  gluant  de  ce  stigmate: 
c'est  sur  ce  tissu  que  va  se  déposer  \b pollen  ou  poussiOre  fécondante,  c'est  entre  ses  mailles 
peu  serrées  que  le  pollen  se  fraye  un  passage  pour  descendra  jusqu'aux  graiues.  Prenez 
maintenant  un  pistil  bien  développé ,  coupez-le  en  travers ,  el  par  le  milieu ,  vous  verrez 
qu'il  tonne  deux  cavités  entre  lesquelles  est  posée  une  cloison.  Maintenant  cherchez  k  ouvrir 
une  de  ces  cavités  en  soulevant,  de  bas  en  haut,  un  des  côtés  plats  du  pistil.  Il  y  a,  sur  ce 
côté  plat,  une  couture  qui  vous  indiquera  la  place  oti  vous  devez  appliquer  la  lame  de  votre 
canif  :  cette  couture  cédera  sans  résistance  à  l'instrument,  et  vous  trouverez,  dans  l'iulérieur, 
des  graines  aplaties ,  suspendues  à  de  petits  cordons.  L'écartcment  que  vous  avez  opéré  par 
on  mécanisme  artificiel  s'exécute  naturellement,  quand  le  pistil  est  parvenu  à  se  maturité.  Les 
lames  se  voient  alors  décollées  et  suspendues  par  leur  extrémité  supérieure;  puis,  avec  l'âge, 
elles  se  détachent  tout  à  fait,  et  tombent,  de  manière  qu'il  ne  reste  debout  que  la  cloison, 
couronnée  par  le  stigmate  que  vous  connaissez,  el  bordée  le  long  de  ses  côtés  pai  deux  ourlets 
d'oli  partent  des  cordons  tortueux ,  auxquels  sont  suspendues  les  graines. 

Comparez  avec  la  Giroflée  les  diverses  espèces  iTHesperis,  nommées  vulgairement  Julien- 
nes, les  Choux,  les  Navets,  les  Jiadis,  le  Cresson  de  fontaine,  le  Cresson  alénois,  le  Thlaspi 
des  jardiniers  {Ibcris) ,  dont  les  corolles  ont  leurs  deux  pétales  extérieurs  plus  développés 
que  les  deux  intérieurs  ;  enfin  la  Bourse  à  pasteur  [  Tlilaspi  bursa  patloris) ,  petite  plante  qui 
abonde  partout  et  fleurit  toute  l'année.  Vous  jugerez  sans  peine  que  tous  ces  Végétaux,  mal- 
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gTi  la  diversité  (jni  les  distingue  ^tre  eux,  appartiennent,  comme  la  GiroQée,  à  la  famille  de!) 
Cnicifères, 

Vous  voûlei  caeillir  une  petite  branche  de  cette  plante  dont  les  feuilles,  d'un  vert  glauque, 
■ont  divisées  ea  découpures  arrondies  ;  prenez  garde  au  suc  jaune  qui  suinte  de  l'extrémité 
de  la  tige  que  vous  venez  de  briser  :  ce  suc  est  très-àcre  et  tache  fortement  la  peau.  —  La 
plante  que  vous  avez  sous  les  yeux  est  le  Chélidoine  {Cketidonium  majm),  vulgairement 
nommée  grande  Éclaire.  —  Vous  croyez  reconnaître  dans  ce  végétât  un  membre  de  la  grande 
famille  des  Crucifères  :  vous  voyez  en  effet  une  corolle  de  quatre  pétales  disposés  en  croix,  et 
le  pistil  se  sépare  en  deux  pièces  qui  tombent  et  laissent  en  place  un  ourlet  chargé  de  graines. 
Hais  regardez  le  calice  :  il  est  de  deux  foliotes  très-caduques;  comptez  les  étamines  :  il  y  en  a 
une  trentaine;  malgré  ces  différences,  la  Chélidoine  est,  non  pas  une  Cnicirére,  mais  du 
moins  une  alliée  de  la  famille. 

C'est  à  la  famille  des  Pavoli  ou  Papavëracées  qu'appartient  la  Chélidoine. 
—  Voici  le  Pavot  Somnifère ,  que  vous  pouvez  comparer  arec  elle  :  calice 
de  deux  folioles ,  corolle  de  quatre  pétales ,  chiffonnés  deus  la  fleur  non 
épanouie;  étamines  nombreuses  naissant  sur  le  réceptacle.  Jusqu'ici,  l'ana- 
logie est  évidente  ;  mais  le  pistil  oRre  une  différence  notable  :  c'est  une 
capsule,  couronnée  par  des  styles  en  forme  de  plaques  rayonnantes,  qui 
portent,  sur  leur  miKeu,  des  stigmates  allongés  en  lignes  brunes;  cette 
capsule  est  ovale ,  et  renferme  un  nombre  infini  de  graines  blanches  qui 
tapissent  des  lames  saillantes,  attachées  h  ses  parois.  —  Vous  voyez  un  suc 
laiteux  blanc  suinter  de  la  tige  et  de  la  capsule  déchirées;  ce  suc  laiteux  est 
l'opium,  qui,  pris  en  petite  quantité,  est  le  plus  précieux  des  calmant» ,  et 
devient  un  poison  lorsqu'on  l'administre  à  haute  dose.  Cependant  les  Orien- 

PtTn  SomirJou. 

taux  en  font  un  usage  Immodéré  ;  ils  le  boivent ,  le  mâchent  ou  le  fument; 
mais  l'habitude  émonsse  son  action  narcotique ,  et  un  Turc  en  avale  impunément  des  doses , 
dont  la  deux  centième  partie  suffirait  pour  endormir  à  jamais  un  Européen,  Toutefois,  l'abus 
de  l'opium  a  cela  de  grave  pour  les  Orientaux,  qu'ils  sont  obligés  d'user  de  doses  successive- 
ment croissantes  pour  obtenir  cette  ivresse  délicieuse  qu'ils  regardent  comme  la  félicité 
suprême;  aussi  tombent-ils  bientAt  dans  un  état  d'abrutissement  physique  et  moral  dont  rien 
no  peut  les  tirer. 

Ce  Pavot,  que  vous  voyez  auprès  du  Somnifère,  et  qui  ne  s'en  distingue  que  par  sa  cap- 
sule tout  à  fait  sphérique  et  ses  graines  noires,  est  cultivé  en  grand  dans  le  nord  de  la  France, 
oh  l'on  retire  de  ses  graines  une  huile  nommée  huile  d'aillette,  quo  l'on  vend  communément 
à  Paris  pour  de  l'huile  d'olive. 

Ces  diverses  espèces  de  Coquelicots  que  vous  voyez  ici  appartiennent  au  genre  Pavot, 
comme  vous  pouvez  vous  en  assurer  en  examiaant  leur  fleur. 

Parmi  les  Végétaux  à  semences  nombreuses,  le  Pavot  Somnifère  est  cité  comme  l'un  des 
plus  féconds  :  un  seul  pied  produit  assez  de  capsules  pour  fournir  en  un  an  32,000  graines; 
notez  que  chaque  graine  cootient  dans  son  sein  le  germe  d'une  nouvelle  plante;  supposez  que 
ces  32,000  graines  soient  toutes  semées  convenablement,  et  réussissent,  vous  en  aurez,  la 
seconde  année,  1,024,000,000;  en  supposant  toujours  que  ces  graines  soient  toutes  semées, 
et  produisent  chacune  32,000  autres  graines,  vous  aurez  au  bout  de  quatre  ans  le  chiffre 
1,048,576,000,000,000,000;  d'oh  vous  pourrez  conclure  que,  si  aucune  graine  ne  périssait, 
la  postérité  d'une  seule  graine  de  Pavot  couvrirait,  dès  la  quatrième  année,  plus  que  la  sur- 
face entière  du  globe  terrestre. 

Non  loin  des  Pavots,  vous  voyez  la  famille  des  Benonculacées,  Cueillez  cette  Fleur  d'An- 
colie;  son  nom  latin  Aquilegia,  signifie  réservoir  d'eau  :  ce  nom  n'est-il  pas  justifié  p.ir  la 
forme  des  cinq  pétales  creux,  et  figurant  assez  bien  une  urne  ou  une  corne  d'abondenceT  En 
dehors  sont  les  cinq  folioles  du  calice,  dont  la  couleur  est  bleue  comme  celle  de  la  corolle,  et 
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qui  se  détachent  nettement  les  unes  des  autres;  en  dedans  sont  les  élamines,  qui  sont  non- 
breuses,  et  naissent  sur  le  réceptacle.  Le  pistil  se  compose  de  cinq  ovaires  bien  distincts,  qnl 
s'ouvrent  h  peu  prés  comme  de  petites  gousses,  et  portent  une  série  de  graines  le  long  éa 
leur  bord  intérieur.  Voilà  VAticotie,  telle  que  la  nature  l'a  faite.  Mais  dans  les  jardins  oli  on 
la  cultive,  la  nourriture  trop  succulent»  qu'elle  reçoit  de  la  main  de  l'homme  altère  sa  sim- 
plicité primitive,  et  lui  fait  subir  des  métamorphoses  dont  la  plus  fréquente  est  celle  que  vous 
voyez  ici  :  les  cinq  pétales  creux  en  renferment  de  semblables,  emboîtés  par  séries  les  uns 
dans  les  autres  comme  des  cornets,  et  diminuanl  de  grandeur  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  du 
plus  extérieur.  Il  vous  est  facile  de  voir  que  cette  multiplication  de  pétales  s'est  faite  ma  dé* 
pens  des  élamines,  puisque  celles-ci  deviennent  d'autant  plus  rares  que  les  cornets  sont  pini 
nombreux, 

Celte  tendance  à  la  métamorphose,  qui  se  fait  remarquer  surtout  dans  les  Fleurs  dont  les 
étamines  sont  nombreuses,  peut  s'observer  surtout  dans  les  Renonniie»  modifiées  par  la  cul- 
ture, et  que  les  fleuristes  nomment  Boutong  d'or;  c'est  ce  que  vous  voyei  dgalemmt  dans  la 
Benoncule  ariatigue,  dont  les  ovaires  eux-mêmes  se  sont  changés  en  pétales.  Quant  aux 
Renoncules  simples,  leur  structure  est  facile  à  étudier  :  cinq  folioles  distinctes  forroeut  le 
calice;  la  corolle  se  compose  de  cinq  pétales  d'un  jaune  vernissé;  ronarquesau  bas  de  cha- 
que pétale  une  petite  écaille  qui  s'applique  contre  la  base  interne  de  celui-ci  :  elle  forn»  nn 
petit  sac,  au  fond  duquel  est  une  glande  â  nectar.  En  dedans  de  ces  pétales  s'élève  la  piia- 
)uige  des  étamines  :  elles  sont  nombreuses  et  posées  sur  le  réceptacle  ;  le  pistil  est  formé  jje 
petits  ovaires  nombreux,  qui,  au  lieu  d'être  groupés  sur  no  plan  horizontal,  comme  dan^ 
VAncoHe,  s'échelonnent  en  spirale  autour  du  réceptacle,  et  peuvent  facilement  se  détat^er 
les  uns  des  autres. 

Dans  les  Anémone»,  vous  ne  trouverez  pas  de  corolle,  mais  sealem«it  un  calice  de  cinq  i. 
quinze  grandes  folioles  colorées  comme  des  pétales;  les  ovaires  offrent  la  même  disposition 
spirale,  et  ne  contiennent  qu'une  seule  graine,  comme  dans  les  Iknoneulei  ;  chez  quelque^ 
espèces,  et  notamment  chez  VÀnémone  de$  préa,  nommée  vulgairement  la  Puisatille,  les 
styles  s'allongent  à  la  maturité;  ils  forment  une  espèce  de  queue  plumeuseqai  donne  prisa 
au  vent,  et  favorise  la  dispersion  des  ovaires.  —  Les  Clémalitcs  offrent  aussi 
cet  accroissement  singulier  dos  styles,  mais  elles  différent  de  toutes  les 
aubes  Renonciiîacée» ,  en  ce  que  leur  tige  est  grimpante ,  et  leurs  feuilles 
opposées.  Celle-ci  (  Clematis  Vilalba  ]  porte  un  surnom  populaire  fort  peu 
élégant.  Les  mendiants  s'en  servent  pour  exciter  la  pitié  publique  :  la  veille 
des  fêtes  patronales,  ils  s'appliquent  sur  les  bras,  sur  les  jambes  ou  sur 
le  dos,  les  feuilles  pilées  de  cette  plante;  le  suc  caustique  qu'elles  contien- 
nent enflamme  la  peau  comme  un  vésicatoire,  et  soulève  des  ampoules 
énormes;  les  mendiants  enlèvent  alors  l'épidermo  et  mettent  ainsi  i  nu  une 
plaie  Irës-rouge  et  d'un  aspect  ef&oyant.  Les  passants  s'empressent  de  faire 
l'aamdne  aux  porteurs  do  ces  ulcères  hideux ,  et  le  lendemsio ,  un  peu  de 
beurre  frais  suffit  pour  les  guérir.  Voilà  pourquoi  la  Clématite  est  surnom- 
mée l'Herbe  aux  gueux. 

Toutes  les  Reuonculacées  sont  des  plantes  ftcres,  sans  excepter  les  espèces  du  genre 
Banunculus,  dont  les  liges  Quettcs  dominent  le  gazon  des  prairies,  et  sont  terminées  par  des 
Fleurs  qui  ressemblent  à  do  petits  bassins  d'or.  Ce  sont  surtout  celles  qui  croissent  dans  les 
lieux  humides  que  les  ajiimaux  herbivores  refusent  de  pattre  :  telles  sont  la  Benoneule  ram: 
pante  et  la  Renoncule  scélérate.  Mais  ces  plantes  perdent  leur  àcrelé  par  la  dessiccation,  et 
donnent  de  bon  foin,  que  les  bestiaux  mangent  volontiers. 

De  toutes  les  Renojiculacées,  la  plus  vénéneuse  est  le  Napel,  qui  appartient  au  genre 
Aconit,  et  qu'on  rencontre  dans  tous  les  jardins  :  le  calice  est  Irès-iirégulier,  et  ressemble  à 
une  corolle;  la  foliole  supérieure  forme  uo  casque;  sous  ce  casque  sont  logés  deux  pétales, 
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ijruil  la  fofme  de  capuchons  pt  portés  sur  un  long  pied.  --  Le  genre  Bauphitiefle  {Delphi^ 
nium)  ottto  teaaai  un  calice  iirégulier,  coloré  comme  une  corolle;  la  foliole  supérieure  se 
lelÀve  en  bonnet  pointu,  et  renrerme  dans  ta  cavité  deux  pétales  soudés,  et  se  relevant  en 
qoeœ.  Voici  l'espèce  la  plus  commune,  nommée  vulgairement  Pied  d'Alouelte;  c'est  le  Del- 
pkittâim  ÀJaciê, 

Vous  voyez  que  dans  la  famille  des  Benonculacéet,  les  genres  diffèrent  beaucoup  entre  eux 
par  leur  calice  et  par  leur  corolle,  laquelle  manque  même  dans  quelques-uns  ;  mais  dans  tous, 
les  folioles  du  calice  et  les  pétales  sont  distincts  les  uns  des  autres;  les  étamines  sont  nom- 
breuaes,  et  posées  sur  le  réceptacle;  les  graines  ont  la  même  structure;  dans  presque  tous, 
enfin,  les  Deuilles  sont  découpées  en  lanières  profondes.  C'est  donc,  une  famille  très-naturelle, 
malgré  la  diversité  que  présentent  les  organes  secondaires  de  la  Fleur. 

Descendons  quelques  plates-bandes;  nous  rencontrons  sur  notre  chemin  la  Vigne,  qui 
f(mne  it  elle  seule  une  famille.  Son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Le  roi  Géiyon  la 
recoùllit  dans  l'Arabie  Heureuse,  et  la  transporta  en  Espagne;  les  Phéniciens,  qui  exploitaient 
tout  le  littoral  de  la  Méditerranée,  en  dotèrent  successivement  la  Sicile,  la  Grèce,  l'Italie  et 
Marseille.  La  Vigne  s'étendit  peu  h  peu  dans  la  Gaule  méridionale,  et  elle  était  déjà  parvenue 
dans  les  provinces  du  centre,  lorsque  le  farouche  Domilien,  en  l'an  de  Jésus-Christ  92,  la  Ùl 
extirper  complètement  dans  les  Gaules,  sous  prétexte  que  sa  culture  nuisait  à  colle  du  blé, 
La  Vigne  fut  exilée  pendant  deux  cents  ans,  et  ce  fut  l'empereur  Probus  qui  la  rendit  aux 
Gaulois.  Vous  savez  le  parti  qu'ils  en  ont  tiré.  Us  en  ont  fait  non-seulement  du  vin,  mais  ils 
ont  su  séparer  de  ce  vin  l'élémwt  spiritueux  que  la  fermentation  y  avait  développé  :  c'est 
Arnaud  de  Villeneuve,  professeur  de  médecine  en  la  Faculté  de  Montpellier,  qui  a  le  premier 
distillé  l'eau-de-vie.  que  les  chimistes  nomment  alcool. 

Voici  la  famille  des  Malvacéea,  qui  mérite  à  plus  d'un  titre  de  axer  notre  attention.  Prenez 
une  de  ces  fleurs  de  Mattve,  vous  verrez  un  calice  à  folioles  soudées,  pourvu  extérieurement 
d'DD  autre  calice  semblable  à  lui;  la  corolle  est  de  cinq  pétales;  les  étamines  sont  nom- 
breuses, leurs  fllets  sont  soudés  en  tube  dans  leur  moitié  inférieure,  et  leurs  sommets  chargés 
d'anthères  forment  une  gerbe  élégante;  les  étamines  sont  posées,  ainsi  que  les  pétales,  sur  le 
réceptacle  de  la  Fleur;  le  pistil  se  compose  d'un  grand  nombre  de  petits  ovaires  qui  forment, 
par  leur  ensemble,  un  petit  tourteau  et  portent  chacun  un  style;  tous  ces  styles  réunis  mon- 
tent dans  te  tube  formé  par  les  étamines.  Vous  trouverez  ces  caractères  avec  des  différences 
de  nombre,  de  grandeur  et  de  forme,  dans  tous  les  genres  de  la  famille  des  Malvncées,  tels 
que  les  Howee,  les  Gtàtnauvei,  les  Sida,  les  Àimlilon,  les  Alcéeè  ou  Roses  Trémiéret,  etc. 

Le  Cacaoyer,  petit  arbre  de  l'Amérique  méridionale,  dont  les  graines,  légè- 
rement torréfiées  et  broyées  ensuite,  fournissent  à  l'bomme  l'aliment  nommé 
chocolat,  appartient  aux  Malvacéea.  C'est  à  la  même  famille  que  nous  devons 
ce  duvet  précieux  qui  est  l'objet  d'un  commerce  si  considérable  entre  l'ancien 
et  le  nouveau  monde.  Le  Coton  est  une  sorte  de  chevelure  entourant  les  se- 
mences du  Cotonnier  herbacé  et  du  Cotonnier  arborescent  ;  les  filaments  soyeux 
qui  le  constituent  sont  garnis,  sur  toute  leur  longueur,  de  petites  dentelures 
visibles  i  la  loupe  :  c'est  ce  qui  explique  conunent  ces  filamenU,  quoique  très- 
courts,  peuvent  s'ajuster  bout  à  bout  les  uns  aux  autres,  et  former  ainsi  un 
fU  d'une  longueur  indéfinie.  Enfln,  c'est  dans  la  famille  des  Malvacées  que 
vient  se  ranger  cet  immense  Baobab ,  dont  nous  verrons  dans  les  serres  un  jeune 
individu  :  le  tronc  de  ce  géant  du  Règne  végétal  peut  acquérir  quatre-vingt-dix 
pieds  de  circonférence. 

Auprès  des  Malvacées,  nous  trouvons  les  Géraniéea.  dont  les  genres,  quoique  d'aspect 
bien  différent ,  se  rapprochent  par  des  caractères  communs.  Voici  d'abord  lus  espèces  du 
genre  Géranium,  ainsi  nommé  parce  que  le  Iruit  a  la  forme  d'un  bec  de  grue.  Il  y  en  a 
plusieurs  dont  les  fleuristes  font  grand  cas.  Voici  la  Capucine ,  originaire  du  Pérou ,  et 
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cultivée  aujourd'hui  daos  toute  l'Europe ,  comma  plant«  poUgèn  et 
commo  plante  d'oroemoit.  Toutes  ses  parties  ont  uae  Mveur  iat  et 
piquante,  assez  agréable.  La  fille  de  Linoâ  a  observé  la  prwûère,  sur  It 
Capucine,  un  phénomène  très-curieux  :  dans  les  beaux  jours  d'été,  im 
le  crépuscule  du  soir,  il  sort  de  la  fleur  une  lumière  vive  comme  TéoUir, 
qui  ressemble  k  une  étincelle  électrique;  qudques  chimistes  «Uribuenl ces 
petits  éclairs  à  une  production  de  phosphore  exhalé  par  \a  fleur  et  s'eo- 
Qammant  à  l'air.  Voici  la  Baltamine,  originaire  de  l'Inde,  qm  est  cultivée 
daos  tous  les  jardins,  oh  elle  double  facilement;  près  d'elle  est  la  Baiia- 
mine  jaune,  nommée  aussi  JVo/i  Tanffere  (Ne  me  touchez  pas).  Ces  deux 
espèces  forment  le  genre  Impatiente  ;  vous  compreodrei  la  sigDiflealîan  da 
ce  nom  ,  si  vous  touchez  le  pistil  mùr  de  l'une  da  ces  Plantes  :  les  ovaires 
Gfa*>in  Bonn,  se  rouleol  en  dedans  avec  élasticité  ,  et  Janceot  an  loin  las  graines  qui  j 
sont  renfermées.  Le  genre  le  plus  intéressant  (pour  l'homme)  -de  la  faaille 
des  Géraniées,  est  \eLin,  dont  une  espèce,  originaire  du  plateau  de  la  haute  Asie, est  dSTenus 
iodigëne  en  Europe;  les  fibres  de  son  écorce,  préparées  par  le  rouissage, 
se  séparent  facilement,  et  servent  h  iaim  les  tissus  de  fil  les  plus  fins,  et 
même  les  dentelles.  Las  graines  sont  employées  en  médecine ,  et  on  en 
extrait  une  huile  grasse,  très-employée  pour  la  peinture. 

Nous  passons  devant  la  Btie ,  sur  laquelle  nous  avons  observé  les  ma- 
nœuvres  des  étamines  ;  près  d'elle  eït  le  Dictame  FrarittfUe ,  qui  est  de  la 
même  ramilln  que  sa  voisine.  Sentez- vous  l'odeur  pénétrante  que  répand 
cette  plante?  Elle  est  loin  d'être  aussi  désagréable  que  celle  de  la  Bue.  La 
vapeur  qu'elle  exhale  est  une  huile  volatile,  réduite  en  gaz;  si,  à  la  Ûa 
d'une  chaude  jouraée  d'été ,  vous  vous  approchez  d'elle  avec  nue  bougie 
allumée,  l'atmosphère  qui  l'enveloppe  s'enflamme  sans  eudommagw  la 
plante.    Vous  pourrez  aussi  observer  sur  la   Fraxinelle  le  mouvement  _ 

des  étamioes  que  vous  a  présenté  la  Me. 

Nous  voici  devant  la  famille  des  Cariophyllée»,  l'une  des  plus  naturelles  du  Bégne  végétal  : 
une  tige  herbacée,  noueuse,  avec  des  feuilles  opposées,  naissant  par  paire  de  chaque  nœod, 
no  calice  6  cinq  folioles  ordinairement  soudées  en  tube;  une  corolle  de  cinq  pétales  libres, 
dix  étamines  posées  sur  le  réceptacle,  un  pistil  formé  d'un  ovaire  à  graines  nMnbreuses,  et 
couronné  par  deux,  trois  ou  chiq  styles  :  voilà  les  caractères  de  cette  famille.  8es  gmres 
principaux  sont  les  OEHlett,  les  Saponairei,  les  I^ehni»,  les  Cérattes,  les  SteUtàrt»,  dont  une 
espèce  fournit  la  Morgeliae  ou  Mouron  des  petit»  oiseaux.  —  Parmi  les  Lychnis,  il  y  a  une 
espèce  très-commune  dans  les  campagnes  :  c'est  le  Lychnia  blanc  (Lychnit  diofca) ,  dont  le» 

Fleurs,  inodorc>  [n'inLiiil  k  j -,  n'}Miidi.'iit  nu  \>inimi\  mi, no  à  IÏ'iiIr'c  ilf  l;i  iiiul.  Ces  Kleurs 

présentent  une  iiartn.-ulfinté  dont  je  vous  m  ili'jà  piirlii  ;  les  unes  sont  pourvues  d'élaminps 
seulement;  les  autres  n'ont  qu'un  pistil;  les  Fleurs  à  pistil  et  les  Fleurs  à  èlamines-se  trou- 
vent sur  des  piotls  séptirés. 

La  famille  des  Crassiilées  va  vous  offrir  de  nouveau  les  étamines  posées  sur  le  calip*. 
comme  vous  l'avez  vu  déjà  chez  les  Légumineuses,  et  surtout  chez  Us»  Itosacées;  ce  carac- 
tère est  très-inipnrlant,  et  vous  saurez  bieiilAl  pourquiH  j'bp|ip1Ip  sur  lui  rotro  attention.  — 
La  tige  est  onliuniremont  herbacée;  les  f-^iiilli--  .-..n'  -,  ■  I.,jirni«s,   L«  caltcâ e.<a pro- 

fondément divisi',  c'efil-à-dire  que  ses  folii>li  -.  m'  .ih'  qmi  par  l«Br  basv;  b 

corolle  a  ses  pétales  en  nombre  iVal  è  i  rlui  ,u--  i  ,  ct3._piîtalQs  aaai  tBOtdl 

libres,  tantdt  l^^ièremcnl  soud»''^  ■ 
tant6t  en  nomliro  double;  et,  ■; 
base  du  pétale  et  à  la  base  <i- 
bràlanl  {Sedum  acre)  ; 
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cerde,  distincts  les  u|p  des  autres,  terminés  par  un  style  court  et  pointu; 
i  la  base  eiteme  de  chaque  ovaire  est  une  écaille  on  glande  nectarée  ;  à 
la  nulurité,  les  ovaires  s'ouvrent  par  une  fente  longitudinale  placée  à  l'angle 
iDiàiear,  les  graines  sont  nombreuses  et  attachées  au  bord  interne  des 
oraires.  Les  Sedwm ,  les  Crtuiuieg ,  les  Joubarbet  sont  les  principaux 
genres  de  cette  famille ,  qui  fournit  k  nos  parterres  quelques  jolies  plantes 


Les  ffapalées ,  qui  sont  des  Plantes  grasse»,  comme  les  Crasmiées,  ont 
des  tiges  cbamUes ,  épineuses ,  des  feuilles  petite,  caduques,  peu  eppa- 
reates,  dont  les  fondions  sont  évidemment  remplies  par  la  tige.  Les  Pleurs 
sont  ominoirement  solitaires  et  sessiles  sur  la  tige.  Le  caKce  est  adiiérsnt  6 
l'ovaire;  les  pétales  sont  en  nombre  indéfini,  insérés  vers  le  haut  du  calice,  g^^^  ^irurt 
soudés  par  la  base,  et  disposés  sur  plusieurs  rangs;  les  étamines  sont  nom- 
breuses, et  naissent  sur  le  haut  <tu  calice  comme  les  pétales;  le  pistil  se  compose  d'un  ovaire 
surmonté  d'un  seul  style. 

Le  Cierge  raquette  {Cacha  opuntia)  a  sa  tige  composée  d'articles  aplatis,  ovales;  ces  arti- 
cles sont  traversés  par  un  axe  ligneux,  et  leur  apparence  foliacée  provient  du  grand  dévelop- 
pement qn'a  pris  le  parenchyme;  en  vieillissant,  ils  deviennent  ligneux  et  cylindriques.  Cet 
vlHisSeau,  originaire  de  l'Amérique,  est  maintenant  naturalisé  dans  le  midi  de  la  France. 
C'est  sur  lui  et  sur  le  Nopal  {Cactus  coecinilifer)  que  vit  la  Cochenille,  petit  insecte  trës- 
Bmployé  dans  la  teinture  pour  la  fabrication  du  carmin  et  de  la  laçue  carminée.  La  femelle  se 
fixe  sur  la  lige  du  Nopal ,  fait  sa  ponte  et  meurt  ;  mais,  utile  encore  à  sa  famille ,  son  corps 
desséché  et  changé  en  coque  lui  sert  de  rempart  contre  tonte  cause  extérieure  de  destruction. 
BientAl,  les  œufs  étant  éclos,  les  petits  se  répandent  par  milliers  sur  la  plante,  s'y  attachent, 
et  y  subissent  toutes  leurs  métamorphoses.  A  la  dernière ,  les  femelles  prennent 
Tt'lal  d'immobilité  de  leur  mère;  c'est  alors  qu'on  les  recueille;  on  tes  dessèche 
au  soleil,  et  on  les  (^voie  eu  Europe. 

Le  Cierge  dit  Pérou  {Caclut  PentuiaTm»)  est  une  des  plus  belles  espèces  de 
la  famille.  On  en  apporta,  en  1700,  un  individu  au  Jardin;  il  y  fut  planté, 
n'ayant  que  quatre  pouces  de  hauteur  et  deux  pouces  de  diamètre;  il  devint 
bieatAt  si  grand,  qu'en  1713,  sa  tige  s'élevant  au-dessus  de  la  serre  dans 
laquelle  il  était  placé ,  on  fut  obligé  d'en  briller  le  sommet  avec  un  fer  rouge , 
pour  arrèler  son  accroissement.  Cela  ne  l'empScba  pas  de  pousser  des  jets  laté- 
raux; eu  1717,  il  avait  vingt-trois  pieds  de  hauteur  et  sept  pouces  de  diamètre. 
Od  prit  ensuite  le  parti  de  construire  autour  de  lui' une  cage  vitrée  qu'on  ex- 
haussa k  mesure  qu'il  grandissait,  et  qui  bientôt  s'éleva  à  quarante  pieds  de  cmuMPiuir 
hautoor.  Enân,  on  fut  rorc4  de  le  détruire ,  parce  que  les  serres  ne  pouvaient 
le  suivre  dans  son  ascension,  et  vous  verrez  l'un  de  ses  rejetons,  qui  occupe  un  coin  de  la 
serre  carrée  de  l'Ouesl,  Ce  Cierge,  dont  l'histoire  fera  époque  dans  les  annales  du  Jardin, 
avait  des  racines  peu  étendues;  on  n'arrosait  jamais  la  terre  qui  le  soutenait,  il  pompait  aa 
nouiriture  dans  l'air  atmosphérique,  par  la  seule  succion  de  son  écorce.  Il  se  couvrait  toutes 
les  années  de  fleurs  qui  se  fanaient  en  vingt-quatre  heures,  mais  qui  se  succédaient  pendant 
un  mois. 

Je  ne  veux  pas  repasser  devant  le  Pistachier,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  sans  vous  dir« 
Un  mot  de  la  famille  k  laquelle  il  epparlieM  :  la  famille  des  Térébinthes  est  très-nombreuse  en 
arbres  et  en  arbustes;  nous  y  trouvons  d'abord  le  Pistachier  commun  {Pittacia  vera)  ;  puis 
le  Pistttcbier  à,piastic  {Pigtacia  lentictts)  ;  de  son  écorce  exsude  une  résine  balsamique  que 
les  Orieataux  mâchent  pour  se  partUmer  l'haldne  et  fortifier  les  gencives.  Le  mastic  fourni 
par  les  TérébinUies  de  l'Ile  de  Scio  est  exclusivement  réservé  pour  les  odalisques  du  Grand 
Sùgneur.  N'approchez  pas  de  cet  arbrisseau  grimpant  -.  c'est  le  Sumac  vénéneux  {Bhus  toxi- 
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cot/etidrum) ,  dont  la  tige  produit  des  racines  aériennes,  et  dont  le  suc%Bt  si  caustique,  qu'une 
seule  goutte,  tombiïc  sur  la  peau,  sufût  pour  causer  une  inflammation  qui  s'étend  bientOt  A 
toute  la  sui-face  du  corps.  L'alloutliemenl  des  feuilles  produit  des  démangeaisons  cuisantes 
et  des  ampoules  ;  la  vapeur  même  qui  s'exhale  de  toute  la  plante  peut  occasionner,  la  unit 
surtout,  de  graves  accidents.  C'est  aussi  à  la  ramille  des  Térébintbes  qu'appartient  ce  bel 
arbre  de  la  Chine,  VAflantus,  qui  s'est  naturalisé  en  France.  EnQn  l'Encens  et  la  Myrrhe, 
dont  l'origine  est  encore  peu  connue,  sont  probablement  roumis  par  des  arbres  de  la  mfoie 
ramille. 

Nous  voici  près  de  la  cabane  du  jardinier,  derrière  laquelle  s'étend  la  famille  des  Ombelli- 
fèrei;  c'est  un  des  groupes  les  plus  naturels  du  Régne  végétal.  Les  feuilles  sont  ordinaire- 
ment irès-découpéos  ;  leur  pétiole  est  creux  à  sa  base,  et  enveloppe  la  tige,  qui  est  presque 
toujours  herbacée.  Les  pédoncules  des  fleurs  divergent  comme  les  branches  d'un  parasol; 
chaque  pédoncule  se  subdivise  en  pédoncules  secondaires,  qui  diva^ent  à  leur  tour,  et  dcwt 
chacun  porte  une  fleur.  Examinez  la  fleur  de  cet  Heracleum  :  vous  verrez  cinq  pétales  blancs 
posés  sur  le  haut  du  calice,  qui  est  tout  à  fait  soudé  avec  ie  pistil  ;  entre  ces  Cinq  pétales  vous 
comptez  cinq  étamines  posées,  comme  les  pétales,  sur  une  espèce  de  petit  disque  qui  cou- 
ronne le  pistil,  et  que  traversent  deux  styles;  quand  le  tiniit  est  mûr,  il  se  divise  en  deux 
ovaires  qui  ne  contiennent  chacun  qu'une  seule  graine. 

L'espèce  la  plus  hittorigue  de  cette  famille  est  la  Grande  Ciguë  (Conitan  mACu/atuta] ,  dont 
vous  voyez  la  tige  marquée  de  taches  vineuses ,  et  qui  exhale  uue  odeur  de 
souris  très-prononcée  :  ce  fut  le  poison  de  Socrate  et  de  Phocion,  les  deux 
plus  vertueux  citoyens  d'Athènes.  La  Ciguë  de  nos  pays  n'est  pas  aussi 
vénéneuse  que  celle  de  la  Grèce,  c'est  néanmoins  une  plante  narcotique  que 
l'on  emploie  en  médecine  avec  beaucoup  de  prudence.  L'unis,  le  Fenouil, 
Y  Angélique ,  la  Coriandre ,  la  Carotte ,  le  Cerfeuil ,  le  Panais ,  le  Persil , 
VOEnanthe ,  le  Pliellandrium ,  la  dentaire,  VEtkme,  appartiennent  &  cette 
famille  :  les  premiers  sont  aromatiques ,  les  autres  ont  une  odeur  suspecte 
et  sont  Irés-vénéneux.  il  est  surtout  une  espèce,  nommée  vulgairement  Petite 
Ciguë  (/Ethusa  Cgnapium) ,  qui  est  facile  à  confondre  avec  le  Persil;  ce 
qui  la  rend  encore  plus  dangereuse,  c'est  qu'elle  crott  dans  tous  les  lieux 
cultivés,  mêlée  aveu  le  Persil,  et  donne  lieu  fréquemment  à  des  méprises 
funestes.  Comment  distinguerez -vous  le  poison  de  la  plante  utileT  Nous 
avons  sous  les  yeux  le  Persil  et  la  Petite  Ciguë  :  comparez  d'abord  leur  fleur  :  le  Persil  a  des 
fleurs  jaunes;  la  Petite  Ciguë  a  des  fleurs  blanches.  —  Le  Persil  porte  à  la  base  de  son  pa- 
rasol général  une  collerette  formée  de  quelques  petites  folioles  ;  la  Petite  Ciguë  n'en  a  pas  du 
tout.  —  Le  Persil  porte  à  la  base  de  chacun  de  ses  petits  parasols  secondaires  une  collerette 
de  plusieurs  folioles  arrondies  et  rangées  circulairement;  la  Petite  Ciguë  porte  aussi  une 
collerette  à  la  base  do  ses  petits  parasols,  mais  cette  collerette,  au  lieu  d'être  circulaire,  se 
compose  de  trois  folioles  longues  et  effllées ,  qui  sont  situées  à  l'extérieur  du  petit  parasol ,  et 
dirigent  leur  pointe  en  bas.  Ces  caractères  distinclifs  sont  très-faciles  à  saisir  et  à  comparer, 
quand  la  plante  est  en  lleur;  mais  ce  n'est  pas  le  Persil  monté  que  l'on  va  cueillir  pour  la 
cuisine;  c'est  l'herbe  encore  jeune,  et  n'ayant  que  sa  tige  et  ses  feuilles:  comment  donc  la 
distinguerons-nous  de  la  Petite  Ciguë ,  quand  toutes  les  deux  sont  peu  développées?  Remar- 
quez que  dans  le  Persil,  les  feuilles  sont  d'un  vert  clair  et  gai;  dans  la  Petite  Ciguë,  d'un  vert 
sombre  et  triste.  —  Dans  le  Persil,  les  découpurrâ  de  la  feuille  sont  assez  luises;  dans  la 
Petite  Ciguë,  la  feuille  est  très-flnement  découpée.  —  Dans  le  Persil ,  les  feuilles,  froissées 
entre  les  doigts,  ont  une  odeur  franchement  aromatique;  dans  la  Petite  Ciguë,  celte  odeur  est 
désagréable  et  suspecte.  —  Enfin,  si  vous  examinez  le  bas  de  la  lige  dans  la  Petite  Ciguë, 
vous  le  verrez  marqué  en  long  de  lignes  rougeàtres,  qui  n'existent  jamais  dans  le  Persil. 

Ceci  n'est  pas  une  legon  de  médecine,  c'est  au  contraire  un  document  qui  vous  disposera 
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é'y  avoir  reconrs  ;  et  si  je  sais  entré  dans  quelques  détails  sur  le  signalement  du  Persil  et  de 
la  Petite  Ciguë,  c'est  qu'il  ne  Taut  pas,  pour  l'honneur  de  la  botanique,  que  votre  cuisinière  en 
sache  là-dessus  plus  que  vous. 

Se  confondez  pas  avec  les  Ombettifères  co  Viorne  et  ce  Sureau  qui  les  avoîsinenl.  La  dis- 
position des  Fleurs  est  la  mt^me  en  apparence  ;  mais  le  plus  léger  examen  vous  fera  voir  que 
les  pédoncules,  quoique  partant  d'un  m?me  point,  et  divergeant  d'abord  régulièrement  comme 
les  branches  d'un  parasol ,  se  sutxiivisent  ensuite  plusieurs  fois  avec  une  grande  irrégularité. 
—  D'ailleurs ,  la  corolle  a  ses  pétales  soudés  en  une  seule  pièce  ;  le  fniil  est  une  baie  succu- 
lente, et  les  feuilles  sont  opposées;  malgré  ces  différences,  la  famille  des  Chèvrefeuilles  n'est 
pas  éloignée  de  celle  des  Ombellifères. 

Voici  la  famille  des  Bvbiacées,  famille  à  laquelle  nous  devons  quelques  espèces  exotiques 
bien  précieuses  dont  je  vais  vous  entretenir.  Cueillez  une  branche  de  Caille-Lait  [Gallium), 
observez  d'abord  la  disposition  des  feuilles  qui  forment  autour  de  la  tige  des  groupes  circu- 
laires; la  corolle  est  petite,  de  quatre  pétales  soudés  en  un  seul,  et  formant  une  petite  croix 
étalée.  —  Entra  chaque  division  de  la  croix  est  une  étamine;  les  quatre  étamines  sont,  ainsi 
que  la  corolle,  posées  sur  le  haut  du  calice,  qui  est  ici  complètement  soudé  avec  le  pistil, 
comme  dans  les  Ombelliféres ;  le  fruit  est  aussi  composé  de  deux  ovaires  soudés. 

Vous  observerez  cette  structure  de  la  fleur  dans  la  plupart  des  liubîacéea  européennes,  telles 
que  les  Caille-Laits ,  les  Aspéruks  et  les  Garances;  c'est  une  espèce  de  ce  dernier  genre,  le 
Riibia  Tinctoria,  dont  ta  racine  fournit  un  principe  colorant  rouge,  que  l'on  emploie  pour  la 
teinture  des  laines,  —  Parions  maintenant  des  Rubiacées  étrangères. 

Le  Quinquina,  que  les  médecins  regardent  comme  le  plus  héroïque  des  Fébrî- 
fiiges  fournis  par  le  Règne  végétal ,  est  l'écorcc  d'une  Rubiacée  américaine.  — 
Les  espèces  de  Quinquina  sont  nombreuses,  co  sont  de  grands  arbres  dont  les  "^^t^^^^ 
fleurs  sont  disposées  en  grappes  comme  celles  du  Lilas.  Leur  port  est  1res-  '~'^^£^^^^ 
élégant  ;  les  feuilles  sont  opposées  par  paires ,  eC  la  base  de  leur  pétiole  est  tÎ^-^™ 
gaiDÎededeui  stipules  caduques,  Le  Quinquina  vient  du  Pérou,  et  la  décou- 
verte de  ses  propriétés  médicales  est  enveloppée  d'une  obscurité  qui  a  donné 
lieu  eux  versions  les  plus  contradictoires.  Ou  raconte  qu'un  naturel  du  pays , 
s'étaot  désaltéré,  pendant  un  accès  de  Dëvre,  à  une  fontaine  dans  laquelle  pion-  Qmjwm. 
geaienC  des  branches  d'arbre  à  quinquina,  fut  guéri  de  sa  lièvre,  et  découvrit 
ainsi  la  vertu  de  ce  végétal.  Mais  comment  cette  découverte  ful-ello  communiquée  aux  Euro- 
péens! Quelques-uns  disent  qu'un  indigène  guérit,  avec  la  poudre  de  l'écorce  du  Quinquina, 
un  Espagnol  logé  chez  lui ,  et  que  l'homme  rendu  à  la  santé  publia  l'histoire  de  sa  guérison. 
Si  l'on  en  croit  quelques  autres,  les  sanguinaires  dominateurs  du  Pérou,  étant  moissonnés 
par  une  fièvre  intermittente  d'un  caractère  pernicieux ,  les  naturels ,  qui  connaissaient  les 
propriétés  du  Quinquina,  voyaient  mourir  les  Espagnols,  sans  leur  indiquer  le  remède  spé- 
cifique, et  laissaient  à  la  fièvre  le  soin  do  les  délivrer  de  leurs  oppresseurs;  mais  un  jeune 
Péruvien ,  qui  aimait  la  fille  du  gouverneur,  et  qui  la  voyait  dépérir,  sacrifia  son  patriotisme 
à  son  amour,  et  Ot  prendre  secrètement  plusieurs  doses  de  Quinquina  à  sa  maîtresse;  on 
épia  ses  démarches,  et  son  secret  fut  découvert.  Ceci  est  plus  poétique  encore  que  l'hospi- 
talité généreuse  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure  :  mais  ce  qui  décolore  un  peu  toutes  ces 
traditions,  c'est  le  témoignage  positif  de  l'illustre  voyageur,  M,  de  Humboldt,  qui  a  long- 
temps résidé  dans  la  patrie  des  Quinquinas ,  el  qui  assure  que  les  naturels  du  pays  en 
ignorent  complètement  las  propriétés.  Au  reste,  il  est  certain  qu'en  1638,  la  femme  du  comte 
dtl  Cinchon,  vice-roi  du  Pérou,  que  tourmentait  depuis  longtemps  une  fièvre  intermittente 
rebelle ,  fut  guérie  par  un  corrégidor  de  Loxa ,  qui  lui  fit  prendre  du  Quinquina.  A  son  retour 
en  Espagne,  en  1649,  la  comtesse  y  rapporta  une  provision  de  l'écorce  salutaire,  et  un  distribua 
delà  poudre  à  plusieurs  personnes  ;  de  là  le  nom  de  Poudre  delà  Comtesse,  qai  lui  fut  d'abord 
donné.  Vers  1649,  les  jésuites  de  Rome,  en  ayant  reçu  d'Amérique  une  grande  quantité,  le 
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mirent  ea  vogue,  et  il  fui  nommé  Poudre  des  Jémites,  car  iU  la  distribuaient  toi^ours  en 
poudre,  ailn  d'en  tenir  l'origine  cachée.  Enfin,  dans  l'année  1776,  Louis  XfV  en  acheta  le 
secret  d'un  Anglais,  nommé  Talbot,  qui  avait  guéri  avec  cette  poudre  te  Dauphin,  fils  du  roi; 
c'est  depuis  cette  époque  seulement  qu'on  a  reçu  en  France  du  Quinquina  en  écorces.  Vous 
avez  souvent  entendu  parler  de  la  Quinine  :  c'est  le  principe  Tébrifuge  du  Quinquina.  La  pré- 
paration de  cette  substance  est  une  des  plus  belles  découvertes  de  la  chimie  moderne ,  et  le 
service  le  plus  important  qu'elle  ait  rendu  k  la  médecine  depuis  le  commencement  du  dii- 
neuviéme  siècle,  puisque  sous  nu  petit  volume,  et  sans  fatiguer  le  malade,  on  peut  adnûnistrer 
des  doses  énormes  de  Quinquina ,  et  opérer  les  guérisons  les  plus  dilOciles. 

Si  Je  ne  craignais  d'arrêter  trop  longtemps  vos  idées  sur  la  médecine ,  je  vous  parierais  de 
V/pécacuanha,  racine  précieuse  que  nous  donne  la  famille  des  Rubiacées.  J'aime  mieux  vous 
conduire  devant  cet  arbrisseau ,  à  la  taille  svelte ,  aux  rameaux  élégants ,  ornés  d'un  feuillage 
*  lisse  et  toujours  vert;  ses  fleurs  sont  blanches,  groupées  h  l'aisselle  des  feuilles  supérieures, 
et  elles  exhalent  une  odeur  suave.  Le  fruit  est  une  baie  rouge ,  grosse  comme  une  cerise ,  et 
contenant,  au  centre  d'une  pulpe  douceâtre  peu  abondante,  deux  semences  cartilagineoscs; 
ces  semences  ne  sont  autre  chose  que  le  Café, 

L'histoire  de  la  découverte  des  vertus  du  Café  n'est  pas  moins  obscure  que  celle  du  Quin- 
quina ;  selon  les  uns,  des  chèvres  ayant  brouté  de  jeunes  pousses  de  Caféier,  passèrent  la  nuit 
à  cabrioler,  et  révélèrent  ainsi  le  Café  au  berger  qui  les  gardait.  Selon  quelques  autres,  le 
prieur  d'un  couvent  de  Maronites ,  ayant  par  hasard  mangé  un  grain  de  Café ,  et  n'ayant  pu 
dormir  la  nuit  suivante,  eut  l'idée  d'en  faire  prendre  h  ses  religieux,  pour  leur  faciliter  les 
moyens  de  lutter  contre  le  sommeil  pendant  les  matines.  —  Les  sectateurs  de  Mahomet  reven- 
diquent, pour  les  vrais  croyants,  l'honneur  de  la  priorité  :  ce  fut,  disent-ils,  le  mollah 
Chadelly  qui  usa  le  premier  de  cette  boisson  afin  de  prolonger  ses  prières  nocturnes;  les  der- 
viches arabes  l'imitèrent;  leur  exemple  entraîna  les  gens  de  la  loi;  bientôt  ceux  m^mequi 
n'avaient  pas  besoin  de  se  tenir  éveillés  adoptèrent  le  nouveau  breuvage.  Il  était  déjà  en  crédit 
&  Constantiitople  en  1550,  et  Prosper  Albin,  célèbre  botaniste  du  seizième  siècle,  rapporte  que 
les  Arabes  en  vendaient  au  Caire  sous  le  nom  de  Caovâ, 

Baynal ,  dans  son  Histoire  philosophique,  nous  apprend  que  le  Caféier  est  originaire  de  la 
haute  Ethiopie,  d'oli  il  a  été  transporté  dans  l'Arabie  heureuse,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 
Si  l'Arabie  n'est  point  la  première  patrie  du  Caféier,  elle  est  du  moins  sa  patrie  edoptivc,  son 
séjour  de  prédilection;  nulle  part  il  ne  prospère  mieux,  nulle  part  sa  graine  ne  possède  de 
qualités  plus  généreuses  que  dans  la  province  d'Yemen,  aux  environs  de  Moka.  C'est  de  là  que 
te  Hollandais  Van  Horn  fit  transporter,  en  1690.  à  Batavia,  des  plants,  qui  réussirent  à  mer- 
veille; un  de  ces  plants  fut  adressé,  en  1710,  à  Witsen,  consul  d'Amsterdam,  et  déposé  par 
ce  magistrat  dans  le  Jardin  botanique  de  cette  capitale.  Le  jeune  arbrisseau  fleurit ,  et  donna 
des  fruits  féconds;  un  des  individus  qui  en  provinrent,  fut  offert  à  Louis  XIV;  ce  prince  le  fll 
placer  dans  les  serres  du  Jardin  des  Plantes.  On  en  forma  des  boutures  qui  réussirent  parfai- 
tement, et  ce  fut  alors  que  le  Gouvernement  français  entreprit  d'acclimater  le  Café  dans  nos 
possessions  des  Antilles. 

La  torréfaction  développe,  dans  la  graine  de  Caféier,  un  principe  aromatique,  qui  excite  les 
fonctions  des  organes  digestifs ,  et  surtout  celles  du  cerveau  ;  cette  influence  spéciale  da  Café 
sur  les  facultés  intellectuelles  est  connue  de  tout  le  monde ,  mais  on  l'a  beaucoup  exagérée  : 
le  bon  versificateur  Jacques  Delille,  qui  n'était  pas  un  grand  poète,  a  prodigué  au  Café  des 
éloges  emphatiques ,  dont  il  s'apphque  uue  bonne  part  avec  un  enthousiasme  fort  peu 
modeste  : 

A  peint  j'ii  KntI  U  Vipenr  miariale, 
SouiUln  de  ton  climat  li  cbalenr  péaiinnte 

Bévcille  tout  me»  lensi  sbdi  trouble,  Mn«  rhioi, 
He»  ptciKrs  plus  DaoïbreuK  irrivtnl  i  grande  Doit- 
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Mon  idie  iu\l  Irislc.  vide  dépouillée  : 
Elle  rit,  die  sort  richcmenl  habillée. 
Et  je  tTùii,  du  géoie  éprouvant  le  réveil . 
Boire  daoB  chaque  goutte  ud  rayon  du  toleil' 


Au-des!>u$  des  Rubiacées  s'étend  l'immense  famille  des  Composées,  dont  on  connaît  neuf 
mille  espèces,  et  qui  forme  la  diiième  partie  du  RÈgne  végétal.  Cueillei  celle  fleur  de  Chicorée  : 
BU  premier  aspect,  vous  croyez  voir  une  fleur  à  pétales  nombreux,  entourée  d'un  calice  à  plu- 
Bieors  folioles  disposées  sur  deux  rangs;  observez  avec  plus  d'attention,  cherchez  au  centra 
les  étamincs  et  le  pistil ,  vous  ne  trouverez  que  des  lames  bleues ,  semblables  à  celles  de  la 
circonférence,  mais  moins  épanouies  que  ces  derniérea.  Si  enfin  vous  enlevez  une  de  ces  lames 
bleues,  en  ayant  soin  de  la  détacher,  par  sa  base,  du  réceptacle  qui  la  supporte,  vous  voua 
convaincrez  que  c'est  une  fleur  complète ,  qui  u  son  calice,  sa  corolle,  ses  élamines  et  son 
pistil,  et  que  ce  qui  vous  avait  semblé  tout  à  l'heure  une  fleur  unique ,  est  réellement  l'assem- 
blage d'une  centaine  de  fleurs  distinctes. 

Vous  voyez  en  effet  une  corolle  irrégulièro,  d'une  seule  pièce,  ayant  la  forme  d'une  languette 
rouléo  à  sa  base  en  petit  cornet;  ce  cornet  est  posé  sur  le  haut  du  calice,  qui  est 
soudé  avec  l'ovaire,  et  n'a  de  libre  qu'on  petit  rebord  frangé;  sur  ia  corolle  sont 
attachés  les  cinq  filets  des  étamiues  ;  leurs  anthères ,  qui  sont  longues  et  effilées ,  -^ 
se  soudent  ensemble  et  forment  un  tube  ;  ce  tube  est  traversé  par  le  style ,  qui  se 
sépare  en  deux  stigmates.  Sur  les  fleurs  les  plus  extérieures,  vous  pouvez  voir 
très-bien  les  deux  stigmates  qui  dominent  le  tube  formé  par  les  anthères;  dans 
les  fleurs  voisines  du  centre,  le  style  est  encore  trop  court,  et  ne  dépasse  pas  tes 
élamines  ;  mais  quand  son  tour  sera  venu ,  il  s'allongera  rapidement ,  montera  le 
long  du  tubo  formé  par  les  anthères,  et,  chemin  faisant,  il  se  chargera  de  leur 
pollen  ;  enfin  il  se  dégagera  du  fourreau  qu'il  vient  de  traverser,  et  paraîtra  à  le 
lumière  avec  le  pollen  qu'il  a  enlevé  dans  son  passage;  bientôt  les  deux  branches 
qu'U  Corme  à  son  sommet  s'écarteront  pour  recevoir  sur  leur  surface  intérieure 
le  pollen  qui  doit  féconder  l'ovaire.  Vous  pouvez  facilement  distinguer,  même  à 
l'œil  nu,  et  encore  mieux  avec  une  loupe ,  de  petits  poils  qui  hérissent  le  dehors 
des  branches  du  style;  ce  sont  ces  poils  qui  ont  brossé,  en  passant,  le  fourreau 
formé  par  les  anthères;  ce  sont  eux  qui  ont  enlevé  le  pollen,  et  c'est  pour  cela 
que  les  botanistes  leur  ont  donné  le  nom  de  ptriU  balayeurs.  Remarquez  main- 
tenant la  surface  intérieure  des  branches ,  vous  y  verrez  de  petites  saillies 
humides;  ce  sont  les  papilles  du  stigmate,  diergées  de  happer  le  pollen.  Mais  le 
pollen  enlevé  par  les  poils  balayeurs  du  style,  est-ce  aux  stigmates  de  ce  même 
style  qu'il  est  destiné?  Il  sufflt,  pour  résoudre  cette  question,  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  fleurs  voisines  :  évidemment  le  pollen  de  l'une  servira  au  pistil  do 
l'antre,  et  il  leur  sera  bien  plus  facile  de  se  féconder  mutuellement,  qu'il  ne  le  sera  au 
pollen  de  se  transporter  des  poils  balayeurs  aux  papilles  stigmatiques  d'un  même  style. 
Cette  disposition  merveilleuse  explique  l'intention  qu'avait  la  Nature  en  groupant  ensemble 
un  aombre  aussi  considérable  de  fleurs. 

Toutes  les  graines  de  ces  fleurs,  une  fois  fécondées  et  mûries,  que  vont-elles  devenir?  Les 
unes  tomberont  à  terre  et  germeront;  les  autres  seront  la  pâture  des  Insectes  et  des  Oiseaux. 
Les  Oiseaux  surtout  en  avaleront  une  grande  quantité ,  dont  une  partie  sera  digérée  par  eux , 
et  le  reste  rejeté  avec  leur  fiente ,  qui  deviendra  pour  les  graines  un  fumier  précieux  :  c'est  ce 
qui  arrive  à  beaucoup  d'espèces  de  la  famille  des  Composées.  Hais  si  par  leur  petitesse,  par 
leur  aombre,  par  leur  consistance,  par  leur  saveur  ou  par  toute  autre  cause,  ces  graines 
échappent  aux  animaux,  tomberont-elles  toutes  sur  le  sol,  oii  l'entassement  et  le  manque 
d'espace  les  feraient  bientAt  périr?  Voici  une  Fleur  de  Pitstnlil,  qui  va  répondre  à  cette  ques- 
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tion  :  vo7ez>vou3,  sur  le  sommet  da  pédoncule,  cette  sphère  transparente,  dont  la  surface  est 
formée  par  des  fils  de  soie  disposés  en  soleils  avec  une  admirable  symétrie?  Chacun  de  ces 
petits  soleils  est  soutenu  par  un  long  col ,  et  ce  col  repose  â  son  tour  sur  un  ovaire  renfermant 
une  graine  :  le  réceptacle  qni  porte  tous  ces  ovaires ,  dans  les  petites  fossettes  dont  il  est 
creusé ,  est  bombé  pour  leur  permettre  de  s'espacer  et  de  mûrir.  Il  faut  maintenant  qu'ils 
abandomieDl  la  plante-mère,  et  qu'ils  se  dispersent  pour  aller  au  loin  chercher  une  nouvelle 
patrie.  Les  voiles  sont  tendues,  ils  sont  prêts  à  partir,  et  c'est  l'atmosphère  qui  sera  leur 
océan  :  le  moindre  vent  va  les  lancer  ;  Vaigrette  rayonnante  qui  leur  sert  de  parachute  les 
soustraira  presque  complètement  aux  lois  de  la  pesanteur,  et  ils  ne  toucheront  terre  qu'après 
avoir  vofrué  longtemps,  et  franchi  des  distances  considérables.  Il  vous  est  arrivé  bien  des  fois 
à  vous-même  d'être,  à  votre  insu,  l'instrument  de  la  Providmce,  lorsque, 
cueillant  par  badinage  une  lige  de  Pissenlit,  vous  vous  êtes  évertuée  à  chasser 
d'un  seul  soufDe  tous  les  ovaires  dont  son  réceptacle  était  chargé. 

Cueillez  maintenant  ce  Bluet  :  ce  que  vous  aviez  pris  tout  à  l'heure  pour  un 
calice  dans  la  Chicorée  n'en  est  pas  un  non  plus  dans  le  Bluet,  Qn'estr^»  donc 
que  ces-petites  feuilles  qui  sont  imbriquées  les  nues  sur  les  autres  comme  les 
tuiles  d'un  toit,  et  qui  accompagnent  les  fleursl  On  a  donné  à  ces  feuilles  le 
nom  de  bractées,  quels  que  soient  d'ailleurs  leur  forme,  leur  nombre  et  leur 
coaleur;  rappelez-vous  tes  collerettes  qui  entourent  la  base  des  parasols  dans 
les  Ombellifère» :  ce  sont  aussi  des  bractées;  vous  en  verrez  encore  dans  nos 
autres  familles ,  et  vous  les  reconnaîtrez  sans  peine,  malgré  leur  diversité,  en 
ce  qu'elles  accompagnent  les  fleurs  sans  en  faire  partie,  et  sont  différentes  des 
euilles  ordinaires. 

Écartez  les  bractées  coriaces  qui  prot^rent  les  fleurs  du  Bluet;  vous  verrez,  comme  dans  la 
Chicorée,  un  grand  nombre  de  fleurs  posées  sur  le  réceptacle,  et  séparées,  les  unes  des  autres, 
par  des  soies  courtes  qui  tiennent  solidement  à  ce  réceptacle.  Celui  du  Pissenlit  ne  portail  pas 
cette  bourre  soyeuse,  mais  ce  n'est  là  qu'uae  différence  peu  Importante;  observez  la  forme 
réguUère  des  fleurs ,  et  rappelez-vous  celle  de  la  Chicorée.  Dans  cette  dernière,  la  corolle,  loin 
d'être  symétrique,  était  déjetée  en  languette  et  ne  formait  qu'à  sa  base  un  cornet  très-court; 
dans  le  Bluet,  la  corolle  est  régulière ,  et  se  compose  de  cinq  pétales  soudés  dans  leurs  deui 
tiers  inférieurs.  Sur  cette  corolle  sont  attachés  les  cinq  filets  des  étamines,  qui  portent  leurs 
anthères  soudées  en  tube.  Ici,  vous  pouvez  voir  le  style  qui  vient  de  traverser  ce  tube,  et  dont 
les  deux  branches  sont  à  peine  écartées  l'une  de  l'autre  ;  les  ^oils  balayeurs,  au  lieu  d'étro 
dispersés  sur  la  face  externe  de  ces  branches,  sont  ramassés  en  petit  bouquet,  et  forment  un 
petit  anneau  au-dessous  d'elles.  Vous  pouvez  voir  que  chaque  fleur  est  pourvue  d'un  ovaire, 
et  que  cet  ovaire  porte  à  son  sommet  une  couronne  de  poils;  ici  Vaigrette  est  beaucoup  plus 
courte  que  dans  le  Pissenht ,  mais  dans  tous  les  deux ,  ce  n'est  autre  chose  que  la  partie  libre 
du  calice,  laquelle  forme,  dans  la  Chicorée,  une  espèce  de  rebord  frangé. 

Quant  aux  fleurs  les  plus  extérioures  du  Bluet,  dont  la  couleur  azurée  et  la  forme  éltjgaote 
charment  vos  yeux,  ces  fleurs  sont  stériles;  regardez  à  leur  base,  vous  n'y  verrez  pas  d'ovaire; 
examinez  leur  cornet,  vous  y  chercherez  eu  vain  des  étamines  et  un  style  ;  c'est  le  luxe  qui 
les  mine  :  tout  le  suc  qu'elles  ont  reçu  de  la  lige  a.été  dépensé  pour  leur  parure;  elles  sont 
iMillantes  au  dehors,  mais  dans  leur  intérieur  on  ne  trouve  que  misère  et  stérilité. 

Si  vous  coupez  verticalement  le  réceptacle  du  Bluet,  vous  verrez  qu'il  est  épais  et  charnu, 
et  que  les  bractées  qui  s'y  attachent  y  sont  fixées  par  une  base  également  charnue  ;  rappelez- 
vous  maintenant  ['Artichaut  :  qu'est-ce  que  le  légume  qni  porte  ce  nom?  C'est  tout  simple- 
ment le  bouton  d'un  énorme  Bluet.  Que  mangez-vous  dans  l'ArlichautT  D'abord  les  bractOcs, 
que  vous  détachez  pièce  à  pièce  du  réceptable,  et  ensuite  ce  réceptacle  lui-même,  sur 
lequel  vous  pouvez  voir  les  fleurs  à  peine  formées,  et  le  foin  qui  les  sépare, 
.  Voici  une  troisième  Composée ,  qui  va  nous  offrir  la  combinaison  des  formes  que  noos 
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BvoDS  vues  sûparées  dans  le  Bluet  et  dans  la  Chicorée  :  c'est  une  Camo- 
mille  {Anthémis)',  à  la  circonférence  rayonnent  les  fleurs  analogues  & 
celles  de  la  Chicorée  ;  au  centre ,  sont  les  Heurs  qui  voua  rappellent  e/n 
petit  celles  du  Bluet.  Les  fleurs  <le  la  circontéreace  différent  un  peu  cepen- 
dant de  celles  de  la  Chicorée  :  examinez  le  petit  cornet  que  forment  les 
languettes  à  leur  base  :  il  n'y  a  \k  qu'un  système  court,  qui  est  posé  sur 
un  ovaire  ;  les  étamines  manquent ,  et  ces  fleurs  en  limguette  auront 
besoin,  pour  porter  graine ,  de  recevoir  le  pollen  des  fleurs  régulières  du 
centre.  Ces  derniÈres  sont  posées  sur  un  ovaire  sans  aigrette. 

La  famille  des  Composées  est  divisée  en  trois  tribus ,  d'api-ès  la  tonne 
des  fleurs  :  la  première  renferme  les  Plantes  dont  toutes  les  fleurs  sont 
irr^ulières  et  eu  languette  :  on  la  nomme  la  tribu  des  demi- Fleuron- 
nées,  Ja  Chicorée  on  est  le  type;  la  seconde  renferme  les  Plantes  dont 
les  fleurs  sont  régulières,  et  en  tube  à  cinq  divisions;  le  Bluet  appartient  k  cette  tribu,  que 
l'on  nomme  la  tribu  des  Fîeuronnéei;  enûn  la  troisième  tribu  comprend  les  Plantes,  qui, 
dans  une  mAme  tfite  de  fleurs ,  présentent  des  fieurons  au  centre  et  des  demi-fleurons  à  ta 
circonférence  :  c'est  la  tribu  des  Badie'es,  La  plupart  des  demi-Flosculeuaes  ont  des  fleurs 
jaunes ,  vous  en  voyez  peu  qui  portent  des  fleurs  bleues  ;  beaucoup  d'entre  elles  ont  un  suc 
laiteux  amer  :  voici  les  laitues,  dont  une  espèce  est  narcotique  (Laccutta  virosa).  les  Scorso- 
nères, les  Salsifis,  les  Crépides,  les  Laitrons,  les  Épervières,  etc.  Parmi  les  Flosculouses , 
remarquez  les  Chardons,  les  Carlines ,  les  Bardanes,  les  Centaurées  (le  Bluet  est  une  espèce 
de  Centaurée),  Les  Radiées  se  distinguent  des  deux  autres  tribus,  non-seulement  par  leurs 
caractères  botaniques ,  mais  encore  par  leurs  propriétés  physiques ,  telles  que  la  saveur,  et 
surtout  l'arôme  pénétrant  que  possèdent  la  plupart  de  leurs  espèces  :  c'est  ce  que  vous  pouvez 
vérifier  sur  les  Absinthes  ou  Armoises,  les  Camomille»,  les  lUatricaires ,  les  Chrysanthème» , 
les  Tanaisies,  les  Soucis,  les  Àunées,  les  Hélianthes  ou  Soleils,  les  Asters,  etc. 

Les  fleurs  d'un  grand  nombre  d'espèces  de  cette  famille  (et  surtout  les  demi-Flosculcases  ) 
oitrcnl  les  phénomènes  de  veille  et  sotnmeil  que  je  vous  ai  signalés  dans  les  feuilles  de  quelques 
Légumineuses  :  ainsi  le  Pissenlit  s'éveille,  c'est-à-dire  ouvre  ses  fleurs  à  sii  heures  du  matin, 
et  s'endort,  c'est-à-dire  ferme  ses  fleurs,  à  neuf  heures  du, matin;  lu  Crépide  des  toits  s'éveille 
h  cinq  heures  du  matin,  et  s'endort  à  midi  ;  la  Laitue  cultivée  s'éveille  à  sept  heures  du  matin, 
et  s'eudort  à  dix  heures  ;  VÉpervière  piloselle  s'éveille  à  huit  heures  du  matin ,  et  s'endort  à 
deuA  heures  de  l'après-midi;  le  Souci  des  champs  s'éveille  à  neuf  heures  du  matin,  et  s'endort 
à  trois  heures  de  i'aprés-midi.  C'est  sur  i-«tte  régularité  des  fleurs  à  s'épatiouir  et  à  se  fermer 
que  Linné  a  fondé  son  horloge  de  Flore. 

Chez  quelques  autres  Plantes  de  la  famille  des  Composées ,  la  veille  et  le  sommeil ,  au  lieu 
de  se  régler  sur  le  soleil ,  dépendent  des  vicissitudes  atmosphériques ,  et  les  annoncent  même 
plusieurs  heures  d'avance ,  de  sorte  qu'on  pourrait  établir  sur  les  habitudes  de  ces  végétaux 
un  baromètre  de  Flore.  Ainsi  le  Souci  pluvial ,  fermé  le  matin ,  annonce  un  jour  pluvieux  ;  le 
Laiiron  de  Sibérie,  fermé  la  nuit,  présage  une  journée  sereine;  et  si  ses  fleurs  sont  ouvertes, 
il  pleuvra  le  lendemain. 

Ne  confondez  pas  avec  la  famille  des  Composées  ce  groupe  peu  nombreux  qui  l'avoisine, 
et  qui  se  compose  des  Seabieuses  et  des  Cardères,  c'est  la  famille  des  Dipsacées;  les  fleurs 
sont  réunies  en  tête,  et  entourées  par  des  bractées;  mais  les  étamines  ont  leurs  anthères 
libre?.  Voici  le  Chardon  à  foulon  {Dipsacus  fullonum),  qui  n'est  pas  un  vrai  Chardon;  les 
bractées  qui  séparent  ses  fleurs  sont  longues  et  recourbées  en  crochet  ;  les  bonnetiers  et  les 
fabricants  d'étoffes  de  laine  ont  tiré  parti  de  cette  structure  des  téles  de  fleurs  pour  pciguer 
leurs  tissus  et  en  tirer  les  poils. 

Les  dernières  familles  que  vous  venez  de  passer  en  revue  vous  ont  offert  une  corolle  dont 
les  pétales  sont  soudés  ensemble;  quand  la  corolle  semble  ainsi  formée  d'un  pétale  unique, 
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on  la  dit  monopélale.  Vous  avnz  vu  que,  dans  toales  les  Plantes  i  corolle  monopétale,  lej 
étatDÎnes  étaient  insérées  sur  la  corolle  même ,  de  sorte  qu'en  enlevant  la  corolle ,  on  ealëve 
aussi  les  étamines.  Cette  union  des  élamines  et  de  la  corolle  monopétale  est 
une  régie  générale  presque  sans  eiception  en  botanique.  Voici  pourtant  une 
petite  famille  oti  nous  verrons  la  corolle  6tre  d'une  seule  pièce ,  sans  que  les 
étamines  soient  soudées  avec  elle  ;  ce  sont  les  Campanules  :  la  corolle  est  en 
forme  de  cloche  plus  ou  moins  évasée,  de  là  le  nom  de  Campanule,  qui  en  latin 
veut  dire  Clochette.  Los  étamines  sont  au  nombre  de  cinq  ;  leurs  Qlets  sont 
élargis  à  la  base,-  et  naissent  sur  le  calice  qui  est  sondé ,  par  sa  moitié  infé- 
lieure,  avec  l'ovaire;  si  vous  coupez  celui-ci  en  travers,  il  vous  présentera 
trois  ou  cinq  loges  qui  renferment  des  graines  nombreuses.  Il  y  s  aut^mt  du 
stigmates  que  de  loges.  Les  Campanules  sont,  pour  la  plupart,  des  Plantes 
d'ornement  ;  leurs  corolles  bleues ,  disposées  ordinairement  en  longs  épis  à 
CiHisïii        l'extrémité  des  liges,  sont  d'un  lrè»-bel  effet  dans  les  jardins. 

Il  ne  faut  pas  quittw  ces  plates-bandes  sans  jeter  un  coup  d'oeil  sur  celles  oii 
sont  rangées  les  Éricinées,  famille  élégante,  dont  beaucoup  d'espèces  seraient  avidement 
recherchées  par  les  amateurs,  si  elles  n'abondaient  dans  nos  bois,  La  corolle  est  monopétale, 
insérée  sur  le  fond  du  calice,  et  persiste  ordinairement  après  la  fleuraison;  les  anthères  sont 
fourchues  à  leur  base;  l'ovaire  présente  plusieurs  loges  remplies  de  graines  très-menaes. 

Voici  YÀrbaxtaier  ou  Btaterole,  les  Azaléas,  le  Rhododendrum  qui  croît  sur  le  sommet  dos 
Alpes ,  à  la  limite  des  neiges  éternelles  ;  voici  la  série  des  espèces  du  geiure  Bruyère  {Erica), 
qui  a  donné  son  nom  à  la  famille. 

Vous  allei!  maintenant  connaître  mi  groupe  de  familles  qui  ont  entre  elles  des  liens  de 
parenté,  et  se  reconnaissent  («pendant  à  des  caractères  faciles  à  distinguer.  On  a  donné  à  ces 
familles  le  nom  de  Corolliflores  ;  leur  corolle  est  toujours  monopétale,  et  s'insère,  non  pas 
sur  le  calice,  comme  dans  les  familles  que  vous  venez  de  quitter,  mais  bien  sur  le  réceptable. 
Quant  auic  étamines ,  comme  elles  sont  soudées  avec  la  corolle ,  leur  insertion  est  nécessaire- 
ment la  même,  c'est-à-dire  que,  comme  la  corolle,  elles  naissent  sur  le  réceptacle. 

La  première  famille  que  nous  rencontrons  est  celle  des  Jasminées,  qui  se  compose  d'arbres 
ou  d'arbrisseaux  à  feuilles  opposées.  La  corolle  est  régulière,  et  ne  renferme  que  deux  étami- 
nes; le  pislil  se  compose  d'un  stvle,  de  deux  stigmates  et  d'un  ovaire  à  deux  loges.  Voici  le 
Jasmin  commun  [Jasminum  officinale),  qui  nous  est  venu  de  la  cAte  de  Malabar,  et  qui  s'est 
facilement  naturalisé  en  France;  le  Jasmin  cytise  [Jasminum  frulicans)  ;  le  Jasmin  modeste 
[Jasminum  humile),  etc.  Voici  le  Troène  (Liçustrttm  vulgare),  dont  on  fedt  des  palissades; 
le  Liias  (Syringa  vulgaris),  originaire  d'Orient,  ainsi  que  son  frère  le  Ulas  de  Perse,  qui  ne 
s'élève  guère  au  delà  d'un  mètre  de  hauteur.  Cet  arbre ,  an  feuillage  blanchâtre  et  monotone , 
est  VOlivier  (Olea  europwa),  l'un  des  végétaux  les  plus  précieux  que  nous  ait  donnés  l'Asie, 
et  qui  fut  apporté  en  France  par  les  Phocéens ,  fondateurs  de  Marseille.  L'huile  que  fournit 
son  fruit  vous  est  connue  ;  ce  n'est  pas  de  la  graine  que  provient  celte  huile ,  comme  cela  a  lieu 
pour  toutes  les  autres  plantes  lelle  est  exprimée  du  tissu  même  de  l'ovaire;  exception  tiniquo 
dans  tout  le  Régne  végétal.  Le  Frêne  appartient  aussi  aux  Jasminées  ;  vous  en  avez  devant 
vous  deux  espèces  :  l'une  est  le  Frêne  élevé  [Fraxinus  e3xelsior),<iai  se  trouve  abondamment 
répandu  dans  nos  forêts,  et  sert  pour  les  constructions;  l'autre  est  le  Frâne  à  fleuri  {Fraxinta 
tatats),  de  l'écorce  duquel  exsude  une  matière  sucrée  solide,  connue  en  médecine  sous  le  nom 
de  Manne. 

La  îaaàWe  A6S  Apixynées  aies  feuilles  opposées,  comme  la  précédente;  la  corolle  est  divisée 
en  cinq  lobes;  les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq,  et  le  pistil  se  compose  de  deux  ovaires, 
ordinairement  libres,  et  s'ouvrarit  par  leur  bord  intérieur,  comme  ceux  que  vous  avez  observés 
dans  YAneolie  ;  les  graines  sont  ordinairement  chargées  d'un  duvet  cotonneux.  Les  Pervenches 
font  seules  eiception  à  ce  dernier  caractère.  Voici  la  petite  Pervenche  {Vinca  minor),  dont  on 
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couronnait  jadis  la  lète  des  jeunes  Glles  mortes  avant  l'hyménée  ;  la  grande  Pervenche  (  Vtnca 
muiar)  n'a  pas  une  tige  rampante  comme  sa  sœur,  elle  n'en  diffère  du  reste  que  par  ses 
proportions;  la  Pervenche  rose  {Vinea  rosea),  originaire  de  Madagascar,  dont  la  cornlle  est 
quelquefois  blanche,  est  une  plante  d'ornement,  très-commune  chez  les  fleuristes.  Voici  les 
Asclepia»,  dont  la  fleur  présente  une  structure  qui  sera  toute  nouvelle  pour  vous  :  les  divisions 
de  la  corolle  sont  repliées  et  légèrement  obliques ,  les  cinq  étamines  sont  réunies  par  leur  filet 
en  un  tube  anguleux ,  qui  se  pose  sur  la  base  de  la  corolle  ;  ce  tube  porte  à  son  sommet  une 
couronne  de  cinq  écailles,  au  milieu  desquelles  sont  les  cinq  anthères,  qui  sout  elles-mêmes 
terminées  par  une  membrane;  les  loges  de  ces  anthères  contiennent  uu  pollen  qui,  au  lieu 
d'être  poudreux,  comme  vous  l'avez  vu  dans  toutes  les  autres  familles,  est  aggloméré  en 
masses  compactes;  ces  masses  pendent,  par  leur  sommet  aminci,  aux  loges  de  leur  anthère; 
le  stigmate  forme  un  petit  bouclier  à  cinq  lobes  arroudis.  L'espèce  la  plus  commune  de  ce 
genre  si  curieux  est  le  Dompte-venin  (Asclepias  vincetoxicum) ,  dont  les  tiges  sont  grêles  et 
très-flexibles  ;  son  titre  pompeux  de  Dompte-venin  n'a  pas  été  confirmé  par  l'expérience. 
VAsclépiade  de  Syrie  (Asclepia»  syriaca),  qui  vous  montre  ses  fleurs  penchées,  a  reçu  le  nom 
A'Apocyn  à  la  ouate,  à  cause  de  la  Qnesse,  du  moelleux  et  de  l'éclat  de  ce  coton  qui  recouvre 
ses  graines.  C'est  aussi  aux  Apocynées  qu'appartient  le  Laurier  rose  {Nerium  oleander), 
arbrisseau  toujours  vert,  dont  les  Teuilles  sont  opposées  trois  par  (rois,  et  qui  fait  ie  plus  bel 
ornement  de  nos  jardins  pendant  rautomoe.  Enfin  les  Apocynées  exotiques  renferment  le 
genre  Slrychnos,  dont  deux  espèces  fournissent  les  graines  connues  sous  le  nom  de  Fève 
Saint-Ignace  et  de  Noix  vomique,  La  chimie  a  extrait  de  ces  graines  la  Strychnine ,  l'un  des 
plus  redoutables  poisons  du  Règne  végétal. 

La  famillo  des  Gentianées,  qui  se  compose  presque  exclusivement  du 
genre  qui  lui  a  donné  son  nom,  présente  toujours  une  tige  herbacée  et  lisse  ; 
les  feuilles  sont  ordinairement  opposées.  La  corolle  est  k  cinq  divisions, 
quelquefois  â  quatre,  quelquefois  à  huit;  mais,  dans  loos  les  cas,  il  y  a 
autant  d'étamines  que  de  divisions  à  la  corolle;  l'ovaire  oftn  une  ou  deux 
loges  qui  renferment  des  graines  nombreuses.  Les  principales  Gentiané«s 
sont  d'abord  la  Gentiane  jaune  (Geniiana  lulea),  qui  croit  dans  les  Alpes, 
et  dont  un  roi  d'illyrie,  nommé  fîentius,  découvrit  jadis  les  propriétés;  la 
Gentiane  fieur-des-vents  {Gentiana  pneumonanthe) ,  doat  les  corolles  res- 
semblent à  de  grandes  cloches  d'un  beau  bleu;  \a petite  Centaurée  {Gentiana 
Centaurium) ,  dont  le  centaure  Ghiron,  précepteur  d'Esculape,  se  servait 
pour  guérir  les  fièvres  intermittentes  (notez  que  ceci  n'est  pas  de  lu  méde- 
cine, c'est  tout  simplement  une  tradition  mythologique]  ;  enfin  le  Ményanthe 
ou  Trèfle  d'eau  {Ményanthe»  trifoliatà) ,  plante  de  marécage,  dont  les  fleurs  forment  un  épi 
court  au  sommet  de  leur  pédoncule,  et  dont  les  corolles  blanches,  un  peu  rosées,  sont  cou- 
vertes, à  leur  face  externe,  de  longs  poils  glanduleux. 

Dans  la  famille  des  Convolvulus,  vous  trouvez  une  tige  qui,  le  plus  A^ 
quemment,  est  grimpante  et  s'enroule  autour  des  corps  voisins.  Les  feuilles 
sont  alternes,  la  corolle  est  en  cloche;  il  y  a  cinq  étamines,  et  le  fruit  est  un 
ovaire  k  deux  loges.  Voici  le  Liâeron  des  haies  [Convolvuluê  sepium) ,  dont 
la  corolle  grande  et  blanche  se  détache  du  vert  gai  des  feuilles.  Le  Liseron 
des  champs  est  plus  faible  et  plus  petit;  ses  corolles,  d'un  blanc  rosé, 
exhalent  une  odeur  délicieuse  d'amande  amère.  Le  Liseron  tricolore  {Con- 
volvuluê  tricolor),  originaire  de  Barbarie,  n'est  pas  grimpant;  ses  corolles 
sont  bleues  dans  leur  milieu,  blanches  sur  le  bord ,  et  jaunes  dans  le  fond. 

Vous  pouvez  ranger  dans  celte  famille  la  Palémoine  ou  Valériane  grecque 
(Pulemonium  cœrulettm  et  le  Cobœa  scandens,  arbrisseau  du  Mexique  ,  qui 
grimpe  avec  uno  si  prodigieuse  rapidité ,  et  (orme ,  dans  beaucoup  de 
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quartiers  de  Paris ,  des  guirlandes ,  des  arcades ,  des  ponts  suspendus 
d'une  admirable  élégance. 

Voici  la  fiimille  des  Boraginée»,  qui  nous  présente  une  tige  herbacée, 
des  feuilles  alternes ,  ht-rissues  de  poils  rudes  au  toucher,  et  des  fleurs  dis- 
posées en  ^pis  ou  en  grappes,  qui,  avant  l'épanouissement,  sont  roulées 
en  queue  de  scorpion  ;  la  corolle ,  ainsi  que  le  calice ,  est  k  cinq  divisioas , 
et  porte  souvent  des  écailles  variées;  il  y  e  cinq  étamines,  et  le  pistil  se 
compose  de  quatre  ovaires  à  une  graine ,  du  milieu  desquels  s'élève  un 
style.  Voici  d'abord  le  genre  Héliotrope,  dont  une  espèce,  VHéliolrope 
du  Pérou  {Heliolropium  peruvianum),  est  cultivée  partout  comme  plante 
d'ornement.  Les  Yipérines,  les  Grémila,  les  Pulmonaires,  les  Orcanelte», 
les  Lyeopsit,  les  Buglosies,  les  Bourraches,  les  Cynoglosses ,  soet  les 
IRincipanx  genres  de  celte  famille;  ne  passez  pas  outre,  sans  donner  un 
r^ard  au  Myetotit,  dont  la  plus  jolie  espèce  vous  est  connue  sous  ce  nom  populaire  :  ^é 
m'oubliez  pas. 

La  nombreuse  famille  des  Labiées  fait  suite  à  la  précédente;  le  pistil  offre  la  même  struc- 
ture dans  les  deux  familles,  et  ce  rapport  étaUil  mtre  elles  une  afDnité  qu'aug- 
mente encore  la  forme  irrégulière  de  la  corolle  cha  les  lyeoptia  et  les  Vipé- 
rines. Les  Labiées  ont  en  effet  une  corolle  irrégulière,  figurant  deux  lèvres  : 
la  lèvre  supérieure  porte  le  nom  de  casque,  et  présente  ordinairemeol  deui 
divisions;  la  lèvre  inférieure  en  présente  trois.  H  y  a  quatre  étamines,  doot 
deux  plus  courtes  que  les  autres;  en  outre,  la  tige  est  carrée,  las  feuilles 
sont  opposées,  et  presque  toutes  les  plantes  de  cette  famille  ont  une  odeiu 
pénétrante.  Cette  réunion  de  caractères  constitue  l'un  des  groupes  les  mieui 
H^us™ I  circonscrits  que  la  Nature  nous  présente  dans  les  végétaux.  Les  Labiées  se 
ressemblent  tellement  que  leurs  genres  sont  peu  tranchés,  et,  par  conséquent, 
difOciles  k  distinguer  les  uns  des  autres  :  ce  sont  les  Bomarins.  les  Sauges,  les 
Bugles ,  les  Germandrées ,  les  Hyssopes ,  les  Marrvbes ,  les  Lavandes ,  les 
Thyms,  les  Sarriettes,  les  Menthes,  les  Mélisses,  les  Origans,  les  Baàlies,  les 
Bnineîles,  etc. 

Il  y  a  deux  genres  qui ,  par  exception  &  la  règle  générale ,  n'ont  que  deux 
étamines,  au  lieu  d'en  avoir  quatre;  ce  sont  les  genres  Romarin  et  Sauge. 
Ouvrez  la  corolle  de  cette  Sauge,  vous  verrez  distinctement,  k  cAté  des  grandes 
étamines ,  deux  petits  illets  renOés  à  leur  extrémité  :  ce  sont  les  deux  autres 
étamines  qui  ne  se  sont  pas  développées.  Remarquez  en  même  temps ,  sur  Is 
fleur  comme  sur  les  feuilles ,  ces  petits  globules  d'un  jaune  doré  transparent  : 
ce  sont  de  petites  outres ,  pleines  d'une  huile  volatile  odorante,  que  vous  brisez 
par  la  moindre  pression ,  et  qui  impr^neut  vos  doigts  du  liquide  qu'elles  con- 
tenaient. 

Vous  connaissez  le  Basilic  {Ocynatm  Bastltcum)  :  c'est  une  petite  plante  anntielle,  native 
des  Indes  orientales  de  la  Chine ,  qui  réussit  parfaitement  dans  nos  jardins ,  et  à  laquelle  les 
médecins  d'autrefois  attribuaient  de  merveilleuses  propriétés  :  de  \k  son  nom  de  Basilic ,  qui 
signido  royat. 

Voici  une  Brunelfe  {Brunella  vulgaris);  lAchez  de  découvrir  dans  sa  fleur  une  espke 
A'anomalie,  dont  l'observation  causa  jadis  à  Jean-Jacques  Rousseau  les  émotions  flatteuses 
d'une  véritable  découverte  :  chaque  filet  d'étamine  est  fourchu  ;  l'une  des  dents  de  la  petite 
fourche  est  nue,  l'autre  porte  une  anthère.  Jean-Jacques  était  si  content  d'avoir  bien  vu  ce 
petit  détail  de  structure,  qu'il  s'en  allait,  demandant  à  tous  ses  amis  :  a  Avez-vous  vu  les 
cornes  de  la  Brunelle?  i>  Ce  fut  par  cette  question  hizarre  qu'il  aborda,  pendant  plusieuis 
jours,  toutes  les  personnes  de  sa  connaissance;  «  à  peu  prés,  raconte-1-il  lui-même  dans  ses 
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lUtrM,  eMHM  La  PoBUiBe,  qui  dùait  k  tout  T«unt  :  h  Arez-vous  la  Banichl  c'éUJt  an  beau 
ffeie  qoeBanidil  • 

Voot  ares  va  qna  la  noDibreuse  faoûlle  des  Labiées  tient  à  celle  des  Borraginées  par  la 
atouctiire  de  son  pistil  ;  Tona  alla  Toir  maintenanl  sa  parenté  arec  une  autre  facoille ,  roadiîe 
sur  une  ressemblance  ftaïqMnte  dans  la  corolle,  et  surtout  dans  les  étamioes  :  cette  familla 
m  eella  des  Ptnonéa.  Vons  poorei  prendre  pour  t;pe  le  Muflier  {Antkirrkinvm  majiu), 
que  l'on  appelle  vulgairement  Gueule  lU  Kon  ;  la  corolle  est  très-irréguUére  ei,  partagée  ea 
deux  Uvnê  bien  distinctes ,  qui  figurant  une  gueule  béante  quand  on  presse  ses  cAtés  entre 
deux  doigts;  cette  gueule  est  même  pourvue  d'une  langue  hissée  de  poils  et  un  peu  four- 
choa  à  son  somniet  La  forme  de  la  corolle  imite  assez  bieo  celle  des  masques  de  théâtre  dont 
se  sMTaient  les  ancie&s;  de  Ik  le  nom  de  Penonéei,  car  te  mot  latin  persona  signifie  masque, 
H  nom  très-eonrenable  assurément  à  la  plupart  des  gens  qui  portent  parmi  nous  le  nom  de 
personnes ,  n  disait  avec  amertume  le  pauvre  Rousseau ,  dans  ses  Lettre»  sur  la  Botanique. 
Onvm  maintenant  la  corolle  :  elle  rentanne  quatre  belles  étaminea,  dont  deux  plus  courtes 
que  les  autres;  les  anthères  forment  up  bissac  volumineux,  rempli  de 
polleo  ;  le  pistil  se  compose  d'un  long  sljle,  terminé  par  un  stigmate,  et 
poeé  sur  un  ovaire  simple  ;  oavrec-le  transversalement ,  vous  y  verrez  deux 
logée,  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  clmson,  et,  sur  chaque  cAlé  de  cette 
cloison,  une  espèce  de  bouclier  ou  d'écusson  arrondi,  qui  porte  des  graines 
nombreuses.  Cette  différence  notable  dans  le  fàstil  est  le  caractère  qoi  sépare 
tes  Personéea  des  Labiées;  en  outre,  les  Labiées  ont  toujours  les  feuilles 
opposées ,  tandis  que  las  tettilles  des  Personées  sont  ordinairement  alternes. 

Auprès  des  llufliers,  vous  voyez  les  làntùret,  qui  ne  diffèrent  de  leurs 
voMns  que  par  Li  base  de  leur  corolle;  celle-ci,  au  lieu  de  s'arrondir  en 
sac,  comme  dans  les  Mufliers,  se  prolonge  en  un  long  cornet,  creux  et 
pointu.  y<àà  las  Digilalet,  dont  l'espèce  la  plus  commune  est  la  Digitale 
pourprée  [Diffilalis purpurea)  ;  la  corollo  ne  figure  pas  mal  un  dé  k  coudre, 
de  U  son  nom  de  Difitalit.  Vous  pouvez  vérifier  la  justesse  de  cette  compa- 
raison; toutefois,  avant  de  loger  votre  dmgt  dans  la  corolle,  faites-en  sortir 
ce  gros  Bonrdon  qui  ;  fait  son  repas ,  et  punirait  votre  imprudence  par  une 
emelle  piqftre.  La  Digitale  est  une  plante  vénéneuse  ;  mais  la  poudre  de  ses 
feuilles,  administrée  à  petites  doses,  est  un  précieux  médicament,  et,  dussiez- 
vous  me  reprocher  de  manquer  k  ma  parole  en  vons  parlant  de  médecine , 
je  m  puis  ne  dispenser  de  vous  apprendre  que  la  Digitale  est  efOcace  pour 
calmer  les  palpitations  de  cœur. 

Je  n'ai  rien  k  vous  dire  des  Shituinthei,  des  PédieuSaires,  des  Scrofulaire»,  des  Mélampyrêt, 
des  Euphrmet,  des  Grattttte»,  des  Vtriculaire»,  qui  constituent  les  principaux  genres  de  cette 
famille.  Voici  une  espèce  intéressante,  la  Gratiole  {Gratiola  officinali») .  qui,  comme  la  Sauge 
dans  les  l^lnées,  se  distingue  du  reste  de  ta  famille  par  le  Dombre  de  ses  étamines;  il  ;  en  a 
demi  qui  sont  réduites  k  l'état  de  filets  stériles.  La  Véronique,  dont  les  espèces  sont  nom- 
breuses ,  offre  la  même  exception,  elle  n'a  jamais  que  deux  étamines ,  et  sa  corolle  est  peu 
irrégullére;  nuis  ces  variations  de  nombre  et  de  forme  sont  compensées  par  la  structure  du 
pistil  et  de  la  graine,  qui  légitime  pour  les  Véroniques  le  titre  de  Personées. 

Los  Orobanehei  pourraient  aussi  réclamer  contre  l'exclusion  qui  les  a  repaussées  de  cette 
fkmiHe,  Ce  sont  des  plantes  d'un  aspect  triste ,  dont  la  tige  semble  flétrie  et  desséchée  ;  elles 
ont,  au  lieu  de  feuilles,  des  écailles  jaunAtras  ou  violettes,  et  leurs  fleurs  sont  de  la  même 
couleur.  Les  Orobanches  croissent  sur  des  végétaux  vivants ,  et  se  nourrissent  de  leurs  sucs. 
Le  fruit ,  il  est  vrai ,  est  k  une  seule  loge ,  et  la  position  de  sa  graine ,  aîn»  que  sa  structura, 
diffère  un  peu  do  ce  qu'on  trouve  dans  les  Personées  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  plantes ,  les 
Qentianées,  par  exemple,  dont  le  fruit  e<>t  tantôt  k  une,  tantôt  à  deux  logos,  sans  que  l'unité 
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<1é  lo  riiniille  en  soit  détraile.  Quant  à  l'absence  des  feuilles ,  vous  concevrez  sans  peine  que 
les  Orobanches  n'avaient  pas  besoin  de  ces  organes.  Quelles  sont ,  en  erTot ,  les  Toactions  des 
feuilles  T  Elles  absorbent ,  respirent ,  transpirent ,  pour  modifier  l'a  sève  qui  a  monté  dans  leur 
tissu,  et  celle  sève  devient  propre  è  nourrir  la  plante.  Or,  la  parasite  Orobanche  a  enfoncé  ses 
racines  dans  celles  d'un  autre  végétal  :  elle  pompe ,  par  ses  suçoirs ,  la  sève  tont  élaborée  de 
ce  même  végûtal;  dès  lors  les  feuilles  vertes  lui  deviennent  inutiles,  et  voilà  pourquoi  la 
Nature,  qui  ne  fait  rien  en  rain ,  ne  lui  en  a  pas  donné. 

Si  les  Personées  tiennent  aux  Labiées  par  leur  corolle  et  leurs  ètamines ,  la  structure  de 
leur  fruit  les  rapproche  de  la  famille  des  Solanéet,  dont  l'histoire  n'est  pas  sans  intérêt.  Dans 
les  Solanées ,  en  effet ,  l'ovaire  est  k  deux  loges ,  séparées  par  une  cloison  portant  sur  chacun 
de  ses  cfttès  un  ècusson  arrondi  chargé  de  graines;  mais  la  corolle  est  régulière  dans  la  1*1- 
part  des  genres ,  et  il  y  a  cinq  ètamines  qui  alternent  avec  les  cinq  divisons  de  la  corolle. 

La  plupart  des  Solanées  ont  un  aspect  sombre  et  une  odeur  désagréable;  leur  fmit  est 
presque  toujours  vénéneux  et  narcotique  :  ce  fruit  est  lantftt  succuloit,  et  il  (orme  alors  une 
baie;  tentât  sec ,  et  il  porte  alors  le  nom  de  captûle. 

La  Belladone  {Àtrt^a  Belladona),  dont  la  physionomie  est  suspecte,  malgré  l'élégance  de 
son  port,  produit  des  fruits  nombreux  qui,  à  leur  maturité,  ressemblât  à  des  c«îses  iMuns; 
les  enfants  s'y  trompent  quelquefois;  et  les  vieux  employés  du  Jardin  des  Plantes  vous  rac(m- 
teront  que,  pendant  la  révolution,  de  petits  orphelins,  qu'on  élevait  à  l'hospice  de  la  Pitié,  et 
que  l'administration  employait  k  sarcler  les  mauvaises  herbes,  remarquèrent  dans  le  cane 
des  Plantes  médicinales  les  fruits  de  la  Belladone ,  leur  trouvèrent  une  saveur  douceâtre,  et 
en  mangèrent  une  assez  grande  quantité;  quatorze  de  ces  petits  malheureux  maurureol  quel- 
ques heures  après.  Le  nom  générique  de  la  plante  {Atropa)  est  donc  justifié  par  cette  lamen- 
table catastrophe ,  car  Atropa  vient  d'Atropoê,  la  Parque  au  fatal  ciseau.  Le  nom  spécifia 
offre  des.  images  plus  riantes  :  il  signifie  belle  dame,  et  fait  allusion  k  la  grande  renommée 
dont  Jouit  cette  plante  en  Italie,  oh  l'on  emploie  l'eau  distillée  de  Belladone  comme  un  cosmé- 
tique  précieux  pour  entretenir  la  fraîcheur  de  la  peau. 

La  Mandragore,  qui  est  une  espèce  du  même  genre ,  croit  dans  les  lieux  sombres ,  comme 
l'indique  l'ètymologie  de  son  nom  (ornement  de»  eavemeê).  Cette  plante,  connue  et  célébrée 
d'flpuis  un  temps  immémorial,  était  employée  par  les  magiciens  et  les  sorciers  pour  donner 
des  hallucinations  bizarres  et  troubler  la  raison.  Les  feuilles  sortent  du  ccdlet  de  la  racine,  et 
forment  un  large' faisceau;  entre  ces  feuilles  naissent  plusieurs  pédoncules,  portant  chacun 
une  fleur,  dont  la  corolle  est  velue  en  dehors,  et  d'une  couleur  blanch&tre  teintée  de  violet. 

Voici  les  nombreuses  espèces  du  genre  Morelle  (Solanum)  :  il  y  en  a  quelques-unes  qui 
n'ont  pas  l'extérieur  repoussant  des  autres  membres  de  leur  famille;  leurs  feuilles  sont  d'un 
Vert  gai,  et  leurs  fleurs  exhalent  un  partiim  très-t^éable.  Cet  arbrisseau  sarmenteux,  dont  la 
lige  est  grêle,  ligneuse  à  se  base  et  herbacée  dans  le  reste  de  son  étendue,  est  la  Ihuce- 
Amère  [Svlanwn  dulcamara)  ;  ses  fleurs  sont  violettes  et  disposées  en  grappes  pendantes  ;  le 
fruit  est  une  baie  rouge.  Cette  Horelie,  dont  l'ovaire  prend  un  développement  énonne,  est  la 
Hfélongène  ;  son  nom  vulgaire  A'Atibergine  lui  a  été  donné  à  cause  de  la  ressemblance  de  son 
Ifîuit  avec  un  œuf;  ce  fruit  est  tantât  d'un  blanc  de  lait,  et  alors  on  le  prendrait  pour  un  œuf 
cuit ,  dépouillé  de  sa  coque  ;  tantdt  il  est  de  couleur  violette  ;  lorsqu'il  est  parvenu  &  sa  matu- 
rité, il  sert  lie  nourriture  k  l'homme  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France.  La  Tomeit 
ïiu  Pomme  d'mnour  {Solamim  lycopersicon)  est  originaire  du  Brésil;  on  la  cultive  partout  k 
«ause  de  ses  baies  rouges ,  aplaties ,  partagées  en  cAtes  arrondies  et  irrégulières ,  que  l'on 
emploie  dans  les  sauces  et  les  ragoûts.  La  Morelle  noire  {Solanum  nigrum)  est  une  potite 
plante  qui  croit  abondamment  le  long  des  murs  des  villages  et  dans  les  lieux  cultivés;  elle 
Vaut  mieux  que  sa  réputation,  car  on  l'emploie  impunément,  à  la  manière  des  épinards,  dam 
les  Antilles,  aux  Iles  de  France  et  de  Bourbon,  et  tous  les  consommateurs  lui  trouvent  un 
"gnflt  diflicleuK. 
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Mais  de  tontes  les  espèces  du  genre  Solanum,  la  plus  utile,  sans 
comparaisoD,  c'est  la  Marelle  tubéreuse  {Solanum  tuberotum),  connue 
du  munde  entier  sous  le  nom  de  Pomme  de  terre. 

Parmi  les  Solantîes  qui  ont  pour  fruit  une  baie,  nous  ne  devons  pas 
oublier  cette  herbe  annuelle,  originaire  de  l'Amérique  méri<lionale,  dont 
l'ovaire,  oblongeld'un  rouge  vif,  possède  une  saveur  poivrée,  qui  le 
fuit  rechercher  comme,  assaisonnetnent  :  c'est  le  Piment  (  CapHcum . 
nnnuum). 

Passons  maintenant  en  revue  les  Solanées  dont  l'ovaire  est  ime  cap- 
sule :  voici  la  Jtuquiame  {Hyotcyamui  niger),  dont  la  tige  est  recou- 
verte d'un  coton  visqueux ,  et  exhale  une  odeur  repoussante  ;   ses 
corolles  sont  d'un  jaune  pâle ,  veiné  de  pourpre  ; 
sa  capsule  s'ouvre  par  le  soulèvement  d'une 
petite  calotte  qui  forme  son  tiers  sup^eur  : 
c'est  ce  que  vous  pouvez  vérifier  vous-même  en 
enlevant  ce  couvercle ,  dont  le  boni  est  saillant. 
Voici  la  Pomme  épineuse  {Dalura  Slramoniwn) , 
dont  la  capsule,  hérissée  de  piquants,  offre  quatre 
loges  au  lieu  de  deux.  Ses  s«>mences  sont  très- 
narcotiques;  et  vous  pourrez  lire  à  ce  si^et,  dans 
les  Causes  Célèbres,  le  procès  d'une  compagnie 
de  voleurs,  connus  sous  le  nom  à'endormeura ; 
PoxBi  irii>iiii.        ils  mêlaient  du  tahac  à. de  la  poudre  de  Dalura;  puis,  dans  les  lieui 
publics ,  dans  les  diUgences ,  ils  se  plaçaient  à  câté  de  gens  auxquels 
ils  orTraieat  fréquemment  du  tabac,  et,  dès  qu'ils  les  voyaient  endormis 
ou  délirants,  ils  les  dépouillaient  sans  obstacle. 

Au  genre  Datura  appartiennent  le  Datura  ferox,  ainsi  nommé,  i  cause 
des  épines  qui  arment  son  fruit,  et  te  Dalura  fasluosa,  dont  la  corolle 
double  et  triple  quelquefois;  la  forme  et  la  magnificence  de  cette  corolle 
lui  ont  fait  donner  le  surnom  de  Trompette  du  jugement  dernier. 

Cette  plante,  dont  vous  admirez  les  larges  feuilles  et  les  fleurs  roses, 
disposées  en  épi  rameux  au  sommet  des  branches,  est  le  Tabac  {Nicotiana 
Tabacum), 

Nous  ne  quitterons  pas  la  section  des  Corolliflores ,  sans  jeter  uo  coup 
d'œil  SUT  une  famille  très-voisine  des  Personées  :  c'est  celle  qui  a  pour    ^  _ 
tj'pe  le  genre  Bignonia.  dédié  à  l'abbé  Bignon,  protecteur  des  savants  (|-i^if 
dans  le  dix-septième  siècle. 

Voici  d'abord  le  Bignonia  ealalpa,  cultivé  dans  quelques  jardins  comme 
plante  d'ornement;  et  le  Bignonia  radicans,  arbrisseau  grimpant,  aux 
(leurs  grandes  et  éclatantes  ;  sa  tige  offre,  d'espace  en  espace,  des  nœuds 
d'où  parlent  des  racines  aériennes. 

Dans  les  familles  Corolliflores  que  vous  venez  de  passer  en  revue,  vous  avez  pu  remarquer 
que  toujours  les  étammes  sont  alternes  avec  les  divisions  de  la  corolle ,  c'est-&-dire  placées 
entre  ces  divisions.  La  famille  des  Primulacées  présente  une  exception  à  cette  r^le  générale  : 
examinez  un  instant  cette  fleur  de  Lysimaquie ,  vous  v<<irrez  sans  peme  que  les  cinq  étamines 
qu'elle  porte  sont  exactement  vis-à-vis  des  pétales  soudés  de  la  corolle.  Il  suffit,  pour  s'en 
assurer,  d'enlever  un  de  ces  pétales,  vous  enlevez  en  même  temps  une  étamine'qui  se  pose 
précisément  sur  sa  base,  et  lui  est  par  conséquent  opposée.  C'est  h.  la  famille  des.Primnlacées 
qu'appartient  le  joli  genre  Anagallis,  dont  une  espèce  à  fleur  tantôt  bleue,. tantôt  d'un  llOUge 
vif  (^Anagallis  (in;ea«'s)tSlJOndedwis  les  lieux  ctiitivés ,  et  présente  up- ovaire  qu*  s'ôuvrqen 
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dCDi  mdfiës  hémtspbérïqnes ,  oommc  m»  botte  à  savomeue;  c'est  m  que  wmm  liez  n  KhU 
è  l'heure  dans  la  Jusquiam».  Is  C^Umun,  dont  iHoorallaxat  loDndninaMiloilgnïittw- 
dnes  et  déjetées  en  arriére,  comme  une  chefetora  qui  tlotta  «a  raid,  aitansd  um  Priadwés; 
enfla  le  tjpe  de  la  famille  oM  le  g«iira  Prinuvirt  {PrhmUa),  doat  tootaa  lea  aqièoes  Saiit»< 
seul  ati  conmHnoetneBt  da  priotempa ,  et  dont  tous  ne  roTei  ici  que  les  oaiioes  el  l««ntni 
dwséeMs. 

ii«  série  des  Tamillet  qne  ooos  aUons  Tinter  meiatanant  m  soob  crfbka  pai  l'éelat  qna  rau 
avn  admM  dans  les  Corolliflores.  Ce  sont  des  plantes  dans  lesqntiles  il  n'y  «  qn'oD»  aan> 
lon>B  florale,  c'est-à-dfre  an  calice;  quelquefois,  il  est  vrai,  les  foliotes  de  ce  ealioa  uni 
disposées  sur  deux  rangs;  mais  teurcoulaor  est  [vesque  toujaun  verte,  si  m  n'est  dans  dtni 
oa  trois  familles.  Voici,  par  exemple,  tes  Nyctagta,  qui  d<HveM  leur  nom  à  leur  rie  nocturne; 
c'est,  ea  effet,  vers  le. crépuscule  du  soir  qns  s'éveille  leur  Heur,  qui  reste  épanouie  jusqu'au 
jour,  et  se  ferme  alors  pour  ne  plus  ae  rourtir.  L'eapèce  la  ploa  r^>Mid«a  dans  les  jardùs  «I 
le  Nyclage  faux  Jalap  (  Mirabilit  Jalapa  ) ,  oonnu  sons  le  nom  de  BeUe-de-Nmt ,  e^  dont  le 
caBee,  M^inairement  rouge,  est  qudqufllbis  jaune,  tdanc  ou  pWMhé.  Catt»  pteote  est  anmiBlIt 
dans  nos  cttmais  liroids  ;  mais  elle  est  vivace  dans  k  Féroa,  sa  palna  fnoAA'n.  Le  Apcfap  à 
iongue  Hevr  [Mirabilis  tongiflora)  est  originaire  dea  faaiilea  nontagnea  du  Hesiqae;  seaealim 
sont  remarquables  par  la  longueur  de  leur  tabe,  et  lorsqu'ils  B'oavraDt,  vars  la  ma,  ib 
répandent  une  odeur  suave.  Remarques  bira  que  le  calice  daa  Hjotages  forme  à  ta  polie 
inférieure  un  petit  étrangtement  an-dessus  de  l'ovaire,  et  l'envdoppe  sans  7  edh^er;  si  voiu 
ouvrez  adroitement  cette  partie  da  calice  qui  entoon  l'ovain,  vgus  verres  qu'elle  n';  est 
qu'appliquée  et  rioo  pas  soudée;  voua  verres  en  mëioe  temps  le  point  oti  naissent  les  étaniiiMs, 
c'est  UD  disque  écailleux  posé  sur  le  réceptacle. 

Les  Anutnatthet  ont  aussi,  pour  la  plupart^  leur  caUoa  cotar^;  las  Pl«tUtâHë  oat  dsni 
enveloppes  florales,  dont  la  plus  ialérieure  peut  tee  considérée  Gomma  w»  vërilabla  coreUB, 
Il  en  est  de  même  des  Denlelaire»  ou  Plombaffinée» .  dont  «ae  espioe,  le  Gmeam  ifÛ'iiRfi 
(SMice  amieria),  est  cultivée  pou  bordure  dans  Ise  jardins. 

Les  Arroehe»  form^'aient  peut-être  la  moins  btillante  des  fannUee  da  règne  véglAal,  sielki 
n'avaieDl  ft  lew  télé  le  PhgMmeea.  herbe  de  troit  à  qvtfre  loètres  de  IwMear,  dwt  ia  tige 
roogeAtre  et  rameuse  porte  de  belles  feuilles  et  d'élégantes  grappes  de  Heara.  Les  aMm 
membres  de  la  famille  compensent  leur  peu  d'éctat  par  de»  qualités  ulUes  :  ce  sont  VÉfùmi 
commun  (^nacia  olerûeea),  dont  vous  uwoaisseï  l'usage;  les  diverses  «spèam  du  gcon 
Saltota ,  plantes  qui  croissent  sur  les  bonis  de  la  mer,  et  dont  la  cendre  fournit  la  Sasde,  qai 
sert  rie  base  aux  savMS  et  aux  lessives;  enfin  la  MM  {Btta  imlgarù),  cidtivée  dans  tous  les 
Jardins.  Cette  espèce  [Véseato  deux  variétés  principales  :  l'une,  nonuiée  Poirét,  a  saraeias 
dure  et  cylindrique  ;  ses  feuilles  sont  largea ,  et  leur  cAte  lei^ladiiule  est  eaoplojrée  eomu 
stîment  sons  le  nom  de  carde  ;  l'autre  a  sa  racine  grosse ,  chaisne  et  plefae  de  ailc  :  c'est  li 
Betterave  ou  Bacine  de  diêette ,  dont  la  eoHoie  rivalise  uMinlenaei  avee  cette  de  la  Cimae  d 
lacre. 

La  famille  des  Polygonéei  ou  I^wmée»  renferme ,  comme  vous  le  voyet ,  des  Plantos  horiw 
cées,  dont  l'ovaire,  dans  quelques  espèces,  contint  uns  féc4rie  Htritive  trèa-abeBdame  :  vsid 
■eâBrraain  {P<^yfonum  fn^opymm),  végétal  précieux,  originaire  d'Aaie,  qui  piospéteduu 
les  terres  tes  plus  oiaigros,  et  alimente  les  habitants  de  la  Bretagne  et  de  la  NaroMndta;  vgki 
les  Rumex,  dont  deux  snrtont  conttenntBt  un  ad  «eUe  qui  les  latt  eoitilojvr  amaaa  ptaatt 
potagère  :  ce  sont  la  çrmUe  et  la  pttUe  OteiUei  voiei  duSn  les  Ahswn,  dont  la  rasii»  est 
eonnue  sous  le  nom  de  Bimbarbe.  La  Rtaubaibe  par  excrilenoe  noas  Tient  da  ta  Chine,  nsii 
noua  ne  aavooa  pas  encore  quelle  espèce  de  Mnon  la  produit;  on  en  a  cattiré  an  Fianefl  pta- 
•ienrs  espèces,  et  ancana  n'a  donné  vue  racine  aamblable  à  ooUe  doiitas  CfaMots  aoas  cacAitf 
•Dignactemmt  l'origiM. 

Lw  lanitTt  MBt  das  atfens  éM^Ms,  omés  aa  tout  teaipt  da  fentltw  lisses  et  tafsawi 
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ils  mèBie  qu  Iw  Polrffo*ées  bL  les  AmohM,  ili  D'oot  qu'un  caJica  sur  lequel  wnt  posée»  ]ù 
étomnaf.  Le  Lmtritr  frmm  (iiounit  tÊotilU)  est  origÎBaire  des  contrées  roéridioiHUes  de  r£a- 
npcel  es  Vkmm  Waanm.  Je  n'ai  pu  bèBoin  de  to«s  r^qmler  que  cet  «rbie  tut  jadis-  la  l^itll* 
Depboé  :  depab  le  jow  uii ,  pounntrie  par  Apollon ,  die  fut  ebaogée  en  Lauiier,  le  Lftorur 
MtaoMMrtaa  dieadogâme,  et  eon  feuillage ,  onédeses  fruits,  sert  à  couranuer  les  b^M, 
les  poâss  et  les  becfaeliers  {bacealaareati).  Toutes  ces  Dctions  ivsiant  leur  mérite  au  tesom 
eli  les  guMtien  ne  oherobaie&t  que  la  gloire,  oti  les  poêlas  faisaient  diflhHleoMnt.  4u  Tm 
itailH,  olilea  baekelierssairaiaat  le  latin;  mais,  bêles  <  de  dos  jours,  Il  j  a  des  esprits  positifs 

Qai  ne  trMvenl  le  liiitiRr  bM 
Qm  pom  k  wnce  ot  le  Jiahon- 

A  qooi  las  apoUtttairss  lyonteDt  que  l'eN^wnl  dt  Laurier  wl  souTflraia  pow  lee  douleuit 


Aansle,l'o(igkMm;tlHilogMpieduLaiulff  lui  fsiMlt  attribuer,  chet  les aat^eoBr  des  pro- 
(tfiétés  marrailtaMes  :  PUoe  rapporte  qtie  la  Laurier  trait  le  privMge  d'écwter  le  foudre ,  et 
de  serra-  d'omenMat  et  de  eeutiiMUe  «■  palais  des  Césars.  L'empcnor  Tibère,  dans  les  temps 
d'allié,  j  ctaeshaH  on  abri.  Cette  saptfstitioD  dse  Romains  défient  sabliSH  dans  la  bouolw 
do  Titit  Harace,  déttaidant  son  fila  rainqiiear  : 

Leerton  ncréi,  raatnx  ^D'ea  mt  rMnlM  «n  poain, 
Vew  ^K  aXUi  M  Ulc  i  couvert  de  li  tMiAn-.. 

Les  aotns  eepècas  de  la  fomille  qne  voua  avez  A  counattra  nous  r^eUmt  dans  l'épicerie  el 
daas  la  droguerie  :  c'est  on  Laurier  [Laurus  cimtamomum),  qui  noua  donne  la  CanwUti 
e'est  un  Lmirkr  {Laurut  eamphorà),  qui  fournit  le  Campkrt;  c'ost  un  Laurier  {Myri^ea 
moscAa(«),q(iiprodnit  ta  JVwMtNfoet  lejKadi;  jevousfaisgrècedu  Af(i/(i6(i(AiiHn,  du  ffiMùi 
Kfiuû,  éi8Ê$êafrm ,  &a  Pv^rimfA  éi  (MaawoH. 

Défendons  maintenant  rars  l'autre  extrteiité  du  carr»  que  nous  veuoDS  de  parcourir;  nous 
rilooft  j  trouver  des  familles  dans  lesquelles  les  fleurs  sont  Aktinti ,  c'est-à-dire  que  les  éta- 
mines  et  les  pistils  occupent  des  fleurs  diffàentes. 

La  premlto  famille  qui  s'offre  i  noâ  regards  esrt  celle  des  Suphorbiwée» ,  qui  varient  beeu- 
coop  par  leur  port.  Votd  les  espèces  du  genre  Euphorbia ,  t^pe  de  la  famille  :  à  leur  Ifite  est 
rffi^Aorde  «yjlriruiii?,  qui  reeeenable  nBgnMreifient,  pour  le  port,  A  un  cierge;  les  Si^kerieêoa 
JWitpnali»,  rentermeut  on  suc  laiteux  très-ftore.  Les  Buk  et  les  Mfreuriala  apparUensaDt 
antt  A  Mtte  laadUe,  Volet  les  Kein».  doat  IVspèee  la  plus  commune  est  le  Paltna-Ckri$ti, 
plHite  hwbacéa  dans  nos  dimats  rigoureax ,  mais  formant  nn  arbre  de  quarante  pieds  dus 
TAfriquti,  sa  patrie.  Son  nom  de  Pslma-Ghristi  [Mmtn  du  Ckritt)  lui  vient  de  la  forme  de  sas 
féollles.  Nous  Tarons  dans  les  Serres  quelques  Euphorbiacées  exotiques,  qui  pourront  vous 
intéresser. 

Les  IMMei.  v^sine  des  Eupherttes,  s<mt  plus  utiles  A  l'homme  que  ces  d^nières;  ce  n'est 
pas  an  espaces  du  genre  OrH»  {Urtiea)  qne  s'applique  cette  observation.  Leurs  feuilles  et 
levr  Itg*  wnt  h^lsaêes  de  poils,  dtnt  la  plqAre  est  suivie  d'une  cuisson  douloiveuse;  cette 
douteur  n'est  pea  cansde  par  le  poil  lui-mAme;  elle  provient  d'une  liqueur  irritante  qui  est 
antrée  en  mAilM  tempe  que  lui  dans  la  plaie.  Four  Uen  comprm<be  la  piqAre  de  l'ortie,  il 
fMt,  nm  pnseefsbe  pqver  par  «Me,  mais  observer  avec  une  loapeles  poils  qui  couvrent  sa 
tige  ;  vMB  verm  que  ees  pdls  sont  creusés  en  gouttière  sur  toute  leur  longueur,  et  se  posent, 
parleur  basa,  sur  nne  glattde  «i  forme  de  sac,  {deine  d'un  suc  caustique;  quand  on  touche  la 
plante,  les  poils,  qui  sont  rtrfdes  et  acérés,  se  glissent  sous  la  peau,  mais  en  même  temps,  la 
e^bde^ostatt  bas  du  poil  est  pressée,  et  Msae  suinter  sa  Hqaeur  tore;  oetteltqvenr  cooIq 
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le  long  de  la  rainure  du  p<^t  péaètre  avec  lui  dans  ta  pani,  et,  paesonoodlact,  dél«nnia»la 
douleur  que  vous  connaissez.  Ce  mécanisine  est  tout  ft  fait  analogue  à  odoî  île  la  morsure  des 
Swpeats  TOitinèux.  La  dent  du  S«rpent  est  creusée  d'un  canal  ;  à  ce  canal  aboutit  le  ooitdail 
excréteur  de  la  glande  qui  fournit  le  poison  ;  fignrez-Tous  une  bouteille  de  gotnnte  éhstique  i 
long  goulot,  et  plane  de  liquide,  vous  aurei  l'idée  du  réservoir  i  Twin.  Au  momenl  ob 
rajaival  mord ,  les  muscles  de  ses  mAchoires ,  en  se  contractant ,  compriment  la  glaade ,  et  le 
venin  qui  coule  le  long  du  canal  de  la  dent  entoe  avec  die  dans  ta  plaie  de  ta  vioUm». 
.  Quand  les  Orties  soat  sécbes,  elles  œ  produisent  aucune  douleur  :  c^est  qu'alors  les  glandai 
du  suc  &cre  sont  desséchées;  les  poils  existent  tocyours ,  ils  penvoit  même  pénétrer  sous  ta 
psau,  mais  cette  blessure  est  sans  cuisson. 

LaissODS  Ik  ces  vipères  végétales,  qu'il  est  dangereux  d'aborder  :  le  jeu  de  leurs  étamhtei 
vous  aurait  intéressé,  si  vous  aviez  pu  l'étudier  sans  accident,  mais  vous  poorrei  observtr  ta 
phënomëne  semblable  sur  la  Pariétaire,  petite  plante  tuoflsnsive,  qne  l'on  KDoontreidaQs  leb 
fentes  des  vieux  murs  et  quelquefois  le  long  des  haies.  Les  fleurs  sont  ramassées  par  pMits 
pelotons  ;  vous  en  trouverez  qui  renferment  un  pistil  seulement  au  miliett  d'un  calice  à  quatre 
folioles;  d'autres  n'ont  que  des  étam)nes,.qni  sont  au  nombre  de  quake,  et  opposées  aux 
folioles  du  calice;  d'autres  enfin  sont  complètes  et  possèdent  étamioes  et  piatll  dans  le  mhm 
calice.  Prenez  une  fleur  &  étamines,  qui  ne  soit  pas  encore  épanouie, 'OUvn»-la  doucement 
avec  une  épingle,  vous  verrez  tout  à  coup  une  on  deux  des  étamines,  dont  les  filets  étaisit 
enroulés  comme  des  ressorts  de  montre,  vous  les  vecrez,  dis-je,  se  déroulu'  avec  une  élasU- 
àié  singulière,  et  rester  ensuite  dressées;  vous  verree  en  wèm»  temps  s'élever  un  petit  nn^ 
de  poussière  :  c'est  le  pollen,  que  cette  secousse  a  chassé  de  l'anUière,  et  qui  se  disporse  sur 
les  fleurs  à  pistil  environnantes.  Vous  pourrez  provoquer  successivement  cette  explosion  snr 
chacune  des  quatre  étamines,  en  ayant  soin  de  ne  les  visiter  que  l'une  a[vés  l'iHitrei  avec  la 
pointe  de  votre  épingle. 

Le  Chanvre  (Cannabiê  saliva)  est  originaire  de  la  Perse,  mus  il  s'est  parfaiteiïtent  iiatu- 
r^isé  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Les  fibres  de  cette  plante  ont  beaucoup  de  tâiacitë  : 
c'est  avec  elles  que  l'on  prépare  cette  filasse  si  précieuse  pour  la  fabric^ÎDa  des  toiles  et  des 
cwdsges.  Le  Horion  {Humulta  /upu/us]  ressembla  au  Chanvre,  mais  sa  tige  est  grimpante; 
ee  sont  ses  fleurs  à  pistil,  réunies  en  petites  tètes,  que  les  brasseurs  emploimt  dans  la  pr^»- 
ralion  de  la  bière,  pour  lui  donner  de  l'amertume. 

Ne  vous  récriez  pas  eo  voyant  le  Marier  et  le  Figuier  dans  la  famille  des  Ortiea.  La  consis- 
tanoe  ligueuse  et  la  hauteur  des  tiges  distinguait,  il  est  vrai,  ces  arbres  de  Vtmaàiie  Parié- 
taire; mais  la  structure  de  la  fleur  et  de  la  graine  est  identique  dans  tontes  ces  plantes; 
d'ailleurs,  les  feuilles  du  Figuier  et  du  HQrier  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  celles  dn  âm- 
bipn.  Et  si  vous  aviez  sous  les  yeux  tous  les  membres  de  la  famfile  répandus  sur  la  surface 
du  globe,  vous  verriez  qu'entre  la  Pariétaire  et  le  Mûrier,  il  y  a  des  eepëoea  iptermédiaires 
qui  établissent  le  passage  de  l'une  à  l'autre  par  des  nuances  presque  inawi^les. 

Le  Marier  a  ses  fleurs  à  pistil  réunies  en  têtas  ovales  comme  le  Houblon;  chaque  fleura 
un  calice  de  quatre  folioles  qui  entourent  un  petit  ovaire  renfermant  une  seule  graine  :  ces 
folioles,  en  mûrissant,  se  gonflent  de  sucs,-  et  leur  ensemble  forme  le  friiit  qa'on  nomme  la 
MAre.  Ainsi,  dans  la  Mûre,  ce  sont  les  calices  de  plusieurs  fleurs  réunies  qne  vous  manger. 
—  Le  Marier  noir  (Mona  tUgra),  qui  s'est  naturalisé  m  Europe,  est  origioaire  de  la  Perse; 
le  Mùj-ier  blanc  {Monfg  alàa]  est  plus  petit  que  le  précédant;  il  est  originaire  de  la  Chine,  oll 
on  le  culLive  pour  l'éducation  des  Vers  à  soie  :  le  Mûrier  blanc  est  en  effet  le  seul  arbre dMt 
les  fouilles  puissent  nourrir  la  Cheoille  de  ce  précieux  BtmAix,  Deux  misûonnaires  grecs  l'in' 
trodutsirent  en  Europe  dans  le  sixième  siècle;  ils  apportëreot  k  Coastentinople  des  grainasda 
Mûrier  et  des  mul^  de  Vers  à  soie  :  la  culture  du  Mûrier  se  répandit  tnentAt  dans  le  Pélt^w- 
Dése,  et  fit  donoer  k  cette  partie  de  la  Grèce  sou  nom  moderne  de  Mprée  {Mont).  De  M,  (es 
.Mûriers  et  les  Vers  à  soie  passèrent  en  Sicile  et  en. Italie,  et  prirent  dans  la  C<dabreuM 
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«xteosioo  npide.  Quelques  gântîlsboinmes  français,  qui  avalent  fait  la  guerre  en  1494,  sous 
Chartes  VUI,  ayant  compris  tons  las  avantages  que  l'Italie  retirait  de  cette  branctie  d'agrionl- 
ture,  voulurent  on  doter  leur  patrie,  et  firent  apporter  de  Naples  des  Mûriers  qu'on  planta 
«Uns  la  Provence  et  dans  le  Daaphiué.  Charles  VIII  encouragea  les  soieries  qui  s'étaient  6ta- 
hlies  i  L70D  flt  k  Tours;  Henri  IV,  malgré  la  résistance  de  Sully,  établit  ite  nombreofss 
pluntalioBS  de  H&rins,  et  convertit  en  pépinière  son  jardin  des  Tuîleriefi  ;  le  grand  ministre 
Golbert  alla  pins  \(m  :  il  fil  planter  des  Mûriers,  aux  frais  de  l'État,  dans  des  propriétés  pi^' 
licutîëres,  mais  tes  particuliers  accepterai  avec  répugnance  une  richesse  que  leur  imposait 
^arbitraire;  tes  plantations  furent  négligées;  alors  Golbert  flt  annoncer  qnll  paierait  une 
prime  de  vingt-quatre  sols  pour  tout  arln^  qui  aurait  atteint  l'Age  de  trois  ans;  la  prime  M 
ezadement  payée,  et  dés  lors  la  caltare  du  M&rier  se  répandit  rapidement  dans  les  provinces 
flu  DUkU  et  du  oantre  de  la  France. 

.  Le  Mûrier  â  papier  {Brtfimonelia  papyrifera)  crott  en  Chine  et  dans  les  ties  de  la  met  da 
.Sud;  son  écweeaert  A  fabriquer  du  papier  de  Chine,  qui  est  très-recherché  pour  rim(»«BSion 
en  taille-douce;  c'est  aussi  avec  cette  éeorce  que  les  insulaires  préparent  une  toile  non  lissue, 
dODtils.se.fcHitdes  vètementa.  Le  Mûrier  &  papier  me  rappelle  l'histoire  de  Potaveri,  ce  jeune 
ûtabitien  que  BougainvUle  avait  amené  en  France.  Le  pauvre  insulaire,  étranger  &  nos 
.mœur»,  à  notre  langage,  à  nos  plaisirs,  languissait  loin  de  sa  chère  Otahiti  :  tontes  les  ca- 
^ewes  qu'on  lui  prodiguait  glissaient  sur  son  ftme,  et  il  restait  sîlencienx  et  solitaire  au  milien 
.das  (Stes  brillantes  dont  il  était  l'objet.  Un  jour,  on  l'avait  conduit  dans  les  Jardins  de  Ver- 
.«^ttes,  dont  on  lui  montrait  avec  empressement  les  richesses  et  les  beautés  :  tandis  qiï'il 
.promène,  ses  regards  (Hstraits  snr  crtle  foule  de  Végétaux  ramemblés  A  grands  frais  de  toutes 
.Ifls  parties  du  monde,  il  aperçoit  tout  A  coup  un  Mûrier  à  papier,  A  celte  vue,  son  œil  éteint 
se  ranime;  ri  s'tittce  d'un  bcmd  vers  l'arbre  de  son  pays,  il  l'entoure  de  ses  étreintes  conrnl- 
sJves,  et  s'écrie  en  sanglotlant  :  OlalntU  Otahili!  Ce  mot  fut  le  seul  qu'il  fit  entemfre  :  il  te 
xidpéla  bien  des  fois,  et  chaque  fois  ce  mot  prenait  dans  sa  bouche  un  accent  nouveau,  qui 
révélait  aux  spectateurs  les  émotions  variées  et  rapides  dont  son  cœur  était  agité.  Gomuissei- 
vous  un  discours  ssr  l'amour  dt  la  patrie,  plus  éloquent,  plus  complet,  plus  sublime  que 
celni-làt  Tous  les  assistants  fondaient  en  larmes  :  i)  fallut  l'arracher  de  ce  lieu  qu'ilote  voq~ 
lait  pas  quitter,  et  quand  l'infortuné  se  vit  eatratner  loin  de  l'arbre  d'Otahiti,  on  eût  dit,  à  son 
désespoir,  qu'il  venait  de  quitter  sa  patrie  une  seconde  lois. 

Le  Figuier  est  originaire  de  l'Orioit;  il  fut  apporté  k  Marseille  par  les  Phéniciens,  six  cents 
ans  avant  l'ère  chrétienoe.  Les  fleurs  s'ont  rrafennées  dans  un  réceptacle  creux,  dont  la  forme 
est  celle  d'une  poire;  son  extrémité  élargie  est  percée  d'un  tron  bouché  par  des  écaiOes;  les 
Reurs  k  étamines  occupent  la  partie  supérieure,  les  fleurs  k  pistil,  plus  nombreuses,  sont  pla- 
cées au-dessous  d'elles  et  tapissent  la  paroi  du  réceptacle,  k  laquelle  elles  tiennent  par  un 
petit  pied.  —  Que  mangez-vous  donc  dans  le  fruit  du  Figuier  T  en  un  mot,  qu'est-ce  que  la 
Figueî  C'est  un  réceptacle  charnu,  dans  l'intérieur  duquel  sont  logés  les  ovaires,  quivoos 
craquent  sous  la  dent.  Il  y  a  dans  les  serres  une  Drtkée  voisine  du  Figuier,  chez  laquelle  ce 
réceptacle,  au  lieu  de  se  redresser  et  de  former  un  corps  creux,  reste  étalé  presque  horiion' 
talemeot  et  porte  k  sa  surface  les  fleurs  à  étamines  et  à  pistil,  mélangées  :  c'est  le  Dortlenia 
eontrayerva,  dont  la  racine  est  employée  au  Brésil  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux. 
(  Ctmtrayerva  signifie  conlro-poison.  ) 

Dans  nos  Figuiers  cultivés ,  le  parenchyme  du  réc^tacle  se  développe  outre  mesure,  et  les 
éluainea  avortent,  mais. dans  le  Figuier  sauvage,  on  Caprififfuier  de  la  Grèce  et  de  l'Aàe 
Mineure,  l'wganisation  des  fleurs  est  complète  :  or,  1)  y  a  un  insecte,  appartenant  an  genro 
Cynipê,  qui  dépose  ses  œufs  dans  le  réceptacle  des  GapriOgulo^  les  plus  précoces  ;  les  Orien- 
taux, qui  connaissent  cette  manœuvre,  enfilent  ces  jeunes  Figues  en  chapelets,  qu'ils  sus- 
pendant aux  branches  des  Figuiers  cultivés.  Bientôt  les  jeunes  Cynips,  que  ta  Figuesanvaga 
recelait,  sortent  de  leiw  prison,  rhaniF's  d(>  poussière  fécondante  ;  ils  s'inirodninent  par  l'œil 
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d«  la  Pigue  eultirJe  dans  le  récsplacle  oh  sont  niebd»  Im  |risUl»,  portant  m  pollen  mr  Im 
stigraitet,  et  provoquent  ainsi  la  maluiilé  du  fhiil.  Cette  récondatiod  artiOeielle  m  mwum 
oiprijlcation. 

A  la  Aimitle  des  UrHcée»  appartient  encore  1«  Jaqtàtr,  ipie  l'on  cultive  dans  lei  r^ni 
IropicalM,  et  dont  le  fruit,  du  volume  de  la  tMe  d'un  honune,  renferme  um  pulpe  blanche 
•t  farineuse,  qui  8  la  saveur  de  la  mie  de  pnlu  frais,  et  fournit  \  rhomme  un  aliment  tiio 
et  agréable  :  c'est  ce  qui  a  valu  au  Jaquier  I^Artoearjmu)  no  nom  populaire  d'<lrhv  à 
Pain. 

Les  Cueurbitacéeê  sont  des  herbes  dont  la  tige  flexueuae  est  souvent  grimpante ,  (oll  par  ta 
propre  torsion,  soit  par  le  moyen  des  vrilles  que  vous  pouvez  observer  A  l'aisselle  des  teulIlM 
de  beaucoup  d'entre  elles.  —  La  corolle  est  posfc  sur  un  calice  à  cinq  divisions,  qui  se  sonde 
par  toute  sa  partie  iatérieure  avec  le  pistil.  Dans  l«s  (leurs  à  rilamlDai, 
les  anthires  sont  fleiuwses  et  soudées  ensemble  de  manière  à  former  trois 
groupes.  Le  fruit,  qui  se  compose  du  calice  londé  avec  l'ovaire,  devient 
très-gros  et  contient  des  graines  nombreusos  :  voici  ta  plus  commune  des 
Cucurbilacées ,  la  Bryose  {Bryonia  iliotea),  dont  ta  tige  grimpante  et  In 
fouilles  découpées  comme  celles  de  la  Vigne,  lui  ont  valu  les  noms  popu- 
laires de  Goulettvrée  et  de  Vifftie  blaneh»;  la  racine  de  cette  (kible  plaole  est 
(l'un  volume  énorme.  —  Voici  la  Colo^mnU,  les  Metoiu,  avec  toutes  leurs 
varïétiis,  le  Concombre,  dont  les  fruits  Jeunes,  conflit  au  vinaigre,  portent  le 
nom  de  ContUMnt;  la  CaltbtuM,  le  Poêtèqu»  ou  Maltm  d'Mu,  le  PMiron 
ou  Citromlh;  tous  ces  Végétaux  sont  originairea  d'Asie,  et  se  sont  faci- 
lement naturalisés  dans  nos  climats.  Le  Melon  a  passé  d'Afrique  en  Espagne, 
puis  en  Italie,  d'oii  le  Bol  Charles  VIII  l'a  transporté  on  Frwnc*. 
Los  deux  familles  qu'il  vous  reste  à  eonnatire,  avant  de  quitter  oe  Carré. 
se  composent  d'arbres  dont  les  espèces  constihwot  presque  i  ellM  saules  nos  for*ts  d'Eu- 
rope :  ce  sont  les  Amenlac^  et  les  Csnîféret. 
Les  AmentacéeB,  que  l'on  nomme  aussi  Ar- 
bres à  chaton» ,  ont  des  feuilles  qui  tombent 
tous  les  ans  et  sont  garnies  A  leur  naissance  de 
deux  stipules  :  les  (leurs  à  élamines  sont  dis- 
posées on  épis,  oti  le  calice  manque  ordinaire- 
ment et  est  remplacé  par  des  bractées  ;  les 
fleurs  à  pistil  varient  beaucoup  :  tantôt  elles  i 
forment  dos  épis  nommés  Ckatom,  tantôt  elle» 
sont  solitaires  et  entourées  de  Iwaclées  dont  la 
forme  est  diverse.  —  A  la  tfte  de  la  famille  est 
le  Chêne,  dont  le  fruit  est  un  Gland,  c'est-k- 
diro  un  ovaire  entouré  de  bractées  serrées  qui 
forment  à  sa  base  un  godet.  Le  Chêni  rouvre. 
ou  Chêne  commun ,  fournit  son  bois  pour  les 
constructions  qui  demsiidenl  surtout  de  la  so- 
lidité; son  écorce,  nommée  tan,  sert  aux'fan- 
neun  pour  durcir  le  cuir.  Le  Chine  liège  croît 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  France; 
c'est  la  partie  extérieure  de  son  écorco  qui 
fournit  cette  substance  spongieuse  et  élustique 
que  l'on  nomme  le  Hêge.  Le  Chine  à  galle»  est 
un  arbrisseau  qui  crotl  dans  l'Asie  Mineure  ; 
Un  Cynips,  peu  différent  de  celui  du  Figuier, 
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pîqao  le  piHiole  de  sa  fenillo  pour  y  déposer  ses  œufs;  les  sucs  végétaux  s'épanchent  i  l'en- 
droit qui  a  été'piqué,  et  j  forment  une  excroissance  ou  tumeur  qu'on  nomme  Noiœ  de  galle. 
Les  œufs  renfermés  dans  ces  excroissances  acquièrent  dfi  volume  et  de  la  cousistancei  il 
en  naît  de  petits  vers  sans  pattes,  qui  rongent  l'intérieur  de  la  tumeur  sans  nuire  à  son  déve- 
loppement ,  et  y  restent  cinq  ou  six  mois  dans  cet  état.  Quand  l'époque  de  leur  métamor- 
phose est  arrivée,  ils  percent  la  coque  qui  leur  a  fourni  è  la  fois  le  vivre  et  le  couvert,  et  l'ou 
peut  voir  à  la  surface  des  galles  des  trous  ronds  qui  annoncent  que  l'animal  en  est  sorti.  — ' 
Les  Noix  de  galle,  infusées  dans  de  l'eau  qui  tient  du  fer  en  dissolution,  forment  la  liqueur 
nommée  encre.  Vous  pouvez  remarquer  des  excroissances  semblables  sur  les  feuilles  du 
Chêne  eommun  ;  elles  snnt  molles  et  de  couleur  rose  ;  il  s'en  forme  aussi  sur  le  Roner  églan- 
tier, que  l'on  nomme  Mmti»e  chevelue.  Coupez  ces  productions  en  deux  moitiés,  tous  verrez 
les  petites  cellules  oii  sont  logés  les  vers. 

Le  Noiêelier  ou  Coudrier  (Corylta  avellana)  a  un  fruit  que  vous  connaissez  et  quf  diftëre 
du  gland  de  Ch^ne,  en  ce  que  les  bractée»  qui  environnent  l'ovaire  sont  grandes  et  foliad^. 
Dans  le  Châtaignier  {Caaianea),  le  fruit  est  aussi  protégé  par  des  bractées,  mais  celles-ci 
sont  épineuses,  et  enveloppent  en  entier  les  ovaires,  qui  sont  ordinairement  au  nombre  de 
trois  k  quatre;  chaque  ovaire,  dans  sa  jeunesse,  est  à  six  loges  et  porte  six  styles;  chacune 
des  loges  renferme  deux  graines;  mais  bientôt  ces  loges  avortent,  et  se  réduisent  à  une  seule, 
qui  renferme  trois  graines;  quand  la  nourriture  destinée  à  ces  trois  graines  se  jette  sur  l'une 
d'elles,  celle-là  prospère  aux  dépens  des  autres  et  forme  le  Marron.  Ainsi,  sur  douze  graines 
que  contenait  le  jeune  ovaire,  il  arrive  souvent  qu'une  seule  réussisse.  —  Cette  enveloppe 
épineuse,  qui  protège  les  ovaires,  est  le  seul  point  de  ressemblance  du  Châtaignier  avec  te 
Marronnier  d'Inde,  bel  arbre,  qui  fait  l'ornement  de  nos  Jardins  publics  :  encore  cette  res- 
semblance n'est-elle  qu'apparente,  car,  dans  le  Ch&taignier,  l'enveloppe  épineuse  est  formée 
par  des  bractées,  et  ne  tient  en  rien  aux  ovaires,  tandis  que  dans  le  Marronnier  d'Inde,  au 
contraire,  c'est  l'ovaire  lui-même  qui  la  constitue. 

Le  Hélrt  {Fagus)  se  rapproche  beaucoup  du  ChAlaignier  pour  la  structure  des  fleurs;  son 
fruit  est  aussi  enveloppé  par  une  coque,  mais  les  bractées  qui  la  forment  sont  des  épines 
moins  dures  e4  moins  piquantes  que  celles  du  Ch&taignier;  il  y  a  deux  fleurs  dans  chaque 
enveloppe;  chaque  ovaire  est  biangulaire,  et  présente  trois  loges  renfermant  deux  graines; 
bientôt  deux  de  ces  loges  avortent,  et  le  fruit  ne  contient  plus  qu'une  on  deux  graines  angu-> 
leuses  qui  portent  le  nom  de  Faines,  et  qni  donnent,  par  expression,  une  huile  douce  propre  k 
entrer  dans  nos  alimoits.  Quand  vous  cueillez  de  ces  fatnes,  en  vous  promenant  dans  les 
bois,  vous  pouvez  vous  assurer  qu'elles  ont  un  goût  très-agréable,  mais  n'en  mangez  pas 
une  grande  quantité,  car  elles  produisent  l'ivresse  et  tous  les  phénomènes  qui  l'accompa- 
gnent. 

Les  Saule»  sont  ntnnbrenx  en  espèces,  qui  toutes  se  plaisent  dans  les  lieux  humides,  sur  le 
bord  des  ruisseaux  et  des  rivières;  la  plus  belle  espèce  est  le  Saule  pleureur,  originaire  du 
levant,  que  Linné  a  nommé  Saule  babylonien  [Salix  babylonien) ,  parce  qu'il  a  supposé  que 
c'était  l'arbre  aux  brandies  duquel  leâ  Israélites,  dispersés  et  captifs,  avalent  suspendu  leurs 
harpes.  Vous  rappelez-vous  les  strophes  touchantes  de  l'ÊcritureT 

Au  bord  du  fleure  de  Babglinu, 

Nota  nev*  aiitmri  et  nau»  pleuriiaet , 

Car  noHM  mtiii  Kutenloiu  de  Jéruiatem,  elc. 

L'espèce  la  plus  élégante  du  genre  Peuplier  est  sans  contredit  le  Peuplier  d'Italie  (Populus 
faitigiata) ,  dont  les  rameaux  efQlés,  droits  et  serrés  contre  la  tige,  donnent  à  l'arbre  l'aspect 
d'une  longue  pjTamide.  Il  est  originaire  de  l'Asie  Mineure,  d'ob  il  passa  en  Italie;  il  n'est 
cultivé  en  France  que  depuis  quatre-vingts  ans,  et  déjà  il  forma  des  rideaux  autour  de  la 
plupart  de  nos  prairies. 
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Les  autres  Amentacies  sonl  les  Boulemix,  les  Aunes,  le  C/tnrmp,  dont  on  fait  ilos  haies 
nommées  charmilles  t  los  Platanei,  grands  ei 
beaux  arbres ,  remarquables  par  leur  écorce 
qui  tombe  chaque  année  en  lambeaux  ligneux, 
et  par  leurs  feuilles  grandes,  coriaces  et  décou- 
pées ;  le  Platane  d'Orient ,  originaire  de  l'ar- 
chipel grec,  orne  nos  jardins  et  nos  bosquets; 
le  Platane  d'Occident  dous  vient  de  l'Amérique 
scplenlrionale ,  et  ne  diffère  de  son  frère  que 
par  les  découpures  moins  nombreuses  de  ses 
feuilles.  Les  Ormes,  qui  se  rapprochent  des 
Vrticées.  et  le  Micocoulier  (Ce""),  arbre  du 
midi  de  la  France,  dont  le  bois,  presque  incor-  , 
ruptibic,  esl  très-recherché  par  les  ébénistes, 
appartiennent  également  à  la  famille  des  Amen- 
lacées. 

Les  Conifères  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux ,  dont  la  plupart  conservent  leurs  feuilles 
pendant  l'hiver;  de  là  le  nom  d'Arbres  verts 
qu'ils  ont  reçu.  Leur  tige  renferme  souvent  une 
résine  liquide  qui  suinte  nnturellemenl  de  l'é- 
corce,  et  porte  le  nom  de  térébenthine. 

Le  premier  genre  de  la  famille  est  celui  des 
Pins,  Dans  toutes  les  espèces,  les  feuilles  sont  Ar»r,  mmcs. 

longues  et  acérées,  et  ntussent  deux  ou  plus'eurs  easetnble,  d'un  petit  fourreau  arrondi  et 
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membranem  ;  les  fleurs  à  ëtamines  sont  dis))osées  en  grappes;  chaque  fleur  est  une  bractée 

qui  porte  k  sa  base  deux  anthëros  à  une  loge.  Les  fleurs  femelles  sont  réunies  en  chaton.  Ce 

chaton  se  compose  de  bractées  coriaces  :  chaque  bradée  ou  écaille  porte  à  sa  base  deux 

fruits,  recouverts  chacun  d'une  membrane  qui  se  prolonge  en  lame  sur  la  bractée.  Le  truit, 

danj  les  Pins,  est  réduit  à  la  structure  la  plus  simple  :  non-seulement  le  calice 

et  la  corolle  lui  manquent,  mais  il  n'a  même  pas  d'ovaire;  une  bractée  seule 

lui  tient  lieu  de  ces  trois  enveloppes;  la  graine  est  nue,  et  la  peau  membraneuse 

dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure  lui  appartient  eu  propre.  De  ce  qu'il  n'a  pas 

d'ovaire,  vous  devez  conclure  qu'il  n'y  a  pas  non  plus  de  style  ni  de  stigmate, 

puisque  ces  deux  organes  sont  une  continuation  de  l'ovaire.  Comment  donc, 

allez-vous  dire,  s'opère  la  fécondation  de  la  graine?  Par  un  orifice  existant  sur 

la  graine  m6me;  et  cela  est  d'autant  plus  facile,  que,  dans  la  jeunesse  des 

fleurs ,  les  bractées  qui  tes  protègent  sont  écartées  les  unes  des  autres ,  et  que , 

d'une  antre  part.  Il  pleut  des  branches  supérieures,  oii  sont  les  fleurs  i  éta- 

mines,  une  énorme  quantité  de  pollen;  quand  la  fécondation  est  assurée,  les 

bractées  s'épaississent  et  s'allongeiit  de  manière  à  former  une  massue  anguleuse  à  son  extré- 

mité;  elles  se  refoulent  ainsi  les  unes  les  autres,  et  ferment  exactement  les  intervalles  qui  les 

séparaient  dans  leur  jeunesse  ;  c'est  alors  que  leur  ensemble  forme  une  espèce  de  cône;  de  là 

le  nom  de  Conifèrei,  donné  à  la  famille  qui  a  pour  type  le  Pin. 

Les  Saping  présentent  In  même  organisation  dans  leur  fleur,  mais  les  écailles  de  leur  cAne 
sont  minces,  arrondies  au  sommet,  nullement  épaissies  ni  anguleuses.  En  outre,  leurs  feuilles 
sont  solitaires  et  ne  sortent  pas  d'une  gatne  commune. 

Les  Mélèzes  dînèrent  des  deux  genres  précédents,  en  ce  que  leurs  feuilles  sont  réunies  en 
touffe  i  leur  naissance,  puis  solitaires  après  l'allongement  des  jeunes  pousses;  c'est  à  ce 
geiu«  qu'appartient  le  Cèdre,  originaire  du  mont  Liban,  dont  le  bois,  célébré  dans  les  livres 
saints,  est  supérieur  aux  autres  par  sa  légèreté  et  son  incorruptibilité. 

Les  Cyprès  ont  leurs  fleurs  à  étamines  disposées  sur  quatre  rangs;  chaque  rang  se  com- 
pose de  quatre  h  cinq  écailles;  chaque  écaille  ou  bractée  porte  quatre  anthères.  Les  fleurs  i 
pistil  sont  de  petits  chatons  arrondis,  composés  de  bractées  peu  nombreuses  qui  sont  portées 
sur  un  pied  et  ont  la  forme  d'un  bouclier;  k  leur  base  est  posée  la  graine,  qui,  au  lieu  d'être 
suspendue  comme  dans  les  genres  précédents,  est  dressée,  c'est-à-dire  que  son  extrémité  libre 
est  dirigée  en  baut.  Ces  écailles,  après  la  floraison,  se  soudent  et  forment  par  leur  réunion  un 
cAne  presque  sj^Mque,  qu'on  nomme  improprement  Noix  de  cyprès  :  à  la  maturité,  les 
écailles  se  dessèchent,  se  séparent  par  des  fentes  d'une  élégante  symétrie,  et  laissent  sortir 
les  graines.  Les  deux  espèces  de  ce  genre,  le  Cyprès  pyramidal  et  le  Cyprès  horizontal,  ne 
diffèrent  l'une  de  l'autre  que  par  la  direction  de  leurs  rameaux;  ces  rameaux  sont  carrés, 
entièrement  couverts  de  petites  feuilles  imbriquées,  disposées  sur  quatre  rangs.  —  Les  Cyprès 
sont  originaires  d'Orient;  les  anciens  les  avaient  consacrés  aux  dieux  inf^naux,  et  en  ornaient 
le  champ  des  morts. 

Dans  les  Genévriers,  le  cône  ne  se  compose  que  de  trois  bractées  concaves  et  rapprochées 
les  unes  des  autres  :  k  la  base  de  chacune  d'elles  est  une  graine  dressée;  ces  bractées  devien- 
nent succulentes  i  leur  maturité,  et  se  soudent  ensemble,  de  manière  à  imiter  une  baie.  Les 
espèces  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux  ;  tel  est  le  Genévrier  commun  (Juniperus  communis) , 
dont  les  feuilles  sont  opposées  trois  par  trois,  aiguës  et  piquantes;  ses  fruits,  improprement 
nommés  Baies  de  Genièvre,  donnent,  par  la  fermentation,  une  espèce  d'eau-de-vie  que  recher- 
chent les  habitants  du  Mord. 

Enfin,  le  genre  If  vous  présente  un  fruit  encore  plus  simple  que  dans  toutes  les  autres 
Conifères,  puisqu'il  se  compose  d'une  graine  unique,  dont  l'orifice  est  béant  pour  recevoir  le 
pollen  des  fleurs  à  étamines,  et  qui  n'est  protégée  que  par  les  écailles  mêmes  du  bourgeon 
dont  elle  est  sortie;  bientAt,  entre  elle  et  ces  écailles,  se  dévelopfio  un  petit  godet,  qui  çrott 
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peu  k  peu,  devieut  rouge  et  succulent,  et  finit  par  euchAsser  la  graine  ptwqoe  M  entier.  Cu 
godet  n'est  autre  chose  que  le  pied  même  par  lequel  la  graine  tenait  4  la  tige,  et  qui  s'wl 
énormément  dilaté  pour  fournir  au  fhiit  une  espèce  de  manteau  protecteur;  c'est  ce  qne  les 
botanistes  nomment  une  aritle.  L'/^ commun  {Taxus  baccala)  croît  dans  les  pays  monlueui; 
Bon  feuillage  est  d'un  vert  presque  uoir,  eicepté  à  l'extrémité  des  jeunes  pousse*  ;  les  (bailles 
sont  rangées  comme  les  dents  d'un  peigne  sur  les  deux  câlûs  opposés  de  la  tige.  Cet  ortm  a 
toqjonrs  été  regardé  comme  très-véu^ieui  :  les  Grecs  prétendaient  qu'il  donnait  la  mort  k 
ceux  qui  s'endormaient  sous  ses  rameaux.  Quelle  que  soit  l'eugératiwi  de  oetle  crojaoce,  il 
est  certain  que  l'ombre  de  l'If  est  funeste  aux  Plantes,  et  que  son  voisinage  peut  causer  de 
violents  maux  de  tële,  soit  à  ceux  qui  se  reposent  sous  son  ombrage,  soit  aux  jardlniert  qui 
taillent  ses  branches, 

BemontoDs  maintenant  le  Carré  pour  en  sotUt,  et  donnez,  en  passant  près  des  iMssins,  un 
coup  d'œil  aux  plantes  aquatiques  qui  les  décorest:  les  plus  éolaUintes  de  toutes  sont  les 
f/énufars,  plantes  voisines  des  Pavots  et  des  Renoncules.  Le  Nétatfar  blanc  (JVyrapikea  oUa] 
et  le  JVénufar  jaune  {Nymphéa  Mea) ,  sont  les  deux  espèces  qui  croissent  eo  France.  Nulle 
Plante  ne  montre  aussi  clairement  que  les  Nénufais  l'analogie  qui  existe  entre  les  étamiues  et 
les  pièces  de  la  corolle  :  vous  voyex  en  dedans  du  calice  du  Hénufar  bltme  les  premiers  pétales 
larges  et  unitonnes  dans  leur  couleur;  ceux  qui  les  «voisinent  sont  un  peu  plus  allongés; 
puis,  k  mesure  qu'ils  se  rapprochent  des  étamines,  ils  se  rétrédssent,  et  prennaat  une  couleur 
jaune  vers  leur  extrémité^  bientôt  les  loges  de  l'anthère  se  dessinait  au  sommet  do  pétale 
aminci,  et,  par  des  transitions  insensibles,  vous  arrivée  i  des  étamines  pvteiteinent  coo- 


Le  Carré  que  nous  allons  visita  fait  partie  de  l'École  de  Botanique,  comme  cdni  que  ntnis 
venoBi  de  quitter;  mais  il  renferme  beaucoup  moins  de  Eamilles,  et  ne  nous  anètera  pas 
longtemps.  Toutefois,  avant  de  commencer  le  revue  de  ces  familles,  je  doit  voua  dire  quel- 
ques mots  sur  l'organisation  des  Gramei  :  ceci  complétera  les  notions  dont  voua  aret  besoin 
■UT  la  structure  des  diverses  parties  de  la  fleur,  et  vous  facililara  l'inlelUgeace  des  prmcipes 
qui  ont  guidé  dans  la  classiileation  du  Règne  végétal  les  botanistes  philosophes  dont  je  vous 
parierai  bientôt. 

Si  vous  enlevez  la  pellicule  qui  recouvre  une  graine,  lorsque  cette  graine  est  fraîche  ou  \on- 
qu'elle  va  germer,  il  vous  sera  facile  de  vous  convaincre  que  cette  peUkole  cache  une  vérita- 
ble plante  en  miniature.  Preoez  un  Haricot  ;  si  vous  n'en  trouvez  pas  de  frais,  faites  tremper 
un  Haricot  sec  dans  de  i'eau  tiède  pendant  quelques  heures.  Cela  (ait,  «ilevet  la  peau  ramollie 
qui  recouvre  la  graine,  vous  avez  sous  les  peux  deux  plaques  ovales,  échancrées  sur  uo  bord, 
convexes  kut  l'autre,  et  juxtaposées  par  leur  surface  plane.  Avant  de  les  séparer,  remarquez 
que  du  milieu  de  leur  é(diancrure  il  part  un  petit  corps  ayant  i  peu  près  la  foime  d'un  fuseau, 
c'est-à-dire  renflé  à  son  milieu  et  aminci  à  son  extrémité  libre.  Ouvrez  maintenant  la  graine, 
en  passant  une  épingle  dans  la  fente  que  forment  les  deux  plaques  le  long  de  leur  bord  con- 
vexe; elles  vont  s'écarter  sans  résistance,  et  vous  laisser  voir  les  organes  délicats  qu'dies 
protégeaient.  Ce  sont  d'abord  deux  petites  lames  t>lanches,  presque  transparentes,  ayant  la 
forme  d'un  Aemi-aM  de  pique,  et  s'embottant  l'une  dans  l'autre;  elles  tiennent,  par  leur  base, 
k  ce  petit  corps  arrondi  en  fuseau,  que  vous  avez  vu  tout  à  l'heure  eo  dehors  des  plaques;  il 
est  facile  de  voir  que  chacune  de  ces  petites  lames  est  pliée  en  deux,  de  sorte  cjne  si  vous  les 
déployez  doucement  avec  votre  épingle,  au  lieu  d'une  moitié  d'as  de  pique,  voua  aurez  un  as 
.  entier  ;  vous  pouvez  distinguer,  même  sans  loupe,  dans  l'épaisseur  de  cette  lame,  de  grossas 
fibres,  presque  transparentes  comme  elle;  vous  pouvcE  voir  aussi,  dans  chacune  des  plaques, 
on  petit  enfoncement  qui  formait  une  tdche  pour  les  lames  en  forme  d'as  de  pique.  Si  vous 
poussez  votre  examen  plus  loin,  vous  Bperce\Tez  entre  ces  deux  lames,  et  k  leur  base,  deux 
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petites  BiiUlios  qui,  fsuillelies  par  votre  épingle,  vous  moatreroat  plusieurs  autres  petites 
laines  emboîtées  les  ânes  dans  les  autres.  ArrMee-vous  là  :  vous  coaoaissez  maiDteaant  la 
Btruclure  des  graines  de  toutes  les  familles  que  vous  avez  vues  daus  le  premier  Carré  de 
VÉcoie.  Vous  dirai-je  les  noms  qu'on  a  donnés  k  l'enveloppe  de  la  graiae  et  aux  divers 
orgnites  que  vous  vomz  de  voir!  Je  m'en  garderai  bien  :  il  suffit  que  vous  sachiez  ce  que 
deviendront  ces  organes,  quand  la  graine  germera  pour  devenir  semblable  &  la  plante-mère, 
D'abord ,  l'extrémité  amincie  du  petit  fuseau  poussera  des  Ûbres  qui  s'entonceront  dans  le 
s(ri  :  celle  extrémité  est  donc  ta  radw  ;  ensuite,  l'eitTéniité  opposée,  qui  s'attantio  aux  deux 
plafua  ovales,  s'allongera  eo  montant  vers  la  surface  du  sol,  soulèvera  les  plaques,  et  sor- 
tira de  terre  avec  elles  ;  bientôt  las  petites  lames  ea  as  de  pique  s'écnrte- 
root  l'une  de  l'autre,  étaleront  leurs  moitiés  pliées ,  prendront  une  couleur 
verte ,  et  grandiront  rapidement  ;  les  petites  lames  étroites  qui  étaient 
placées  k  iemr  base  s'allongeront  à  leur  tour,  verdiront,  et  formeront  de 
véritables  rameaux;  ce  sont  donc  des  bourgeons;  les  lames  à  l'aisselle 
desquelles  sont  nés  ces  bourgeons  simt  donc  des  feuillei  ;  et  l'eibrémité  du 
petit  fusMu  qui  porte  ces  tsoilles  et  l'attache  aux  deux  plaques  ovales  est 
donc  une  Uffe.  Racine,  tige,  feuilles,  bourgeons,  u'est-ce  pas  un  Végétal 
complet?  AJks  voir  maintenant,  dans  le  premier  Carré  potager,  des  Hari- 
cots ea-genamation  ,  et  il  vous  sera  facile  de  vérifier  en  grand  l'analyse  que  vous  venez  de 
faire  en  petit. 

Vous  pouvez  aussi  domier  le  Utre  de  feuilles  &  ces  deux  plaques  orales  qui  constituent 
presque  le  volume  total  de  la  graine  :  en  effet,  elles  sortiront  de  terre  avec  la  jeune  tige,  s'é- 
cartat>nt  et  verdiront  comme  les  feuilles  ordinaires;  mais,  leurs  fonctions  étant  accomplies, 
elleB  M  tarderont  pas  A  se  flétrir  et  à  tomber.  Quelles  étaient  ces  fonctions  T  Les  mêmes  que 
cellas  des  feuilles  à  l'égard  du  bourgeon.  Ces  plaques  ont  protégé  la  Jeune  plante,  tant  que 
cette  jeune  plante  est  restée  sans  gennor;  quand  les  circonstances  favorables  i  la  germination 
(ml  été  r^miee,  le  nie,  qui  fwmait  la  substance  des  deux  plaques,  s'est  modifié  dans  ses  élé- 
ments; l'humidité  du  sol  l'a  délayé,  il  est  devenu  liquide  et  facile  k  absorber;  il  a  passé  dans 
la  jeune  tige,  il  t'a  nourrie,  fortifiée,  augmentée,  ainsi  que  la  jeune  raàne;  toutes  deux  eliSrs, 
pouvant  se  suffire  h  elles-mêmes,  et  puiser  dans  le  sol  et  dans  l'air  les  matériaux  nécessaires 
à  leur  développement,  s'allongent  en  sens  inverse  l'une  de  l'autre,  la  tige  vers  le  ciel,  la  ra- 
cine vers  le  centre  de  la  terre,  et  la  germination  est  achevée. 

Malgré  ma  répugnance  k  charger  votre  mémoire  de  termes  techniques,  il  faut  absolument 
que  je  vous  fosse  connaître  le  nom  que  la  science  a  donné  k  ces  plaques,  protectrices  et  Donr- 
hcea  de  la  jeune  Plante.  On  les  appelle  cotylédotu;  voilà  encore  un  mot  grec  que  vous  êtes 
condamné  à  retenir;  mais,  Dieu  merci,  ce  sera  le  dernier. 

Dans  toutes  les  familles  que  renferme  le  Carré  dont  vous  venez  de  sortir,  la  graine  est 
COBldrmée  comme  dans  le  Haricot,  c'est-à-dire  que  la  jeune  tige,  la  jeune  racine,  le  jeune 
bourgeon  (en  un  mot  la  jeune  Plante] ,  sont  pourvus  de  deux  cotylédons.  Quand 
ces  cotylédons  sont  peu  volumineux ,  la  Nature  place  auprès  d'eux  une  matière 
ordinairement  farineuse;  c'est  un  dépAt  de  nourriture  qui  suppléera  à  leur  insuf- 
âsaoce  et  sera  absorbé  par  la  jaune  plante  k  l'époque  de  la  germination. 

Les  fomiUes  que  nous  allons  voir  dans  le  sec<md  Carré  de  l'École  ont  tontes 
des  graines  oii  la  jeune  plante,  au  lieu  d'être  pourvue  de  deux  cotylédons ,  n'est 
prrttégéa  que  par  un  seul;  mais,  comme  compensation,  dans  la  plupart  de  ces 
fnnilles,  la  graine  renferme,  k  cAté  du  cotylédon  unique,  un  dépAt  considérable  de 
cet  aliment  lupplémentaire  que  je  signalais  tout  à  l'hanre  k  votre  attention. 

La  première  famille  que  vous  avez  à  observer  dans  le  Carré  oti  nous  entrons , 

est  celle  des  lÀliacées ,  à  laquelle  nous  comparerons  ensuite  toutes  les  autres. 

•itt.  Vous  connaùset  déjà  la  fleur  du  Lis:  un  calice  do  trois  folioles,  une  corolle  do 
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trois  pétales,  six  étummes,  ua  Btyie,  un  ovaire  à  trois  loges  et  à  graines  nombreuses,  voili 
le  caractère  que  nous  trouverons  dans  toute  la  Temille.  Dans  la  plupart  des  genres,  le  bas  de 
la  tige  forme  un  oignon,  c'est-à-dire  un  plateau  entouré  de  feuilles  nombreuses  dont  la  base, 
plongée  dans  le  sol  humide  et  à  l'abri  de  la  lumière,  reste  décolorée,  et  se  gorge  de  sucs; 
c'est  la  réunion  de  ces  bases  de  feuilles  qui  forme  les  tuniques  de  l'oignon;  au-dessous  du 
plateau,  naissent  des  fibres  blanches,  qui  sont  les  racines. 

Linné  qui,  dans  son  imagination  poétique,  considérait  les  Végétaux  coouae  une  grande 
nation  répandue  sur  la  surface  de  la  terre,  les  avait  classés  en  plusieurs  ordres,  à  l'instar  du 
peuple  romain.  Les  Liliacées  occupaient  un  rang  élevé  dans  l'Élat.  u  Les  Lis,  disait-il,  sont 
les  patriciens  de  l'empire;  ils  portent  les  étendards,  et  sont  fiers  de  leur  loge  éclatante  ;  ils 
éblouissent  les  yeux,  et  décorent  le  royaume  par  la  splendeur  de  leurs  draperies,  »  Le  Lit 
{lÀlium  candidum) ,  dont  la  robe  est  d'un  blanc  si  pur,  mérite  d'être  placé  à  la  tête  de  cette 
aristocratie.  Le  Martagon,  dont  les  Qeurs  pendantes  soDt. parsemées  de  taches  purpurines, 
vient  après  lui. 

Le  genre  Tul^  présente  quelques  espèces  qui  ne  sont  pas  moins  é%antes  :  d'abord  la 
Tulipe  des  jardina  {Tulipa  Gessneriana) ,  dont  la  culture  a  ruiné  des  millionnaires  en  Hol- 
lande; elle  est  originaire  d'Orient,  et  nous  est  venue  de  Constantinopleeal557;  les  Orientaux 
en  font  l'emblème  des  parfaits  amants  :  «  J'oH'ris  en  tremblant,  dit  le  Paria  de  la  Chaumière 
indienne,  une  Tulipe  dont  les  feuilles  rouges  et  le  cœur  noir  exprimaient  les  feux  dont  j'^s 
brûlé,  1)  La  Tulipe  œil  de  soleil  {Tttlipa  oculus  solis),  qui  croit  dans  les  champs  de  la  Pro- 
vence,  est  plus  belle  encore  que  celle  des  jardins  :  sa  fleur  est  rouge,  et  k  la  base  des  pétales 
est  une  longue  tache  d'un  bleu  noir,  bordé  de  Jaune.  La  Pritillaire  impériale  est  originaire 
d'Orient;  sa  tTge,  nue  dans  le  milieu,  porte  à  son  sommet  une  houppe  de  feuilles,  au-dessous 
de  laquelle  naît  ime  rangée  de  grandes  fleurs  orangées  pendantes.  Au  fond  de  ces  Qeurs  sont 
six  gouttelettes  d'une  liqueur  limpide,  produite  par  les  glandes  à  nectar.  La  FritiUaire  pin- 
tade [Frilillaria  meleagrit]  a  sa  fleur  marquetée  comme  un  damier;  viennent  ensuite  les 
Jacinthes  {Hyacinthva) ,  dont  la  principale  espèce,  cultivée  dans  nos  jardins  {HyaàtMm 
orienlalis) ,  a  été  apportée  d'Asie  par  les  Croisés;  les  Hémérocalles,  dont  le  nom  signifie 
beauté  d'un  jour;  les  Sdlles,  dont  l'espèce  la  plus  commune  {Scilla  nutana)  orne  tes  bois  de 
ses  fleurs  bleues  au  commencement  du  printemps,  Les  Aloèa,  que  nous  verrons  dans  les 
serres,  et  VOmithogaie  en  ombelle,  vulgairement  nommée  Dame  d'onze  heures,  parce  qu'elle 
ne  s'épanouit  qu'une  heure  avant  midi. 

Les  autres  Liliacées  ont  l'ovaire  adhérent  au  calice,  c'est-à-dire  que  la  base  du  calice  se 
soude  et  se  confond  bvbc  l'ovaire,  de  sorte  que  l'ovaire  paraît  situé  au-dessous  du  calice, 
Irien  qu'en  réalité  il  ne  soit  inférieur  qu'à  la  partie  libre  et  colorée  de  cdui-ci.  Ce  sont  les 
Amaryllis,  dont  une  espèce,  le  Lia  Saint-Jacques  [Amaryllis  formosiisima),  nous  a  été  en- 
voyée du  Mexique  en  1&93,  Sa  fleur  est  grande,  d'un  rouge  velouté  et  sablé'd'or  eu  soleil; 
les  Narcisses,  qui  ont  leur  corolle  couronnée  par  un  godet  accessoire,  dont  la  couleur  tranche 
souvent  sur  celle  de  la  tleur;  les  Perce-neige  (Leucotum  et  Go/antAus) ,  qui  fleurissent  en 
février;  la  Tvbéretue  {PolyarUhea  Tvberosa),  originaire  de  l'Ile  de  Ceyian,  et  dont  les  fleurs 
exhalent  une  odeur  suave,  surtout  à  l'entrée  de  la  nuit;  enfin  VAgaxé,  originaire  do  l'Amé- 
rique méridionale,  naturalisée  maintenant  dans  le  midi  de  lu  France;  ses  feuilles  longues, 
épaisses  et  pointues,  forment  des  haies  impénétrables,  et  son  pédoncule  floral  croît  d'un  pied 
en  un  Jour, 

Le  Muguet,  le  Sceau  de  Salvmon,  l'Asperge  aux  fleurs  petites  et  peu  brillantes,  font  aussi 
partie  de  cette  famille,  et  leur  ovaire  est  libre.  Il  en  est  de  même  des  nombreuses  espèces  du 
genre  Ail,  telles  que  l'Oignon  de  cuisine,  le  Poireau,  l'Ail,  YÉchalotte,  la  Civette,  la  Bocan- 
bole,  etc.  Toutes  ces  Plantes  exhalent,  lorsqu'on  les  froisse,  une  odeur  désagréable;  mais  de 
tous  les  Aulx,  le  plus  fétide  est  sans  contredit  l'Ail  cultivé. 

.\lphonse,  roi  de  Castille,  fonda  dans  le  quatorzième  siècle  un  ordre  de  chevalerie,  dont  les 
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aUtuts  interdisaient  l'Ail  à  ceux  qui  on  faisaienl  partie;  l«s  délinquants  étaient  exilés  de  la 
cour  pour  un  mois.  Notez  que  ceci  se  passait  en  Espagne,  sur  la  terre  classique  de  l'Ail.  Il 
falleit  que  l'abus  en  fût  devenu  intolérable  parmi  les  seigneurs  castillans,  pour  que  la  pauvre 
Liliacée  se  vH  ainsi  frappée  d'anathème  ;  et  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que  ce  fut  l'in- 
fante de  Caatille  qui  flt  insérer  cet  article  dans  les  r^lements  de  l'ordre  insUtué  par  son 
père. 

Je  ne  dois  pas  quitter  les  Liliacées  sans  vous  faire  connaître  le  Lin  de  la  Nouveîle-Zmnde 
{Phormittm  tenax),  dont  les  fibres  constituent 
un  m,  le  plus  tenace  de  tous,  après  la  soie. 
Ainsi,  on  s'est  assuré,  par  l'expérience,  que  si 
un  fil  de  Lin  supporte  un  poids  comme  on», 
iin  fil  de  Chanvre  soutiendra  un  poids  comme 
seize,  le  Phormiam  tenax  comme  vingt-trois, 
et  la  Soie  comme  trente-six. 

La  section  des  Liliacées  à  ovaire  $ùudé  avec 
le  calice  nous  conduit  à  la  famille  des  Iridées  : 
ici  vous  trouverez  aussi  un  ovaire  qui  paraît 
inférieur  à  la  parUe  colorée  de  lu  fleur;  le  ca- 
lice et  la  corolle  forment  ensemble  six  pièces, 
comme  dans  les  Liliacées  ;  mais  il  n'y  a  que 
trois  étamines;  l'ovaire  est  également  à  trois 
loges,  mais  il  y  a  trois  styles  distincts. 

y  Prenez  celte  fleur  d'Iris  :  enlevez  suc- 
cessivement les  deux  enveloppes  et 
les  trois  étamines ,  dont  les  anthères 
magnifiques  s'ouvrent  du  côté  exté- 
rieur de  la  fleur;  il  vous  reste  au 
centre  un  assemblage  de  trois  lames, 
PimiDiïP.  "^  moins  brillantes  que  celles  que 
vous  venez  d'enlever  ;  ces  lames  se 
recourbaient  sur  les  étamines  et  les  cachaient  sous  leur  face  extérieure;  elles  sont  légère- 
ment échancrées  à  leur  sommet.  Remarquez  au-dessous  de  cette  échancrure,  du  côté  exté- 
rieur, une  petite  ouverture  pratiquée,  comme  une  incision  en  travers,  dans  le  lissu  de  cliaque 
lame  ;  c'est  par  cette  bouche  béante  que  s'opère  la  fécondation  ;  elle  est  l'orifice  d'un  petit 
tuyau  qui  passe  dans  le  centre  do  ta  lame,  et  conduit  jusqu'à  l'ovaire  oli  sont  renfermées  les 
graines  :  c'est  ce  que  vous  pourrez  vérifier  en  y  introduisant  avec  précaution  une  soie  de  san- 
Klier>  Le  genre  /ris  est  peut-être  le  plus  naturel ,  c'est-à-dire  le  mieux  caractérisé  du  Bègne 
végétal ,  et  ses  nombreuses  espèces ,  quelle  que  soit  leur  diversité  do  grandeur  et  de  couleur , 
peuvent  être  toutes  ramenées  à  un  même  type,  dont  le  trait  principal  est  la  structure  singu- 
lière des  styles  et  des  stigmates. 

Le  genre  Safran ,  qui  avoisine  celui  des  Iris ,  présente  aussi  trois  styles  larges  et  colorés  ; 
mais  leur  stigmate,  au  lieu  d'être  une  petite  fente,  figure  une  crête  oblique  et  dentelée.  Ce 
sont  ces  stigmates  que  l'on  recueille  pour  le  commerce,  et  qu'emploient  les  confiseurs  et  les 
teinturiers.  Comme  la  corolle  ne  dure  qu'un  jour  ou  deux  après  son  épanouissement,  il  faut 
que  dans  ce  court  intervalle  le  Safran  soit  cueilli  et  épluché  ;  aussi  voit-on,  en  septembre, 
dans  les  campagnes  du  (îfilinais,  un  grand  nombro  de  femmes  et  d'enfants  occupés  sans  re- 
Iftche  à  celte  récolte  de  trente-six  heures.  Les  pharmaciens  ont  aussi  du  Safran  dans  leurs  of- 
ficines, et  je  crois  que  ce  produit  végétal,  riche  en  couleur,  en  odeur,  en  saveur,  est  trop 
souvent  négligé  par  les  médecins  modernes.  Les  médecins  d'autrefois  vénéraient  le  Safran,  et 
je  me  souviens  d'avoir  entendu  un  vieux  docteur  me  dire  gravement  que  le  Safran  avait  pour 
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Twtn  «[A-ial*  f*Hlf  tTtnnyr  i  la  ?aiHt ,  eo  Wnys  UThni^o» .  d"*ti»  ^  (wUbrmf  («d  h 

roD*  ap[if>^  iv^  m  m'^'ienn» ,  y  or  mâiKfw  dnm;  pai  à  nés  fnçafaïKiib) .  CrA  astà  »m 

IrMwfS  fni'apr>ai1ifiin^l  k  C/aî«(/  de*  jardina  'Gladûtha  nmimmiûa)  ri  ntteiapeibe  Tî»»*" 

dont  IV-panouî'iS'Tn'^t  np  dnnp  '|ne  qD^ioe:  twarw. 
|y^  [flanb>s  dp  la  faniilk  àtr^  Ortfiidét»  rooslitaml .  par  la  Innim  \àrr" 

DU  d«s  pïïupfs  l<-s  plu*  Iranihês  du  Rezne  tw-^uI  ;  leur  tige  est  hFr' 

nos  climats  ;  mais  «:lli>  immp»  sonvf^t  i  de%  banlMns  considér 

rairs.  Vous  r«iT«!  dans  l<^  serros  plnsieor^  OttYàUfS  gnr< 

pp||p  qui  nous  ikinn«  la  Vanille.  \j-s  flmrs  sont  dispos-' 

Irois  folioles  coloitVs ,  soudas  înférieareiDeBl  vi<- 

trois  p^les;  l'on  d'enx,  qui  a  re{ii  te  nom  ' 

offre  qoetqnefob  1rs  reMemUanc^»  les  p'' 

on  sa[>ot,  nn«  monche,  one  araii:"  ' 

pendu  par  Is  (Me.  \^i  Aamin'- 

d(;s  dMK  antn^;  leur  p''' 

comme  dans  tous  les  anli 

petites  fentes  de  son  anlhér. 

en  fonne  de  massoe,  tenant, 

quand  les  loges  de  l'anlhére  s". 

une  carité  luisante  et  visqnenst. 

Htiftmate  :  dès  lors ,  la  fécondalioi 

loge,  et  renferme  des  graines  meni 
Bn  continuant  notre  revne,  nous 

simplifler  de  plus  en  plus,  et  en  quet<]i 

deux  enveloppes  de  trois  pièces ,  (pii  i 

(Pilleuses  ;  et  tous  les  prendriei  pour  d< 

ment  comme  un  calice  double. 

Les  Joncs  nous  conduisent  à  la  nombrei. 
corolle  ni  calice  ;  les  fleurs  sont  dispostSes  en  • 
comme  dans  l'avoine.  Chaque  fleur  se  compos< 
stigmates  plumeux  ;  sur  le  réceptacle  qui  porte  > 
et  à  longues  anthères  qui  ont  la  forme  d'un  fer  de 
sviiltes  de  nos  prairies,  d'oii  pendrat  ces  étamines 
peut  briser.  Chnque  fleur,  ainsi  conformée,  est  protc 
un  peu  au-dessous  l'une  de  l'autre ,  et  dont  la  plus  gi' 
de  ces  bractées,  il  y  en  a  deux  autres  qui  forment  une  se- 
unique ,  soit  pour  plusieurs  fleurs  groupées  en  épillet  :  ce 
hMe,  et  c'est  la  bftle  fournie  par  l'-luoine  que  les  gens  de  la  . 
niture  de  leur  lit. 

La  tige  qui  porte  le  nom  de  cliaume,  est  fortiGée  d'espace  ■ 
partont  des  feuilles  qui  s'enroulent  d'abord  autour  de  la  tige,  de  i 
fendu  dans  sa  longueur,  puis  se  déroulent  en  lame  allongée  et  p< 
limite  du  fourreau  et  de  la  feuille  proprement  dite ,  de  petites  écai, 
tnches,  qui  forment  de  bons  caractères  distinclifs  pour  la  description  >. 
Jo  no  vous  décrirai  pas  les  genres  nombreux  qui  composent  cette  faiij 
sous  les  yeux  les  principales  espèces  :  je  me  contenterai  de  vous  citer  o 
ulilos  à  l'homme  :  k  leur  tète ,  Il  faut  placer ,  sur  une  même  ligne ,  le  Prv, 
patrie  du  premier  est  Inconnue ,  l'autre  est  originaire  de  l'Inde.  Le  Maft ,  le 
la  Ctinnc  rf  mcre  viennent  ensuite  ;  te  Mais  nous  est  venu  de  l'Amérique  méri' 
de  la  Sicile,  in  Canne  à  sucre  a  pour  berceau  les  Indes  orientales;  les  anc;. 
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vertu  spéciale  celle  d'exdt«r  à  la  gaieté,  en  termes  techniques,  d'6tre  on  extùlmmU  (e«cl  ne 
vons  apprend  rien  en  médecine,  je  ne  manque  donc  pas  à  mes  engagements).  C'est  uassi  aux 
Iridées  qu'appartiennent  le  Glaïeul  des  jardina  (Gladiolua  communii)  et  cette  superbe  Tigridif, 
dont  l'épanouissement  ne  dure  que  quelques  heures. 

Les  plantes  de  la  famille  des  Orchidées  constituent ,  par  les  formes  bizarres  de  leur  fleur , 
un  des  groupes  les  plus  tranchés  du  Régne  végétal  ;  leur  tige  est  herbacée  et  peu  élevée  dans 
nos  climats  ;  mais  elle  grimpe  souvent  à  des  hauteurs  considérables  dans  les  régions  tropi- 
cales. Vous  verrez  dans  les  serres  plusieurs  Orchidées  grimpantes ,  dont  la  plus  connue  est 
celle  qui  nous  donne  la  Vanille,  Les  fleurs  sont  disposées  en  épis  ou  en  grappes  ;  le  calice  a 
trois  folioles  colorées ,  soudées  inférieurement  avec  l'ovaire  ;  la  corolle  est  aussi  composée  de 
trois  pétales  ;  l'un  d'eux,  qui  a  re^u  le  nom  de  tablier ,  est  plus  grand  que  les  autres,  et  il 
offre  quelquefois  les  ressemblances  les  plus  singulières.  Il  j^  a  des  Orchidées  dont  la  fleur  imite 
un  sabot,  une  mouche,  une  araignée,  un  bourdon,  un  singe  à  longne  qneue,  un  homme 
pendu  par  la  tête.  I^es  étamines  sont  le  plus  souvent  réduites  à  une  seule,  par  l'avortement 
des  deux  autres;  leur  pollen  est  solide,  comme  dans  les  Asclépiades,  et  non  pulvérulent 
comme  dans  tous  les  autres  végétaux.  Prenez  cet  Orchis,  passez  une  épingle  dans  les  deux 
petites  fentes  de  son  anthère  qui  est  adossée  an  style,  vous  en  ferez  sortir  un  petit  corps  vert, 
en  fonnede  massue,  tenant,  par  son  extrémité  amincie,  à  un  petit  écusson  :  c'est  le  pollen; 
quand  les  loges  de  l'anthère  s'ouvrent,  cette  petite  massue  de  pollen  tombe  d'ell&-mtoe  sor 
une  cavité  luisante  et  visqueuse  que  vous  voyez  au-dessous  de  l'anthère  ;  cette  cavité  est  le 
stigmate  :  dès  lors ,  la  fécondation  est  assurée.  Oorru  maintenant  l'ovaire ,  il  est  &  une  seule 
loge ,  et  renferme  des  graines  menues  comme  de  la  sciure  de  bois. 

En  continuant  notre  revue,  nous  allons  voir  dans  les  familles  la  stractore  de  la  fleur  se 
simplifier  de  plus  en  plus,  et  en  quelque  sorte  s'appauvrir.  Ainsi  les  Jonc»  nous  offrent  encore 
deux  enveloppes  de  trois  pièces ,  qui  protègent  la  fleur  ;  mais  ces  enveloppes  sont  sèches  et 
écailleuses  ;  et  vous  les  prendriez  pour  des  bractées  si  elles  n'étaient  pas  groupées  circulaire- 
ment  comme  un  calice  double. 

Les  Joncs  nous  conduisent  à  la  nombreuse  famille  des  Graminée» ,  oii  l'on  ne  trouve  ni 
corolle  ni  calice  ;  les  fleurs  sont  disposées  en  épis,  serrés  conune  dans  le  froment,  ou  lAches 
comme  dans  l'avoine.  Chaque  fleur  se  compose  d'un  ovaire  A  une  graine ,  surmonté  de  deux 
stigmates  plumeux  ;  sur  le  réceptacle  qui  porte  cet  ovaire  sont  trois  étamiues,  A  Qlets  déliés 
et  A  longues  anthères  qui  ont  U  forme  d'un  fer  de  flèche.  Rien  de  plus  élégant  que  ces  fleurs 
sveltes  de  nos  prairies,  d'oii  pendait  ces  étamines  et  ces  stigmates  que  te  moindre  contact 
peut  briser.  Chaque  fleur,  ainsi  conformée,  est  protégée  A  ^  base  par  deux  bractées,  situées 
un  peu  au-dessous  l'une  de  l'autre,  et  dont  la  plus  grande  embotte  la  plus  petite  ;  en  dehors 
de  ces  bractées ,  il  y  en  a  deux  autres  qui  forment  une  seconde  enveloppe ,  soit  pour  une  fleur 
unique,  soit  pour  plusieurs  fleurs  groupées  en  épillet  :  ce  sont  ces  bractées  qu'on  nomme  la 
bàle,  et  c'est  la  bAle  fournie  par  V Avoine  que  les  gens  de  ta  campagne  emploient  pour  la  gar- 
niture de  leur  lit. 

La  lige  qui  porte  le  nom  de  chaume ,  est  fortifiée  d'espace  en  espace  par  des  nœuds  d'oti 
partent  des  feuilles  qui  s'enroulent  d'abord  autour  de  la  tige,  de  manière  A  fcvmer  un  fourreau 
fendu  dans  sa  longueur ,  puis  se  dà-oulent  en  lame  allongée  et  pointue.  Il  y  a  souvent ,  A  la 
limite  du  fourreau  et  de  la  feuille  proprement  dite,  de  petites  écailles,  ou  des  poils,  ou  des 
taches,  qui  forment  de  bons  caractères  distinctifs  pour  ta  description  des  espèces. 

Je  ne  vous  décrirai  pas  les  genres  nombreux  qui  composent  cette  famille,  et  dont  vous  avez 
sous  les  yeux  les  principales  espèces  :  je  me  contenterai  de  vous  citer  celles  qui  sont  le  plus 
utiles  A  l'homme  :  A  leur  tète ,  il  faut  placer ,  sur  une  même  ligne ,  le  Froment  et  le  Biz  ;  la 
patrie  du  premier  est  inconnue ,  l'autre  est  originaire  de  l'Inde.  Le  Mais ,  le  Seigle ,  l'Orge  et 
la  Canne  â  tuere  viennent  ensuite  ;  le  Mais  nous  est  venu  de  l'Am^que  méridionale  ^  l'O^ 
de  la  Sicile,  la  Canne  à  sucre  a  pour  berceau  les  Indes  orientales;  les  anciens  n'm  on- 
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ployaient  que  le  suc  qu'ils  appelaient  Miel  de 
roaeau.  Les  Chinois  connaissaient  cependant 
depuis  deui  mille  ans  l'art  de  le  faire  cristalli- 
ser, lorsqu'à  la  fin  du  treizième  siècle,  la  Canne 
i  sucre  fut  portée,  par  des  marchands,  de  l'Inde 
en  Arabie;  puis  en  Égyple,  oii  elle  réussit; 
puis  dans  l'Asie  Mineure  et  les  États  Barba- 
resques  ;  ce  fut  en  1506  qu'elle  fut  introduite 
à  Saiot-Domingue,  d'oti  elle  s'est  répandue 
dans  l'Amérique.  C'est  lu  tige  qui  fournit  le 
Sucre  :  la  sève  abondante  qu'elle  renferme  est 
exprimée  au  moyen  de  presses,  épaissie  ensuite 
sur  le  feu  jusqu'à  consistance  de  sirop  épais; 
ce  sirup,  abandonné  à  lui-même,  cristallise 
confusément  et  forme  ce  qu'on  nomme  la  Cas- 
sonade.  C'est  dans  cet  état  qu'on  le  transporte 
en  Europe.  Là,  on  redissout  cette  Cassonade 
dans  de  l'eau,  on  y  mêle  du  sang  de  bœuf  et 
des  os  de  cheval  réduits  en  charbon  ;  on  fait 
bouillir  cet  horrible  mélange,  et  voici  ce  qui 
arrive  :  le  sang  se  coagule  par  la  chaleur,  et 
enveloppe ,  dans  l'écume  insoluble  qu'il  forme, 
toutes  les  matières  terreuses  de  la  Cassonade  ; 
Rii  >  tmaiii  FiuriEo.  '^  charbon  d'os,  qui  possède  la  faculté  inex- 

plicable de  détruire  la  couleur  des  liquides  sans 
altérer  leur  goût ,  di^colore  le  sirop  en  même  temps  que  le  sang  de  bœuf  le  purifle  ;  on  sépare 
enfln  le  liquide,  purifié  et  incolore,  de  toutes  ses  écumes  ;  on  le  fait  évaporer,  on  le  verse 
dans  des  vases  coniques ,  où  il  se  refroidit ,  puis  se  cristallise ,  et  l'on  a  le  Sucre  en  pain. 

Je  ne  dois  pas  quitter  la  famille  des  Graminées  sans  vous  faire  comprendre  comment  les 
Céréales  sont  utiles  k  l'homme  :  si  vous  pressez  entre  les  doigts  une  graine  de  Froment 
presque  mûre ,  ou  si  vous  l'ouvrez  en  long ,  par  le  petit  sillon  qu'elle  présente ,  vous  en  ferez 
sortir  un  très-petit  corps  vert  qui  en  occupe  la  base  ;  ce  petit  corps  est  la  Jeune  plante  .-  coly~ 
iédon ,  jeune  racine ,  jeune  tige ,  jeune  bourgeon ,  tout  est  la.  Quelle  est  donc  cette  matière 
blanche  qui  constitue  la  presque  totalité  de  la  graine  T  C'est  ce  dépAt  de  nourriture ,  cet  a/t> 
ment  tupplémentaire ,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  Or,  cette  matière  blanche ,  qui  abonde  dans 
les  Graminées,  est  de  nature  farineuse;  c'est  elle  qui  doit  suppléer  à  l'insafflsance  du  coty- 
lédon pour  alimenter  la  jeuue  plante,  quand  il  faudra  qu'elle  germe  ;  et  c'est  elle  précisément 
que  l'homme  confisque  à  son  profit  pour  en  faire  sa  nourriture. 

Il  y  a ,  prés  des  Graminées,  une  famille  qui  leur  ressemble  beaucoup  par  son  port  et  par  sa 
fleur  :  c'est  la  famille  des  Souchetn  ou  Cypéracéeê;  mais  cette  ressemblance  n'est  pas  com- 
plète :  passez  la  main  sur  ce  Carex,  ne  sentez-vous  pas  sa  tige  triangulaire?  trouvez-vous  les 
nœuds  que  vous  avez  vus  dans  le  chaume  des  Graminées?  Tâchez  d'ouvrir  la  gatne  que  forme 
la  feuille  autour  de  la  tige  :  vous  ne  le  pourrez  sans  la  déchirer,  car  elle  n'est  pas  fendue  sur 
toute  sa  longueur.  En  outre,  les  fleurs,  au  lieu  d'Stro  pourvues  chacune  de  deux  bractées, 
n'en  ont  qu'une,  et  la  baie  extérieure  manque  toujours.  Quant  à  la  séparation  des  fleurs  en 
fleurs  à  étamines  et  fleurs  à  pistil  sur  des  épis  différents,  ce  caractère  existe  dans  quelques 
Graminées,  telles  que  le  Maïs.  La  famille  des  Soucbets  présente  peu  d'intérêt  sous  le  rapport 
des  services  qu'elle  rend  à  l'homme,  mais  nous  lui  devons  le  Papyrus,  que  nous  verrons  dans 
les  Serres. 
Knfln  nous  antvons  à  des  plantes  dont  les  fleurs  non-seulement  sont  dépourvues  de  corolle 
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et  de  calice,  mais  encore  manquent  de  bractées.  Ce  sont  les  Arums.  Descendons  au  bas  du 
Carré  où  nous  en  trouverons  plusieurs  espèces  :  remarquez  d'abord  ces  feuilles  larges,  taillâes 
en  flèche,  vertes,  luisantes  en  dossus ,  et  dont  plusieurs  sont  taclielées  de  noir  :  obsenei 
maintenant  cette  autre  Teuille,  d'un  vert  jaunâtre  roulée  en  cornet.  A  l'orifice  de  ce  cornet , 
vous  apercevrez  une  espèce  de  pompon  d'un  rouge  vineux  ;  si  ^maintenant  vous  ouvrazce 
cornet,  vers  sa  base,  il  va  laisser  à  découvert  un  appareil  très-compliqué.  Tout  A  (ait  en  bas 
sont  les  pistils ,  formant  plusieurs  rangées  autour  de  la  tige  ;  au-dessus  d'eus  sont  les  éta- 
mines,  dont  les  anthères  manquent  de  filets  et  sont  posées  immédiatement  sur  la  tige,  comme 
les  pistils,  mais  offrent  des  séries  beaucoup  plus  nombreuses.  Au-dessus  d'elles,  vous  voyez 
deux  ou  trois  rangées  de  corps  pointus  dont  les  pointes  se  roulent  sur  elle»-mëmes  :  ce  sont 
des  étamines  non  développées  ;  enfin ,  tout  h.  fait  en  haut ,  le  pompon  que  vous  avez  remaïqué 
d'aliont.  En  résumé,  dans  les  Arums,  le  calice  et  la  corolle  manquent,  les  bractées  particu- 
lières k  chaque  fleur  manquent  aussi,  et  les  fleurs  seraient  complètement  mua,  si  elles 
n'étaient  protégées  par  une  grande  bractée,  qui  forme  autour  d'elles  une  enveloppe  commune. 

Les  Arums  offrent  une  particularité  bien  curieuse,  que  vous  allez  peut-être  v^Qer  :  i  une 
certaine  époque  de  la  floraison,  le  pompon  acquiert  une  chaleur  considérable,  sensible  à  la 
main  ;  celte  chaleur  commence  d'ordinaire  entre  trois  et  quatre  heures  de  l'aprèa-midi  ;  son 
plus  haut  degré  se  fait  sentir  entre  six  et  huit  heures  du  soir,  et  elle  cesse  vers  dix  heures.  Le 
pompon  noircit  pendant  ce  phénomène  qui  ne  dure  que  quelques  jours. 

Outre  les  familles  que  nous  venons  de  passer  en  revue  dans  ce  Carré,  et  dont  la  graine  est  à 
an  leui  cotylédon ,  vous  avei  encore  h  connattre  les  Palmiers  et  les  Bananier».  Nous  en  par- 
lerons bientôt  quand  nous  visiterons  les  serres. 

Passons  maintenant  à  une  classe  de  plantes  d'une  organisation  inférieure  :  ce  sont  les  Foor 
gères ,  les  Mousses,  les  Lichens ,  les  Champignons  et  les  Algues.  Ici  ce  ne  sont  plus  seulement 
le  calice,  la  corolle  et  les  bractées  protectrices  qui  manquent  :  on  ne  trouve  plus  d'étttmiaes 
(si  ce  n'est  peut-être  dans  les  Fougères  et  dans  les  Housses)  ;  on  ne  troave  plus  ni  stigmates 
ni  ovaire  ;  les  graines  mêmes  sont  dépourvues  de  cotylédons  et  de  tuniques  propres,  el  vous 
ne  pourrez  7  distinguer  ni  une  jeune  racine,  ni  une  Jeune  lige ,  ni  \ai  jeune  bourgeon,  comme 
dans  les  familles  précédentes.  Les  corps  reproducteurs  (car  on  ne  peut  leur  domter  le  nom  de 
grmnes)  sont  des  espèces  de  sacs  qui  se  gonfient  par  l'humidilé;  ce  sac,  qui  ne  formait 
d'abord  qu'une  seule  cavité  ou  cellule  ,  s'allonge  et  se  cloisonne,  c'est-à-dire  que,  dans  la 
cellule  allongée,  il  s'établit  des  cloisons  qui  la  subdivisent  ea  plusieurs  cellules,  dont  le 
nombre  augmente  i.  mesure  que  la  plante  se  développe  et  se  ramifie. 

Vous  concevrez  sans  peine  que  ces  plantes ,  vu  la  petitesse  ou  l'invisibilité  de  leurs  organes 
reproducteurs,  doivent  échapper  à  la  culture  :  aussi  ne  trouverons-nous  dans  ce  Carré  que  les 
Fougères.  Les  autres  familles  ne  se  laissent  pas  expatria-  par  l'bomme,  et  nous  ne  pouvtms 
les  étudier  que  dans  la  localité  qui  leur  a  été  assignée  par  la  Nature. 

Cn  mot  seulement  sur  les  Fougères  :  ces  plantes,  que  vous  voyez  ici  herbacées,  deviennent 
arborescentes  sons  les  tropiques  ;  leur  souche  est  ordinairement  souterraine  -,  elle  produit  des 
feuilles  roulées  en  crosse  dans  leur  jeunesse  ;  les  organes  de  la  fructification  occupent  la  lace 
inférieure  de  ces  feuilles  (que  l'on  peut  considérer  comme  des  rameaux  foliacés)  ;  et  ils  y  foi* 
ment  de  petits  groupes  circulaires  on  allongés.  Ces  groupes  sont  oïdinaîreiaent  recouverts 
d'ime  pellicule  provenant  de  l'épiderme  soulevé  par  eux,  et  se  dédiirant  après  leur  «Jévelop- 
pemeat.  Chaque  groupe  est  composé  d'une  multitude  de  petites  coques  ;  chacune  de  ces  co- 
ques s'ouvre  i  la  maturiti ,  par  le  déroulement  élastique  d'un  anaeaa  qui  l'entoure  conune 
on  bourrelet,  et  il  en  sort  de  petits  corps  reproducteurs.  Un  botaniste  do  Prague  vient  tout 
récemment  de  découvrir  dans  les  groupes,  de  petits  filaments  surmontés  d'un  globule  :  sont-ce 
des  étamines  T  on  ne  peut  l'affirmer ,  car  on  n'a  rien  vu  sortir  du  globule. 

A  l'extrémité  du  Carré,  vous  voyez  des  plantes  que  l'on  regardait  autrefois  comme  do»  Fou' 
gères,  et  qui  forment  aujourd'hui  la  famille  des  Prèles.  Leur  tige  est  dépourvue  de  feuilles,  et 
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porte  dos  rameaux  groupés  circulairemeul ,  silloonés  et  composés ,  ainsi  que  la  tige ,  d'article» 
s'embottant  l'un  dans  l'autre;  ces  articles  sont  munis,  à  leur  point  de  jonction,  d'une  gatae 
dentée  :  ces  dentelures  représentent  peut-être  des  [euilles  ;  la  fiructification  est  un  épi  conique 
lennioant  la  plante  ;  cet  épi  se  compose  d'éoailles  en  forme  de  tËtes  de  clous ,  qui  protègent 
les  organes  reproducteurs.  Cette  famille,  dont  le  rang  est  si  modeste  aujourd'hui  dans  le 
Régne  végétal ,  j  a  rempli  jadis  un  rdle  important,  comme  vous  le  saurez  quand  nous  visite- 
rons les  Galeries  de  Botanique. 

La  famille  des  Mousses ,  quoique  moins  favorisée  que  les  Fougères ,  sous  le  rapport  de  la 
végétation,  semble  l'Être  davantage  en  ce  qui  concerne  les  organes  de  la  fructification.  Vous 
trouverez  au  pied  de  tous  les  grands  arbres  une  belle  espèce  qu'on  nomme  le  Polylric  ou 
Mousse  dorée  {Polytrichum  commune)  ;  elle  peut  servir  de  type  pour  toute  la  famille  ;  elle 
présente  de  petites  tiges  herbacées,  vertes,  chargées  de  feuilles  nombreuses  et  menues  ;  parmi 
ces  tiges,  il  y  eu  a  qui  sont  terminées  par  des  rosettes  composées  de  bractées,  entre  lesquelles 
stHit  de  petits  sacs  d'oii  sortant  des  cellules  hexaédriques,  que  l'on  regarde  comme  des  grains 
ije  pollen.  Les  autres  tiges  sont  terminées  par  un  pédoncule  long  et  mince,  au  sommet  duquel 
est  une  capsule  nommée  wme.  dans  laquelle  sont  contenus  les  organes  reproducteurs  ;  cette 
nme  était  d'abord  au  oiveau  des  rosettes  contenant  les  anthères,  mais,  avec  l'âge,  elle  a  été 
soulevée  par  l'allongement  du  pédoncule  ;  elle  a  emporté  avec  elle  une  enveloppe  nommée 
coiffe,  qui  tenait  à  one  pellicule  entourant  l'urne,  et  qui  a  été  déchirée  par  le  soulëvemenl  de 
celle-ci  :  cette  coiiïe  recouvre  un  couvercle  conique,  qui  est  posé  immédiatement  sur  l'urne  ; 
si,  après  avoir  enlevé  la  coiffe,  vous  détachez  aussi  ce  couvercle,  vous  voyez  la  cavité  de 
l'urne,  au  centre  de  laquelle  est  un  axe,  qui  sert  de  support  aux  semences  remplissant  l'urne. 
Ces  caractères  s'apphquenl  à  toutes  les  Housses,  et  ne  sont  pas  difficiles  à  vériGer. 

Dons  les  lÀehens,  l'organisation  se  simplifie  encore  davantage.  Ces  végétaux  vivent  sor  la 
t»re,  sur  les  rochers,  sur  l'écorce  des  arbres,  dont  ils  absorbent  l'humidité  superficielle  sans 
Êtie  véritablement  parasites.  Leur  consistance  est  coriace  ;  ils  se  présentent  sous  l'apparence 
de  [euilles,  ou  de  tiges,  ou  d'écaillés,  ou  d'une  simple  croûte  pulvérulente.  Les  organes  do  la 
reproduction  sont  des  réceptacles  ayant  la  forme  de  pcUtes  soucoupes  plus  ou  moins  concaves 
qui  portent  les  oi^anes  reproducteurs  ;  ces  organes  sont  des  sacs  posés  debout  les  uns  contre 
les  autres,  h  peu  près  comme  du  velours;  ils  contiennent  ordinairement  quatre  petites  cellules 
cloisomiéea ,  qui  sont  considérées  par  les  uns  comme  des  graines ,  par  les  autres  comme  des 
ovaires. 

Cette  famille  fournit  le  Lichen  d'Islande,  qui  sert  de  nourriture  aux  habitants  des  régions 
polaires  ;  ils  le  dépouillent  de  son  amertume  en  le  faisant  macérer  dans  l'eau,  puis  ils  le  ré- 
duisent en  taiioe.  Un  autre  Lichen ,  nommé  Orsciile  {hoccella  tinctoria) ,  donne  une  couleur 
violette  ou  purpurine ,  employée  par  les  teinturiers. 

La  famille  des  Champignons  va  nous  conduire  près  de  la  limite  du  Bègne  végétal.  Ces  vé- 
gétaux vivwt  sur  le  bois  pourri,  les  feuilles  mortes,  le  fumier  ;  leur  tige  est  souterraine,  et  se 
compose  de  filaments  entre-croisés ,  que  l'on  nomme  vulgairement  bltmc  de  Champignon  : 
Bor  divers  points  de  ces  filaments  naissent  de  petits  tubercules  qui,  en  se  développant,  sortent 
de  terre  et  forment  des  réceptacles  figurant,  soit  une  boule,  soit  un  godet ,  soit  une  massue, 
soit  un  chapeau  :  praiez  pour  type  de  la  famille  le  Champignon  de  couche  {Agaricus  campes- 
tris).  Le  réceptacle  est  ordinairaneot  porté  sur  une  espèce  de  pédoncule,  qu'on  nomme  le 
pied  du  Champignon  ;  souvent  le  pédoncule  et  le  cht^eau  sont  enveloppés  dans  leur  jeunesse 
d'un  voile  complet  ;  souvent  aussi ,  du  pourtour  du  cliapeau  au  milieu  du  pédoncule,  il  y  a  un 
voile  partiel  qui  sert  k  protéger  les  organes  de  la  fructification  ;  ces  organes  sont  ordinaire- 
ment situés  sous  le  chapeau.  —  Ce  dernier  présente  en  dessous  des  larnes  attachées  à  la  voAte 
qu'il  forme  ;  ces  lames  ne  sont  que  des  cloisons  qui  appartiennent  au  chapeau.  Elles  sont  ta- 
pissées par  une  pellicule  qui  porte  les  organes  de  la  reproduction  ;  ces  organes  sont  des  sacs 
chargés  chacun  de  quatre  cellules,  qu'on  regarde  comme  les  corps  reproducteurs.  Ces  cellules 
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sont  si  serrées  sur  les  lames  du  chapeau  qu'elles  coostitueut  la  couleur  clés  lames.  C'est  ce 
qu'on  voit  en  laissant  pendant  quelques  heures  des  Champignons  sur  du  papier  blanc  :  bientôt 
les  cellules  se  détachent  de  leur  support,  et  leur  couleur  les  rend  Irès-risibles, 

Du  genre  Agaric,  qui  renferme  plus  de  mille  espèces,  il  y  a  encore  loin  au  genre  hoibis- 
suHE.  Quand  une  substance  végétale  ou  animale  s'altère,  elle  devient  propre  i  recevoir  les 
germes  des  moisissures  qui  flottent  imperceptibles  dans  l'almosphére.  Le  genne,  déposé  sur 
le  terrain  qui  lui  convient ,  forme  bientdt  un  filament  qui  ne  tarde  pas  &  se  ramiBer  ;  ces  ra- 
mifications s'entre-croisent  et  fonnent  une  espèce  de  réseau,  ordinairement  blanc  ;  sur  ce  ré- 
seau naissent  les  filaments  reproducteurs,  cloisonnés,  terminés  par  une  petite  boule  pleine 
d'un  liquide  oti  nagent  des  granules  qui ,  plus  tard ,  rompent  leur  prison  et  se  répandent  su 
dehors  pour  reproduire  la  plante.  Tous  ces  détails  ne  peuvent  s'observer  qu'au  microscope  ; 
on  croyait  autrefois  que  les  Moiaistures  se  formaient  spontanément  ;  mais  depuis  que  les 
moyens  d'observation  se  sont  perfectionnés,  l'origine  de  ces  v^étaux  n'est  plus  douteuse. 

11  y  a  des  Moisissures  qui  v^èlent  dans  des  corps  vivants  qu'elles  finissent  par  faire  pMr. 
Les  Vera  à  soie,  par  exemple,  sont  souvent  vicdmes  d'une  espèce  particulière,  qui  pénètre  par 
les  stomates  respiratoires  de  l'animal;  se  développe  dans  ses  trachées,  et  refoule  ses  vis- 
cères ;  puis ,  quand  te  moment  de  ta  reproduction  est  arrivé,  tes  filets  reproducteurs  percent 
la  peau  de  la  chenille,  et  présentent  bienlAt  la  petite  boule  qui  renfome  les  ^anuiM.  Cette 
maladie,  nommée  mutcardine ,  est  redoutée  des  fabricants  de  soie,  parce  qu'elle  est  éminem- 
ment contagieuse. 

C'est  &  la  famille  des  Champignons  que  nous  devons  plusieurs  substances  alimentaires  très- 
recherchées,  telles  que  les  Truffes,  les  Morilles,  certains  Bolett,  certains  Agarics;  mais, 
dans  les  Agarics ,  on  rencontre  des  espèces  vénéneuses  qui  ressemblent  beaucoup  aui  espèces 
comestibles.  Il  y  a  peu  de  moyens  de  les  distinguer  au  premier  coup  d'ceil  ;  il  faut  avoir  re- 
cours à  des  caractères  botaniques,  souvent  fort  difficiles  à  observer.  Cependant  on  a  remarqué 
en  général  qu'il  faut  rejeter  les  Champignons  dont  l'odeur  et  le  goût  sont  désagréables ,  ceux 
dont  la  chair  est  mollasse  et  aqueuse,  ceux  qui  croissent  dans  les  lieux  ombragés  et  humides, 
ceux  qui  se  gfttent  avec  facilité ,  ceux  qui  changent  subitement  de  couleur  quand  on  déchire 
leur  tissu.  Autre  précaution  importante  à  prendre  quand  il  y  a  incertitude  :  le  vinaigre  ayant 
la  propriété  de  s'emparer  du  principe  vénéneux  des  Champignons,  il  faut  les  faire  macérer  dons 
de  l'eau  vinaigrée,  après  les  avoir  coupés  par  tranches  minces ,  et  r^eter  ensuite  cette  eau. 

Vous  avez  souvent  remarqué  après  la  pluio ,  sur  la  terre  ou  sur  les  pierres  humides ,  an 
pied  des  murailles,  de  petites  croûtes  de  couleur  verte  ou  rougefttre  :  ces  croûtes  sont  les  plus 
simples  de  toutes  les  organisations  végétales  :  les  unes  consistent  en  une  masse  irrégulière  et 
gélatineuse ,  recouverte  d'une  pelUcnle  ;  on  y  distingue  des  cellules  qui  s'arrangent  en  chape- 
let ;  bientôt  ces  coUnles  s'ouvrent  et  donnent  issue  i  des  cellules  nouvelles ,  engendrées  dans 
leur  cavité ,  qui  se  disséminent  et  reproduisent  la  plante  :  ces  végétaux  portent  le  nom  de  Nos- 
tochs.  Les  autres  sont  des  filaments  enveloppés  d'une  sorte  de  mucosité,  et  feutrés  ensemble 
par  leurs  bases  ;  ces  filaments ,  qui  se  composent  de  deux  tubes  emboîtés  l'un  dons  l'autre ,  et 
dont  l'intérieur  renferme  des  corpuscules  colorés,  jouissent  d'une  propriété  bien  remarquable: 
ils  se  meuvent  circulairement ,  ou  se  balancent  d'avant  en  arrière ,  ou  décrivent  des  ondula- 
tions variées  ;  leur  mouvement  est  tantôt  lent ,  tantût  brusque ,  mais  chaque  espèce  m  a  un 
qui  lui  est  propre.  Ces  êtres  smguUers  sont  nommés  Oscillaires.  —  Nous  voili  sur  la  frontière 
du  royaume  :  les  Oscillaires  sont-elles  des  plantes  ou  des  animaux  T  Un  pas  de  plus,  nous 
tombons  dans  le  Règne  animal ,  et  nous  rencontrons  le  Polype  et  VÉponga,  qui  appartiennent 
aux  Zoophytes  ou  Animaux-Plantes. 

"Las  fiostoeh»  rX  tes  OscUlaires,  qu'on  rencontre  partout,  mais  qu'on  ne  peut  étudier  qu'avec 
le  microscope,  n'occupent  pas  cependant  le  plus  bas  degré  de  l'échelle  végétale.  H  est  une 
plante  dont  l'organisation  est  encore  inférieure  à  celle  que  je  viens  de  vous  décrire  :  allez  au 
pèle ,  et  vous  y  verret  de  la  neige  rouge  ;  cette  coloration  est  due  &  de  petits  corps  qui  ne  sont 


ÉCOLE  DE  BOTANIQLE.  69 

autre  chose  que  des  cellules  isolées ,  pleines  de  suc.  Ici ,  l'être  v^tal  est  rétiuit  A  l'état  do 
simplicité  absolue  ;  cette  sinf^ulière  production  est  nommée  Prolococcus  nivalts. 

Les  Nostochs ,  les  Oscillaires  et  le  Protococcus  appartiennent  à  l'immense  famille  des  Al' 
gués,  la  plus  ancienne  du  Règne  végétal ,  comme  vous  le  saurez  bientôt.  —  Les  Al^es  sont 
des  plantes  aquatiques ,  et  habitent  surtout  la  mer  ;  elles  ont  la  forme  tantAt  d'un  fil ,  lantAt 
d'une  lame,  tantôt  d'uue  membrane,  et  quelquefois  elles  présentent  ces  trois  étals  réunis; 
leur  consistance  est  gélatineuse,  ou  membraneuse,  ou  coriace  ;  leur  tissu  est  cloisonné  ou 
continu.  Quelquefois  elles  se  ramifient  indéfiniment,  et  atteignent  des  proportions  gigantes- 
ques. Tel  est,  par  exemple,  le  Varech  que  l'amiral  d'Urville  a  rencontré  dans  les  mers  du 
Sud ,  et  qui  entravait  la  marche  de  ses  navires  ;  cette  Algue  est  comestible,  de  là  son  nom  de 
Burvilha  fililis.  —  La  fructification  des  Algues  marines  n'a  été  jusqu'ici  que  très-imparfaite- 
ment connue  :  mais  les  beaux  travaux  de  M.  Decaîsne,  l'un  des  naturalistes  de  ce  Jardin, 
vont  jeter  une  vive  lumière  sur  la  structure  intime  de  leurs  organes  reproducteurs. 

8i  le  Jardin  des  Plantes  ne  nous  oflte  pas ,  rangés  en  ordre  et  à  leur  place  convenable ,  les 
Mousses,  les  Lichens  et  les  Champiçnom ,  ces  plantes  se  trouvent  dans  tous  les  bois,  et  vous 
ponvez  facilement  les  observer  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  Algues  marines  ;  c'est  dans 
leur  patrie  qu'il  faut  tes  étudier.  Fj'allez  pas  sur  le  quai  d'un  port  de  mer,  voir  quelques  Va- 
rechs  fangeux  et  mutilés ,  que  le  reflux  a  laissés  sur  la  vase  ;  poussez  hardiment  votre  excur- 
sion jusqu'aux  récifs  les  plus  avancés  de  la  cAte ,  que  la  mer  ne  quitte  jamais  :  c'est  là  que 
sont  fixés  les  crampons  vigoureux  des  Algues  ;  c'est  au  pied  de  ces  granits  primitifs,  battus 
d'un  Dot  étemel ,  que  se  sont  succédé  leurs  générations  depuis  les  premiers  figes  du  Globe. 
Allez  donc  en  Bretagne ,  allez  visiter  cette  terre ,  si  longtemps  ignorée  des  artistes ,  et  qu'ils 
ont  aimée  dès  qu'ils  l'ont  connue.  Si  votre  âme  s'élève  à  la  vue  des  grandes  scènes  de  la  Na- 
ture, préférez  pour  quelques  instants  à  votre  rivière  toujours  tranquille,  à  vos  plaines  sans 
accident ,  à  vos  monotones  rideaux  de  peupliers,  préférez  la  tempête  sonore ,  les  Apres  rochers 
et  les  aspects  SHUvages  de  l'Océan  breton.  Du  haut  des  promontoires  escarpés  de  nos  Côles- 
du-fiord,  vous  pourrez  contempler  au-dessous  de  vous  le  précipice  effrayant,  dont  le  fond  est 
un  lit  de  galets ,  que  la  mer  vient  battre  deux  fois  par  jour.  Si  vous  y  arrivez  à  l'heure  du 
fiiix,  vous  verrez  an  loin  s'avancer  vers  vous  d'immenses  nappes  d'eau,  qui  se  développeront 
paisiblement  sur  la  plage  déserte ,  comme  l'avant-garde  d'une  année  envahit  sans  résistance 
un  pays  abandonné  par  ses  habitants  ;  mais  bientôt  la  mer,  rencontrant  la  pointe  roide  de  la 
falaise ,  s'irritera  contre  l'obstacle  qui  l'arrête  ;  le  bruit  de  sa  colère  mugissante  remplira  votre 
cœur  de  trouble  et  de  plaisir  ;  vous  la  verrez,  à  chaque  flot,  gagner  du  terrain,  puis  reculer 
en  ramenant  avec  elle  des  milliers  de  cailloux  qu'elle  rejettera  ensuite  plus  loin  avec  fureur. 
Alors  les  froides  théories  des  savants  disparaîtront  devant  la  poésie  de  ce  tableau  ;  et  les  lois 
de  Vattraction ,  qui  agit  en  raison  inverse  du  carré  des  distances ,  s'effaceront  de  votre  mé- 
moire ;  alors  la  mer  ne  sera  plus  pour  vous  une  masse  d'eau  salée ,  que  le  soleil  et  la  lune 
attirent  :  ce  sera  l'Océan,  animé  et  intelligent,  qui  exécute  avec  fidélité  le  pacte  d'obéis- 
sance arrêté  par  le  Créateur  entre  les  sphères  célestes  et  lui;  alors,  satisfait  d'avoir  im- 
posé silence  à  votre  raison ,  qui  se  platt  dans  le  doute,  pour  n'écouter  que  votre  âme ,  dont 
le  bonheur  est  de  croire,  vous  resterez  devant  ce  beau  spectacle,  enveloppé  de  vos  illusions, 
qui  valent  mieux  que  la  vérité. 

Puis ,  quand  vous  vous  serez  familiarisé  avec  les  émotions  régulières  du  drame  sublime  qui 
s'exécute  sous  vos  yeux,  un  vif  désir  d'y  prendre  part  viendra  peut-être  s'emparer  de  voire 
ftme  ;  vous  voudrez  voir  de  près  cet  élément  terrible,  et  mettre  en  rapport  votre  petitesse  avec 
son  immensité  ;  vous  descendrez  le  promontoire ,  en  suivant  les  détours  de  l'étroit  sentier  qui 
conduit  à  la  grève;  \h ,  vous  vous  ferez  un  jeu  de  poursuivre  la  vague  qui  recule,  et  de  fuir  à 
votre  loar  quand  elle  revient  plus  menaçante;  vous  serez  fler  d'être  placé  entre  une  montagne 
i  pic  et  l'Océan  qui  gronde  ;  et,  comme  le  grand  prêtre  d'Homère ,  pou»  marcherez tilenâewc 
le  long  du  rivage  retentiisant. 
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Maû,  pour  cudtlir  des  Algues,  c'est  l'heure  du  reflux  qu'il  faut  choisir  :  Is  scàns  alors  est 
bien  diiïéreate ,  et  quand  tous  arrivez  sur  la  cAte,  vous  voyez  devant  tous  une  vaste  étendue 
de  grèves  solitaires.  A  l'horizon  se  déroule  un  large  ruban  d'azur  :  c'est  la  profonde  mer  qui 
vous  permet  de  vous  promener  sur  son  domaine  pendant  son  absence,  mais  qui  bientôt  re- 
viendra, haute  et  puissaote,  pour  «i  reprendre  possession.  Alletdonc  au-devant  d'elle ,  et  à 
mesure  que  vous  approcherez  de  son  lit,  cette  nature  marine,  qui  de  Iwi  vous  paraissait 
froide  et  inanimée ,  va  vous  montrer  partout  la  vie  et  le  mouvement.  Votre  passage  jettera 
l'efTroi  parmi  des  myriades  de  Crevettes,  qui  se  cachent  dans  les  Zostera,  dont  la  grève  est 
jonchée,  et  de  petits  Crabes,  d'un  beau  vert,  fuiront  à  reculons  devant  vous.  Les  récifs  voi- 
sins de  la  haute  mer  sont  hérissés  de  Mollusquei  ;  les  uns  rampent  lentement  en  tretnanl  sur 
leur  dos  l'enveloppe  calcaire  qui  les  protège  ;  les  autres ,  appliquant  avec  tâiacité  leurs  co- 
quilles tranchantes  contre  la  surface  des  roches ,  en  rendent  plus  inaccessibles  encore  les 
crêtes  aiguës  et  tes  ftpres  sommets.  Vous  pourrez  recueillir  de  nombreuses  espèces  de  Mollus- 
ques ,  qui  ont  été  désignés  d'après  la  (orme  de  leur  coquille  ;  les  uns  ressemblent  &  une  trom- 
pette, de  là  leur  nom  de  Buccin  ;  les  autres  vous  offriront  la  miniature  richement  enluminée 
d'une  tour  en  spirale,  d'un  cie^e,  d'an  bonnet  phi7gien,  d'un  turban  oriental  ;  il  y  en  a  que 
vous  prendriez  pour  des  manches  de  couteau  ;  il  y  en  a  qui  représentent  l'ébauche  d'un  peigné 
courbe,  à  dents  d'ivohre  teintes  en  pourpre.  Vous  renconbwez  aussi  dans  les  cavités  qui  re- 
tienaent  les  eaux  marines  une  Attirie,  zoophyte  rougeAtre,  que  les  habitants  du  pays  nom- 
mait Étoile  de  mer;  et  VOurstn  comestible,  dont  le  test  est  armé  d'épines  mobiles,  qui  lui 
servent  pour  marcher  et  pour  saisir  sa  proie.  Mais  le  plus  bel  ornement  de  ces  noirs  rochers 
est  V Actinie  pourprée ,  polype  charnu ,  dont  les  tentacules  nombreux ,  disposés  autour  de  sa 
bouche,  cooune  les  pétales  d'une  Ûeur  double,  sembleat  courounn  les  écueils  de  touffes 
d'Anémones  purpurines ,  tachetées  de  vert. 

Le  sable  doux  et  fin  de  la  grève  est  émaillé  de  millions  de  coquilles  à  deux  valves,  privées 
de  leurs  animaux  et  dont  les  couleurs  éclatantes ,  passant  par  toutes  les  nuances ,  du  violet  au 
rose  vif,  donumt  i  la  plage  le  plus  riant  aspect  Vous  trouverez  aussi  beaucoup  de  coquilles 
d'une  seule  piëoe,  le  long  de  la  limite  de  la  grève  :  la  plus  volumineuse  est  le  Buccin  onde. 
grande  trompette,  dont  la  spire  est  relevée  de  cAtes  sinueuses  comme  les  ondulations  des 
vagues.  EllesartBOUventd'asileàunpetit  crustecé,  nommé  AemanfrA«nnite,  qui  en  chasse  le 
propriétaire  naturel,  et  s'empare  de  son  domicile.  Ces  coquillages,  d'une  seule  valve,  reposait 
sur  un  lit  qui  provient  des  détritus  de  coquilles  plus  anciennes,  roulées  et  brisées  par  les  flots. 
Au  milieu  de  ces  débris,  vous  pourrez  découvrir,  avec  vos  bons  yeux,  de  charmants  petits 
sabots,  à  taches  purpurines  [Turbo purpureus) ,  des  Biiioaires,  à6&  Cérithes-Limes ,  que  l'on 
prendrait  d'abord  pour  du  sable,  et  dont  chacune  est  la  maison  commode  et  sûre  d'un  Mol- 
lusque qui  a  ses  organes  digestifs,  son  système  nerveux,  son  cœur,  son  mdustrie  et  ses  amours. 

Sur  cas  rives  sauvages,  devant  cette  nature  primitive,  que  l'homme  visite  rarement,  vous 
é|Nrouverez  un  sonUment  délicieux  de  solitude  et  de  liberté;  là  se  déploiera  devant  vous  le 
tableau  de  l'enfance  du  monde  ;  là  vous  croirez  voir,  dans  sa  beauté  silencieuse ,  l'un  des 
premiers  jours  de  la  grande  semaine  qui  fut  employée  à  la  création;  jour  immense,  dont 
chaque  minute  durait  un  siècle;  jour  tranquille,  pendant  lequel  les  familles  muettes  des  Zoo- 
phytos  et  des  Mollusques  régnèrent  paisiblement  et  sans  partage  sur  toute  la  surface  du  globe. 
Leur  existence  fut  troublée  par  les  révoltUions  des  jours  suivants,  dont  chaque  aurore  était  le 
signal  d'un  déluge  qui  passait  sur  leurs  cités  populeuses,  et  les  ensevelissait  dans  le  sépulcre 
de  marbre  où  nous  les  trouvons  encore  aqjourd'hai.  Ces  derniers  jour*  virent  successivement 
paraître  les  Poissons ,  les  Reptiles ,  les  Oiseaux  et  les  Quadrupèdes ,  qui  usurpèrent  insensi- 
blement le  domaine  des  Mollusques ,  et  ceux-ci ,  confinés  sur  le  rivage  et  dans  le  lit  rétréci  de 
l'Océan,  décnnég  sans  cesse  par  les  nouveaux  dominateurs  du  gtobe ,  ne  furent  plus  qu'une 
race  disgraciée  devant  l'Ouvri»'  snprâme,  qui  détourna  d'elle  sa  face,  pour  regarder  avec 
complaisance  les  créatures  plus  parfaites ,  récemment  sorties  de  ses  mains. 
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Les  végétaux  de  la  classe  immense  des  Algae»,  ces  atoés  de  la  grande  famille,  créés  le 
même  jour  que  les  animaux  inférieurs ,  et  mêlés  avec  eux  par  de  nombreuses  alliances ,  ont 
partagé  les  prospérités  et  la  disgrftce  de  leurs  contemporains  ;  ils  avaient  jadis ,  comme  eux , 
le  monde  entier  pour  patrie;  ils  sont  maintenant  relégués  sur  la  mSme  terre  d'exil.  Les  una 
vivent  le  long  des  confins  de  l'Océan,  les  autres  forment,  sous  la  haute  mer,  d'humbles  forits, 
que  la  tempête  arrache  quelquefois  du  fond  des  abîmes ,  pour  les  jeter  sur  nos  rivt^ies.  Dana 
leurs  formes  variées  à  l'infini ,  on  croirait  reconnaître  les  coups  d'essai  d'une  puissance  créa- 
trice, qui  cherche,  de  jour  en  jour,  à  perfectionner  son  œuvre  :  ainsi,  vous  trouverez  des 
Céramium  et  des  Plocamium  ramifiés  comme  des  arlnisseaux,  portant  des  boui^eons,  des 
feuilles  et  des  fruits,  véritables  ébauches,  qui  promettaient,  pour  les  jours  suivants,  des  v^é- 
taux  d'une  organisation  plus  compliquée.  Il  j  a  une  Ulve-laminaire  d'une  immense  longueur, 
surnommée  le  Baudrier  de  Neptime  :  lorsqu'on  la  fait  tremper  dans  l'eau  douce ,  et  qu'os 
l'expose  à  l'air  sec,  elle  se  couvre  bientât  d'une  elflorescence  de  cristaux  blancs  et  sucrés ,  qui 
annoncent  le  Suere  parfait,  que  Dieu  donna  plus  tard  aux  végétaux  supérieurs.  La  plus  jolie 
des  Ulves  est  une  Padine,  dont  la  feuille,  imitant  âdëlement,  par  ses  zones  tachetées,  les  yeux 
de  la  queue  du  paon,  s'élargit  dès  sa  base,  et  forme  un  élégant  éventail  que  Dieu  perfectionna, 
vers  le  fin  de  la  semaine,  en  faveur  du  roi  des  Gallinacés,  de  mSme  qu'il  avait  d'abord 
essayé,  sur  la  vivante  palette  de  ses  Coquilles,  le  coloris  nuancé  du  plumage  des  Oiseaux,  les 
bigarrures  de  la  robe  des  Quadrupèdes,  et  l'incarnat  de  la  peau  humaine. 
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L'ÉCOLE  DES  ARBRES  FRUITIERS. 

Nous  allons  visiter  maintenant  V École  des  arbres  fruitiers,  qu'on  appelle  aussi  les  Carrés 
fruitiers,  et  qui  se  trouvent  i  l'extrémité  nord  du  Jardin,  prés  de  la  porte  d'entrée  donnant  sur 
le  quai,  au  coin  de  la  rue  Cuvier  {n9  103  duptan).  Les  végétaux  qu'on  7  cultive  occupent  des 
planches  différentes ,  selon  la  nature  de  leur  tiuit.  Les  arbres  ou  arbrisseaux  dont  le  fmit  est 
une  baie,  tels  que  les  Groseilliers,  les  Framboisier»,  les  Vignes,  les  Mûriers,  sont  rangés 
dans  la  première  division  ;  dans  lu  seconde ,  vous  voyez  les  arbres  dont  le  fruit  est  à  noyau, 
Mmme  les  Cerisiers,  les  Pruniers,  les  Péchera;  dans  la  troisième,  sont  les  fruits  à  osselet», 
comme  les  Néfliers,  les  Azeroliers,  les  Plaqtieminiers ;  dans  la  quatrième,  les  (rmls  k pépin», 
tels  que  les  Pommiers,  les  Sorbiers;  et  les  fruits  jidm:r,  tels  que  la  fi^ue ;  dans  la  cinquième, 
les  fruits  dont  on  mange  seulement  l'amande,  qui  est  renfennée  dans  une  coque  :  ce  sont  les 
Pitu,  les  Noisetiers,  les  Noyers,  les  Châtaigniers,  etc.  La  plupart  de  ces  arbres  sont  taillés 
ea  çuenouille  ;  mais  nous  trouverons  au  bas  de  la  plantation  quelques  Pêchers  et  antres  arbres 
disposés  en  espaliers.  En  adoptant  la  taille  en  quenouille  dans  l'École  des  arbres  fVuitierB ,  on 
n'a  pas  eu  pour  but  d'indiquer  la  manière  de  conduire  les  arbres  pour  leur  faire  produire 
beaucoup  de  fruits  et  pour  les  faire  durer  longtemps  ;  on  a  préféré  cette  taille  parce  qu'die 
économise  le  taraûi,  et  met  A  portée  de  l'observateur  les  bourgeons,  les  feuilles  et  les  fniits 
de  l'arbre,  et  fait  pousser  des  scions  plus  longs  et  plus  vigoureux,  ce  qui  donne  le  moyen 
d'avoir  un  plus  grand  nombre  de  greffe». 

Vous  voysE  dans  cette  plantation  toutes  les  variétés  d'arbres  fruitiers  rapprochées  les  unes 
des  autres  selon  leurs  afQnités ,  et  vous  pouvez  facilement  les  comparer  :  les  fruits  des  diffé- 
rentes saisons  s'y  succèdent  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'au  mois  de  novembre;  ils  y  ont 
disparu  dans  certaines  variétés,  tandis  qu'ils  ne  sont  pas  encore  mûrs  dans  d'autres.  On  peut, 
en  hiver,  j  étudier  les  caractères  qui  font  dislingiier  les  variétés  par  la  couleur  du  bois  et  la 
forme  des  boutons  :  connaissance  précieuse  pour  les  cultivateurs,  puisque  c'est  après  la  chute 
des  feuilles  que  se  font  les  plantations. 
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Je  viens  Ae  vous  parler  de  vnriélée ,  de  icions ,  de  greffe* ,  H  je  no  sais  trop  si  vous  m'avei 
compris  :  je  vais  rionc ,  pour  avoir  le  droit  de  vous  en  parler  encore,  vous  donner  d'abord 
quelques  notions  g:énârales  sur  le  mode  d'accroissement  des  végétaux,  et  ensuite  vous  entm- 
tenir  des  modifications  que  la  main  de  l'homme  a  su  apporter  à  leur  nature  primitive.  Ce  sera 
pour  vous  une  legon  élémentaire  d'korticuiture,  qui  vous  fera  aimer  davantage  les  fleurs  et 
les  fruits  de  votre  jardin. 

Quand  une  graine  est  jeune  encore  dans  l'ovaire ,  son  tissu  ne  se  compose  que  de  petites 
cellules  placées  les  unes  contre  les  autres  (figurez-vous  l'écume  de  la  bière  ou  de  l'eau  de 
savon)  ;  ce  lissu,  qu'on  nomme  fûni  cellulaire,  se  voit  parfaitement  dans  une  tranche  fine  de 
pomme.  Quand  In  graine  commence  à  germer  (et  même  avant  sa  germination] ,  ces  cdiules 
se  modifient  :  les  unes  s'allongent  en  tubes  cylindriques  nommés  vaùtetmx,  qui  servent  i 
charrier  la  sève ,  et  dont  les  parois  offrent  des  épaississements  divers  ;  les  autres  s'alloogent 
aussi,  et  prennent  la  forme  de  petits  fuseaux,  À  parois  épaisses,  s'ajustant  les  uns  avec  les 
autres,  et  formant  les  filires  destinées  à  solidifier  la  plante  :  ce  sont  ces  mêmes  fibres  qui 
constituent  les  eûtes  ou  nervures  des  feuilles;  les  autres  enfin  restent  à  l'état  de  simples 
cellules,  et  s'imbibent  des  sucs  qui  leur  sont  fournis  par  les  vaisseaux  voisins,  sues  destinés  h 
nourrir  et  h  multiplier  les  cellules.  Ces  cellules  contiennent  de  la  fécule,  du  sucre,  des  acides, 
des  matières  colorantes,  de  la  résine,  de  l'huile,  etc.  On  nomme  parenchyme  l'ensemble  àes 
cellules  ;  ce  que  vous  maogei:  dans  les  fruits  et  les  l^umes,  c'est  le  parenchyme  ;  les  carottes, 
les  navets ,  les  asperges ,  etc. ,  ne  vous  plaisent  qu'à  cause  de  leur  parenchyme  ;  mais  quand 
ces  légumes  sont  boisés,  c'est-à-dire  quand,  avec  l'âge,  les  cellules  se  sont  épaissies  et  refou- 
lées les  unes  contre  les  autres  de  manière  à  former  des  faisceaux  fibreux,  ces  m6mes  légumes 
sont  rejetés  par  vous.  Voilà  pourquoi ,  par  exemple ,  les  carottes  de  la  seconde  année  ne  sont 
plus  comestibles;  voilà  pourquoi  les  jeunes  pousses  d'asperge,  que  l'on  recherche  au  prin- 
temps ,  ne  peuvent  nous  servir  quand  elles  se  sont  allongées  en  rameaux  et  en  feuilles. 

Il  y  a  des  plantes,  telles  que  les  Lichens  et  les  Champignons ,  qui  sont 
uniquement  formées  de  tissu  cellulaire;  il  y  en  a  d'autres,  beaucoup  plus 
rares,  chez  lesquelles  il  n'y  a  que  des  fibres  :  telle  est  par  exemple  ta  petite 
Renoncule  aquatique  à  fleur  blanche,  dont  les  rameaux,  sans  cesse  lavés 
par  l'eau,  se  réduisent  à  de  longs  filaments  verts  que  l'on  voit  ondoyer  dans 
le  courant  des  ruisseaux;  telle  est  VHydrogelon  fenestrale ,  autre  plante 
aquatique,  dont  les  feuilles  sont  percées  de  trous,  et  forment  un  réseau  très- 
élégant  de  mailles  parallélogrammes,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  fibres 
sans  parenchyme. 

Entre  les  cellules,  sont  des  espaces  tortueux  qui  tous  aboutissent  à  la 
surface  des  feuilles  et  des  parties  vertes  de  la  plante.  Je  vous  ai  dit  que  la 
pellicule,  ou  épidémie  des  végétaux,  est  criblée  d'une  infinité  de  petits  trous, 
par  lesquels  l'air  pénètre  dans  l'intérieur  de  la  plante.  C'est  précisément  à 
ces  orifices,  qui  ont  la  forme  d'une  bouche  béante,  que  répondent  les 
espaces  intercellulaires;  l'air  pénètre  dans  ces  espaces  qui  contiennent  de  la  sève,  et  c'est  là 
que  s'opère  cette  merveilleuse  élaboration,  dont  le  résultat  est  de  nourrir  la  plante  et  de  puri- 
fier l'atmosphère  viciée  par  les  animaux. 

L'accroissement  de  la  tige,  dans  les  végétaux  à  deux  cotylédons  [dicotylédones],  a  lieu  en 
hauteur  et  en  épaisseur.  Quand  la  jeune  tige  et  la  jeune  racine  s'allongent,  l'use  en  montant 
vers  le  ciel ,  l'autre  en  s'enfonçant  dans  le  sol ,  le  tissu  cellulaire ,  qui  occupe  le  centre  de  ces 
parties,  reste  lâche  et  diaphane,  c'est  ce  qu'on  nomme  la  moelle;  les  cellules  qui  entourent 
cette  moelle  centrale  s'organisent  bientôt ,  et  s'endurcissent  de  manière  à  former  autour  d'elle 
une  sorte  à'étui;  cet  étui  ne  tarde  pas  à  se  dédoubler  en  deux  couches  distinctes,  dont  l'exté- 
rieure est  Yécorce,  et  l'intérieure  le  bois.  (Je  ne  parie  ici  que  des  tiges  ligneuses,  bien  que  la 
tige  herbacée  offre  la  même  conformation;  mais  comme  elle  est  abreuvée  de  sucs  aqueux,  et 
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qn'dlfl  prend  un  moindre  déreloppement ,  son  tissu  mou  est  incapable  de  résister  aux  agents 
extérieurs  de  destruction ,  et  elle  n'a  que  peu  d'années  ou  peu  de  mois  d'existence.) 

VétOTce  est  tapissée  extérieurement  par  une  pellicule  transparente  très-fine  nommée  épi- 
derme;  sons  cet  épideime  est  une  couche  verte  de  tissu  cellulaire,  qu'on  nomme  moelle 
externe,  pour  la  distinguer  de  la  moelle  centrale.  Cette  moelle  externe  est  revêtue  intérieure- 
ment par  tes  fibres  de  l'écorce;  ces  fibres  s'appliquent  contre  celles  du  bois.  La  communication 
entre  les  deux  moelles  est  établie  par  des  prolongements  de  tissu  cellulaire,  qui,  lorsqu'on 
observe  une  tranche  horizontale  de  la  tige ,  ont  l'aspect  des  rayons  d'une  roue ,  ou  des  lignes 
horaires  d'un  cadran.  Chacun  de  ces  prolongements  provient  en  partie  de  la  moelle  intwne, 
en  partie  de  ta  moelle  externe,  et  passe  entre  les  fibres  du  bois  et  de  l'écorce. 

Voici  maintenant  comment  s'accrott  la  tige  :  les  fibres  longitudinales  de  l'écorce  sont  sépa- 
rées les  imes  des  antres,  comme  je  vous  l'ai  dit,  par  le  tissu  cellulaire,  qui  est  divisé  par  elles 
en  lignes  rajonnantes ,  qu'on  a  nommées  les  rayant  médvllmres.  Le  tissu  cellulaire ,  qui  se 
trouve  entre  les  vaisseaux  de  chaque  fibre ,  se  développe  à  son  tour  dans  le  centre  de  ces 
fibres,  et  forme  un  nouveau  rayon  médnllatre  qui  aboutit  Ji  la  surface  Interne  de  l'écorce;  ce 
nouveau  rayon,  et  les  rayons  primitife  qui  se  trouvent  entre  les  premières  fibres ,  produisent 
dans  leur  intérieur  un  nouveau  faisceau  fibreux  qui,  en  grossissant,  divise  et  dédouble  le 
rayon  médullaire  au  milieu  daquel  il  est  né.  Dans  le  centre  de  chacune  des  divisions  du  fais- 
ceau primitif  et  du  nouveau  faisceau  central  s'engendre  ensuite  un  aub«  rayon  médullaire ,  et 
dans  ceux-ci  se  créent  successivement  de  nouvelles  fibres  :  de  cette  manière,  leur  nombre 
s'accrott  sans  cesse  ;  elles  deviennent  très-rapprochées ,  et  forment  une  couche  continue.  Le 
bois  s'accrott  de  la  m^me  manière  que  l'écorce;  11  est  d'abord  composé  de  la  moelle  centrale 
qui  engendre  des  fibres  autour  d'elle  ;  dans  l'épaisseur  des  rayons  médullaires  se  développent 
de  nouvelles  fibres ,  et  le»  fibres  prlndtives  sont  bientôt  séparées,  parce  que  le  tissu  cdlulaire 
de  leur  intérieur  se  développe  et  forme  un  rayon  médullaire,  lequel  est  bientôt  divisé  lui-même 
par  une  fibre  engendrée  à  son  centre.  Ainsi  s'opère  l'accroissement  en  largeur. 

L'accroissement  en  Aeufetir  a  lieu  d'une  manière  tout  à  fait  semblable  :  la  moelle  du  bùii 
s'allonge  à  son  extrémité  (laquelle  extrémité  fait  nécessairement  partie  de  la  surface  eit^ 
rieure)  :  à  mesare  qu'elle  s'accroît,  elle  se  recouvre  de  fibres  qui  se  continuent  avec  celles  de 
la  surface  externe,  puisque  c'est  une  même  couche  qui  se  développe  sur  toute  la  snp^^le. 
Vécorce  doit  son  augmentation  à  va  procédé  analogue;  mais  sa  partie  vivante  étant  interne, 
c'est  sur  sa  face  mtorne  que  se  forment  les  fibres.  ~  D'après  cette  théorie ,  que  nous  devons 
à  M.  Dutrochet,  vous  voyez  1°  que  l'accroissement  se  fait  par  couches  à  l'extérieur  du  bois  et 
à  la  surface  interne  de  l'écorce;  2°  que  c'est  le  tissa  cellulaire  qui  engendre  tous  les  autres. 
— En  voulex- vous  deux  preuves  CMivamcantes  T  Tracez  des  caractères  sur  un  arbre,  en  entail- 
lant l'écorce  dans  toute  son  épaisienr,  et  en  entamant  même  le  bois  ;  ces  caractères  seront 
bientôt  séparés  en  deux  parties  :  la  partie  creusée  dans  le  bois  est  recouverte  par  les  nouvelles 
couches ,  et  se  trouve  ainsi  renfermée  ;  celle  qui  occupait  l'épaisseur  de  l'écorce  est  repoussée 
au  dehors  par  les  fibres  de  nouvelle  formation  ;  ainsi  les  deux  portions  de  caractères  sont 
séparées  par  les  couches  de  bois  et  d'écixce  tout  à  la  fois  :  donc  ces  parties  croissent  en  sens 
inverse.  —  Si  maintenant  vous  voulez  vous  assurer  que  c'est  le  tissu  cellulaire  qui  engendre 
toutes  ces  parties,  coupez  par  tranches  menues,  au  printemps,  une  tige  charnue  :  vous  voyez 
BU  point  de  jonction  de  l'écorce  et  de  la  tige  une  couche  transparente,  qui  est  la  partie  nou- 
vellement développée  ;  si  vous  enlevez  l'écorce,  vous  enlevez  avec  elle  la  moitié  de  cette 
couche  transparente  ;  l'autre  moitié  reste  adhérente  an  bois.  Cette  séparation  s'opéra  sans 
déchirure  :  le  bois  et  l'écorce  ne  sont  donc  que  juxtaposés,  tous  deux  se  séparent  d'eux-mêmes 
en  produisant  une  couche  au  point  de  contact.  Cette  couche,  d'abord  entièrement  cellulaire, 
se  continue  avec  les  deux  moelles,  n'en  est  par  conséquent  qu'une  émanation,  et,  puisqu'elle 
forme  les  fibres ,  U  Tant  conclure  que  c'est  le  tissu  cellulaire  qui  est  la  source  primitive  de 
toutes  les  productions. 
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Hais  quel  est  l'alùnent  qui ,  en  nourrissant  los  cellules ,  leur  donne  cette  faculté  créatricet 
c'est  la  sére.  Ce  liquide,  que  les  racines  ont  pompé  dans  le  sol,  numte  dans  la  tige  par  le» 
vaisBemix  gui  entourent  la  moelle  centrale,  et  se  répand  en  même  temps  du  centre  à  la  ctrcon- 
rérence;  il  en  arrive  ainsi  dans  les  parties  yerles  desTégélaui,  principalement  dans  tes  feuilles: 
celles-ci  étaut  le  siège  de  la  transpiration ,  et  faisant  office  de  poumon» ,  mettent  la  sére  on 
communication  avec  l'almosphëre;  la  sève  se  dépouille  alors  de  la  plus  grande  partie  de  son 
eau,  s'enrichit  du  carbone  que  lui  apporte  l'acide  carbonique  de  l'air,  s'assimile  en  même 
temps  le  carbone  qu'elle  avait  puisé  dans  le  terreau,  acquiert  ainsi  de  nouvelles  propriétés,  se 
transforme  en  suc  nourricier,  et  redescend  des  feuilles  vers  la  racine  entre  le  boit  et  Vécorce  : 
c'est  cette  léve  descendante  qui  abreuve  le  tissu  cellulaire,  et  produit  chaque  année  une  couche 
d'écorce  et  une  couche  de  bois. 

Le  bois  d'un  arbre  dicotylédone  se  trouve  donc  formé  de  cftnes  trés-allongés ,  dont  le 
sommet  est  en  haut,  et  qui  s'embottent  les  uns  dans  les  autres,  de  manière  que  le  plus  réc«it 
est  aussi  le  plus  extérieur.  Si  vous  coupez  transversalement  le  troue  de  cet 
arbre,  vous  verrez  sur  la  tranche  des  cercles  concentriques  qui  sont  la  limite        ^_. 
des  couches  formées  chaque  année,  et  dont  le  nombre  peut  par  conséquent        HQJ 
indiquer  l'flge  de  ta  tige  :  si  vous  observez  la  tranche  d'un  rameau,  les  zones 
ne  vous  apprendront  que  l'âge  de  ca  rameau  :  pour  savoir  celui  de  l'arbre,  il     tamn^mS' 
faut  le  couper  au  collet  de  la  racine. 

Les  tiges  des  végétaux  h.  un  seul  cotylédon  {mimocotyUdone»)  s'accroissent  d'une  maniéie 
toute  dîRéfffiite.  Si  vous  observez  la  germination  d'une  graine  de  palmier,  vous  verrez  qu'il  ne 
s'élève  plus  de  jeune  tige  :  c'est  le  jeune  bourgeon  qui  forme  une  gerbe  de  feuilles  ;  du  centre 
de  cette  gerbe  s'en  élève  une  autre ,  qui  rejette  les  premières  en  dehors  ;  celle-ci  persiste  par 
sa  base  seulement,  et  forme  sur  le  collet  de  la  racine  un  anneau  qui  devient  ta  base  de  la  tige  : 
ce  ne  sont  donc  plus  des  cAnes  creux  emltottés,  ce  sont  des  anneaux  superposés,  et  la  tige  ne 
crott  qu'en  hauteur.  —  Le  tronc  d'un  arbre  monocotylédone ,  coupé  en  travers,  n'offre  ni 
zones  concentriques,  ni  rajons  médullaires,  ni  moelle  centrale  :  le  bois  est 
divisé  en  filets  nombreux,  tantdt  épars,  tantôt  disposés  par  faisceaux;  chacun 
de  ces  faisceaux  est  entouré  de  moelle  ou  tissu  cellulaire;  les  parties  les  plus  /^^ 

centrales  sont  les  plus  jeunes  et  les  moins  dures  ;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  quel-  ^^ 

ques  botanistes  que  le  tronc  d'un  arbre  monocotylédone  est  comparable  à  une 
tige  dicotytédone  privée  de  son  boi»,  et  dont  l'écorca  s'est  développée  à  l'inté- 
rieur, de  manière  à  confondre  ensemble  tous  les  faisceaux  fibreux. 

Parions  maintenant  des  divers  modes  de  reproduction  que  la  nature  a  accordés  aux  végé- 
taux :  vous  comiaissez  la  reproduction  par  fécondation  :  elle  est  opA^  par  le  pollen  jeté  sur 
le  stigmate,  qui  a  ensuite  passé  dans  l'ovaire  entre  les  cellules  du  style;  —  mais  les  plantes 
se  multiplient  par  plusieurs  autres  moyens ,  dont  tes  principaux  sont  :  les  tiouiuret,  les  mar- 
cotte», les  drageon»,  les  »lolona,  les  tubercules  et  les  imlbille». 

La  boiUure  est  une  jeune  branche  que  l'on  sépare  d'un  végétal ,  et  que  l'on  met  en  terre 
pour  produire  ur  nouvel  individu.  On  choisit,  dans  le  temps  de  la  séva,  une  branche  saine, 
vigoureuse ,  garnie  de  boutons ,  et  verticale  plutAt  qu'horizontale  ;  on  enlève  avec  l'ongle  les 
boutons  situés  sur  la  partie  qu'on  doit  enterrer,  mais  on  respecte  les  bourrelets  <iui  leur  ser- 
vait de  support,  ca»  ce  sont  eux  qui  doivent  produire  les  racines  :  ce  moyen  de  reproduction 
s'applique  surtout  aux  Saule»,  aux  Peupliers,  etc. 

La  marcotte  est  une  branche  tenant  au  tronc ,  dont  on  environne  la  base  de  terre  humide 
pour  y  provoquer  la  formation  de  racines  ;  quand  les  racines  sont  développées ,  on  sépare  les 
branches  de  la  plante  mère,  et  on  les  met  en  terre  comme  une  bouture. 

Les  drageon»  sont  des  branches  qui  naissent  au  pied  de  plantes  ligneuses  et  herbacées,  et 
qui,  séparées  avec  un  fragment  de  la  racine,  puis  mises  en  terre,  peuvent  former  de  nouveaux 
individus  ;  c'est  ce  qu'on  peut  expérimenter  sur  les  Violette»,  la  Vigne,  VOUvier,  etc. 
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Les  itolonê  ou  eotdanis  sont  des  branches  poussant  du  collet  des  racines ,  tombantes ,  et 
produisant,  d'espace  en  espace,  supérieurement  des  racines,  inférieurement  des  feuilles  :  c'est 
ce  qoe  vous  observez  dans  le  Fraisier. 

Les  tvbercvies  sont  des  masses  épaisses,  contenant  du  tissu  cellulaire  dont  les  mailles  sont 
remplies  de  fécule,  et  entre-croisées  par  quelques  vaisseaux  qui  se  rendent  à  la  surface.  Cette 
surface  ofh«  de  petites  cicatrices  ou  yeux,  qui  ne  sont  autre  chose  que  de  véritables  bour- 
geons souterrains,  aptes  à  produire  de  nouveaux  individus  :  c'est  ainsi  que  la  Pomme  de  terre 
peut  se  reproduire;  la  Pomme  de  terre  est  un  véritable  rameau  souterrain,  gonflé  de  paren- 
cbjwe,  d'oIi  naissent  des  racines  et  des  feuilles. 

Les  bulbilks  sont  des  corpuscules  écailleux  ou  charnus  qui  naissent  sur  diverses  parties  de 
certains  végétaux ,  se  détachent  do  la  plante  mère ,  s'enfoncent  en  terre,  et  produisent  de  nou- 
veaux individus  :  c'est  ce  qu'on  observe  dans  une  espèce  à'Ail  et  une  espèce  de  Lia. 

La  greffe  est  un  mode  de  reproduction  des  végétaux  ligneux,  qui  consiste  à  implanter  sur 
un  individu  une  branche  ou  un  bouton  d'un  autre  individu.  Pour  que  la  greffe  réussisse ,  il 
faut  que  les  deux  individus  appartiennent  au  mAme  genre  et  i  la  même  famille;  que  leurs 
vaisseaux  soient  conformes,  pour  pouvoir  s'aboucher  ;  que  leurs  sucs  soient  identiques  ;  qu'ils 
absorbent  la  même  quantité  de  sève,  et  entrent  en  sève  à  la  même  époque  :  lorsque  ces  con- 
ditions sont  remplies,  et  que  l'on  met  en  contact  les  libres  intérieures  de  leur  écorce,  la 
branche  ou  le  bouton  greffé  se  développe  comme  à  sa  place  naturelle.  L'individu  sur  lequel 
on  pratique  la  greffe  s'appelle  tvjet,  et  l'individu  qu'on  lui  fait  adopter  s'appelle  greffe. 


§  IIL 

LE  PAKTERAE  DES  PL.\NTB9  HÉDIClPi.^LES  ,  LE  CABRÉ  1>0TAUER  ET  DES 
PLANTES  ISUELLES  ,  LE  CARItÉ  CAEtX  ,  LE  CARllÉ  FLEURISTE  ,  LE 
l'ARTEBRE   CIIAPTAL, 

Descendons  mainleDaDt  vers  la  terrasse  qui  conduit  à  la  porte  d'entrée  du  cftté  de  la 
rivière  (n"  96  du  plan)  :  en  face  de  cette 
porte  sont  quatre  carrés  consacrés  à  la 
culture  des  plantes  médicinales,  dont  on 
fait  des  distributions  gratuites  aux  pau- 
vres. Elles  y  sont  déposées  par  bandes  et 
toutes  étiquetées,  pour  que  les  herboristes 
et  les  étudiants  en  pharmacie  puissent  les 
examiner  dans  tout  leur  développement. 

Le  Carré  qui  vient  à  la  suite  du  Parteire 
médicinal  porte  le  nom  de  Carre'  potager 
(n°  05  du  plan) ,  dont  nous  parlerons  plus 
en  détail  tout  à  l'heure  :  ou  y  cultive  tes 
plantes  potagères  et  usuelles. 

Le  Carré  creux  (n'  94  du  plan) ,  au 
fond  duquel  il  y  avait  autrefois  un  bassin 
destiné  à  la  culture  des  plantes  aquatiques 
qui  devaient  recevoir  par  infiltration  les 
eaux  de  la  Seine ,  est  maintenant  consacré 
à  la  culture  des  plantes  à  Oeur,  dont  on 
veut  étudier  l'effet  pour  l'ornementation 
des  jardins. 
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Après  le  Carré  creux,  viennent  le  Carré  fietirUte  (tf  93  dwp/a»),  les  Carré$  Chaptal  [n'H 
du  plan),  oli  l'on  cultive  les  plantes  d'ornement  vivscea.  Le  Parterre  Chaptat  doit  son  oom 
an  ministre  qui  accorda  les  fonds  nécessaires  pour  l'établir.  Vous  y  poonez  admirer  de  lon- 
gues ligues  A'Iria,  des  Pivomea,  des  Martagom,  des  Aiters,  des  Dahlia»,  des  Géraniuma,  et 
de  charmantes  fleurs  propres  aux  bordures. 

Dans  le  Carré  potager  et  des  plantes  usuelles  (»<>  05  ibi  plaa),  qui  suit  immédiatement  le 
Parterre  des  plantes  médicinales,  les  plantes  ne  sont  point  rangées  selon  une  méthode  bota- 
nique, mais  par  ordre  de  propriétés.  11  y  a  des  carrés  pour  les  plantes  qui  nourrissent  l'homme, 
pour  les  plantes  propres  à  servir  de  fourrages,  et  pour  les  plantes  employées  dans  les  arts.  Là 
sont  les  Céréales  [Froment,  Avoine,  Orge,  Seigle,  Mata)  ;  les  L^mes  farineux  {Haricot», 
Fèves,  Pois,  LeniiHea,  etc.]  ;  les  plantes  potagères  [Patate»,  Topinambour,  Seortonére,  Chovx, 
Êpitwrd»,  Oaeille,  Ârtichtaiis,  Choux-Fleurs ,  Capucine»,  Courges,  Melofi»)  ;  les  Sunences 
ou  les  feuilles  aromatiques  {Coriandre,  Ani»,  Fenotâl,  Pertil);  les  plantes  mangées  eu  salade 
{Laitue,  Chicorée,  Mâches).  Là  sont  aussi  les  plantes  textiles  {Un,  Chanvre,  Phormàim 
tenax)  \  les  plantes  tinctoriales  {Garance.  Pastel)  ;  les  Herbes  à  fourrages  {Gramin^»,  Trè- 
fle», Luzerne»,  Sainfoiti);  enQn,  le  Houblon,  le  Tabac,  le  Chardon  à  foulon,  qui  ont  un 
usage  particulier. 

L'École  des  plantes  usuelles  est  une  véritable  ferme-modèle  en  raccourci.  Chaque  massif 
représente  un  champ  destiné  à  chacun  des  Végétaux  herbacés  qui  sont  utiles  à  l'homme,  et 
qui  peuvent  croître  dans  nos  climats.  On  a  soin  d'alterner  les  cultures,  pour  ne  pas  mettre 
plusieurs  années  de  suite  les  mËmes  plantes  dans  le  même  terrain  ;  cette  a/Jermince  est  fondée 
sur  la  propriété  spéciale,  appartenant  à  chaque  plante,  de  ne  puiser  dans  le  sul  que  les  maté- 
riaux qui  lui  conviennent,  et  de  laisser  ceux  qui  ne  peuvent  la  nourrir,  mais  qui  pourraient 
nourrir  une  espèce  différente. 

Ceci  me  fournit  l'occasion  de  vous  dire  quelques  mots  sur  les  variété».  Vous  savez  que  le 
mot  E»péce,  en  botanique,  exprime  la  réunion  d'individaa  assez  semblables  entre  eux  pour 
être  twppoaé»  iasu»  d'une  même  graine;  vous  savez  qu'un  Genre  est  la  réunioti  des  espèce» 
analogue» par  les  organe»  de  la  fructification;  vous  savez  enfin  qu'une  Famille  est  le  réunion 
de  loua  le»  genres  gui,  malgré  des  différences  dans  la  forme  extérieure  du  calice,  de  la  corolle, 
du  pistil,  dans  le  nombre  des  étamines  et  dans  le  port  de  la  plante,  ont  entre  eux  une  affinilé 
réelle,  fondée  »ur  le  calice  libre  ou  adhérent,  l'ensemble  des  pétales,  le  point  de  départ  des 
étamines.  l'agencement  du  pi»til  et  l'organisation  de  la  graine.  Ainsi,  la  Famille  se  divise  en 
Genres,  et  le  Genre  eu  Espèces;  mais  l'Espèce  elle-même  peut  se  subdiviser  :  plusieurs  indi- 
vidus provenant  des  graines  d'un  même  ovaire  peuvent  être  placés  dans  de  certaines  condi- 
tions, diiïérentes  pour  chacun  d'eux.  L'un  végétera  sur  un  rocher  aride,  l'autre  dans  un  sol 
marécageux;  celui-ci  sera  abrité,  celui-là  sera  battu  des  vents;  l'homme  lui-même  pourra 
faire  naître  volontairement  ces  circonstances  extérieures,  et  les  combiner  selon  ses  besoins. 
Le  Végétal,  soumis  à  ces  diverses  iufluenct^s,  finira  par  éprouver  des  changements  dans  ses 
qualités  sensibles,  telles  que  le  volume  de  la  racine,  les  dimensions,  la  consistance  et  la  durée 
de  sa  tige,  les  nuances  et  le  parfum  de  sa  fleur,  la  saveur  et  tes  dimensions  de  son  fruit,  etc, 
—  Mais  ces  changements,  quelque  grands  qu'ils  puissent  6tre,  n'effaceront  pas  le  caractère 
primitif  de  l'espèce,  que  l'on  reconnaîtra  toujours  au  milieu  de  ses  modiBcations.  L'en»emble 
de»  individu»  d'une  même  e»pèce  gtU  ont  tubi  une  modification  eemblable,  porte  le  nom  de 

VARIÉTÉ. 

Les  caractères  d'une  Variété,  tenant  k  des  causes  accidentelles,  ne  sont  jamais  constants  : 
dès  que  la  cause  altérante  s'arrête,  l'altération  cesse,  et  l'espèce  primitive  reparaît  avec  son 
type  originel,  La  plupart  des  Variétés  sont  l'onvrage  de  l'homme  :  il  a  observé  attentivement, 
il  a  continué  avec  persévérance,  il  a  même  exagéré  les  circonstances  accidentelles  qui  avaient 
donné  lieu  k  une  modification  quelconque  dans  les  qualités  de  l'espèce;  et  la  plante  sauvage 
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«  reçu  entre  ses  mains  des  perfectionnements  prodigieux,  au  t)énéfloe  du  cultivateur,  n  Sani 
la  culture,  dit  iAaaé,  le  doux  Raisin  serait  acide;  la  suare  Pomme,  acorbe ;  la  délicieuse 
Poire,  austère;  la  succulente  Pècbe,  aride;  la  grasse  et  tisse  Laitue,  maigre  et  épineuse;  la 
pulpeuse  Asperge,  fibreuse;  les  sapides  Cerises,  aigres;  les  Céréales  seraient  sans  fécule;  les 
Légumes  et  les  Fruits  s'aviliraient,  ji  L'horticulteur  a  changé  la  Heur  de  l'Églantier  en  Roses 
tloublea  et  pleines;  il  a  rendu  vivacet  les  plantes  annuelles;  il  a  supprimé  les  pédoncules  à 
fleurs  du  Réséda,  et  la  tige  de  cette  planta  (qui  chez  nous  est  une  herbe) ,  fortifiée  de  la  sève 
destinée  aux  fleurs,  est  devenue  un  artnisseau,  comme  dans  sa  patrie  primitive.  Les  Banktia, 
les  Cittuarina,  les  Eucalyptus  de  Van-Diémen,  la  Belie-de-Nmt  et  les  Dahlias  du  Pérou, 
fleurissent  dans  leur  hémisphère  pendant  l'été,  qui  coïncide  avec  l'hiver  du  nôtre;  apportés 
en  France,  ils  conservaient  les  mêmes  habitudes,  suivaient  les  mêmes  périodes  de  végétation, 
et  le  froid  les  faisait  périr;  le  jardinier  les  a  cultivés  en  serres,  en  a  obtenu  des  graines,  et  a 
semé  ces  graines  à  une  époque  favorable  ;  la  plante,  forcée  d'entrer  en  sève  au  printemps,  a 
fleuri  pendant  l'été,  (hietiOé  en  autonme,  et  s'est  naturalisée  dans  nos  jardins. 

La  variété,  une  fois  obtenue,  peut  se  reproduire  identique  par  boutures,  marcottes,  tuber- 
cules, drageons,  greffes,  etc.;  mais  la  graine  ne  eonsarve  pas  la  variété;  elle  tend  toqjours  k 
reprcHinire  le  t;pe  primitif  de  l'espèce.  Il  y  a  cependant  des  plantes  dont  les  variétés  se  multi- 
plient par  graines,  pourvu  que  l'on  conserve  les  conditions  de  culture  qui  ont  modiOè  l'es- 
pèce; tdies  sont  les  Céréales,  qui  forment  non  pas  des  variétés,  mais  des  races,  demi  le  tj'pe 
originel  est  perdu. 

Le  Chou  potager  va  vous  fournir  un  exemple  frappant  de  cette  perfectibilité,  on,  si  l'on 
veut,  de  cette  propension  à  dégénérer,  que  nous  venons  de  signaler  dans  l'espèce  végétale. 
Vous  avez  ici,  sous  les  yeux,  cinq  variétés  principales  du  Chou  potager  :  !<■  la  variété  nom- 
mée Chou  sauvage  est  le  type  primitif  de  l'espèce  :  la  racine  est  cylindrique  et  élevée  hors  de 
terre;  les  feuilles  sont  d'une  couleur  vert  de  mer,  les  inférieures  sont  très-larges,  péti(dées, 
presque  charnues  et  à  bords  sinueux;  les  supérieures  sont  sessiles,  embrassent  la  tige,  et 
leurs  bords  sont  très-entiers  ;  2°  la  variété  nommée  Chou  frisé  ou  Chou  de  Milan  a  une  tige 
cylindrique,  un  peu  allongée  ;  les  feuilles  sont  presque  en  tète  dans  leur  jeunesse,  puis  éta- 
lées et  crispées;  3°  la  variété  nommée  Chou  cabus  ou  Chou  pommé  a  une  tige  cylindrique, 
courte;  les  feuilles  sont  vertes  ou  rouges,  concaves,  non  frisées,  ramassées  en  tète  avant  la 
flenraison  ;  A"  la  variété  nommée  Chou-Bave  a  sa  tige  renflée  et  globuleuse  à  l'origioe  des 
feuilles;  5°  le  variété  nommée  Chou-Fleur  a  ses  pédoncules  ramassés  et  serrés  avant  l'époque 
de  la  fleuraison  ;  la  sève  se  jette  sur  ces  pédoncules ,  et  les  transforme  en  une  masse  épaisse, 
charnue,  tendre,  mamelonnée  ou  gremie  :  c'est  en  cet  état  qu'on  sert  le  légume  sur  nos 
tables.  Si  on  laisse  vivre  la  plante,  cette  tige  informe  et  rabougrie  s'allonge,  se  divise  et  porte 
des  fleurs.  —  Telles  sout  les  modifications  que  la  culture  fait  subir  au  Chou  potager,  et  qui 
altèrent  si  profondément  eu  lui  la  physionomie  de  l'état  sauvage.  Elles  sont  dues  uniquement, 
comme  vous  le  voyez,  au  développement  exagéré  du  parenchyme,  qui  s'accumule  tanlAt 
dans  les  feuilles  (Chou  cabus) ,  tantdt  au  bord  seulement  de  ces  feuilles  (Chou  frisé) ,  tantôt 
on  bas  de  la  tige  (Chou-Rave),  tantôt  enfin  dans  les  pédoncules  (Ghou-FIeur) . 


S  IV. 

LES   P^PIMÈBES  ET    BOSQUETS. 

Sortons  maintenant  du  Jardin  pour  visiter  la  Pépinière  centrale,  située  dans  les  terrains 
dépendants  du  Jardin  et  se  trouvant  au  delà  de  la  rue  de  Ruffon  (n<>  106  du  plan).  C'est  li 
qu'on  élève  les  arbres,  arbrisseaux  et  arbustes  nécessaires  pour  garnir  les  différentes  parties 
du  Jardin.  On  y  propage  toutes  les  espèces  intéressantes  qui  sont  nouvellement  Introduites, 
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on  qui  ne  sont  pas  enoora  râpandnes  dans  le  commorce,  et  l'on  en  donne  de  jeunes  pieds  ans 
correspoudants  dn  Muséum.  Je  vais  vous  indiquer  les  espèces  les  plus  rmurquables. 

Voici  d'abord  lo  Cognassier  de  la  Chine,  à  grandes  et  belles  fleurs  roses,  et  à  calice  fion 
cotonneux.  On  le  grerfe  sur  notre  Cognassier  de  France;  il  a  fleuri  au  Jardin  pour  la  pre- 
mière fois  en  1811,  Voici  une  Ronce  à  fleur  double;  c'est  notre  Roace  saavage  que  l'hoitH 
cultour  a  civilisée,  aux  dépens  de  sa  fructillcatton.  Voici  VÂcacia  tortueux  et  le  Myrka  de 
Pensylvanie;  il  y  a  une  espèce  de  ce  g^enre  {Ityrica  cerifera),  dont  les  fruits  donnent,  par 
leur  ébullition  dans  l'eau,  une  cire  avec  laquelle  on  fait  des  twugies  d'une  odeur  agréable,  Ca 
joli  arbrisseau,  toujours  vert,  appartient  k  la  famille  des.  Jasminées  :  c'est  le  Fontanetia 
phyllyreoidee,  originaire  de  Syrie,  que  M.  de  la  Billardière  a  décrit  le  premier,  et  auquel  il  a 
donné  le  nom  du  professeur  Desfontaines.  Cet  Orme  pyramidal  n'est  autre  chose  qu'une 
variété  de  l'Orme  champêtre.  Voici  un  Aralia  épinewc,  de  l'Amérique  septentriOBale.  Voici  ua 
joli  Marronnier  k  fleurs  rouges.  Voici  le  Pêcher  d'Ispahan,  dont  Olivier  apporta  des  noyaux 
i  son  retour  de  Perse,  en  1 780  ;  ce  noyau  est  peu  ridé,  et  a  l'aspect  de  celui  de  l'Amandier. 
Le  Jujubier,  que  vous  avez  sous  les  yeux,  appartient  au  genre  des  Nerpruns;  il  est  originaire 
de  Syrie,  ce  fut  Papirius  qui  le  transporta  en  Italie;  vous  connaissez  le  goût  fin  de  ses  fruits, 
nommés  Jujubes.  Cet  Aune  &  feuilles  découpées  est  une  variété  de  YAune  commun.  Voici 
VAralia  du  Japon,  dont  la  feuille  est  énorme,  et  découpée  en  folioles  si  nombreuses,  qu'on 
croirait  voir  autant  de  feuilles  distinctes;  mais  vous  savez  que  la  feuille  abrite  un  boui^eon  & 
son  aisselle  :  ici  les  folioles  n'en  ont  pas,  et  c'est  senlement  à  la  base  dn  pétiole  principal  que 
vous  voyeE  le  bourgeon;  toutes  ces  folioles  forment  donc  une  feuille  unique. 

Nous  allons  visiter  les  succursales  de  la  Pépinière  en  rentrant  dans  le  JardÎB  par  la  grande 
porte  de  la  rue  de  Buffon.  Nous  trouvons  d'abord  un  carré  clos  (n"  98  du  plan),  piimilive- 
ment-eonsacré  aux  arbres  qui  conservent  leur  verdure  tonte  l'année  :  de  ]k  son  nom  de  Bm~ 
guet  d'hiver;  mais  les  arbres  verts  n'y  ont  pas  prospéré,  et  il  n'en  reste  qu'un  petit  nombre. 
Ce  carré  sert  maintenant  pour  la  propagation,  par  boutures,  des  arbres  et  des  arbustes.  Vous 
y  pouvez  voir  le  Houx  de»  tles  BaléareB  {Houx  de  Mahon)  greffé  sur  le  Houx  de  notre  pays, 
et  le  Pin  de  Caramanie,  variété  du  Laricio,  dont  les  pousses  sont  jaunes  h  leur  extià« 
mité. 

Le  carré  clos,  qui  fait  suite  à  celui  d'oti  nous  sortons,  contenait  d'abord  ezclnaveraent 
une  collection  des  arbres  dont  les  feuilles  et  les  fruits  se  colorent  pendant  l'autonme  :  de  Ut 
son  nom  de  Bosquet  d'automne;  on  y  trouvait  autrefois  des  Aliziers,  des  Néfliers,  des  Sor- 
biers, des  Poiriers,  etc.;  maintenant  c'est  une  école  des  arbres  à  fruits  &  nt^au,  tels  que 
Pruniers,  Cerisiers  et  Abricotiers  (n°  99  duplan).  Là  nous  voyons  le  Prine  d'Amérique  ou 
Frêne  blanc,  le  Plaqueminier  de  Virginie  (Diotphyros  Vvrgmiamii ,  le  Bouleau  ttoir  d'Amé- 
rique {Betuiapapyrifera),  que  l'on  a  greffé  sur  le  Bouleau  de  France;  sonécoroe  se  détache 
par  larges  plaques  dont  les  sauvages  font  des  canots.  Voici  le  TUleul  argenté,  greffé  sur  le 
Tilleul  d'Europe,  et  le  Gincko  à  feuille»  bilobéet,  le  plus  beau  des  individus  cultivés  dans  le 
Jardin;  c'est  un  arbre  du  Japon,  appartenant  h  la  famille  des  Conitëres;  son  feuillage  singu- 
lier ne  vous  l'aurait  pas  fait  soupçonner,  mais  son  fruit  est  tout  k  fait  analogue  K  celui  de 
l'If;  il  est  gros  comme  une  Pomme,  et  contient  une  amande  qu'on  sert  sur  les  tables;  il  fut 
introduit  en  Angleterre,  au  milieu  du  siècle  dernier,  et,  peu  après,  M.  Petigoy  l'appela  en 
France. 

Nous  arrivons  maintenant  dans  un  bosquet  sans  clôture,  qui  formait  autrefois  le  Bosquet 
d'été  [n"  100  du  plan)  et  le  Bosquet  de  printemps  (n"  101  du  plan)  ;  vous  y  remarquerez  le 
Frêne  à  feuilles  simple»  {Fraxinus  monophylla);  diverses  espèces  de  Celtit  ou  Mieoeoulier ; 
le  Chicot  {Gymnocludus  canadensis);  cet  arbre,  de  la  famille  des  Légumineuses,  porte  des 
feuilles  divisées  en  folioles  nombreuses;  ces  feuilles  ont  jusqu'à  trois  pieds  de  longueur;  en 
hiver,  lorsqu'elles  sont  tombées,  les  branches,  qui  sont  en  petit  nombre,  donnent  à  l'arbre 
l'aspect  d'un  arbre  mort  :  de  là  son  nom  de  Chicot,  Nous  y  trouvons  aussi  uu  très-beau  fioi/sr 
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notrdê  Virçinif,  dont  le  bois,  d'un  violet  foncé,  noircit  avec  l'âge,  ne  travaille  pas,  n'est 
jamais  attaqua  par  les  rers,  et  donne  de  très-beaux  meubles;  on  pourrait  le  greffer  sur  le 
Ployer  comnam,  II  pousse  plus  vite  que  ce  dernier,  et  son  bois  est  supérieur.  Voici  le  Févier 
à  trot»  épinai  [GledUzia  triacanlhoi),  arbre  au  feuillage  fia  et  an  port  élégant.  Tous  ces  Vé- 
gétanx  sont  exotiques,  et,  pour  la  plupart,  originaires  de  l'Amérique  septentrionale. 

RemarqueE  sur  lenr  tronc,  du  cdté  qui  regarde  le  midi,  la  trace  du  terrible  hiver  de  1789; 
ee  fut  l'aotion  du  soleil,  succédant  brusquement  h  celle  du  froid,  qui  endommagea  le  tissu  de 
la  tige. 

Le  Bosquet  du  printempi  avait  autrefois  une  étendue  double  :  quand  on  construisit  le  pont 
. d'Ans lerlitz,  on  en  retrancha  une  partie  pour  agrandir  le  quai;  les  arbres  qu'on  enleva  furent 
transportés  de  l'autre  côté  du  Jardin,  à  la  suite  de  l'École  de  culture  ;  ce  Bosquet,  défendu  de 
la  poussière  par  an  rideau  de  Thuyas,  est  presque  complètement  détruit  ;  nous  n'y  trouverons 
plus  que  le  Poirier  à  feuille  de  Saule,  le  Pommier  à  baie,  le  Né/lier  à  feuille  de  Prunier  et 
le  ComoHiller  màie. 


Sv. 

JABDIH    DES   SEMIS.  —  JARDIFJ    DE   NATURALISATION. 

RemoDtiMts  maintenant  l'allée  des  Marronniers;  après  avoir  longé  la  limite  méridionale  de 
la  Vallée  Suitte  et  les  fosses  des  Ours,  nous  arrivons  vis-à-vis  de  deos  jardins  enfoncés  d'en- 
viron dix  pieds  au-dessous  du  sol  ;  ce  sont  :  1°  le  Jardin  de  Naturalisation  ;  2*  le  Jardin  des 
Semis  (n"  89  du  plan) .  CommeuQons  par  ce  dernier. 

Le  jardin  des  Semis,  destiné  à  entretenir  et  augmenter  les  richesses  v^étales  du  Muaéiun, 
n'existe  que  depuis  1786;  Buffon  en  confia  l'ordonnance  à  André  Thouin,  jardinier  en  chef. 
Dans  cet  enclos,  abrité  par  sa  position  contre  les  vents  et  le  soleil,  on  sème,  on  fait  lever,  on 
conduit  jusqu'à  l'époque  de  la  transplantation,  les  Végétaux  de  tous  les  climats.  La  porte 
d'entrée  est  au  bout  de  la  terrasse  de  deux  cents  pieds  de  long,  qui  occupe  le  devant  de  fa 
serre  tempérée.  Pendant  la  belle  saison,  cette  terrasse  est  garnie  des  arbres  et  arbrisseaux 
qui  ont  passé  l'hiver  dans  la  serre  :  vous  pouvez,  de  l'allée  des  Marronniers,  jouir  du  coup 
d'ceil  magnifique  de  cette  exposition. 

Dans  ce  jardin  garni  de  ch&ssis  et  de  couches,  les  plantes  sont  distribuées  d'après  la  nature 
du  climat  qui  leur  convient  :  les  nnes  sont  constamment  protégées  par  des  chAssis,  et  trou- 
vent, dans  des  couches  chaudes,  la  températm^  de  leur  patrie;  ce  sont  les  plantes  tropicales. 
Les  autres,  qui  appartiennent  à  des  r^ons  tempérées,  sont  abritées 
également  contre  les  vents  du  nord  et  les  ardeurs  du  soleil.  D'autres , 
enfin,  sont  placées  de  manière  à  ne  recevoir  que  quelques  rayons  le  matin 
et  le  soir  :  ce  sont  les  Végétaux  des  régions  polaires  et  des  montagnes 
couvertes  de  neiges  étemelles.  Vous  verrez  parmi  ces  plantes  de  jolies  ■ 
Fougères  du  nord,  des  Daphnéa,  des  Gentianes,  des  Géraniums  alpins, 
la  Violette  à  fieur  jaune,  les  Androtace»,  les  Primevèret  et  Saxifrages  det 
Pyrénées,  la  SoldanelU  des  Alpes,  VAbsinOte  des  Glaciers,  les  Henoncules, 
les  Saules  ntùns,  etc. 

La  plate-bande  adossée  à  l'allée  des  Marronniers  est  partagée  dans  son 
milieu  par  un  passage  sonterrain  et  voûté,  qui  conduit  à  l'École  de  botanique. 

Le  jardin  de  f/alwalisation  est  à  l'est  de  celui  que  nous  venons  de  visiter  ;  il  en  est  séparé 
pn  une  plantation  de  hauts  Thuyas,  et  an  mur  de  clôture,  au  milieu  daquel  est  la  porte 
d'entrée  :  sa  labeur  est  d'abord  la  m(me  que  celle  du  jardin  des  Semis,  mus  il  se  rétrécit  ea 
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allant  vers  l'est,  ce  qui  rend  sa  forme  iiréguliére.  La  face  qui  se  présente  au  lerant  est  des- 
tinée k  recevoir  pendant  l'été  la  plupart  des  arbres  et  arbustes  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui 
ont  passé  l'hiver  dans  la  serre  tempérée  :  ce  sont  les  Meirotiderot,  EndfOtkrium,  Melaleuea, 
Eucalyptus,  etc.  Le  long  des  murs  qui  entourent  le  jardin  des  trois  autres  cfttés,  on  voit,  au 
midi,  des  Pislachieri,  des  Jtfjvbiert,  des  Grenadien,  des  Câpriers,  etc.  Au  nord,  des  arbris- 
seaux et  des  plantes  vivaces  des  pays  froids,  tels  que  des  Spiréea  de  Sibérie,  des  Orchidéet, 
des  Fougère»,  etc.  Ce  jardin  est  coupé  transversalement  par  deux  allées  de  Thnjas,  qui  sont 
rapprochés  les  uns  des  autres,  et  sous  lesquels  oa  élève  en  pots  les  plantes  qui  croissent  dans 
les  forêts  les  plus  épaisses,  et  ont  besoin  d'Être  cultivées  k  l'ombre.  Le  reste  du  jardin  est 
divisé  en  plates-bandes  destinées  k  la  cuUure  des  plantes  vivaces  de  pleine  terre  les  plus 
intéressantes  et  les  plus  rares. 


S  VI. 

LES  ALLÉES  ET  LES  COLLINES. 

Nous  n'avons  vu  jusqu'ici  que  les  Carrés  considérés  isolément  :  il  faut  maintenant  les 
examiner  dans  leur  ensemble  avec  les  diverses  allées  qui  les  séparent.  Nous  terminerons 
cette  revue  générale  par  une  promenade  sur  les  deux  collines  situées  an  nord-ouest  du 
Jardin. 

Prenons  pour  point  de  départ  la  cour  du  Cabinet  d'histoire  naturelle;  devait  cette  cour 
s'étendent,  jusqu'au  quai,  deux  magnifiques  allée»  de  TiiletUi,  plantées  par  Buffon  en  1740. 
—  Passons  à  l'angle  sud  de  la  cour,  et 
entrons  dans  l'allée  qui  t>orde  la  lisière 
méridionale  du  Jardin;  suivons-la  dans 
toute  sa  longueur  :  nous  avons  à  notre 
gauche  te  Parterre  Chaptal,  à  notre  droite, 
les  galeries  de  Botanique  et  de  Minéra- 
logie ;  devaut  les  galeries  sont  quelques 
arbres  plantés  jadis  par  Toumefort  et  Ber- 
nard de  Jussieu  :  voici  d'abord  un  Sophora 

du  Japon,  le  premier  qui  ait  été  cultivé  en  Europe;  ce  fut  le  P.  d'Incarville  qui  en  envoya  des 
racines  en  1747  à  Bernard  de  Jussieu;  il  fleurit  pour  la  première  fols  en  1779;  jusqu'alors 
on  l'avait  nommé  l'arbre  inconnu  de»  Chinait  [arbor  incognito  Sinarum)  :  sa  fleiu  fît  voir 
qu'il  appartenait  h  la  famille  des  Légumineuses;  c'est  un  arbre  dont  le  bois  est  très-dur,  et 
qui  pousse  avec  beaucoup  de  vigueur  dans  les  terrains  pierreux;  ari  Genévrier  élevé  {Juni- 
perua  excelaa),  qui  a  quarante  pieds  de  haut,  et  seize  pieds  jusqu'à  la  naissance  des  bran- 
ches; il  fut  apporté  du  Levant  par  Toumefort;  c'est  presque  le  seul  qui  existe  en  France; 
nous  n'avons  que  l'individu  à  élamines  ;  le  Clténe  Yeuse  (Quercta  Ilex) ,  le  Micocoulier  d'Amé- 
rique [Celtis  occidentalis) ,  grand  arbre  de  la  famille  des  Amentacées,  dont  le  bois  est  dur  et 
propre  à  faire  des  meubles;  enfin  le  premier  Acacia  venu  de  l'Amérique  septentrionale,  que 
Vespasien  Robin,  qui  en  était  possesseur,  planta,  quand  il  fut  nommé  sous-démonstrateur  de 
botanique,  lors  de  la  fondation  du  Jardin,  en  1635.  De  lui  sont  venues  les  graines  qui  ont 
servi  à  naturaliser  en  Franco  l'un  des  arbres  les  plus  élégants  et  les  plus  utiles  de  notre  pa- 
trie; c'est  en  mémoire  de  ce  service,  rendu  par  Robin,  que  Linné  a  donné  au  genre  le  nom 
de  Bobinia;  le  nom  d'espèce  de  celui-ci  est  Pseudo- Acacia  (car  ce  n'est  pas  l'Acacia  véri- 
table). Ce  patriarche  du  Jardin  a  subi  l'injure  des  temps.  Il  avait  autrefois  plus  de  soixante 
pieds  d'élévation,  mais  les  branches  supérieures  s'étant  successivement  desséchées,  on  a  été 
obligé  de  le  receper  pour  le  fiiire  repousser  du  tronc, 
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Nous  sommes  à  U  limite  du  Parterre  Chaptal;  nous  avons  à  droite  le  petit  pavillon-caré, 
que  le  vieai  Bobinia  protège  de  ses  rameaux  vénérables;  h  notre  gauche  s'étend  une  allée 
qui  sépare  d'abord  le  Parterre  Chaptal  du  Carré  Fleuriste.  Cette  ailée  est  ornée,  dans  la  belle 
saison,  par  des  arbres  en  caisse  qu'on  a  retirés  de  la  serre  tempérée.  En  longeant  le  Carré 
Fleuriste,  &  gauche,  nous  longeons  à  droite  le  Carré  des  Semii  de  pépinière  (n°  97  du  plan) . 
Nous  arrivons  ainsi  vis-i-vis  de  la  porte  qui  ouvre  le  Jardin  sur  la  rue  de  BufTon  :  à  droite 
est  l'allée  dite  des  Tulipiers  ;  il  n'y  en  a  plus  qu'un;  les  autres  sont  morts,  et  on  les  a  rem- 
placés par  des  Noyers  d'Amérique  {le  Noyer-Olivier  et  le  Noyer  cendr^;  à  gauche  est  une 
allée  séparant  le  Fleuriste  du  Carré  Creux;  cette  allée  est  garnie  de  deux  rangées  d'arbres;  la 
ligne  adossée  au  Fleuriste  se  compose  de  Néfliers  à  feuilles  étroites  {Mespilus  lineari»),  dont 
les  branches  horizontales  sont  d'un  effet  pittoresque.  La  ligne  adossée  au  Carré  Creux  est 
formée  par  le  Kœlretderia  paniculata,  jolie  espèce  d'arbre,  originaire  de  la  Chine,  qui  a  été 
introduite  en  France  en  1788. 

Après  avoir  doublé  le  Carré  Cretix  et  le  Bosquet  d'Hiver,  nous  arrivons  entre  deut  allées 
latérales,  dont  l'une,  k  gauche,  est  garnie  de  deux  rangées  A' Acacias  parasols;  cet  arbre  n'est 
autre  chose  qu'une  variété  sans  épines  du  Bobinia  Pseudo- Acacia,  dont  nous  pariions  tout  à 
l'heure:  le  feuillage  s'est  développé  aux  dépens  des  fleurs;  l'allée  de  droite  porte  encore  le 
nom  d'Allée  des  Mélèzes,  mais  les  Mélèzes  n'y  ont  pas  réussi.  Vous  voyez  à  leur  place  diverses 
espèces  d'arbres  ;  ce  sont  le  Noyer  noir,  que  vous  avez  déjà  vu  ;  VÉrable  sucré,  dont  la  aéve 
fournit  un  sucre  abondant  aux  habitants  du  Canada;  VUlmus  americana,  le  Févier  à  longuet 
épines  {Gledilzia  macracantha) ,  arbre  exotique  très^légant,  comme  toutes  les  espèces  du 
mtoie  genre,  et  VAllouchier  {Cratagus  aria),  qui  appartient  à  ta  Flore  française.  Remarquez, 
au  nord  du  Bosquet  d'Automne,  ce  beau  Planera  creruUa,  genre  voiàn  des  Ormes,  et  un  bel 
individu  de  Gincho  bilobé. 

Après  avoir  passé  le  Carré  des  plantes  usuelles  et  potagères  (k°  95  du  plan) ,  d'une  part,  et 
le  Bosquet  d'Aulomne.  de  l'autre,  nous  trouvons  i  droite  l'Allée  des  Érables:  elle  est  formée 
par  VÉrable  à  fruits  cotonneux  {Acer  Eriocarpon);  à  gauche,  l'allée  qui  sépare  le  Carré  des 
plantes  usuelles  et  potagères  des  Parterres  Médicinaux,  et  qui  n'est  pas  garnie  d'arbres.  Nous 
continuons  notre  marche  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Avenue  des  Tilleuls,  et  nous  arrivons  à 
l'Allée  des  Allantes,  qui  sépare  à  droite  le  Bosquet  d'Été  {n*  iOO  du  plan)  du  Bosquet  de  Prin- 
temps {n°  loi  du  plan).  Les  graines  de  ce  bel  arbre  furent  envoyées  de  la  Chine  par  le  P. 
d'Incarville,  en  1751.  Desfontaines,  l'ayant  vu  fructifier  pour  la  pTeroiëre  fois  diei  Lemon- 
niffl*,  à  Versailles,  le  reconnut  pour  un  nouveau  genre  de  la  famille  des  Térébînthes;  il  lui 
donna  le  nom  d'Atlante,  qu'il  porte  à  Amboine,  et  qui  signifie  Arbre  du  Ciel;  on  l'avait  d'a- 
bord désigné  sous  le  nom  de  Vernis  du  Japon,  parce  qu'on  avait  cru  à  tort  que  les  Japonais 
en  tiraient  leur  beau  vernis. 

Nous  voilà  à  la  un  de  la  grande  Allée  des  Tilleuls  :  vous  avez  pu  remarquer  qu'à  partir  de 
la  porte  qui  ouvre  sur  la  me  de  Buffon,  les  Tilleuls  sont  moins  élevés;  cette  différence  vient 
de  ce  qu'ils  sont  de  quaranle-lrois  ans  plus  jeunes  que  les  précédents. 

Passons  maintenant  entre  les  Parterres  Médicinaux  et  la  porte  d'entrée  qui  donne  sur  le 
quai;  laissons  à  notre  gauche  la  grande  Allée  des  Tilleuls,  parallèle  à  celle  que  nous  venons 
de  quitter,  et  entrons  dans  VAIlée  de  Marronniers,  Cette  allée  fut  plantée  par  Buffon,  lorsqu'il 
eut  fait  l'acquisition,  en  1782,  des  terrains  appartenant  aux  religieux  do  l'abbaye  de  Saint- 
Victor.  Le  Marronnier  d'Inde  n'est  venu  en  Europe  que  dans  le  dix-septième  siècle  :  il  arriva 
du  nord  de  l'Asie  à  Conslantinople,  d'oli  il  passa  à  Vienne,  puis  en  1665,  k  Paris,  oU  l'on 
n'eu  posséda  longtemps  que  trois  individus,  l'un  à  l'hôtel  de  Soubise,  le  second  au  Luxem- 
bourg, le  troisième  au  Jardin  du  Boi. 

Cet  arbre,  dont  les  bourgeons  sont  entourés  d'écaillés  laineuses,  qui  les  protègent  contre 
les  rigueurs  de  l'hiver,  se  naturalisa  rapidement  dans  toute  l'Europe,  et  il  forme  attjourd'bui, 
par  la  hauteur  de  sa  taille,  la  disposition  élégante  de  son  feuillage,  la  symétrie  et  la  richesse 
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(les  {hyrses  âe  ses  fleurs,  le  plus  bel  ornement  de  nos  jardins  publics.  Parcourons  cette  ma- 
gnifique avenue,  ijw  se  prolonge  entre  la  Vallée  Suisse  et  les  Carrés  que  vous  connaissez. 
Nous  trouvons  d'abord  à  gauclie  l'Allée  des  Arbrei  de  Judée,  qui  offre  un  aspect  délicieux  au 
connmencement  du  printemps,  lorsque  les  feuilles  ne  sont  pas  encore  développées  et  que 
toutes  les  branches  sont  couvertes  d'une  innombrable  quantité  de  fleurs  roses;  l'Arbre*  de 
Judée,  ou  Galnier  {Cercis  siliquaslrum) ,  appartient  à  la  fauiille  des  Légumineuses,  Après 
avoir  passé  le  Cnn-é  des  plantes  aquatiques  (n"  102  du  plan  ) ,  le  premier  carré  de  VÉcofe  de 
botanique  (n"  90  du  plan) ,  nous  arrivons  à  une  ailée  latérale  garnie  de  Virqilias,  dont  les 
bourgeons  offrent  un  caractère  singulier  :  ils  sont  placés,  non  pas  à  l'aisselle  de  la  feuille, 
mais  dans  l'intérieur  mfme  du  pétiole,  qui  les  coiffe  pendant  tout  l'été,  et  les  laisse  à  nu 
après  sa  chute.  —  Enfin  cous  longeons  le  .second  carré  de  VÊcole  de  botanique  (n->  90  du 
plan),  nous  laissons  à  droite  les  fosses  des  Ours  {«"  30  du  plan)  et  le  jardin  des  Semis 
(ti<*  80  duplan)  et  nous  arrivons  à  l'extrémité  de  l'Allée  des  Marronniers,  qui  se  termine  au 
pied  des  collines  nommées  vulgairement  les  Buttes  {n"  S8  duplan). 

Avant  de  gravir  leurs  pentes  douces,  détournons  à  droite,  et  entrons  dans  ce  grand  rond 
ou  ovale,  qui  forme  un  beau  tapis  de  verdure  entre  l'Amphithéâtre  et  la  Petite  Butte.  On  y 
transporte ,  pendant  la  belle  saison ,  les 
plus  beaux  arbres  en  caisse  de  la  grande 
serre  tempérée;  mais  nous  y  trouverons 
aussi ,  en  pleine  terre  ,  plusieurs  plantes 
très-intéressantes.  Commençons  par  ces 
dernières  :  nous  avons  à  droite  l'Amphi- 
théAtre,  à  gauche  la  Petite  Butte;  le  long 
du  treillage  s'étend  un  massif  de  terre  de 
bruyère ,  qui  va  nous  offrir  de  chnrmanLs 
arbustes.  Ce  sont  des  Ataléas,  sous-ar- 
brisseaux dont  les  fleurs  sont  solitaires,  à 
l'aisselle  de  feuilles  alternes  ;  diverses  es- 
pèces de  Rhododendron,  V Airelle  agréable 
{ Vaccinium  atnanum  )  ;  VAndromède  à 
(eiàile  de  Caasine  {Andromeda  Cassine- 
foHa),  VAndromède  axillaire  {Andromeda  axillaris),  le  Clethra  à  feuille  d'Aune  [Clelhra 
Alnifolia),  dont  les  fleurs  blanches  sont  disposées  en  épi;  le  Clethra  amminé  (Clelhra  acumi- 
nala),  la  Kalmie  à  larges  feuilles,  arbrisseau  de  six  pieds,  dont  les  fleurs  forment  des  grappes 
d'un  rose  pâle,  etc.;  toutes  ces  plantes  sont  des  Bruyères,  dont  la  plupart  viennent  de  l'Amé- 
rique septentrionale;  les  Alûzia  diplera  et  letraptera,  qui  appartiennent  à  la  famille  des 
Ëbénacées,  et  dont  la  première  est  d'une  extrême  rareté;  le  Cépbalantbe  occidental,  Rubiacée 
du  Canada;  le  Céanothe  occidental,  de  la  famille  des  Nerpruns;  le  Cnlycantbe  précoce,  ar- 
brisseau du  Japon,  voisin  des  Rosacées,  à  feuilles  opposées ,  sans  stipules ,  à  fleurs  odorantes 
qui  s'épanouissent  en  hiver;  le  Néflier  ïnlang  et  les  Magnolia  Thompsoniana  et  cordata, 
arbrisseaux  dont  lo  calice  est  à  trois  folioles ,  la  corolle  à  neuf  pétales ,  les  étamines  et  les 
ovaires  nombreux. 

Tournons  à  gauche,  entre  le  massif  et  le  treillage,  nous  verrons  VIléa  de  Virginie,  saxifrage 
élégante  de  l'Amérique  boréale,  dont  les  fleurs  sont  petites,  blanches  et  dispose*»  en  grappes 
qui  terminent  la  tige;  le  Fothergilln  à  feuille  d'Aune,  dont  les  étamines  sont  nombreuses  et 
les  feuilles  alternes  :  sa  famille  est  inconnue;  la  Glycine  de  Chine,  Légumineuse  qui  grimpe 
le  long  d'un  Sapin  picea;  le  Comptonia  à  feuilles  de  Capillaire,  arbrisseau  de  la  famille  des 
Amentacées,  dont  les  feuilles  sont  profondément  crénelées  et  velues  en  dessous;  le  Magnolia 
grandiflora  ou  Laurier-Tulipier,  arbre  magnifique  de  l'Amérique  boréale,  qui  s'élève  souvent 
à  une  hauteur  de  quatre-vingts  pieJ:", 
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Sur  ces  ruines  artiflciulles ,  vous 
voyez  le  Bignonta  grimpant,  que 
vuus  coouaissez  déjà ,  et  la  Bimce 
remarguable  (  Jiubta  speclabUis  )  ; 
enfin,  vers  l'exlrémité  du  rocher 
en  nous  rapprochanl  du  point  de 
départ,  nous  Irouverons  des  loutTe^ 
û'Âlyêton  deltoïde  petite  CmcirërB 
h  fleurs  bleues,  de  Saxifrage  Jou 
barbe,  et  de  Sedum  à  feuilles  oppa 
iéet. 

Lesarbres  encaisse  qu  oQ  a  Iraub 
portés  dans  le  Grand  Rond  pour  y 
passer  le  temps  de  la  belle  saison 
sont  :  l'Araucaria  du  Brésil  I  Arati 
caiia  de  Cutmingkam  \  Araucaria 
des  lies  Norfolk  {A  raucarta  excelsa) 
CoDiCéres  d'une  admirable  (.1  ganre 
ï  rameaux  groupes  circulairomenl 
et  formant  dans  leur  |)atne  d  im 
mcnses  forets;  le  Dragonnter  aus 
Irai,  LiliacC'e  qui  a  le  port  des 
Palmiers,  et  dont  la  li^e  simple 
souvent  énorme,  est  couronnée  par 
une  toufle  de  feuille»  d  ou  sortent 
des  grappes  do  Heurs  un  Eucalyp- 
tus, arbre  de  la  famille  dts  M>rt(.s 
venu  de  la  Nouvelle  Hollundt  et  dont  les  feuilles  conaces  entières,  a<Hit  marquées  di,  points 
transparents  ;  des  Banksia,  venus  aussi  de  l'Australasie,  et  dont  les  feuilles  sont  persistantes; 
des  Casuarina  ou  Filao,  qui  ont  le  port  d'une  Prêle  arborescente,  et  dont  les  rameaux  pen- 
dants, grêles  et  cannelés,  offrent  de  petites  gatnes,  terminées  par  des  dents  analogues  i  des 
feuilles  ;  VOlivier  fer  de  lance,  de  l'Ile  Bourbon  ;  le  Citronnier  à  feuilles  de  Myrte,  le  premier 
individu  qu'on  ait  cultivé  en  France;  le  Sterculia  à  feuilles  de  Platane,  Halvacée  des  Indes; 
le  Thuya  articulé  ou  CallUris,  qui  fournit  la  résine  nommée  Sandaraque  ;  V Acacia  Julibrizin, 
nommé  vulgairement  Arbre  de  soie,  à  cause  de  la  ûoesse  do  ses  folioles,  etc.,  etc. 

Sortons  maintenant  du  Grand  Rond,  et  passons  devant  la  limite  de  la  Vallée  suisse,  qui 
tait  suite  à  l'entrée  de  la  serre  tempérée.  Si  nous  voulions  parcourir  les  allées  de  la  Valléo 
suisse,  nous  y  trouverions  de  beaux  individus  de  tous  les  arbres  qui  peuvent  passer  l'hiver  eu 
pleine  terre;  mais,  comme  vous  les  avez  déjà  observés  dans  les  carrés,  nous  nous  contente- 
rons de  remarquer  ceux  qui  font  suite  à  la  façade  de  l'Orangerie.  Voici  d'abord  un  Sophora 
du  Japon,  un  Érable  d  feuilles  de  Frêne  (Acer  negundo) ,  un  Rubinia  visqueux  ou  Acacia  à 
fleurs  roses,  un  beau  Mûrier  à  papier  [Brmwsonetia  papyrifera)  d'OthaTti,un  Sycomore  {Acer 
Pseudoplalanus) ,  anCoudrierde  Byzance  (Corylus  colurtia) ,  dont  la  noisette  est  garnie  de 
deux  enveloppes  de  bractées:  l'extérieure  très-découpée,  et  l'intérieure  à  trois  divisions. 

Remarquez,  en  passant  devant  l'Amphitliéàtre,  ces  deux  beaux  Palmiers  d  éeentail  (Clia- 
mitrops  humilis).  En  Sicile  et  en  Espagne,  on  n'en  rencontre  jamais  qui  soient  aussi  élevés. 
Ils  furent  envoyés,  il  y  a  cent  cinquante  ans,  à  Louis  XIV  par  le  margrave  de  Bade-Bourlacb ; 
ils  avaient  alors  douze  pieds  de  tige.  Je  vous  ai  expliqué  l'accroissement  des  Palmiers;  il  a 
liuu  par  le  sommet ,  cl  non  par  des  boui^cons  latéraux  ;  il  ne  se  forme  pas  de  nouvelles  cou- 
ches sur  le  tronc,  et  il  pousse,  chaque  année,  <lc  nouvelles  fouilles,  tandis  que  les  plus 
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anctenoes  tombent  ;  le  nombre  (l'aoneaux  qui  se  voient  sur  ta  lige  indique  son  l^e ,  conuuo 
les  zones  concentriques  du  bois  indiquent  celui  des  arbres  dicotylédones.  Observez  que,  dans 
ces  deux  Palmiers ,  la  base  se  soulève  de  mËme  que  le  sommet,  de  sorte  que  l'impression  du 
premier  anneau  de  feuilles ,  qui  était  primilivoment  au  niveau  de  la  terre ,  en  est  aigourd'hui 
à  plus  de  deux  pieds;  cela  viant  de  ce  que  le  pivot  do  la  racine,  étant  repoussé  hors  de  terre 
par  les  racines  inférieures  qui  ne  pouvaient  s'enfoncer  au  deUi  du  fond  do  la  caisse,  a  monté, 
faute  de  pouvoir  descendre. 

Nous  allons  maintenant  parcourir  les  deux  collines  ou  butUi ,  que  l'on  nomme  aussi 
Labyrinthes,  à  cause  des  sinuosités  de  leurs  sentiers.  Ces  labyrinthes  nous  offrent  beaucoup 
d'intérêt  à  cause  de  la  riche  collection  d'arbres  et  d'arbrisseaux  toujours  verts,  que  l'on  y 
cultive  :  nous  y  trouvons  environ  trente  espèces  de  Conifères ,  quinze  d'Amenlacées ,  et  cin- 
quante de  familles  diverses. 

Commençons  par  la  Grande  Butte , 
nommée  communément  le  Labyrinthe , 
et,  pour  ne  pas  nous  y  égarer,  attaclions 
notro  fil  au  Cèdre  du  Liban.  Cet  arbre 
magnifique,  dont  vous  connaissez  l'his- 
toire, est  au  centre  d'un  carrefour  d'oii 
partent  quatre  ailées  :  l'une  monte,  vers 
l'ouest,  jusqu'à  Vallée  des  Ifs;  la  seconde 
monte  vers  le  sud,  et  conduit  au  Coli- 
maçon ;  la  troisième  descend  au  sud-ost , 
et  conduit  à  la  rampe  des  deux  grandes 
sems  ou  pavillons  ;  la  quatrième  descend, 
au  nord,  jusqu'à  l'allée  qui  conduit  à  la 
porte  ouvrant  sur  la  place  de  la  Pitié. 

En  vous  ai^heminant  vers  le  grand  Cèdre, 
qui  sera  notre  point  de  départ,  vous  avez 
vu  les  espèces  d'arbres  que  nous  rencon- 
trerons le  plus  fréquemment  dans  notre 
promenade.  Je  vais  vous  les  mentionner 
ici  une  fois  pour  toutes ,  ce  sont  ;  le  fller- 
pruii    loujmtrs   vert    (  Rhamnus   semper 

vireni) ,  arbrisseau  peu  brillant  par  lui-même,  mais  qui  tient  bien  sa  place  dans  l'ensHuble 
d'un  paysage  d'arbres  verts;  VAHtier  lisse  {Cratagus  glabra],  Bosacée  qui  a  des  feuilles 
larges,  luisantes,  et  d'un  vert  gai;  le  Thuya  de  la  Chine  {Thuya  orientalis) ,  nommé  aussi 
Arbre  de  vie,  élégante  Conifère  dont  les  rameaux  dressés  sont  menus,  un  pou  aplatis,  et 
chargés  de  feuilles  très-petites,  qui  se  recouvrent  comme  les  tuiles  d'un  toit;  Vif  commun 
(Tnxtts  baccata),ioni  vous  avez  étudié  le  fruit,  analogue  à  une  baie;  les  deux  Cyprès  horizon- 
tal eX  pyramidal  ;  le  Tamarij! . doal  l'écorcerougeâtre,  les  rameaux  déliés, les  feuilles  courtes 
et  me.iucs  forment  un  contraste  harmonieux  avec  la  verdure  sombre  des  ifs  et  des  Cyprès;  le 
Buis  commun  {Buxus  semper  vireua) ,  arbre  de  la  famille  des  Euphorbiacées ;  le  Sapin  dpicea 
(.ibies excella),  à  feuilles  courtes,  carrées,  pointues,  d'un  vert  foncé,  éparses  en  tous  sens 
autour  des  branches  :  ce  qui  le  distingue  du  Sapin  ordinaire  {Abies  pectinata),  qui  a  ses 
feuilles  plaies,  blanches  en  dessous,  et  disposées  sur  doux  rangées  te  long  des  rameaux;  le 
Pin  sylvestre  {Piuus  sylvestris),  dont  les  jeunes  pousses  sont  verdâtros,  les  feuilles  d'un  vert 
un  peu  bleuâtre,  et  de  deux  pouces  de  longueur;  le  Pin  d'Ecosse  (Pinus  rubra),  dont  les 
pousses  et  le  bois  sont  rouges,  et  les  feuilles  plus  courtes  et  plus  glauques  que  celles  du  pré- 
cédent; le  Pin  maritime  {Pintis  maritima),  qui  a  dos  feuilles  d'un  vert  foncé,  droites  et 
longues,  de  six  h  dis  pouc«t  ;  le  Pin  de  Corse  (Pinus  Larieio),  dont  les  feuilles  sont  aussi 
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longues  que  celles  du  précédent ,  muis  un  pou  chifTounées,  Dans  lous  ces  Piiis ,  lus  feuilles 
naissent  deux  à  deux. 
Parions  donc  de  notre  Cèdre  du  Liban ,  et  prenons  l'allée  qui  monte ,  à  l'ouest ,  vers  celle 
des  Ils;  outre  plusieurs  des  arbres  que  jo 
viens  de  vous  citer,  et  sur  lesquels  je  ne 
reviendrai  plus,  nous  trouvons,  à  gauche, 
le  Tkuya  d'Amérique  [Thuya  occidentalis) , 
dont  les  rameaux  sont  étalés,  et  dont  les 
feuilles ,  rroissées  entre  les  doigts ,  ont 
lodour  de  la  Tkëriaque,  médicament  cé- 
lèbre, inventé  par  Mithridate,  et  composé 
do  plus  de  cent  substances  dliféreiites  ; 
un  petit  groupe  de  jeunes  Pins  cembro, 
dont  les  Teuilles,  disposées  par  cinq,  soni 
d'un  verl  glauque  ;  à  droite ,  lu  Néflier 
buisson  ardent  [l^espiluspyracaïUha) ,  dont 
les  fruits  nombreux,  et  d'un  rouge  écarlate, 
font  souvent  paraître  cet  arbrisseau  comme 
en  feu,  le  Cliéorefeutlle  à  baies  blanches 
{ Symphortcarpos  leucocarpa)  ;  le  Sapin 
baumier  [Abies  balsamea) ,  arbre  de  l'Amé- 
nque  boréale,  qui  a  le  port  et  les  feuilles 
de  noire  Sapin  commun,  et  fournil  une 
Tërtbentljiue  nommée  Baume  du  Canada, 
Nous  voilk  au  milieu  de  1  dlée  des  l/t,  el  e  conduit  du  lUservotr  au  QoUma^un,  qui  cou- 
ronne le  Labyrinthe  de  ses  senliers  en  spirale ,  et  est  surmoutu  lui-même  d'un  belvédère. 
Montons  cette  allée  :  parvenus  au  Colimaçon,  faisons  lo  lourde  sa  base  :  en  prenant  le  senlisr 
è  gaucbe,  nous  voyons,  à  droite,  les  massifs  île  Lilas  [Syringa),  de  Jasminoïde  {Lyciwn), 
el  de  Seringat  (Phîladelplnt8),%m  composent  oïclusivement  la  Flore  du  colimaçon;  à  gauche, 
un  Laurier-Cerise  {Prunus  lauro-Caraaus) ,  aux  feuilles  épaisses  et  luisantes,  un  Chêne  pyra- 
midal (Quercua  faligiala),  un  Houx  des  lies  Baléares  (llex  balearieà),  un  CMne  Yeuse 
(Quevcuê llex) ,  et  le  tombeau  de  Daubeuton,  entouré  d'un  Cyprès,  d'un  Pin  Laricioetd'ua 
If,  Nous  arrivons  au  petit  escalier  qui  con- 
duit au  belvédère;  passons  outre,  et  ache- 
vons notre  circuit  autour  du  Colimaçon. 
Nous  voilà  de  nouveau  dans  l'allée  dos  Ifs, 
descendons-la  jusiju'au  Réservoir  :  c'est 
dans  ce  bassin  qu'arrive,  du  canal  de 
rOurcq ,  l'eau  destinée  à  alimenter  tout  le 
Jardin;  d'ici  partent  de  nombreux  tuyaux 
qui  se  distribuent  dans  lous  les  carrés. 
Tournons  à  gaucliu,  et  laissons  à  notre 
droite  le  petit  sentier  qui  descend  vers  la 
porte  du  Jardin  :  nous  voilà  dans  l'Allée 
des  Soupirs ,  prcsijue  parallèle  à  celle  que 
nous  venons  de  quiller;  nous  y  trouvons 
A  gauche  (outre  les  arbres  déjà  cités)  un 
jeune  iloux,  un  petit  Cerisier  du  Portugal 
(Prunus  lusilanica)  et  une  variété  de  Chêne 
Yeuse;  ces  arbres  sont  au  bout  de  l'allée. 
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et  (le  ce  point  vous  voyez  une  plantation ,  en  pente ,  de  jeunes  Pios  et  Sapins ,  faisaul  (ace  h 
la  cour  du  Cabinet  d'Iiistoire  naturelle. 

Ici,  laissons  le  petit  senlior  qui  monte  à  gauche,  tonroons  à  droite,  et  nous  descendrons  sur 
la  terrasse  qui  borde  la  rue  du  Jardin  :  cette  terrasse  est  à  peu  près  purallèle  à  l'allée  des 
Soupirs.  Elle  otTre  à  gauche  un  rideau  de  Tilleuls;  k  droite,  vous  trouverez  deux  variétés  do 
Houx  :  le  Houx  ordinaire  et  le  Houx  panaché,  puis  un  Genévrier  de  Virginie  [Junipena  Yir- 
giniana),  arbre  moyen,  nommé  Cèdre  rouge  à  cause  de  la  couleur  de  sou  bois, 

A  l'extrémilé  de  la  teirasse ,  nous  trouvons  un  sentier  qui  descend  vers  la  porte  du  Jardin, 
et  monte  vers  le  Réservoir  ;  luissoDS-le  à  i:ntre  droite;  en  descendant ,  nous  trouverons  dans 
le  massif  adossé  eu  mur  de  la  rue  un  joli  Buis  à  feuille»  étroite»  (Buxu»  angualifolius) ,  le 
Chèvrefeuille  de  Ledebour  {lonicera  ledebowii),  venu  de  l'Asie  septentrionale;  le  Groseillier 
sanguin  [Ribes  sanguineum) ,  dont  les  belles  Reurs  rouges  paraissent  au  commencement  du 
printemps;  un  jeune  Chêne  à  gros  glands  {Quercus  macrocarpa),  et  le  Paulownia  impérial, 
magnilique  Bi^oniacée  aux  larges  feuilles,  récemment  naturalisée  dans  notre  climat.  Le  long 
du  mur  s'étendent  le  Bignonia  {/rimpant  et  VÉrglhine  crête-de-cog ,  arbre  sarmenteux  de  la 
famille  des  Légumineuses ,  dont  les  fleurs  sont  grandes  et  d'un  rouge  éclatant. 

Nous  sommes  à  la  porte  ouvrant  sur  lu  place  de  ta  Pitié;  suivons  l'allée  qui  s'étend  devant 
nous  :  nous  avons  à  gauche  un  massif,  e(  à  droite  le  bassin  inférieur  du  Réservoir.  Dans  le 
massif,  vous  voyez  le  Berberis  aristata,  le  Chèvrefeuille  du  Mexique  {Sifmphoricarpos  mejn- 
cana) ,  le  Chêne  pyramidal  que  vous  connaissez  déjà ,  une  Aubépii\e  à  fleurs  roses  ;  1p  Néfiier 
du  Japon ,  k  feuilles  larges ,  dentées  au  soomiet  et  cotonneuses  en  dessous  ;  le  Néflier  coton- 
nier à  petites  feuille»  [Cotoneaster  Microphylla) ,  petit  arbrisseau  étalé,  dont  les  feuilles  sont 
laineuses  en  dessous  ;  nn  jeune  Pin  élevé  (Pinus  excelaa) ,  tout  récemment  naturalisé ,  et  qui 
atteint  dans  sa  patrie  une  hauteur  considérable  ;  deux  variétés  de  Pin  Sabin  (J'inus  Sabiniana) , 
espèces  nouvelles  trés-iatéressanles ,  et  enQn  un  Érable  à  grandes  feuilles  (Acer  Macrophgl- 
lum) ,  le  seul  pied  qui  existe  en  France. 

A  droite ,  on  partant  du  bassin ,  dont  les  mtu'ailles  sont  garnies  de  Lierre  et  d'Ampélopsis  à 
cinq  feuille»  ou  vigne-vierge,  vous  voyez  un  jeune  Sauie  pleureur,  un  Peuplier  pyramidal,  nn 
beau  Platane  d'Amérique ,  une  jolie  plantation  de  &ipin«  du  Canada  {Abies  canadenais),  vul- 
gairement nommés  HemlochSprace  ;  le  Mahonia  rampant  et  le  Maiionia  fascicule,  arbrisseaux 
voisins  du  genre  Berberis  ;  un  pied  femelle  du  Gineko  biltM,  le  seul  qu'on  possède  au  Jardin, 
tous  les  autres  étant  des  individus  à  étamines;  un  beau  Pin  de  Corse  {Pinus  laricio)  ;  quatre 
jeunes  Tulipiers  {liriodendron  tulipifera),  espèce  appartenant  à  la  famillo  des  Magnoliacées, 
remarquable  par  la  beauté  de  ses  feuilles  et  de  ses  Qeurs  ;  une  variété  curieuse  du  Sophorç 
japonica,  dont  les  ramoaux  sont  pendants  comme  ceux  du  Saule  pleureur;  la  Uquidambar 
d'Amérique  (Liquidambar  imberbe),  Amentacéc  aux  feuilles  élégamment  découpées;  le  Maho- 
nia à  feuilles  de  Houx,  Berbéridée  de  l'Amérique  du  A'ord;  te  Cyprès  f<mx-Thuya  {Cupressut 
thuyoîdes),  nommé  vulgairement  Cèdre  blanc,  qui  crotl  dans  les  marécages  du  Canada,  et 
dont  le  bois  blanc ,  mais  serré ,  se  travaille  facilement  ;  un  beau  Bm»  de»  iies  Baléares  [Buxu» 
balearica)  ;  ot  enfin  plusieurs  Cyprès  Chauves  (Cupressus  dislicha).  Cet  arbre  atteint  dans  SjS 
patrie  une  hauteur  et  une  grosseur  prodigieuses  :  il  y  en  a  un  individu ,  au  Mexique ,  dans  le 
cimetière  de  Sainle-Maric  de  Testa,  à  deux  lieues  ouest  d'Oaxaca,  qui  a  cent  pieds  de  haut, 
et  cent  dix-liuil  pieds  de  circonférence  ;  il  est  mentionné  par  Fernand  Cortez ,  qui  abrita  sous 
son  ombre  toute  sa  petite  armée,  quand  il  vint  faire  la  conquête  du  Mexique.  Ce  colosse  du 
Règne  végétal  est  un  objet  de  haute  vénération  pour  les  Mexicains  indigènes. 

Nous  sommes  maintenant  au  milieu  d'un  carrefour  qui  sépare  les  deux  Buttes,  et  oh  vien- 
nent aboutir  six  allées;  prenons  celle  qui  conduit  aux  bureaux  de  l'Administration  :  nous  trou- 
verons, auprès  do  la  maison,  un  élégant  araucaria  (l/i?ui//est/n&r't7ucW,- des  Pins,  des  Thuyas, 
et  un  beau  Genévrier  de  Virginie. 

Revenons  à  notre  carrefour;  nous  allons  mouler  l'allée  qui  conduit  au  Bésenoir.  Avant  de 
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noas  mettre  en  marche ,  voyons  les  végétaux  qui  gamisseat  le  massif  que  nous  avons  à  notre, 
gauche;  ce  sont  :  le  Pin  élevé  [Pinus  excelsa) ,  dont  je  voua  ai  parlé  tout  à  l'heure,  le  Sapin 
morinda  {Abies  morinda) ,  le  Houx-Fragon  à  grappe  [Rtttcus  racemosui) ,  genre  voisin  de 
celui  des  Asperges,  dont  tes  pédoncules  sont  élargis  comme  des  feuilles,  et  portent  les  fleurs 
sur  le  milieu  de  leur  surface;  ici,  comme  dans  les  Asperges,  les  feuilles  se  réduisent  à  da 
petites  écailles;  la  Pivoine  en  arbre  {Pœonia  moulan),  que  les  jésuites  de  la  Chine  ont  fait 
connaître  en  1778;  les  Chinois  cultivent  cette  espèce  depuis  quinze  cents  ans,  et  ils  on  ont 
obtenu  plus  de  deux  cents  variétés,  dont  ils  racolent,  comme  les  Hollandais  des  Tulipes;  le 
Néflier  cotonnier  à  feuilles  de  Buis  {Cotoneaster  (lun'/u/ia),  petit  arbrisseau  dont  les  branches 
soDt inclinées  vers  le  sol;  YYucca gioriosa,  belle  Ltliacùede  l'Amérique  septentrionale,  voisine 
du  genre  Alois;  enlin  un  jeune  Cèdre  déodora,  plus  beau  que  celui  du  Liban,  qui  nous  a  été 
envoyé  des  monts  Himalaya,  et  qu'on  a  parfailemenl  réussi  à  naturaliser. 

Montons  maintenant  l'allée  conduisant  au  Réservoir  :  vous  voyez,  à  droite,  deux  beaux 
(ïenévriers  de  Virginie,  des  Sapins  à  feuilles  d'If  {Abiea  laxifolia)  ;  à  gauche,  de  beaux  Sapine 
épicéas,  une  variété  à  larges  feuilles  du  Cytise  faux-Ébénier  {Cytisus  latntmum)  et  un  très-bel 
Érable  de  Mantpellier,  planté  par  Tournefort.  Après  avoir  passfr  devant  les  roseaux  qui  bordent 
te  bassin,  et  laissé  à  notre  gauche  V Allée  des  Ifs,  descendons  le  petit  sentier  que  nous  avions 
négligé  en  quittant  la  terrasse  qui  longe  la  rue  du  Jardin ,  et  regagnons  cette  terrasse  pour  la 
parcourir  de  nouveau,  mais  en  sens  inverse.  Arrivés  à  sou  extrémité  méridionale,  nous  avons 
devant  nous  la  porte  de  l'étage  supérieur  du  Cabinet  d'histoire  naturelle,  et,  à  notre  gauche, 
le  petit  sentier  devant  lequel  nous  avions  passé  en  quittant  l'allée  des  Soupirs.  Montons  par 
ce  sentier  vers  \eColimaron.  Nous  trouverons  à  droite  deux  Érables  de  Montpellier,  et  diverses 
espèces  de  Berliéris  ;  laissons  à  gauche  l'escalier  du  Limaçon ,  le  sentier  qui  conduit  au  tom- 
beau de  Daubenton,  et  entrons  dans  l'allée  qui  descend  au  grand  Cèdre;  remarquer,  dans  Je 
massif  même  de  Daubenton  dent  Pins  maritimes  et  trois  Érables  à  fruits  cotonneux  {Acer 
Eriocarpon). 

Nous  voilà  revenus  u  notre  pomt  du 
départ  :  nous  avons  devant  nous  une  alite 
qui  descend  au  nord  jusqu  â  I  allée  de  la 
Pitié,  et  au  milieu  de  laquelle  s  élevé  un 
Sapin;  comme  elle  ne  nous  offrirait  rien 
de  nouveau  à  observer  faisons  un  demi 
tour  et  descendons  1  allée  qui  conduit  au<c 
deux  grandes  serres  neuves ,  nommées 
communément  les  Paitlhns  Nous  trou 
vons  à  droite  un  beau  Pm  àpignons  (Pimis 
pinea).  Cet  arbre  est  droit,  élevé,  et.se 
divise  en  branches  étalées  qui  forment  un 
vaste  parasol  bombé  ;  son  écorce  est  rou- 
geâtre  et  raboteuse  ;  on  le  rencontre  à 
chaque  pas  dans  la  campagne  de  Rome , 
oti  il  atteint  plus  de  cent  pieds  de  hau- 
teur; ses  cônes  sont  gros  et  rougeâtres, 
et  ses  graines  sont  blanches  et  douces  au 
goût.  A  gauche,  au  bas  de  l'allée,  nous 
voyons  un  petit  Cèdre  du  Liban,  occupant 
le  cap  du  massif,  qui  répond  à  la  rampe 
des  pavillons. 

Nous  allons  maintenant  visiter  la  Petite  Butte  :  celle-ci  mérite  mieux  que  la  grande  ic  nonl 
de  Labifrintlie,  car  ses  sentiers  sont  beaucoup  plus  entrelacés;  les  carrefours  y  sont  nombreux. 
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et  les  allées  très-courtes,  Aflo  de  nous  y  reconnaître ,  permettez-mot  d'empranter  à  la  lan^e 
des  Latins,  bien  plus  riche  que  la  nôtre,  les  mots  de  trivium  et  de  quadrivimn,  qu'ils  em- 
ployaient pour  désigner  les  carrefours  à  trois  ou  à  quatre  aboutissants. 

Prenons  pour  point  de  départ  la  rampe  des  pavillons,  et  montons  la  première  allé«  à  droite, 
derrière  les  Serres  :  nous  trouvons,  à  gauche ,  de  beaux  Phtlariaa  {Phyilyrea  média)  de  la 
famille  des  Jasminées,  arbres  très-rameux ,  à  écorce  cendrée,  dont  les  feuilles  se  conservent 
pendant  l'hiver;  l'Érable  de  Montpellier,  et  le  Chêne  Yeuse,  que  vous  connaissez  déjà,  puis  le 
Chêne  à  glanda  doux  (Quercus  ballota) ,  dont  ou  mange  les  fruits  comme  des  châtaignes  en 
Espagne  et  eu  Barbarie;  à  droite,  le  Cerisier  de  Portugal  {Pninus  bisilaniea),  qui  a  des  Oeurs 
ett  grappes  et  des  feuilles  toujours  vertes, 
puis  un  quadrivium.  Prenons  l'allée  à 
droite ,  et  nous  descendons  à  la  Place  du 
petit  Cidre,  garnie  en  avant  d'une  balus- 
trade de  fer,  et  ayant  vue  sur  VAlMe  des 
Marronniers;  au-dessous  de  nous  s'étend 
une  délicieuse  petite  colline,  ornée  de  Chê- 
nes ,  de  Pivoines  moulan ,  de  P/éfiters  co- 
tonniers ,  A'Uucca  glorioêa,  de  Pins  de 
Crimée,  et  de  Tamarix.  Ces  Tamarii,  qui 
appartiennent  aux  espèces  Galtica  et  /n- 
dica,  sont  très-voisins  du  Tamarix  man- 
nifera,  qui  produit  la  fameuse  manne  des 
Hébreux.  On  avait  pensé  que  cotte  subs- 
tance nutritive  était  fournie  par  VAlhagi,  espèce  de  Sainfoin  épineux  de  la  Mésopotamie, 
mais  il  est  aujounl'hui  reconnu  que  c'est  une  erreur  :  MM.  Bovi^  et  Hiippel  ont  vu  recueillir 
au  mont  Sinaî  la  manne  sur  le  Tamarix ,  des  branches  duquel  elle  découle  et  tombe  sous 
forme  de  petites  larmes.  Les  femmes  arabes  chargées  de  cette  minutieuse  récolle  jettent  la 
manne  dans  de  l'eau  chaude,  afin  de  la  débarrusscr  des  molécules  de  sable  qui  y  adhèrent. 
Ce  suc  est  aussi  agréable  que  le  meilleur  miel.  Nous  ignorons  si  les  Arai)es  conservent 
Bi(jourd'hui  cette  précieuse  substance ,  mais  il  est  probable  qu'après  l'opération  à  laquelle 
ou  la  soumet,  la  fermentation  s'y  développe,  de  sorte  qu'il  Tant  se  hâter  de  la  manger,  comme 
.  au  temps  de  Moïse. 

A  partir  du  petit  Cèdre,  en  tournant  à  gauche,  nous  laissons  du  même  cAté  un  beau  massif 
û'Aucuba  du  Japon,  arbrisseaux  à  feuilles  épaisses  et  panachées;  nous  suivons  une  allée 
courte  qui  nous  conduit  à  un  trivium ,  nous  prenons  l'allée  à  gauche  :  nous  rencontrons  un 
petit  Cèdre  et  un  grand  //,  et  noua  revœions  au  quadrivium  que  nous  avons  traversé  tout  à 
l'heure.  Nous  descendons  à  droite,  nous  laissons  à  notre  gauche  un  If,  et  nous  arrivons  à  un 
nouveau  trivium;  là  nous  ne  prenons  pas  la  petite  allée  à  droite,  nous  descendons  devant 
nous  jusqu'à  un  autre  trivium  ;  nous  négligeons  l'allée  de  gauche,  qui  nous  ramènerait  à  notnï 
point  de  départ ,  et  nous  descendons  à  droite.  Nous  trouvons ,  du  même  côté ,  vis-à-vis  le  tri- 
vium, le  Houx  (Ilex  açuifolium),  deux  hmiperus  excelsa,  jeunes,  et  le  Sapin  de  Douglas, 
originaire  de  Californie ,  qui  s'y  élève  à  une  hauteur  do  deux  cents  pieds.  Au  trivium  suivant, 
nous  continuons ,  sans  descendre  à  gauche ,  et  nous  trouvons ,  dans  le  massif  du  même  côté, 
lePindeSabin,  ie  iHn  pesant  {Piniis ponderoia) ,  dont  on  a  soutenu  les  rameaux  longs  et 
grêles;  le  Néflier  cotonnier  à  feuilles  de  buis,  que  vous  avez  déjà  vu;  \n  Sapin  du  Canada,  et 
deux  variétés  de  Pin  Laricio.  —  Au  trivium  suivant,  nous  continuons  l'allée,  sans  descendre, 
et  nous  remarquons ,  à  gauche,  ]e  Néflier  luisant  {Mespilus  lucida),  un  Cèdre,  un  Buis  des 
Baléares,  un  Pin  mugho,  un  Sureau  et  un  Tamarix  occupant  le  cap  oriental  de  ta  Butte;  à 
droite,  nous  trouvons  le  Chêne  pyramidal ,  le  Chêne  à  gros  glands,  le  Chine  cerris,  l'Auctdia 
du  Japon,  le  Groseillier  sanguin,  et  nous  arrivons  dans  l'Allée  des  Marronniers.  Le  Pin  mugho 
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{Pinuê mugko)  a  des  branches  trës-étalées  de  couleur  cannelle,  qui,  plas  tard,  deviennent 
d'un  pourpre  noirâtre;  les  feuilles  sont  d'un  beau  vert,  le  bois  est  roiissAtre  et  trës-résineui, 
et  l'on  en  fait ,  dans  les  montagnes  du  Dauphiné ,  des  torches  qui  brûlent  très-bien  ;  de  là  son 
nom  populaire  de  Torche-Pin.  Le  Chêne  cerris  a  ses  Teuilles  découpées  en  forme  de  lyre,  ordi- 
nairement cotonneuses  à  leur  face  inférieure;  son  gland  est  protégé  par  un  godet  de  bractées 
qui,  au  lieu  d'être  appliquées  les  unes  contre  les  autres,  comme  dans  le  Chêne  ordinaire,  sont 
redressées  à  leur  sommet ,  et  forment  une  coupe  hérissée. 

Maintenant  tournons  à  gauche  vers  la  grande  serre  tempérée,  nous  longerons  une  petite 
colline  qui  porte  le  Genévrier  de  la  Chine  [Juniperus  sinejisis) ,  le  Pin  pumilio,  arbrisseau 
rabougri  de  six  à  huit  pieds,  dont  les  rameaux  sont  étalés  et  rampants;  le  Pin  de  Caramanie, 
un  massif  dMucuda,  \fi  Néflier  du  Japon,  et  le  Ctâtmanthus  de  Virginie  [Chionantkus  vir^- 
nica),  petit  arbrisseau  de  la  famille  des  Jasminées,  qui  se  couvre  au  printemps  de  fleurs 
blanches  très-nombreuses  :  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  populaire  d'Arbre  de  neige. 

Arrivés  k  la  hauteur  de  l'angle  de  la  serre  tempérée ,  nous  négligeons  le  premier  sentier  à 
gauche ,  et  nous  suivons  entre  le  Grand  Rond  et  la  Colline  :  nous  trouvons  le  Berberia  aria- 
tata,  la  Spirée  lancéolée,  le  Néflier  buisson  ardent,  le  Houx  hérissé,  un  massif  de  Cognaatier 
du  Japon  (Cydoniajaponica),  arbrisseau  épineux,  à  fleurs  écarlates  agglomérées  et  à  jeunes 
pousses  cotonneuses  ;  le  Cbalef  réfléchi  {Eleagnus  reflexa) ,  arbrisseau  du  Japon ,  et  les 
Magnaliaê  purpurea,  glauca,  aoulangiana,  tripetala  et  maerophylla.  Tous  ces  arbrisseaux 
sont  dans  leur  patrie  de  grands  et  beaux  arbres. 

Arrivés  au  carrefour  qui  sépare  les  deux  Buttes,  nous  négligeons  le  petit  chemin  à  gauche, 
et  nous  avons,  au  cap  ouest  de  la  colline ,  le  Mahonia  rampanl,  les  Bhododendron  hybridum, 
ponticum,  maximum,  le  Noleiajaponica,  le  Magnolia  à  grandes  feuilles ,  et  le  Calycanthu» 
prcBcox  que  vous  connaissez  d^à.  En  continuant  à  longer  la  colline,  nous  rencontrons  quatre 
Lauriers-Cerises,  et  enfin  nous  revenons  au  sentier  qui  a  été  notre  point  de  départ.  Derrière 
les  pavillons  sont  abrités  deux  magnifiques  Magnolias  à  grandes  fleurs,  de  la  Caroline. 
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La  grande  serre  tempérée,  communément  nommée  Orangerie  (n°  17  du  plan) ,  n'existe  que 
depuis  quarante  ans;  elle  a  deux  cents  pieds  de  longueur,  vingt-quatre  pieds  de  laideur, 
vingt-sept  pieds  de  hauteur.  La  porte  est  large  de  dix  pieds  et  haute  de  vingt-quatre,  pour 
qu'on  puisse  aisément  faire  entrer  et  sortir  les  arbres.  H  f  a ,  sur  le  mur  du  fond ,  des  poêles 
avec  des  tuyaux  de  chaleur,  mais  on  n'j  fait  du  feu  que  quand  la  température  du  dehors 
descend  &  quatre  degrés  au-dessous  de  zéro;  les  croisées  s'ouvrant  au  midi,  il  suffit  du 
moindre  rayon  de  soleil  pour  entretenir  une  douce  chaleur  (Figure  de  la  tête  de  page  21). 

Les  arbres  qu'on  abrite  dans  la  serre  tempérée  sont  originaires ,  les  uns  de  l'Asie  Mineure, 
de  la  Grèce  et  des  autres  contrées  de  notre  hémisphère,  dont  le  climat  est  semblable  è  celui 
de  l'Espagne;  les  autres  viennent  de  climats  aussi  froids  que  celui  de  la  France;  mais  comme 
leur  été  correspond  à  notre  hiver,  et  qu'ils  fleurissent  pour  la  plupart  pendant  cette  saison,  on 
ne  peut  les  laisser  en  pleine  terre;  il  en  est  cependant  plusieurs  dont  on  finira  par  retarder  la 
floraison,  de  manière  qu'ils  puissent  fleurir  pendant  l'été,  et  passer  ensuite  impunément  l'hiver 
en  pleme  terre. 

On  loge  les  caisses  dans  cette  serre  au  mois  d'octobre  ;  on  tes  en  retire  au  mois  de  mai  :  on 
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place  les  unes  dans  le  Grand  Bond,  les  autres  dans  la  grande  allée  transversale ,  qui  coupe 
{'École  de  botanique  et  sépare  la  Pépinière  du  Carré  Chaptal;  les  plus  petites  sont  disposées 
en  amphithéâtre  sur  la  terrasse  qui  est  au-devant  do  la  serre. 

!•   SERIIKS   CHAUDES. 

Nous  venons  de  voir  la  grande  serre  tempérée,  nous  allons  visiter  successivement  les  terres 
chaudes ,  dont  chacune  a  une  destination  particulière;  commençons  par  celles  qui  sont  ados- 
sées à  la  partie  orientale  de  la  Petite  Butte.  Nous  j  entrons  par  une  porte  qui  est  vis-à-vis 
de  V Allée  dei  Marronniera.  On  trouve  d'abord  une  petite  cour  oti  sont  rangées,  dans  la  belle 
saison,  les  plantes  les  plus  curieuses  de  la  serre;  et  nous  devons  vous  faire  remarquer  une 
magnifique  Glycine  de  la  Chine,  dont  les  guirlandes,  couvertes  au  printemps  d'une  multitude 
de  grappes  bleues ,  vont  se  perdre  à  une  grnnde  élévation  dans  les  arbres  voisins  ;  &  gauche , 
une  autre  cour  plus  petite  et  fermée ,  oh  sont  des  couches  et  des  chftssis  pour  quelques 
plantes  précieuses ,  et  un  cabinet  oli  se  font  les  rempotages. 

Il  y  a  ici  trois  serres  disposées  en  amphithéâtre,  adossées  tes  unes  aui  autres,  et  commu* 
oiquaut  entre  elles  ;  leurs  toits  sont  obliques  et  vitrés  ;  on  les  couvre  de  paillassons  pendant  les 
grands  froids ,  ou  aux  approches  d'un  orage ,  ou  lorsque  le  soleil  est  trop  ardent. 

Entrons  d'abord  dans  la  terre  P/âlibert,  qui  est  la  plus  inférieure  des  trois;  elle  a  été  con- 
struite, en  1821,  pour  renfermerlarichecoUection  qui  venait  d'arriver  de  l'Inde  et  deCayenne, 
On  lui  a  donne  le  nom  du  capitaine  de  vaisseau  qui  a  transporté  ces  plantes  en  France  :  il 
serait  plus  juste  de  la  nommer  serre  Perrotel .  car  c'est  ce  dénier  voyageur,  remarquable  par 
son  activité  et  son  intelligence,  qui,  après  avoir  recueilli  lui-même  la  plupart  des  plantes  dont 
elle  est  garnie ,  les  a  toutes  soignées  pendant  la  traversée ,  et  apportées  an  Muséum  dans  le 
plus  bel  état  de  végétation. 

Cette  serre  a  soixante-quinze  pieds  de  long  sur  douze  de  large  et  dix  de  hauteur.  Elle  est 
chauffée  par  quatre  fourneaux ,  dont  les  tuyaux  y  entretiennent  une  chaleur  de  quinze  degrés  ; 
c'est  la  plus  chaude  des  trois  :  là  sont  déposées  les  plantes  récemment  arrivées  des  régions 
tropicales ,  et  auxquelles  on  veut  conserver  la  température  de  leur  climat  naturel.  Parmi  les 
espèces  qui  s'y  trouvent,  remarquez  le  Sloanaa,  belle  plante  de  la  famille  des  Tilleuls,  que 
MM.  Guillemîn  et  Houllet  ont  rapportée  des  forSts  vierges  du  Brésil;  voici 
le  Cannellier,  qui  est  une  espèce  de  Laurier;  le  Cacaoyer,  qui  appartient  à 
la  famille  des  Halvacées,  et  dont  la  graine  sert  à  fabriquer  le  chocolat;  le 
Giroflier,  de  la  famille  des  Myrtes  ;  le  Cafier  d'Arabie  {Coffea  arabica) ,  dont 
vous  connaissez  l'histoixe  ;  le  Café  des  Savanes,  qui  nous  est  venu  de  l'Amie 
rique  septentrionale;  voici  diverses  espèces  d'arum  ou  Gouet  aux  (kiilles 
larges  et  en  fer  de  flèche,  dont  les  plus  remarquables  sont  VArum  diacolor, 
VArum  de  Séguin  et  VArmn  palmé;  le  Lecylhis  ollaria,  arbre  de  la  famille 
des  Myrtes,  dont  le  fruit  énorme  s'ouvre  en  travers,  comme  vous  l'avez  vu 
dans  la  Jusquiame  el  dans  le  Mouron,  et  âgure  un  vase  épais,  fermé  par  un 
couvercle ,  de  là  son  nom  de  Marmite  de  Singe.  Cet  arbrisseau ,  de  la 
Ciniiiiir.  famille  des  Apucynées,  est  le  Théophraste  de  Juaaieu  {Theophratta  Juttiœî)  : 
il  réunit  les  noms  de  celui  qui  créa  la  Botanique  chez  les  anciens,  et  de  celui  qui  découvrit 
la  Méthode  chei  les  modernes  :  cet  arbre,  très-rare  dans  les  serres,  porte  au  sommet  de 
sa  tige  une  touffe  de  feuilles  circulaires ,  figurant  un  vase.  Voici  le  Bréaillet  ou  Bois  de  Fer- 
'nambouc  {Caaalpinia  echinala) ,  qui  doit  son  nom  générique  à  un  botaniste  célèbre  du  sei- 
zième siècle  :  cet  arbre,  de  la  famille  des  Légumineuses,  sert  à  faire  des  meubles ,  et  fournit 
une  belle  couleur  rouge,  très-connue  des  teinturiers;  voici  enCn  le  Carotinea  prineept 
[Pachira  aquatica),  qu'on  nomme  à  la  Guyane  Cacao  sauvage;  il  appartient  en  effet  à  la 
famille  des  Malvacées  ;  c'est  un  arbre  remarquable  par  ses  belles  feuilles  découpées  en  grandes 
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digitalions ,  et  surtout  par  ses  fleurs  &  élamines  nombreuses ,  dont  l'ensemble  o^  souvent 
dix  pouces  de  diamètre,  et  jusqu'à  quinze  pouces  de  longueur. 

Passons  dans  la  serre  Boudin,  qui  est  au-dessus  de  celle-ci,  et  qui  fut  construfte  en  1798, 
pour  loger  les  plantes  apportas  par  le  Jardinier  du  Muséum,  Riedlé,  voyageur  infatigable, 
qui  avait  accompagné  le  capitaine  Baudin  dans  son  expédition  botanique  à  Porto-Bicco,  Saint- 
Thomas  ,  etc.  On  y  fait  des  boutures  sous  cliftssis ,  on  y  cultive  les  plantes  herbacées  les  plus 
curieuses ,  et  l'on  y  élève  de  jeunes  arbrisseaux  pour  les  transporter  dans  la  serre  supérieure. 
Cette  serre  a  cent  quarante  pieds  de  long  sur  neuf  de  large  ;  elle  est  chauffée  par  deux  poêles  ; 
la  température  y  est  entretenue  à  dix  ou  douze  degrés.  Voici  Y  Aristoloche  à  grandes  lèvres 
{Arislolochia  labioaa) ,  dont  les  fleurs  exhalent  une  odeur  fétide  ;  VArisloloclie  rechignée  {Arts- 
toloehia  ringens),  le  Figuier-Cerisier  [Ficvs  cerasiformii) ,  le  Laurier  à  glands  (Ochotea)  du 
Brésil;  la  Passiflore  palmée  {Passi/lora  palmala).  Ce  genre,  dont  nous  verrons  de  nombreuses 
espèces  tapisser  les  murs  et  les  grottes  des  serres ,  doit  son  nom  de  Passiflore  k  la  structure 
bizarre  de  sa  fleur,  où  l'historien  espagnol  Pierre  de  Gieza  a  cm  voir  représentés  tous  les 
instruments  du  supplice  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  de  là  le  nom  de  Flevrs  de  la  Pas- 
lion,  qui  a  été  donné  aux  espèces  de  ce  genre  singulier.  La  corolle  est  de  cinq  pétales,  et 
présente  entre  eux  et  les  cinq  étsmines  trois  rangées  de  filaments  pointus,  dont  les  plus  exté- 
rieurs sont  plus  longs,  c'est  ce  qui  figure  la  couronne  d'épines;  le  pistil  est  terminé  par  trois 
styles  divergents ,  à  stigmates  élargis ,  ce  sont  les  cloua  qui  servirent  k  fixer  le  corps  sur  la 
croix  ;  les  étamines  ont  des  anUières  à  loges  séparées ,  et  ont  l'apparence  de  marteaux  ;  quftnt 
aux  cordes,  on  peut  les  voir  dans  les  vrilles  qui  accompagnent  les  feuilles,  et  au  moyen 
desquelles  la  plante  s'attache  aux  arbres  qui  la  soutiennent. 

Nous  trouvons  aussi  le  Poivrier,  plante  sarmenteuse  de  la  famille  des  Drticées,  dont  les 
graines  fournissent  la  poudre  nommée  Poivre  ;  la  Dionée  Attrape-mouche  {Dionaa  muici- 
pula),  dont  je  vous  ai  parlé  dans  l'École  de  botanique;  le  Cecropia 
palmala,  arbre  brésilien  de  la  famille  des  Urtlcées,  dont  les  feuilles 
sont  partagées  en  neuf  longues  digitations ,  blanches  et  cotonneuses  en 
dessous,  et  dont  la  tige  creuse  lui  a  valu  aux  colonies  le  nom  de  Bois 
Trompette  ;  le  Calebassier  {Crescentîa  cujete) ,  Bignoniacée  dont  l'ovaire 
énorme  et  de  consistance  ligneuse  sert  à  fabriquer  des  vases  ;  le  Tama- 
rin {Tamarindus  indica) ,  Légumineuse  dont  la  gousse 
brune-rougeâtre  est  remplie  d'une  pulpe  aigrelette  au  mi' 
lieu  de  laquelle  sont  nichées  les  graines  ;  le  Hura  crépitons, 
petit  arbre  de  la  famille  des  Euphorbes,  dont  les  ovaires, 
en  se  décollant  k  la  maturité,  éclatent  avec  bruit  et  lancent 
BU  loin  les  graines;  dans  la  capsule  desséchée  et  criblée 
d'ouvertures ,  on  place  du  sable.  Enfin  le  Mancenillier 
[Hippotnane  mancinella) ,  de  la  famille  des  Euphorbia- 
cées  ;  cet  arbre,  dont  le  suc  laiteux  est  le  plus  redoutable  cicaam. 

des  poisons  du  Régne  végétal,  habite  les  bords  àe  la  mer 
sous  les  tropiques;  cependant,  quelles  que  soient  ses  propriétés  vénéneuses,  il 
"""'"'""■  vaut  encore  mieux  que  sa  réputation  :  on  croit  que  celui  qui  s'endort  sous  son 
ombrage  ne  se  réveille  plus  ;  mais  le  contraire  a  été  expérimenté  par  plusieurs  personnes.  Ce 
qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  que ,  dans  certaines  contrées ,  on  ne  le  fait  abattre  que  par  les  crimi- 
nels ;  la  pluie  qui  tombe  sur  la  peau,  après  avoir  coulé  sur  ses  feuilles,  y  produit  l'effet  d'un 
vésicatoire  ;  les  Indiens  empoisonnent  leurs  flèches  en  les  trempant  dans  le  suc  qui  coule  de 
son  écorce,  et  si  le  voyageur  inexpérimenté  se  laisse  séduire  par  les  vives  couleurs  et  le  par- 
fum suave  de  son  fruit,  il  ne  tarde  pas  k  périr  au  milieu  des  plus  affreuses  douleurs. 

Montons  dans  la  serre  supérieure  ou  serra  Buffon,  qui  lût  construite  en  1788  ;  elle  a  cent 
vingt-deux  pieds  et  demi  de  long ,  douze  pieds  et  demi  de  lai^e ,  et  qumze  de  hauteur.  C'est  la 
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moins  chaude  des  trois  ;  on  n'y  entrelient  qu'une  chaleur  de  dix  degrés.  Nous  ;  trouvons  une 
magnifique  collection  de  Fougères  équatoriales,  telles  que  le  Gymnogramma  Chrysophylla , 
dont  les  feuilles  sont  dorées  eu  dessous  ;  le  Gymnogramma  dealbata ,  dont  la  face  iaférieure 

est  Bi^entée  ;  le  Platyceritan  akicorae  ou  Acroatic 

à  corne  de  cerf,  dont  le  feuillage  est  irr^uliérement 

découpé  à  son  extrémité,  ne.  qui  offre  un»  exception 

h.  lu  symétrie  ordinaire  des  Fougères.  Voici  VAtlra- 

paa  Wallichii,  superbe  Maivacée  originaire  de  l'Inde, 

à  feuilles  en  cœur  très-grandes,  et  h  fleurs  d'uo 

rouge  éclatant,  disposées  en  ombelles  serrées.  Re- 
marquez ce  Pin  damtnara,  c'est  le  seul  qui  existe 

en  Europe;  ce  Figuier  élastique  {Ficus  elaatica) 

dont  la  stipule  est  située  à  l'aisselle  de  la  feuille,  et  plauchici, 

forme  un  cornet  clos  qui  recourre  tout  le  bourgeon 

comme  une  sorte  de  coiffe;  si  l'on  enlève  la  pellicule  interne  et  la  pellicule 
externe  de  celle  stipule ,  il  reste  une  membrane  qui ,  humectée  d'eau ,  et  placée  sur  un  mi- 
croscope ,  offre  les  vaisseaux  ramifiés  de  la  sève  descendante,  dans  lesquels  on  peut  voir  cette 
sève  circuler.  La  sève  descendante  du  Figuier  élastique  est  laiteuse  ;  lorsqu'elle  a  été  épaissie 
par  révaporalion ,  elle  fournit  une  espèce  de  cuir  inodore,  insipide,  mou,  flexible,  très-élasti- 
que, connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Caoutchouc;  ce  produit,  blanc  d'abord,  devient 
brun  par  l'action  de  la  fumée  à  laquelle  il  est  exposé  par  les  Indiens  ;  d'autres  Urticées  et  £u- 
phorbiacées  exotiques  fournissent  aussi  du  Caoutchouc. 

Dans  la  serre  Buffon ,  nous  trouvons  encore  le  BougainviUia  apectabilis ,  magoilique  Nyc- 
taginée  grimpante,  découverte  au  Brésil  par  Commerson  pendant  son  voyage  autour  du  Dionde 
avec  Bougainville.  Les  feuilles  sont  luisantes ,  la  tige  est  mince,  Oexueuse,  et  porte  les  épines 
recourbées  au-dessus  de  l'insertion  des  feuilles  :  les  fleurs ,  peu  apparentes ,  sont  roses  et  ve- 
lues en  dehors,  jaunes  en  dedans;  elles  ont  un  tube  long  et  rétréci.  Ce  qui  justifie  le  nom 
spécifique  de  cette  plante ,  c'est  la  beauté  de  ses  bractées  ovales ,  longues  et  de  couleur  rose , 
réunies  trois  par  trois  sur  un  pédoncule  à  trois  divisions  ;  une  fleur  est 
insérée  sur  chaque  bractée,  un  peu  plus  bas  que  le  milieu  de  sa  face  supé- 
rieure. Le  Globba  penché  [Globba  foUana)  est  une  Monocotylédooe  de  la 
famille  des  Amomées  ;  ses  feuilles  sont  grandes  et  ses  fleurs  nombreuses , 
disposées  en  épi  pendant  ;  elles  contiennent  deux  étamines  et  un  ovaire  à 
trois  loges.  Voici  le  Muaa  rosacea ,  qui  appartient  à  la  belle  famille  des 
Bananiers  ;  la  tige  des  plantes  de  celte  famille  est  simple ,  et  formée  par 
les  gatnes  des  pétioles  des  feuilles  qui  se  recouvrent  et  s'enveloppent  ;  le 
sommet  de  cette  tige  est  couronné  par  un  faisceau  de  huit  à  douze  feuilles 
qui  acquièrent  souvent  dix  pieds  de  longueur  sur  un  de  largeur  ;  du  cenire 
de  cette  couronne  do  feuilles  sort  un  gros  et  long  pédoncule,  qui  sert 
d'axe  à  de  nombreuses  fleurs  cachées  sous  des  bractées,  et  formant  un  «>•>••>' 

long  épi  nommé  régime  ;  ces  fleurs  ont  un  calice  soudé  avec  le  pistil ,  et  divisé  dans  sa  partie 
supérieure  en  deux  lobes  inégaux;  il  y  a  six  étamines ,  dont  plusieurs  avortent  ordinairement  ; 
l'ovaire  est  triangulaire  et  à  trois  loges;  à  sa  maturité,  il  forme  un  fruit  de  cinq  A  huit 
pouces,  qui  devient  jaunâtre  en  mûrissant  ;  chaque  régime  porte  communément  de  quatre- 
vingts  à  cent  banaues. 

En  quittant  la  serre  Buffon,  nous  trouvons  une  petite  serre  faisant  suite  à  la  serre  Philibert; 
elle  sert  aux  multiplications,  ainsi  qu'aux  plantes  exigeant  de  l'humidité,  tdies  que  le  Népen- 
thea,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  le  Poivre  Bétel,  les  Eupatoires  Oiiago  et  Ayapana,  ete. 

Passons  maintenant  aux  deux  Pavillons  de  fer  qui  onl  été  construits  depuis  1830  :  ces  ma- 
gnifiques palais  de  cristal  sont  chauffés  à  la  vapeur  ;  une  grande  chaudière  est  disposée  der- 
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rière  les  PaTîlloas,  el  l'eau  râduite  ea  vapeur  par  l'ébulltlion  vieut  se  répandre  dans  de  gros 
tufaiu  <le  fer  qui  régnent  le  long  de  l'intérieur  des  serres.  Cette  vapeur  brûlante  cède  sa  uha- 
ieur  au  métal ,  se  condense  par  le  refroi- 
dissement et  va  couler  dans  un  réservoir, 
oii  on  la  reprend  pour  la  placer  de  nouveau 
dans  la  chaudière;  les  tuyaux  iSchauffés 
communiquent  leur  température  au»  cou- 
ches d'air  environnantes  :  celles-ci ,  deve- 
nues plus  légères ,  s'élèvent  vers  la  région 
supérieure  de  l'édilice ,  et  sont  remplacées 
par  des  couches  d'air  plus  froides  «jui  se 
succèdent  continuellement.  Ce  mode  de 
chduffage  est  aride,  malgré  sa  régularité, 
et  l'atmosphère  des  Pavillons  n'imite  pas 
exactement  celle  des  tropiques ,  ofa  les  vé- 
gétaux sont  rarement  arrosés  par  de  l'eau 
liquide,  mais  constamment  baignés  dans  une  vapeur  tiède  qui  les  humecte ,  en  même  temps 
qu'elle  les  échauffe. 

Commençons  par  le  Pavillon  oriental,  dont  la  température  est  moins  élevée  que  celle  de 
son  voisin.  Le  végétal  qui  domine  tous  les  autres  est  V Eucalyptus  glauca,  arbre  de  lu  famille 
des  Myrtes ,  qui  crott  dans  la  Nouvelle-Hollande.  Voici  le  Dragottnier  des  terres  australes 
[Dracana  australis)  superbe  Liliacée ,  dont  nous  verrons  bientôt  l'espèce  principale  ;  le  Bho- 
dodendron  des  Indes  et  le  Dahlia  arborescent  du  Mexique  ;  le  Phormiwn 
tenax,  dont  je  vous  ai  déji  parlé;  Y  Acacia  habillé  [Acacia  vestita),  dont  les 
folioles  sont  velues;  le  Mimosa  dealbata,  charmant  arbrisseau  à  feuilles 
argentées  ;  V Acacia  à  feuilles  variables  {Acacia  heterophylla) ,  dont  les  pé~ 
tioles   aplatis  ressemblent  i. 
des  feuilles,  surtout  lorsque 
les  folioles  ne  s'y  sont   pas 
développées.  Ce  petit  arbris- 
seau est  un  Thé  de  la  Chine 
(  Thea  viridis  )  ;  ses  feuilles 
sont  toujours  vertes ,  et  por- 
tent à  leur  aisselle  des  fleurs 
élégantes  ;  ces  deux  Chênes 
sont  leChëne  du  Népaul  (Quer- 
cuâ  nepaulensis)  et  le  Cliéne 
lisse  {Quercm  glabra);  le  La- 
çerstrmnia  des  Indes  est  de 
la  famille  des  Rosacées,  et  ses 
ticurs  sont  d'une  belle  couleur 
rose.  —  Ce  gracieux  souchet         n,,,,,, 
ust  le  Papyrus  des  anciens 
{Cyperus papyrus).  Il  croît  dans  les  marais  do 
l'Egypte  et  même  de  la  Sicile;  c'est  avec  les 
fibres  parallèles,  composant  sa  tige,  que  les 
anciens  fabriquaient  leur  papier  ;  ils  en  cou- 
paient dos  tranches  longitudinales,  qu'ils  pla- 
çaient en  croix  les  unes  svx  les  autres  ;  ces 
liges ,  soumises  è  la  pression  ou  k  la  perçus- 
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1  reuiJIet,  que  l'ouvrier  lissait  ensuite  avec  an 


sion,  s'aplatissaient  et  formaient  bieutftt 
iastrument  d'ivoire. 

Cet  arbrisseau ,  dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles  des  Fougères ,  dont  le  port  imite  celui 
des  Palmiers,  et  dont  la  fnictificalion  rappelle  celle  des  Conifères,  appartient  aux  Cycaâée», 
famille  peu  nombreuse  en  espèces,  mais  qui  n'en  est  pas  motos  digne  d'intérêt.  C'est  le 
Cycaa  revoluta  ;  la  graine  est  nue,  comme  dans  les  Conifères;  il  n'y  a  ni  calice,  ni  corolle, 
ni  ovaire  pour  la  protéger  ;  les  fleurs  femelles  forment  un  chaton ,  oli  chaque  graine  est  placée 
à  l'aisselle  d'une  espèce  do  pétiole  avorté ,  dont  les  bords  dentelés  se  replient  pour  envetopper 
complètement  le  fruit.  Les  Japonais  mangent  le  fruit  du  Cycas  revoluta,  et  font  si  grand  cas 
de  la  fécule  que  leur  fournil  la  moelle  de  son  tronc ,  qu'il  est  défendu ,  sous  peine  de  mort ,  de 
transporter  cet  arbre  hors  du  Japon. 

Le  Pavillon  est  tapissé  par  des  Passiflores  et  autres  plantes  grimpantes  appartenant  «ux 
genres  Pltimbago,  Clématite,  Tlmnbergia  et  Liviche, 

Passons  dans  le  Pavillon  occidental ,  nommé  le  Pavillon  des  Palmiers  ;  ici  la  température 
est  plus  élevée.  Nous  trouvons  d'abord  le  Bambou,  Graminée  gigantesque,  rivale  des  Palmiers 
dans  les  Indes ,  oîi  leur  tige  s'élève  à  plus  de  soixante  pieds.  Vous  ave!!  vu  souvent  dans  nos 
campagnes  les  ondulations  des  blés  agités  par  le  vent  ;  vous  flguroE-vous  un  ouragan  duu 
l'Inde,  oii  croissent  des  forêts  de  BambousT  Écoutez  un  grand  poêle,  il  va  vous  transporter 
sur  les  bords  du, Gange  ;  a  Le  vent  s'engouffrait  dans  l'allée  des  Bambous ,  et  quoique  c«s 
Roseaux  indiens  fussent  aussi  élevés  que  tes  plus  grands  arbres ,  il  les  agitait  comme  l'hertM 
des  prairies;  on  voyait,  &  travers  des  tourbillons  de  poussière  et  de  fouilles,  leur  longue  ave- 
nue tout  ondoyante ,  dont  une  partie  se  renversait  à  droite  et  à  gauche  jusqu'à  terre ,  tandis 
que  l'autre  se  relevait  en  gémissant.  <>  La  pellicule  qui  recouvre  la  tige  du  Bambou  est  em- 
ployée  par  les  Chinois ,  qui  en  font  un  papier  sur  lequel  sont  imprimés  la  plupart  de  leurs 
livres.  Le  long  du  mur,  en  entrant  i  gauche,  vous  voyez  la  Canne  à  suere,  autre  Graminée 
mnjus  majestueuse,  mais  bien  plus  utile  que  le  Bambou.  La  tapisserie  de  cette 
serre  est  formée  par  le  Figuier  grimpant ,  le  Poivre  noir,  et  surtout  par  plusieurs 
espèces  de  Vanilles.  La  Vanille  est  une  Orchidée  sarmenteuse,  comme  je  vous 
l'ai  dit;  elle  croît  dans  l'Amérique  méridionale,  et  fournit  des  fhiits  allongés,  de 
l'aromo  le  plus  délicieux  ;  ses  graines  sont  nombreuses,  très-menues,  et  l'on  voit 
au  milieu  d'elles  de  petites  aiguilles  blanches  ;  ce  sont  les  cristaux  d'un  acide 
végétal ,  nommé  acide  benzoïque.  La  Vanille  givrée  est  celle  qui  en  contient,  et 
qu'on  estime  le  plus  pour  celle  raison.  —  Ou  a  réussi  à  obtenir  des  fruits  de 
Vanille  dans  cette  serre  ;  il  a  fallu  pour  cela  féconder  artifldelleinenl  le  pistil  de  _  , 
chaque  fleur,  en  appliquant  sur  le  stigmate  le  pollen  solide  qui  caraclà^  cette  '^'Nk^ 
singulière  famille. 

Le  long  du  mur,  vous  voyei  aussi  le  CaroUnea  insigniê,  dont  tes  pétales  ont      ^""■" 
treize  pouces  de  longueur;  le  Songe  épinars  {Caladium  violaceum) ,  magnifique  plante  de  la 
famille  des  Arums,  et  le  Cierge  du  Pérou,  rejeton  de  l'ancien,  dont  je  vous  ai  parlé. 
Au  centre,  sont  des  Palmiers  entourés  d'Antma  grimpants,  et  plusieurs  beaux  Bananiers  : 
voici  d'abord  le  StreliUia  reginœ,  dont  le  calice,  de  couleur  safran,  con- 
traste avec  la  corolle  qui  est  du  bleu  le  plus  pur.  Le  Bananier  de  la 
Chine  {Musa  sinentis),  que  vous  voyez,  donne  des  fruits  meilleurs  que 
ceux  du  Bananier  de  l'Éden  [Musa  paradieiaca) .  Linné  a  donné  le  nom 
àe  paradisiaca  h  ce  Bananier,  parce  que,  suivant  la  tradition,  ce  fut  cet 
arbre  dont  le  fruit  tenta  nos  premiers  parents,  et  dont  ils  employèrent  la 
feuille,  après  leur  chute,  pour  cacher  leur  nudité.  La  feuille  du  Bananier, 
en  effet,  sert  de  vêlement  aux  habitants  de  l'Afrique  et  des  Indes ,  qui  en 
couvrent  aussi  leurs  cases ,  et  tirent  du  III  de  sa  tige  ;  le  fruit  est  très- 
nourrissant  ;  il  a  le  goût  d'une  pâte  de  beurre  frais,  légèrement  sucrée. 
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Le  Dattier  {Phanix  daclyîifera)  est  le  plus  utile  des  arbres  de  la  famille  des  Palmiers 
dans  cette  ramille  de  Monocotylédones ,  les  étaoïines  et  les  pistils  habitent  ordinairement  Ah: 
fleurs  différentes  ;  le  calice  est  à  trois  folioles ,  la  corolle  a  trou  pétales  ;  il  y  a  sii  étamioes 
le  fruit  est  d'abord  h  trois  loges ,  qui  se  réduisent  par  svortemeat  à  une  seule ,  contenant  aussi 
le  plus  souvent  une  graine  unique. 

Le  Dattier  se  cultive  particulièrement  dans  cette  partie  de  la  Barbarie 
connue  sous  le  nom  de  Bilidulgerid  ou  pays  des  Dattes.  Les  naturels  fécon- 
dent artificiellement  leurs  Dattiers,  en  secouant  sur  les  arbres  à  pistil  les 
branches  d'un  autre  arbre  chargé  d'étamines.  Le  Cocotier  [Cocos  nucifera) , 
dont  vous  avez  pu  voir  un  jeune  individu  dans  la  serre  Philibert,  est  un 
Palmier  qui  croU  en  Asie  et  en  Amérique.  Ses  fruits  ont  le  volume  de  la  tête 
de  l'bomme  ;  ils  sont  enveloppés  par  un  brou  filandreux  ;  sous  ce  brou  est 
une  noii  dnre,  percée  k  son  sommet  de  trois  trous  ;  l'amande  est  creuse, 
et  se  compose  d'une  chair  sucrée,  eu  milieu  de  laquelle  est  un  lait  du  même 
goût;  cette  matière,  dont  une  moitié  est  liquide,  et  l'autre  solide,  n'est 
autre  chose  que  cet  aliment  supplémentaire  dont  je  vous  ai  déjà  souvent 
mtretenu,  et  qui  doit  nourrir  \i  jeune  plante ,  dont  les  proportions  sont  très- 
exiffuès  dans  la  graine  du  Cocotier.  Les  autres  Palmiers  sont  le  Sabal  um- 
bracuHfera,  ou  arbre  à  parasol;  le  Laianier  de  Bourbon;  VArec  cachou,  qui 
crott  aux  Indes  et  à  Cejlan,  et  dont  l'amande  a  une  saveur  Apre  et  astrin- 
gente: elle  entre  dans  la  composition  du  Bétel,  pAte  formée  de  chaux  vive,  ^^^ 
de  feuilles  de  Poivre  et  de  graines  d'Arec,  que  les  Indiens  mâchent  conti- 
naellement  pour  exciter  Is  salivation;  ils  se  présentent  mutuellement  de  cette  pâle  dans  leurs 
visites,  comme  en  Europe  nous  offrons  du  tabac  aux  personnes  de  notre  compagnie. 

Enfin,  le  plus  élevé  et  le  plus  élégant  des  arbres  de  l'Amérique,  est  VArec  légume  (Areca 
oleracca) ,  qui  fournit  au  centre  du  bouquet  de  feuilles  terminant  sa  tige,  un  bow^eon  tendre 
et  succulent  :  ce  boai^eon  a  la  saveur  de  l'Artichaut ,  et  on  le  mange  aux 
Antilles  sous  le  nom  de  Chou-Palmiste. 

Ces  fougères  arborescentes  sont  VAjieimia  laciniata,  dont  la  fiructiflca- 
tiOD  est  disposée  en  grappe ,  comme  dans  les  Osmondes  ;  et  le  Polypodium 
corcovadense ,  rapporté  tout  récemment  du  Brésil  par  MM,  Guillemin  et 
Houllet. 

Le  Cafnito  {Chyeophyllum  macrophyltum)  est  un  grand  et  bel  arbre  des 
Antilles,  dont  le  fruit  renferme  une  bulbe  agréable;  le  Dragonnier  {Dra- 
cœna  draco)  est  un  arbre  gigantesque  des  lies  Canaries ,  dont  le  tronc  a 
souvent  plus  de  quatre-vingts  pieds  de  circonféreace. 
Aiiiiri  itcini.ti  ^'^^^  ''°''''  "*  ''"'^  ^'^^  '*^''^  bassin  que  protège  une  élégante  naïade  de 
marbre  ;  dans  ses  eaux  lièdes  vivent  le  Pontederia  crassipes,  de  la  famille 
des  Narcisses,  le  Limnocharis,  le  Nymphaa  lotos,  et  le  Nymp/usa 
azuré;  mais  ta  plus  intéressante,  sinon  la  plus  belle  de  toutes 
ces  plantes  aquatiques ,  est  le  Vallisneria  spiralis  .-  les  élamines 
et  le  pistil  ne  sont  pas  réunis  dans  une  même  fleur  ;  la  fleur 
femelle  a  une  longue  tige  roulée  en  spirale,  qui  naît  d'une  touffe 
de  racines  attachées  au  fond  de  l'eau ,  et  est  entourée  de  feuilles 
allongées,  d'un  beau  vert  presque  transparent;  les  fleurs  à  éta- 
mines  ont  un  pédoncule  très-court,  et  sont  groupées  autour  d'un 
axe  enveloppé  d'une  bractée  ;  à  l'époque  de  la  floraison,  le  pédon- 
cule de  la  fleur  femelle  allonge  sa  spirale,  et  la  fleur  vient  flotter 
à  la  surface  de  l'eau,  oti  vous  pouvez  voir  les  six  pièces  très- 
petites  que  forment,  sur  deux  rangs,  son  calice  et  sa  corolle; 
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alors  les  fleiu-R  mAIes  se  détachent  de  leur  axe,  ouvrent  la  bractée  qui  les  enveloppe,  et 
viennent  voguer  autour  de  la  Oeur  à  pislil ,  qu'ils  ne  tardent  pas  à  saupoudrer  de  leur  pollen  ; 
après  cette  fécondation  merveilleuse,  la  fleur  remette  resserre  sa  spirale,  et  descend  au  fond  de 
l'oau,  pour  j  mûrir  ses  graines. 


3'  LES  SERRES  COCRBES. 

Ces  Serres,  qui  existent  depuis  1830,  occupent  l'emplacement  des  anciennes  Serres,  con- 
struites successivement  par  Pagon,  Bnffon 
et  Bernardin  de  Saint- Pierre,  qui  (ut, 
comme  vous  le  savez,  le  dernier  intendant 
du  Jardin.  Elles  sont  à  deux  étages,  et 
chaque  étage  se  divise  en  trois  comparti- 
ments. L'éta^  inférienr  est  entretenu  i 
une  température  plus  élevée  que  le  supé- 
rieur. Visitons  d'abord  l'étage  inférieur  : 
dans  le  premier  compartiment,  noua  trou- 
vons le  Slephanoti*  floribnnda,  Apocynée  à 
fleurs  blanches  et  odo- 
rantes; le  Cleroden- 
drum  squamatum.  Ver- 
veine de  la  Nouvelle- 
Hollande,  dont  les  fleurs  blanches  ou  roses  naissent,  trois  par  trois,  h 


l'aiss 


;  la 


Passiflore  çuadr  angulaire, 
dont  le  fruit  est  très-volu- 
mineux ;  le  Jatropha  ma-  i 
nibot,  Euphorbiacée  amé- 
ricaine ,  dont  toutes  les  <-""•"'*"• 
parties  sont  acres ,  excepté  la  racine ,  qui 
fournit  abondamment  une  fécule  que  vous 
connaissez  sous  le  nom  de  Tapioka.  Ensuite 
viennent  le  Figuier  à  stipulei,  qui  garnit  les 
grottes  et  les  murailles;  la  Poittcillade  (Poin- 
ciana  pulcherrima)  arbrisseau  de  la  famille 
des  Légumineuses ,  qui  crott  aux  Antilles ,  et 
dont  ks  feuilles  el  les  fleurs  sont  employées 
par  les.  iniligt^nes  dans  leurs  maladies;  lefloa- 
t  couyer  (  Dixa  oreUana  ) ,  belle  Liliacée  de 
l'Amérique  méridionale ,  dont  les  semences 
sont  entourées  d'une  pellicule  rougeâlre,  trés- 
n^pHnduG  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
Aocou,etfort  usitée  dans  la  teinture  en  rouge; 
le  fiavenala  de  Madagascar  (Urania  madagas- 
carienm) ,  qui  a  les  feuilles  du  Bananier  avec 
le  tronc  d'un  Palmier,  et  crott  dans  les  marais 
k  Madagascar,  oii  ses  feuilles  servent  à  cou- 
^TÎr  les  maisons,  les  pellicules  de  ses  semences 
k  faire  de  l'huile,  et  ses  semences  elles-mômes 
à  préparer  une  bouillie  féculente  ;  le  Colmier  arborescent  (Goisypium  arborevm)  ;  le  Pitanga 
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(Euffenia  Michelii),  de  la  Tamille  des  Myrtes,  dont  le  Trait  est  très-agréable  an  goût;  le  Goya- 
vier, de  ta  même  famille,  dont  le  fruit  renferme  une  pulpe  succulente,  k  saveur 
douce  et  pardunée;  le  Rhipsnlia  salicomoides ,  plante  de 
la  famille  des  Cactées  ;  et  enfin  le  Tamma  à  pied  d'élé- 
phant ,  remarquable  par  la  souche  rabougrie  et  ciselée , 
d'oii  partent  les  tiges. 

Dans  le  second  compartiment,  dont  les  grottes  et  les 
murailles  sont  tapissées  de  Pasaiflora  alata,  de  Bégonia 
et  de  Poivriers,  on  élève  de  jeunes  Palmiers,  Voici  le 
Manguier  {Mangifera  indica) ,  arbre  de  la  famille  des 
Térébinthes ,  que  l'on  cultive  aux  Indes  et  au  Brésil.  Ses 
fruits  verdâtres,  jaunes,  rouges  ou  noirs  sur  le  mSme 
arbre, sont  aromatiques  et  savoureux;  on  en  prépare  des  Timue*. 

gelées  délicieuses.  Cette  Hutacée ,  à  fleurs  bleues ,  le 
Gayac  officinal,  grand  arbre  des  Antilles,  à  bois  dur,  pesant  et  résineux;  il  est  employé  en 
médecine  et  dans  les  arts.  Voici  des  Bégonia ,  dont  les  feuilles  sont  d'un  velouté  admirable. 
Voici  le  Dorstenia  contrayerva,  qui  étale  sous' nos  yeux  ses  réceptacles  carrés,  sinueux  et 
chargés  de  fleurs ,  dont  je  vous  ai  expliqué  la  stnicture  en  voas  parlant  de  la  famille  des 
Urticées, 


Le  troisième  compartiment  renferme,  entre  autres  végétaux  précieux,  le  Calodivm  etcuîen- 
tum.  Arum  aux  feuilles  énormes,  dont  la  racine  torréfiée  fournit  une  fécule  nutritive  ;  le  Pa- 
payer,  arbre  des  deux  Indes,  dont  le  frait  volumineux  et  odoriférant  se  mange 
confit  au  sucre  ou  su  vinaigre.  Le  Baisinier  (Coccoloba  uvifera)  appartient  aux 
Polygonéos  ;  son  froit  est  rouge  et  très-agréable  à  manger.  h'AIpinie  penchée 
{Alpinia  milan»]  est  une  Amomée  de  l'Amérique  méridionale  ;  le  Boia  de  Cam- 
pèche  {Hœmatoxylon  campecianum)  est  un  grand  arbre  de  la  famille  des  légu- 
mineuses, dont  le  bois  fournit  une  belle  teinture  rouge.  Le  Plaqueminier  Ébénier 
(DioepyroB  Ebenvs) ,  très-renommé  en  menuiserie,  présente  dans  son  bois  une 
singularité  remarquable  :  les  couches  centrales  sont  d'un  beau  noir  et  très- 
dures;  les  couches  plus  Jeunes  de  la  circonférence,  nommées  aubier,  sont 
molles  et  d'une  couleur  blanche. 

Montons  dans  l'étage  supérieur,  oli  l'on  entretient  une  cha- 
leur tempérée.  Dans  le  premier  compartiment,  nous  trouvons 
surtout  des  plantes  grasses  ou  crassuléea.  Tels  sont  les  Cierges 
proprement  dits  {Cereua) ,  dont  voici  une  variété  monstrueuse 
(Cereua  momtroam)  ;  les  Mamillaria  on  Cierges  laiteux  ;  les 
Echinocactua  ou  Cierges  épineux  ;  les  Melocacitia  ou  Cierges 
rabougris  et  arrondis  comme  des  melons;  les  Q^nfi'a  ou  Cieiges       xitocicm*.         c 
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en  raquette.  Dans  les  grottes,  nous  voyons  diverses  espèces  à'Evphorbe»,  des  Aloii  férocet 
{Aloe  ferox)  ;  le  Paimeilia,  magnifique  Euphorbiacée ,  dont  les  bractées 

énormes  sont  d'un  rouge  vif; 

et  des  Cierges  grimpants  qui 

tapissent  les  murailles.  Avant 

de  quitter   ce  compartiment , 

jetez  un  coup  d'œil  sur  ce  Za- 

mia  horrida,  à  la  tige  courte, 

aux  feuilles  coriaces  et  grandes  ; 

il   appartient  à  la  famille  du 

Cycas  que  voos  avez  vu  tout 

à   l'heure.    Voici  YAsclépiade 

AUrape-Mùoche  {Aniepiat  cu- 

raMii;ica),Apocyaéede  l'Amé-  -       .,  ,,, 

rique  méridionale  ,  dont  les  fleurs,  disposées  en  ombelle, 
et  d'un  beau  rougi)  aurore,  attirent  les  pauvres  mouches  qui  viennent  s'y  engluer,  jusqu'à  ce 
que  mort  s'ensuive. 

Dans  le  second  compartiment ,  nous  reacontrons  des  aloès ,  des  Opuntias ,  le  Nopal  à  Co- 
chenille, et  plusieurs  autres  Nopals  recouverts  de  Cochenille,  Voici  le  Cereua  lenilis.  du 
Mexique ,  couvert  de  longs  poils  blancs ,  qui  le  font  ressembler  &  la  tète  chenue  d'un  vieillard. 
Dans  le  troisième  compartiment,  sont  cultivées  des  plantes  du  Cap  et  de  la  Nouvelle- 
Hollande;  les  grottes  sont  tapissées  de  guirlandes  de  Ceropegia  elegani,  appar- 
tenant à  la  famille  des  Apocynées,  et  de  Passiflores  comestibles 
(Paisifiora  edults) ,  dont  le  fruit  est  d'une  saveur  acidulé  Irès- 
Bgré^le  ;  ou  y  voit  aussi  quelques  belles  Prolées,  telles  que 
le  Protea  argentea,  le  Protea  speciosa  et  le  Busselia  à  fleurs 
rouges.  Le  Protea  argentea  forme,  an  Cap,  des  forêts  entières, 
el  ses  feoilles  argentées  en  dessous  jettent  un  éclat  éblouissant 
quand  la  brise  les  agite. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  visiter  que  la  serre  des  Orchidées, 
qui  est  située  dans  le  jardin  des  Semis;  la  température  y  est 
mainlffline  k  un  haut  degré;  nous  trouverons  là  des  Lœlia ,  des 
Cattleia,  des  Oneidiwm,  des  Zygopetaltim,  des  Catatetwm,  des 
Houlletia.  des  Cypripediwn,  etc. 

Tous  ces  trésors,  que  vous  venez  de  visiter  en  deux  heures,  ont  été  amassés  lentement  et 
péniblement  depuis  deux  siècles.  Il  a  fallu  bien  des  dépenses,  bien  des  soins,  bien  du  dévoue- 
ment pour  les  réunir.  Les  plantes  vivantes  que  le  nouveau  monde  envoyait  i  noire  Jardin 
n'arrivaient  pas  toujours  à  bon  port;  il  fallait  an  jardinier  spécial  pour  les  soigner;  il  fallait 
des  provisions  d'eau  pour  les  arroser  pendant  la  traversée;  il  fallait  que  les  matelots  les  res- 
pectassent, et  soulfrissent  sur  le  pont  des  caisses  qui  embarrassaient  souvent  la  manœuvre, 
et  dont  l'arrosement  pouvait  même  diminuer  leur  ration  quotidienne  d'eau.  Aujourd'hui ,  l'in- 
vention du  docteur  Nalli.  Ward  remédie  à  tous  ces  inconvénients,  et  le  dévouement  de  Dé- 
clieux,  qui  sauva  son  plant  de  Café  en  lui  sacriHaut  son  eau,  devient  complètement  superflu. 
Figurez-vous  une  solide  maisonnette  en  bois  de  chêne,  longue  de  trois  pieds  quatre  pouces, 
large  de  dix-huit  pouces ,  et  haute  de  trente-deux.  Les  deux  cAlés  du  toit  sont  ries  panneaux 
vitrés,  protégés  par  un  grillage  de  fil  de  fer.  Sur  un  lit  de  terre ,  qui  occupe  te  plancher  de 
cette  caisse,  on  place  les  pots  pleins  de  terre  eux-mêmes,  et  contenant  chacun  une  plante;  on 
arrose  bien  tout  cela ,  on  pose  la  toiture  sur  la  caisse ,  et  l'on  mastique  toutes  les  jointures , 
de  manière  que  la  maisonnette  soit  hermétiquement  close,  et  n'ait  aucune  communication 
avec  l'air  extérieur  ;  on  amarre  ensuite  cette  caisse  sur  le  pont  du  navire  :  là ,  les  plante; 
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reçoivent ,  par  leui  toit  de  verre ,  la  lumière  et  la  clialenr  dont  elles  ont  besoin.  Ne  pouvant 
rien  perdre  au  dehors  par  évaporation ,  elles  conseireut  coostaniment  leur  atmosphère  chaude 
et  humide,  et  les  végétaux  les  plus  délicats,  même  ceux  qui  sont  hert>acés,  arrivent  ainsi 
sains  et  saufs  à  Paris  après  six  mois  de  traversée. 

A  cet  ingénieux  procédé,  H.  Neumann,  directeur  des  serres  du  Jardin,  vient  d'ajouter  une 
amélioration  importante  :  le  transport  par  terra  de  ces  caisses  faisait  souvent  sortir  les  pots 
de  leurs  trous  ;  ceux-ci  roulaient  p6le-mËle  les  uns  sur  les  autres ,  et  les  plantes  étaient 
bouleversées.  H.  Neumann  reconmiande  aux  expéditeurs  de  fixer  un  lit  de  paille  sur  la  terre 
qui  remplit  les  pots  ;  celle  paille ,  bien  nette  et  bien  droite ,  est  disposée  entre  les  rangs  des 
plantes,  et  on  l'assuJeUit  par  le  moyea  de  traverses  clouées  en  dehors  de  la  caisse. 

Pour  achever  complètement  la  statistique  du  Jardin ,  il  ne  nous  reste  plus  à  visiter  que  les 
Galeries  de  botanique. 


SX. 

LES  GALEBIES  DE  BOTANIQUE. 

Nous  voici  devant  les  Galeries  de  botanique.  Ici,  vous  allez  mesurer  d'un  coup  d'œil  les 
services  rendus  à  la  science  par  ceux  qui  récollent  des  plantes,  ceux  qui  les  décrivent,  ceux 
qui  les  classent,  ceux  qui  étudient  la  structure  intime  et  les  fonctions  de  leurs  organes.  Cette 
passion  pour  les  végétaux,  qui  élève  à  la  fois  l'ftme  et  l'intelligence,  et  que  ne  refroidit  pas  la 
vieillesse,  se  répand  do  plus  en  plus  dans  nos  Sociétés  modernes,  et  est  devenue  une  sorte  de 
religion,  unissant  par  les  liens  d'une  fraternité  commune  tous  les  Botanistes  du  globe. 

Au  »ein  du  monde  policé 

5e  propige  un  culte  pa-iible  ; 
SecUire»  lolinnU,  dont  U  dopne  ttl  semé. 
Ils  ont  un  Chriil,  de»  Sainlt,  de»  llarijin,  une  Bible- 
De  ce  Livre  divin,  dsns  Ici  champ»  dispenf, 
Oiiqne  Bear  ett  pour  eux  une  page  liiible. 
Le  ddme  dei  Tortle  est  l'antique  et  haut  lien 
Où  brille  i  lenn  regtrdg  U  nujetti  de  Dieu; 
Leur  mettia  est  Linné-,  leur»  quatre  iiiangiliêtet , 
Toumefurt,  Robert-Browu ,  Deeandolte,  iussieu  : 

C'eat  la  teete  des  BoUotHlea. 

Montons  d'abord,  par  cet  escalier  particulier,  dans  la  giderie  des  Berbieri,  où  l'on  n'entre 
pas  sans  une  permission  spéciale,  et  dont  les  savants  conservateurs,  HH.  Gaudicbaud,  Guil- 
lemin  et  Decaisne,  répondront  à  toutes  vos  questions  avec  une  indulgente  aménité.  Cette 
galerie  est  la  Nécropole  du  royaume  végétal  ;  vous  allez  y  voir  les  plus  belles  plantes  réduites 
à  l'état  de  morne;  mais,  quoique  aplaties  sur  du  papier,  vous  pourrez  encore  reconnaître 
leurs  formes  extérieures,  et  mAme  le  port  qu'elles  avaient  pendant  leur  vie.  Un  Herbier  est  un 
Jardin  êec,  inaltérable,  qui  pennet  au  botaniste  d'observer  dans  toutes  les  saisons  les  carac- 
tères de  la  végétation,  tels  que  la  consistance  de  la  tige,  la  forme  et  la  disposition  des  feuilles, 
l'arrangement  des  fleurs,  etc.;  quand  il  vaut  étudier  les  caraclères  de  la  fructification,  il  fait 
macérer  dans  de  l'eau  tiède  la  fleur  qui  les  renferme  :  tous  les  organes  se  gonflent,  se  ramol- 
lissent, et,  en  les  plaçant  sur  le  porte-objet  d'un  microscope,  l'observateur  peut  les  décrire, 
comme  s'ils  étaient  encore  vivants.  C'est  ainsi  qu'ont  été  composées  beaucoup  de  Flore* 
exotiques,  dont  les  auteurs  n'ont  pu  recevoir  les  plantes  qu'à  l'état  de  siccité  :  c'est  pour  eux 
qu'ont  travaillé  les  herborisateurs  que  je  vais  tout  à  l'heure  vous  nommer.  Vous  comprenez 
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que  cas  naturalistes ,  qui  passaient  leur  journée  à  sillonner  en  tons  sens  la  contrée  àoat  ils 
avaient  «itrepris  l'eiploitalion ,  n'avaieut  pas  le  temps  de  faire  la  deiKsription  des  espèce* 
recueillies  ;  ils  récoltaient  les  végétaux  pendant  le  jour,  les  étalaient  sur  du  papier  pendant  la 
nuit,  et  lorsque,  par  la  pression,  la  plante  avait  cédé  son  humidité  au  papier,  ils  en  faisaient 
des  ballots,  qu'ils  plaçaient  dans  des  caisses  soigneusement  goudronnées;  le  tout  était  eipé- 
dié  aux  botanistes  du  Muséum,  qui  classaient,  à  tfite  reposée,  les  richesses  du  pays  que  la 
science  venait  de  conquérir.  Ainsi  s'est  formé,  par  des  tributs  envoyés  de  toutes  les  régions 
de  la  terre,  le  trésor  inestimable  que  vous  avez  sous  les  yeux;  toutes  les  espèces  connues  du 
Bëgne  végétal  ont  trouvé  i  se  caser  dans  cette  galerie  :  il  y  a  encore  plus  d'mie  place  vide; 
mais  il  n'est  pas  aujourd'hui,  sur  la  surface  du  globe,  une  seule  contrée  qui  ne  soit  parcourue 
par  d'habiles  et  infatigables  voyageurs,  consacrant  leur  vie  tout  entière  à  grossir  le  dépôl 
précieux  oii  la  science  doit  puiser  un  jour  les  matériaux  d'une  Flore  univerteUe. 

Sur  les  cAtés  de  la  galerie  est  l'Herbier  général,  renfermant  un  échantillon  de  chacune  des 
espèces  contenues  dans  les  Herbiers  particuliers;  ceux-ci  occupent  les  dix  cabinets  latéraux 
oli  nous  allons  tout  à  l'heure  entrer.  Le  fond  de  cet  Herbier  général  est  composé  de  l'ancien 
Herbier  de  Vaillant,  dont  toutes  tes  plantes  étaient  étiquetées  de  sa  main,  avec  la  synonymie 
des  auteurs  connus  de  son  temps,  et  l'indication  du  lieu  oti  la  plante  avait  été  recueillie.  Il  y 
avait  aussi  dans  cet  Herbier  plusieurs  plantes  envoyées  h  Vaillant  par  des  botanistes,  et  éti- 
quetées de  leur  main.  Les  écritures  étant  connues,  lorsque  ceux  qui  ont  envoyé  des  [dankes 
les  ont  publiées  dans  leurs  écrits,  on  a  un  synonyme  incontestable.  Desfontaines  a  joint  à  cha- 
cune de  ces  plantes,  sur  une  étiquette  particulière,  le  nom  systématique  moderne  le  plus  sûr 
et  le  plus  connu;  les  échantillons  ont  été  comparés  avec  ceux  des  Herbiers  de  Lamarck  et  de 
Jassieu.  On  a  tenu  séparé  de  cet  Herbier  classique  celui  de  Touniefort,  qui  occupe  k  droite 
et  à  gauche  l'entrée  de  la  salle,  et  oii  l'on  trouve  étiquetées  de  sa  main  toutes  les  plantes 
qu'il  avait  recueilhes  dans  sou  voyage  au  Levant. 

Visitons  maintenant  les  dix  cabinets  latéraux  qui  s'ouvrent  sut  la  galerie,  et  oii  les  Herbiers 
sont  disposés  dans  un  ordre  géographique. 

Dans  le  premier  cabinet  est  l'Herbier  de  France,  tonné  par  les  botanistes  peu  nombieui 
de  nos  départements,  et  surtout  par  l'illustre  de  Gandolle,  dont  le  monde  savant  pleure  la 
perte  toute  récente.  Ce  cabinet  renferme  aussi  les  plantes  des  autres  contrées  de  VEurope, 
envoyées  par  MM.  Tenore,  Boissier,  fioué,  Robert,  Bory  de  Saint-Viocent,  Uartins,  ReicheD- 
bach,  etc.  Dans  le  second  cabinet,  est  l'Herbier  de  l'^^ri^  septentrionale  et  dei  ilea  Cana- 
ries :  il  est  dû  à  MM.  Bové,  Steinheil,  Riedié,  Ledru,  Webb,  Dans  le  troisième  cabinet,  nous 
trouvons  l'Herbior  de  l'Afrique  tropicale  :  MM,  Perrotet,  Leprieur,  Heudelot,  ont  fait  celui  de 
la  Sénégambie;  MM.  Dillon  et  Schimper,  celui  de  l'Abyssinie.  Le  quatrième  cabinet  renferme 
les  plantes  de  l'Afrique  australe  :  celles  du  cap  de  Bonne-Espérance  ont  été  récoltées  par 
MM,  Delalande,  Ecklon,  Drège;  celles  de  l'Ile  Bourbon,  de  l'Ile  de  Franco,  par  MM.  DupMit- 
Thonars,  Gomornson,  Richard;  celles  de  Madagascar,  par  MM.  Commersoo,  Dupetit- 
Thouars,  Chapelier.  Le  cinquième  cabioet  contient  l'Herbier  de  l'Austraiatie,  que  nous 
devons  &  MM.  Riedié,  Leschenault,  Guictaenot,  Blume,  Perrotet,  Robert  Brown.  Dans  le 
sUième  cabinet,  sont  les  plantes  dos  Indet -Orientales,  recueillies  par  MM.  Leschenault, 
Hacé,  Jacquemont,  Wallich,  Wight.  Le  septième  cabinet  contient  les  Herbiers  de  VAaie  Mi- 
neure, de  VArabie,  de  l'Egypte,  de  la  Perse  et  de  l'empire  russe  :  Olivier  et  Bruguière  ont 
exploité  l'Asie  Mineure,  la  Perse  et  l'Egypte;  MM.  Bové,  Schimper,  Botta,  l'Arabie;  MM.  Fis- 
cher, Bunge,  Ledebour,  l'empire  russe.  Le  huitième  cabinet  renferme  les  plantes  du  Chili, 
recueillies  par  MH,  Cl.  Gay,  Bertcro,  Dombey.  Dans  le  neuvième  cabinet  sont  les  Herbiers 
du  Pérou,  du  Brésil  et  do  la  Guyane:  MM.  Dombey,  d'Orbigny,  Humboldt  et  Bonpland  ont 
recueilli  les  plantes  du  Pérou;  MM.  Poileau,  Leprieur,  Perrotet,  celles  de  la  Guyane; 
MM.  Commerson,  A,  do  Saint-Hilairo,  Gaudichaud,  Guillemin,  Claussen,  celles  du  Brésil. 
Eulln,  le  dixième  cabinet  contieut  les  plantes  du  McoHgw  et  de  l'Amérique  septetUrianale  : 
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nous  derons  l'Herbier  du  Mnique  à  MM.  L'Henninier,  Poiteau ,  Plée ,  Perrotet,  et  celui  do 
l'Amdriqae  du  Nord,  A  HM.  Michaux,  Leconie,  Castelnau,  Lapilaye. 

Je  vieus  de  vous  citer  les  noms  des  naturalistes  qui  ont  affronté  des  privations  et  des  dan- 
gers de  tonte  espèce  pour  enrichir  le  Muséum  de  plantes  sèches  et  de  plantes  vivantes  ;  ceux- 
là  sont  les  sainte  de  la  botanique,  dont  je-vous  perlais  tout  à  l'heure;  mais  h  ce  titre  de  lainl, 
on  peut  ajouter  celui  de  martyr,  pour  un  grand  nombre  d'entre  eux.  Je  ne  parle  pas  ici  de 
ceux  qui  ont  sacriQé,  dans  ces  pérégrinations  lointaines,  leur  jeunesse,  leur  santé,  leur  talent, 
leur  position  sociale  ;  je  ne  veux  faire  mention  que  des  braves  qui  sont  morts  au  champ  d'hon^ 
neur  par  le  tjphus,  la  misère,  la  faim,  la  captivité,  l'assassinat,  le  poison  et  la  nostalgie  (ce 
besoin  maladif  de  la  patrie  absente,  desiderium  patria  énorme,  que  ne  pouvait  guérir  l'énergie 
de  leur  dévouement  volontaire)  :  voilà  les  martyrs  dont  les  noms  doivent  être,  non  pas  lati- 
nisés, mais  religieusement  conservés  en  toutes  lettres  dans  les  livres  de  botanique;  je  vais 
vous  en  citer  quelques-uns,  en  attendant  qu'une  mémoire  plus  sûre  que  la  mienne  les  réu- 
nisse et  les  signale  à  la  reconnaissance  des  amis  de  l'histoire  naturelle, 

Dombe;,  mort  dans  les  fers  en  Catalogne,  aux  portes  de  la  Fronce,  comme  ce  citoyen  ro- 
main, qui  fut  crucifié  sur  le  promontoire  de  Messine,  et  qui,  du  haut  de  sa  croix,  pouvait 
voir,  en  expirant,  ta  terre  sacrée  de  l'Italie.  —  Chapelier,  mort  de  la  fièvre  à  Madagascar,  — 
Riedié,  qui  mourut  à  Timor,  et  dont  les  paroles  dernières  furent  une  prière  à  ses  compagnons 
pour  la  conservation  du  Figuier  à  longues  feuilles  [Ficus  Tnacrophylla],  qu'il  avait  découvert 
dans  l'He  de  Java  ;  l'arbre  précient  doimé  par  le  mourant  à  sa  patrie  arriva  sain  et  sauf  au 
Muséum  :  vous  avez  pu  le  voir  dans  la  serre  Buf/on.  —  Godefroy,  assassiné  par  les  naturels 
de  Manille.  —  Fiée,  aoa  compagnon,  empoisonné  à  Huracaibo,  —  Havet,  mort  de  fatigue  à 
Madagascar.  —  Commerson,  mort  à  l'Ile  de  France,  herborisateur  admirable,  qui  avait,  pour 
découvrir  les  plantes,  la  sagacité  instinctive  d'un  Hohican.  —  Aucher-Éloy,  mort  de  misère 
i  Ispahan.  —  Jacquemont,  qui  le  premier  nous  fit  connaître  les  productions  végétales  du  Ca- 
chemire et  do  l'Himalaya;  sa  santé  s'épuisa  sous  le  ciel  dévorant  de  l'Inde,  et  les  miasmes 
empestés  de  l'tle  de  Salsette  lui  portèrent  le  dernier  coup  :  il  mourut  A  Bombay,  le  7  décem- 
bre 1632;  cinq  jours  avant  sa  mort,  il  adressa  è  son  frète  une  lettre  déchirante  pour  lui  dire 
adieu  et  le  consoler  :  forcé  par  la  douleur  de  rester  sur  le  dos,  il  écrivit  sa  lettre  au  crayon,  et 
mit  deux  jours  entiers  h  l'écrire;  son  généreux  hAte,  H.  Mcol,  passa  de  l'encre  sur  tous 
les  traits  du  crayon  avec  une  attention  religieuse  qui  conserva  exactement  le  caractère  de 
l'écriture  du  mourant  :  sainte  hospitalité  I  Les  richesses  scientifiques  que  Jacquemont  a 
léguées  au  Muséum  ont  doublé  de  valeur  en  passant  par  les  mains  de  M.  Decuisne,  son 
exécuteur  testamentaire.  —  Berlero,  qui  avait  frété  lui-même  un  navire  pour  transporter 
la  cargaison  botanique,  et  qui  sombra  sous  voile  au  milieu  de  VarcMpel  des  Amis.  —  Bové, 
mort  en  Algérie.  —  Heudelot,  collecteur  intrépide  et  jardinier  intelligent,  qui  fut  vaincu  par 
le  climat  brûlant  du  Sénégal.  —  Lefèvre,  mort  en  Nubie.  —  A.  Steinheil,  jeune  médecm- 
botaniste,  plein  d'avenir,  qui  avait  déjà  pris  place  dans  le  monde  savant  par  des  mémoires 
du  plus  haut  intérêt;  il  se  rendait  au  Brésil  pour  y  étudier  les  nombreuses  espèces  de  Quin- 
quinas ;  mais  en  passant  h  la  Martinique,  il  avait  herborisé  avec  ardeur  au  milieu  des  mornes, 
sous  le  soleil  des  Antilles,  il  y  prit  le  germe  de  la  fièvre  jaune,  et  mourut  dans  la  traversée. — 
Le  docteur  Dillon,  mort  après  un  très-court  séjour  en  Abyssinie,  termine  ce  froid  et  incomplet 
martyrologe  :  nous  le  vîmes  partir,  et  nous  étions  loin  de  penser  que  son  apostolat  botanique 
serait  de  si  courte  durée.  Ce  jeune  médecin,  homme  de  haute  piété  et  de  mœurs  austères, 
ftpre  k  l'étude,  tenace  dans  l'observation,  doué  d'une  vaste  mémoire ,  dessinateur  excellent, 
réunissait  au  plus  haut  degré  toutes  les  qualités  du  naturaliste  voyageur.  Son  talent  pour  la 
peinture  et  ses  sentiments  religieux  l'avaient  rendu  cher  aux  chrétiens  de  l'Abyssinie;  il  faisait 
des  tableaux  pour  les  églises  de  leurs  villages,  et  les  Abyssiniens  lui  servaient  de  guides  et 
de  protecteurs  dans  ses  herborisations.  !$a  santé  robuste  n'ayant  pu  suffire  A  son  zèle,  une 
dyssenterie  meurtrière  est  venue  interrompre  la  mission  que  le  Muséum  Im  avait  confiée. 
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Nous  allons  roaiotenant  descendre  dans  la  Galerie  du  rez-de-chaussée  qui  e^t  ouverte  au 
public.  Le  veslibule  est  magiiifli[ue  :  au-dessus  de  ces  portes  opposées  sont  deux  iumienses 
feuilles  de  Palmier  parasol.  Le  long  des  murailles  sont  quelques  écban- 
tillons  desséchés  de  Fougères  arborescentes;  en  voici  une  qui  est  bifur- 
quée,  disposition  tout  h  fait  exceptionnelle  dans  le  tronc  des  plantes  de 
cette  famille.  Cette  autre  Fougère  gigantesque  a  été  partagée  en  deui 
moitiés  longitudinales.  Voici  un  Ravenala  mort,  espèce  dont  vous  avez 
vu  dans  les  Serres  un  individu  vivant  :  on  le  nomme  à  Madagascar 
Y  arbre  du  voyageur  ;  ce  nom  est  justifié  par  la  disposiUon  de  ses  feuilles 
qui  offrent  au  voyageur  ailiiré  un  réservoir  plein  d'une  eau  claire  et 
limpide.  Vous  voyez  aussi  quelques  Palmiers,  dont  un  est  ramMix, 
anomalie  non  moins  rare  que  dans  les  Fougères  ;  parmi  eux  se  trouve 
le  Dattier,  que  vous  connaissez  déjà.  Remarque!  cette  tige  de  Palmier 
qu'entourent  de  mille  bandelelles  entrelacées  les  racines  aériennes  d'un 
arbre  que  l'on  suppose  être  un  Figuier,  Vous  voyez  que  ces  bandelettes 
n'ont  produit  aucune  impression  sur  le  Ironc  du  Palmier,  qui  ne  croit 
pas  en  grosseur.  Si  c'eût  été  un  arbre  dicotylédoue,  dont  l'accroisse- 
ment se  fait  en  hauteur  et  en  diamètre,  la  pression  de  ces  racines  eût 
donné  lieu  à  des  bourrelets  considérables.  Voici  un  Orme  des  environs 
de  Paris,  qui  a  été  foudroyé,  et  dont  la  foudre  a  divisé  les  faisceaux 
fibreux. 

Au  centre  de  ce  vestibule 
s'élève  la  statue  d'Antoine- 
Laorent  de  Jussieu ,  due  au 
ciseau  de  M.  Legendre  Hé-  ^^   .cush 

rai.  L'illustre  professeur  est 
représenté  dans  son  costume  officiel,  méditant  sar 
les  caractères  d'une  plante  qu'il  vient  d'esamiDer 
à  la  loupe. 

Entrons  dans  la  Gal^e  de  botanique  :  nous 
trouvons  devant  le  meuble  du  milieu  un  bloc  de 
bois  pétriâé,  recueilli  dans  la  YalUe  de  la  Dénia- 
lion,  qui  s'étend  du  Caire  à  la  mer  Rouge,  Sur  la 
taNe  de  ce  meuble  est  la  collection  de  champi- 
gnons imités  en  cire,  dont  une  partie  a  été  donnée 
par  l'empereur  d'Autriche.  A  gauche ,  dans  les 
cabinets ,  sont  des  bois  vivants  de  tous  les  pays , 
dont  plusieurs  ofGrent  des  coupes  différentes,  qui 
montrent  l'organisation  des  tiges.  Voici  un  mor- 
ceau de  bois,  dans  l'intérieur  duquel  on  trouve 
l'impression  de  ce  qui  avait  été  écrit  sur  l'écorce 
en  17&0;  les  lettres  et  les  chiffres  se  voient  encore 
sur  l'écorce,  mais  il  n'y  en  a  pas  la  moindre  trace 
sur  tes  couches  intermédiaires  qui  se  sont  formées 
entre  l'écorce  et  le  bois.  Nous  trouvons  aussi  dans 
ces  cabinets  les  tiges  dont  la  partie  fibreuse  forme  mi  tissu  naturel  ;  tel  est  le  Lagetto  ou  Boit- 
dentelle,  arbrisseau  de  la  famille  des  Daphnées,  dont  l'écorce  se  dédouble  en  lames  fllan~ 
drenses  qui  imitent  la  gaze  ou  la  dentelle  ;  tel  est  encore  YHydrogetoa  feneatrale,  dont  je  vous 
ai  déjji  parlé. 

Les  travées  séparant  les  cabinets  à  droite  et  à  gauche  renferment  la  collection  des  fruits 
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jndî^a«s  et  exotîqaefl,  desséchés  ou  conservés  dans  de  respril-d&-vin.  Voici  de  beaux  Cocos 
de»  Haldive»,  dont  un  est  k  quatre  lobes;  ces  Fruits  appartiennent  à  un  Palmier  {Lodoicea 
Sechellanm) ,  découvert  aux  (les  Séchelles  par  Commerson,  Ou  les  a  appelés  Cocos  des  Mal- 
dires,  parce  que  les  marina  les  trouvaient  flottants  aux  environs  des  Iles  de  ce  nom  ;  un  en  a 
trouvé  depuis  dans  divers  parages  de  l'Océan,  et  jusque  sur  les  rires  de  l'Islande.  Le  Doum 
ou  Palmier  de  ta  Thébaïde,  dont  vous  voyez  les  ftDits  volumineux,  est  un  bel  arbre  naturel  à 
l'Egypte;  son  tronc,  qui  fournit  des  planches;  ses  feuilles,  arec  lesquelles  on  fabrique  des 
tapis  et  des  paniers;  son  fruit,  dont  la  pulpe  est  sucrée,  en  font  un  des  végétaux  les  pins 
utiles  de  l'Egypte.  Voici  le  fruit  du  LecythU,  que  vous  connaissez  déjà,  et  dont  la  forme 
bizarre  expliqne  le  nom  populaire  de  Marmite  de  Singe,  le  ne  passerai  pas  outre,  sans  vous 
dire  un  mot  du  Baffittia,  dont  on  conserve  la  fleur  dans  des  bocaox  d'esprit-de-vin.  Cette 
Cytinée  paraùte  produit  une  fleur  qui  a  plus  de  huit  pieds  de  circonférence,  et  ne  pèse  pas 
moins  de  quinze  livres;  la  corolle  est  à  cinq  pétales,  réunis  par  un  tube  ou  nectaire,  qui  peut 
contenir  au  moins  dotize  pintes  de  liquide;  ce  nectaire  est  plein  de  mouches,  attirées  par 
l'odenr  de  viande  qu'il  exhale.  Cette  fleur  gigantesque  croH  et  s'épanouit  sans  tige  ni  feuilles, 
et  constitue  presque  toute  la  plante  ;  une  petite  racine  traçante,  longue  à  pdne  de  deux  doigts, 
ta  fixe  à  celles  du  Cisma  angustifoliut,  aux  dépens  duquel  elle  se  nourrit. 

Noos  allons  maintenant  visiter  les  cabinets  qui  occupent  le  cdté  droit  de  la  Galerie  ;  li  sont 
rangés  les  végétaux  foiêiles,  dont  M.  Ad.  Brongniart  a  publié  l'histoire. 

Vous  avez  souvent  entendu  dire  que  le  gtobe  terrestre  n'a  pas  toujours  été  ce  qu'il  est 
BCtoellemeiit  ;  cette  vérité,  devenue  aujourd'hui  vulgaire,  nous  a  élé  révélée  par  les  couches 
de  terrains  différents,  superposées  les  unes  aux  autres  dans  un  ordre  de  succession  qui  est 
partout  le  même,  et  renlbrmaut  des  débris  d'animaux. 

Ces  débris  attestent  que  les  animaux  des  conches  inférieures  vivaient  &  ciel  ouvert  sur  le 
^1  de  ces  couches;  qu'ils  y  ont  été  engloutis  dans  des  liquides,  qui  se  sont  ensuite  dun;is 
par  évaporalion;  que  sur  cette  croûte  sont  venus  vivre  d'autres  animaux,  lesquels  ont  été 
envahis  à  leur  tour  par  de  nouveaux  liquides,  qui  se  sont  également  épaissis  et  solidifiés, 
pour  être  habités  par  de  nouveaux  êtres  qu'a  détruits  la  formation  de  la  croûte  superficielle 
sur  laquelle  vit  aujourd'hui  l'homme,  st^i  le  dernier  des  mains  du  Créateur.  La  date  relative 
de  toutes  ces  révolutions  nous  est  donnée  par  les  ossements  et  les  coquilles  d'animaux  ter- 
restres, marins  et  d'eau  douce,  qui  occupent,  toujours  dans  le  même  ordre,  les  couches 
successivement  formées.  On  en  doit  conclure  que  la  mer,  l'eau  douce,  la  terre  ferme  ont 
tour  à  tour  occupé  le  mSme  bassin  ;  c'est  ce  qu'où  voit,  par  exemple,  à  Paris,  oti  l'on  trouve 
des  Huttres  marines,  des  Moules  d'eau  douce,  des  Quadrupèdes  terrestres,  et  d'énormes 
Amphibies,  tels  que  le  Crocodile  de  Meudon,  etc. 

Celui  qui  a  jeté  la  plus  de  lumière  sur  l'histoire  de  ces  révolutions,  est  Cuvier.  Un  seul  os, 
trouvé  dans  les  carrières  de  Montmartre,  lui  a  snfO  pour  construire,  par  induction,  un  animal 
complet  dont  l'espèce  avait  disparu;  et  quelque  temps  après,  on  a  trouvé  dans  le  plâtre  le 
squelette  presque  entier  de  l'animal  inconnu,  conforme  au  dessin  qu'il  en  avait  tracé.  En 
poursuivant  ses  études  sur  les  fossiles ,  Cuvier  est  arriré  à  reconnaître  qu'un  grand  nombre 
d'espèces  animales  n'existaient  plus  à  la  surface  du  globe;  il  en  a  donné  la  description  sur 
les  ossements  qu'on  a  trouvés,  et  nous  avons  eu  ainsi  la  Faune  fossile  de  notre  planète. 

Vous  admettrez  sans  peine  que  les  premiers  animaux  qui  peuplèrent  les  anciennes  couches 
de  la  terre  durent  se  uourrir  de  végétaux;  le  Règne  v^tal  a  donc  précédé  le  Règne  animal; 
mats  quels  étaient  ces  végétaux?  C'est  ce  que  M.  Ad,  Brongniart  a  entrepris  de  nous  faire 
connaître:  géologue  et  botaniste  profond,  il  s'est  livré  à  de  longues  et  minutieuses  recher- 
ches; les  matériaux,  d'abord  peu  nombreux,  qu'il  avait  à  sa  disposition,  lui  ontsuffl  pour 
établir  les  familles  et  les  genres  de  la  Flore  fossile;  et  ceux  qui  sont  venus  s'ajouter  aux 
premiers  ont  confirmé  la  justesse  de  ses  aperçus.  Je  vais  en  peu  de  mots  vous  faire  com- 
prendre quelles  difficultés  11  y  avait  k  vaincre  pour  que  la  botanique  eût  son  Curier. 
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On  peut,  en  zoologie,  déterminer,  d'après  )a  structure  d'an  seul  oi|;ane,  celle  de  tout  t'in- 
dlridu  :  ainsi  un  os,  ayant,  grâce  à  la  nature  de  sou  tissu  serré  et  calcaire,  résisté  aux  causes 
de  décomposition,  et  conservé  sa  forme  extérieure,  peut  révéler  à  un  observateur  ei«i:é  li 
proportion,  des  autres  os  avec  lesquels  il  s'agençait,  et  la  structure  des  parties  molles  aui< 
quelles  il  servait  d'axe  :  ainsi,  une  dent,  une  grifTe,  un  sabot,  un  bec,  une  mâchoire,  en  nous 
Indiquant  le  régime  alimentaire  et  les  mœurs  d'un  animal,  peuvent  nous  conduire  &  deviner 
sa  structure  complète,  ou  du  moins  à  le  classer  dans  le  genre  ou  la  famille  à  laquelle  il 
appartient.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  en  botanique;  la  connexion  qui  lie  les  oi^anes  de  la 
plante  (bien  qu'on  ne  puisse  la  révoquer  en  doute)  est  loin  d'Être  aussi  évidente  que  chez  les 
animaux.  C'est  seulement  dans  les  végétaux  inférieurs,  comme  dans  les  Algwt,  oh  la  liaison 
est  intime  entre  la  végétation  et  la  fmctilicatioa,  que  l'on  peut  reconnatlre  ta  seconde  par  la 
première,  et  déterminer  la  famille,  le  genre  et  même  l'espèce;  dans  les  Fougère»,  les  Prèles, 
les  Mouaiet,  la  végétation  suffit  pour  indiquer  la  famille;  mais  la  fructification  est  indispen- 
sable pour  arriver  h  recouiattre  le  genre  :  ici  déjà  la  nructiflcation  et  la  végétation  sont  moinn 
dépendantes  l'une  de  l'autre;  dans  les  monocotylédones,  et  surtout  dans  les  dicotTlédones, 
cette  dépendance  mutuelle  des  o^^anes  végétants  et  reproducteurs  est  encore  moins  marquée, 
Or,  les  végétaux  fossiles  présentant  très-rarement  réunis  les  deux  systèmes  d'o^anes,  et 
n'ayant  guère  conservé  que  ceux  de  la  végétation,  c'est-Jk-dire  les  tiges  et  les  feuilles,  il  a 
fallu  s'en  contenter  pour  recomposer  la  plante  dont  les  parties  étaient  dispersées. 

M.  Ad.  BroDgniart  a  accordé  â  chaque  organe  une  valeur  fondée  sur  son  importance;  il  a 
mis  en  première  ligne  les  caractères  anatomiqnes  de  la  tige,  qui  tiennent  à  l'organisation 
intime  de  la  plante;  et  lorsqu'il  n'a  pu  les  observa-,  il  a  chwché  â  découvrir  dans  les  formes 
extérieures  quelques  modifications  qui  fussent ,  pour  ainsi  dire ,  l'expression  du  caractère 
interne.  Après  le  mode  de  distribution  des  vaisseaux  dans  la  tige,  il  a  placé  l'insertion  des 
feuilles  et  la  distribution  des  vaisseaux  qui  se  rendent  dans  le  pétiole;  enfin,  l'arrangem^t 
des  nervures  dans  les  feuilles  lui  a  fourni  les  signes  les  plus  essentiels  pour  les  distingow 
entre  elles,  et  pour  déterminer  les  familles  auxquelles  elles  appartiennent. 

Quant  aux  oi^anes  reproducteur»,  ils  n'ont  fourni  à  M.  Brongniart  qu'un  bien  petit  nom- 
bre d'indications  :  la  fleur  ne  se  rencontre  presque  jAnais;  le  fruit  pourrait,  par  sa  siructnre, 
son  adhérence  avec  le  calice,  le  nombre  et  l'insertion  de  ses  graioes,  etc. ,  fournir  des  carac- 
tères précieux  :  mais  il  est  ordinairement  impossible  de  le  distinguer  :  cependant  on  a  pu 
présumer  le  nombre  des  loges  de  l'ovaire  d'après  celui  de  ses  cOtes  ou  de  ses  sillons  longito- 
dinaut,  ou  bien  encore  par  les  traces  de  la  base  des  styles. 

Mais  ce  qui  complique  surtout  l'étude  de  la  Bolanigite  fosaile,  ce  sont  les  déformations  va- 
riées que  la  chaleur,  la  pression  en  sens  divers,  etc. ,  ont  fait  subir  aux  organes  des  vitaux  : 
fi  Ces  modifications,  dit  H.  Brongniart,  exigent  une  attention  extrême  pour  remonter,  lorsque 
cela  est  possible,  de  l'échantillon  ainsi  transformé,  à  son  type  primitif,  c'est-â-dire  à  la  forme 
que  l'organe  devait  avoir  durant  la  vie;  cependant  cette  opération  est  celle  qui  doit  précéder 
toute  autre  recherche,  et  sans  laquelle  on  est  conduit  aux  erreurs  les  plus  grossières.  Ainsi  il 
faut,  avant  tout,  s'assurer  si  l'échantillon  représente  la  plante  ou  sa  contre-èpreiaie  dans  la 
ror.hn  Govironnante ;  dans  le  premier  cas,  on  doit  déterminer  si  la  plante  est  entière  ou 
incomplète;  si,  par  exemple,  l'écorce  y  est  encore,  représentant  la  surface  extérieure  delà 
plaute,  ou  si  cette  surface  est  dépourvue  d'écorce  et  n'est  qu'un  moule  intérieur.  Dans  le 
second  cas,  il  faut  examiner  si  la  contre-épreuve  représente  la  surface  extérienre  de  l'écorce 
ou  le  noyau  intérieur  sans  écorce.  Faute  de  toutes  ces  précautions,  on  est  exposé  à  des 
erreurs,  &  des  multiplications  d'espèces,  etc.  u 

C'est  en  marchant  avec  prudence  et  circonspection  dans  ces  routes  obscures,  éclairé  par  le 
flambeau  de  l'anatomie  comparée,  que  H.  Ad.  Brongniart  est  parvenu  à  dresser  l'inventaire 
des  richesses  végétales  du  monde  antédiluvien.  Dans  tes  terrains  de  transition  et  dans  les 
bassins  de  houille  {Charbon  de  terre),  dont  l'origine  est  due  à  des  végétaux  accumulés,  que 
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«ml  venues  recounir  et  comprimer  sous  leur  poids  brûlaol  des  masses  de  substances  miné- 
rales, la  science  n'a  rencontré  qu'un  petit  nombre  de  familles  :  les  Algues  constituent  presque 
exclusivement  la  Flore  des  terraim  de  transition  (qui  se  composent  <le  sohistes-ardoises 
noirs,  calcaires,  etc.,  lentement  déposés  sur  le  granit  primitif).  Dans  les  terrains  houillert 
qui  succédèrent  aux  précédents,  on  ne  retrouve  plus  les  Algues  (qui, 
sans  doute,  vu  le  peu  de  solidité  de  leur  tissu,  oat  été  détruites) ,  mais 
les  Prêtes,  les  Lycopodes  et  les  Fougères  y  dominent.  Les  Fougères  de 
ces  temps  primitifs  n'étaient  pas  les  mêmes  que  celles  qm  vivent  aujour- 
d'hui dans  nos  climats  tempérés  :  on  ne  retrouve  leurs  analogues  que 
dans  les  Fougères  arborescentes  des  régions  équatoriales.  u  Les  autres 
arbres  de  cette  antique  végétation,  dit  M.  Ad.  Brongniart,  sont  repré- 
sentés aujourd'hui  par  les  végétaux  les  plus  humbles  de  notre  Flore. 
Aiosi  les  Cttamites,  qui  avatenl  jusqu'à  seize  pieds  d'élévation,  ont  une 
resaembUoce  presque  complète  avec  les  Prèles  dont  les  tiges,  moins 
grosses  que  le  doigt ,  dépassent  rarement  trois  pieds  de  hauteur  :  les  Calamités  étaient  donc 
(les  Prilea  arborescentes.  Les  Lepidodendrona .  qui  ont  contribué,  plus  que  tous  les  autres 
végétaux,  à  la  formation  de  la  houille,  diffèrent  peu  de  nos  Lycopodes.;  mais  tandis  que  les 
Lycopodes  actuels  sont  de  petites  plantes,  ordinairement  rampantes  et  semblables  à  de 
grandes  mousses ,  atteignant  rarement  (rois  pieds  de  haat  et  couvertes  de  très-petites  feuilles , 
les  Lepidodertdrons,  tout  en  coDservaoi  la  même  forme  et  le  mtaie  aspect,  s'élevaient  jusqu'à 
Boixante^uinze  pieds,  avaient  à  leur  base  près  de  neuf  lùeds  de  circont^nce,  et  portaient 
des  feuilles  d'un  pied  et  demi  de  longueur  :  c'étaient  par  conséquent  des  Lycopodes  arbores- 
csHts,  comparables  par  leur  taille  anx  plus  grands  sapios. 

«  Après  la  destroclion  de  celte  puissante  végélatioD  primitive,  qui  fut  ensevelie  sous  les 
dernières  couches  des  terrains  houiliiers,  le  Bégne  végétal  paraît  pendant  longtemps  n'avoir 
pas  atteint  ce  mâme  degié  de  développem«it  :  cepeadoot  la  période  qui  sépare  la  formation 
houillère  de  nos  tenaios  nudemes  est  remarquable  par  la  prépondérance  de  deux  familles  qui 
se  perdent,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de  l'immense  variété  des  végétaux  dont  est  couverte 
aujourd'hui  la  surface  de  la  terre,  mais  qui  alors  dominaient  toutes  les  autres  par  leur  nombre 
et  leur  grandeur  :  ce  sont  les  Conifères  et  les  Cycadées.  L'existence  de  ces  deux  familles  pen- 
dant cette  période  est  d'autant  plus  importante  à  signaler,  qu'intimem^t  liées  entre  elles  par 
leur  organisatioa  (vous  voua  rappelez  que  leur  Oeur  n'a  ni  cahce,  ni  corolle,  ni  ovaire,  et  se 
réduit  à  une  graine  nue,  protégée  uniquemmt  par  une  écaille) ,  elles  forment  le  chaînon  inter 
médiaire  ettlre  les  plantes  sans  cotylédons  à  fructiflcaliOQ  inconnue,  qui  composaient  presque 
seules  la  végétation  primitiire ,  et  les  monocotylédones  et  dicotylédones  qui ,  de  nos  jours,  for- 
ment la  majorité  du  Règne  végétal,  m 

C'est  au-dessus  des  terrains  crétacés .  entre  la  craie  et  le  calcaire  grossier, 
que  diange  tout  i  coup  la  nature  de  la  végétation  terrestre.  Les  Cycadées  ont 
''!^\4i^l  disparu;  on  ne  trouve  presque  au- 

cune Fougère  ;  la  végétation  est 
composée  de  Conifères  très  -  diffé- 
rentes des  anciennes  ;  on  voit  en 
outre  apparaître  des  Palmiers,  des 
Ameniacée»,  des  Noyers,  des  £ra-  ,  ^ 
Mes,  et  une  foule  de  dicotylédones,  j^C 
""'"  "*"""■  joQt  on  ne  peut  déterminer  la  fa-    j,-^ 

mille.  Le  calcaire  grossier ,  d'origine  marine,  contient  de  nouvelles  Algues,  );^^^ 
des  Naïades ,-  et  enBn  les  torains  d'eau  douoe ,  qui  forment  les  couches     '  ' 
■upMeures  du  sol  que  nous  habitons  aujourd'hui,  présentent  A  l'état  fossile 
des  diara ,  des  lÀliacées ,  des  Nymphéas ,  etc.  '  '■■  KVm 
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u  Ainsi,  aux  Prèles,  enx  Fottgères,  aux  Lycopodet,  premier  degré  de  i'on^nisation  lieuse 
(qu'avaient  précédées  les  Àlffues),  succédèrent  ies  Comfèref  et  les  Cycadéea,  qui  tiennent  un 
rang  plus  élevé  dans  l'échelle  des  végétaux;  et  à  celles-ci  succèdent  les  plantes  dicotylédones 
qui  eu  occupent  le  sommet. 

Il  Dans  le  Régne  végétal,  comme  dans  le  Règne  animal,  11  y  a  donc  eu  un  perfectionnement 
graduel  dans  l'organisalion  des  Êtres  (jui  ont  successivement  vécu  sur  notre  globe,  depuis 
ceux  qui ,  les  premiers ,  ont  apparu  à  sa  surface ,  jusqu'à  ceux  qui  l'habitent  actuellement,  » 


HISTOIRE  BOTANIQUE  DU  JARDIN 

Nous  avons  terminé  la  revue  botanique  du  Jardin;  vous  avez  admiré  la  spleodeur  de  ce 
royal  établissement,  vous  avez  dénombré  toutes  les  richesses  végétales  qu'il  renfeiiie;  mais 
ces  ricliesses  vont  augmenter  de  valeur  à  vos  yeux ,  quand  vous  saurez  ce  qu'il  en  a  coûté  de 
travaux,  de  patience  et  de  génie  pour  les  acquMr,  et  les  ranger  dans  l'ordre  oli  nous  les 
voyons  aujourd'liui. 

On  vous  a  dit  que  Louis  XIII  créa  le  Jardin  du  Roi  ;  mais  il  n'est  pas  sans  intérêt  d« 
remonter  aux  causes  premières  qui  amenèrent  cette  création.  Vous  saurez  donc  que  les  dames 
de  la  cour  de  Henri  IV  avaient  un  goût  très-vif  pour  la  brodwîe  des  Heurs  :  après  avoir  eierc* 
leur  talent  sur  les  plantes  de  nos  bois  e(  de  nos  prairies,  elles  se  lassèrent  de  VÉglantme,  de 
ta  Marguerite,  du  liovton  d'or,  et  firent  partout  chercher  des  flenrs  élrangères.  Or,  il  y  avait 
i  la  pointe  occidentale  de  ia  Cité,  sur  l'emplacement  actuellement  occupé  par  ta  place  Dau' 
phino ,  un  Jardin  appartenant  à  Jean  Bobin ,  eimplicisle  du  Bai.  Ce  Jean  Robin  avait  fait  venir 
&  grands  frais  de  la  Hollande  des  Graines  et  des  Oignons  de  Plantes  exotiques ,  et  son  cata- 
logue s'élevait  à  treize  cents  espèces  ;  il  vendait  des  fleurs  aux  dames ,  mais  il  refusait  t^ti* 
nément  d'en  donner  les  graines,  et  détruisait  ses  cayevx  plutôt  que  de  les  communiquer,  (tuy 
Patin  (le  célèbre  adversaire  de  l'émétique),  grand  amateur  d'horticulture,  n'avait  rira  pn 
obtenir  de  Jean  Robin  :  aussi  l'appelait-îl  dans  ses  lettres  le  dragon  des  Hespéridee.  On  raconte 
même  que ,  désespérant  de  l'endormb,  il  se  présenta  un  matin  chez  lui ,  en  grande  robe ,  sui- 
vant  l'usage  des  médecins  de  ce  temps-là;  il  le  trouve  dans  son  grenier,  occupé  à  ranger  les 
semences  et  les  fruits  de  sa  collection  ;  il  regarde  tout ,  admire  tout,  et  ne  demande  lien  ;  il  lui 
explique  les  propriétés  médicinales  et ,  comme  ou  disait  alors ,  l'inlérUur  de  toutes  ces  plan- 
tes. L'avare  jardinier  était  enchanté  de  cette  visite,  et  toutefois  ne  perdait  pas  de  vue  les  mains 
agiles  de  Guy  Patin;  mais  le  rusé  docteur,  allant  et  venant  par  la  chambre,  balayait  arec  la 
longue  queue  de  sa  robe  le  parquet  tout  jonché  de  graines  :  il  s'en  accrocha  plus  d'une  à 
l'étoffe  doctorale,  comme  vous  pouvez  croire.  Cependant  cette  récolte  d'un  nouveau  genre  ne 
fut  pas  assez  aboodante  pour  enrichir  les  amateurs,  et  la  réputation  exclusive  de  Jean  Robin 
alla  toujours  en  croissant. 

Ce  fut  alors  que  Guy  de  La  Brosse,  médecin  ordnudre  du  rot  Louis  XIII,  eut  l'idée  de  sus- 
citer au  simplieiste  une  concurrence  royale.  Il  stimula  son  collègue  Hérouard ,  premier  méde- 
cin, et  tous  deux  représenteront  au  roi  qu'il  était  honteux  pour  la  couronne  et  affligeant  pour 
l'humanité ,  qu'un  simple  particulier  fût  seul  possesseur  en  France  des  plantes  exotiques  les 
plus  belles  et  les  plus  précieuses;  que,  dans  une  capitale  comme  Paris,  oli  florissait  la  méde- 
cine, il  était  indispensable  d'avoir  un  établissement  spécial  pour  la  démonstration  àeVexté- 
rieur  et  de  Yintdrieur  des  plantes,  ainsi  que  pour  la  manipulation  des  drogues,  Louis  XIII 
accueillit  les  observations  de  ses  médecins,  et  le  Jardin  royal  des  Plante»  médicinales  tai 
institué.  L'édit  créait  trois  professeurs  pour  la  démonstration  de  l'intérieur  des  plantes,  de  ia 
chi mie-pli armacio  et  de  la  Botanique  :  Cuy  de  La  Brosse  fut  nommé  intendant  du  Jardin  ;  il 
fut  chargé  de  diriger  les  cultures  et  d'enseigner  rejf^riewr  des  plantes,  c'est-à-dire  leurs  carac- 
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térea  physiques;  sur  sa  demaude,  on  lui  adjoignit,  comme  soua-démonslrateur,  Ve^asien 
Jiobin,  fllsde  Jean,  qui  avait  succédé,  du  vivant  à»  sod  père,  à  la  charge  A' arborisle  oasim' 
pliciste  du  Roi.  Getto  adjonction  était  un  habile  calcul  de  La  Brosse  :  la  vanité  paternelle  parla 
plus  haut  que  l'avarice  dans  le  cœur  du  vieux  jardinier,  el  pour  payer  la  bienvenue  de  son 
fils,  il  donna  au  Jardin  plus  de  douze  cents  espèces ,  qui  roroièrent  le  fond  de  l'École  de 
Botanique, 

Vous  devez  penser  que ,  dans  un  établissement  qui  portait  le  nom  de  Jardin  des  Herbes 
médicinales,  les  plantes  durent  Être  classées,  non  d'après  leurs  rapports  d'organisation,  que 
l'on  ne  connaissait  pas,  mais  d'après  leurs  vertus,  que  l'on  croyait  connaître  :  ainsi  l'on  réunit 
comme  espèces  émollientes,  la  Guimauve,  la  Molène,  le  Séneçon  et  la  pariétaire,  qui  appar- 
tiennent à  quatre  familles  très-éloignées  les  unes  des  autres;  Je  Pied-de-Ckat ,  le  Coquelicot, 
la  Mauve,  furent  mis  ensemble  sous  le  nom  de  plantes  béchiques  ;  VHyaope ,  le  Capillaire  et  la 
Véronique  occupèrent  une  mémo  plate-bande  en  qualité  d'espèces  pectorales ,  etc. 

Le  Jardin  était  loin  d'offrir  alors  le  magnifique  développement  qu'il  a  reçu  sous  Ruffon.  Les 
deux  grands  carrés,  séparés  par  un  bassin,  que  l'on  nomme  aujourd'hui  le  Parterre  Ckaplal, 
et  qui  s'étendent  vis-à-vis  des  deux  Buttes,  formaient  quatre  carrés  oti  l'on  cultivait  les  Plantes 
médicinales  les  plus  usitées.  (Vous  avez  vu  dos  carrés  analogues,  à  l'entrée  du  Jardin,  du 
cdté  de  la  rivière.)  Entre  ce  grand  parterre  et  la  petite  Butte  était  V École  de  Botanique,  qui 
s'étendait  par  conséquent  depuis  la  rampe  qui  monte  entre  les  deux  grandes  Serres  neuves, 
jusqu'à  l'allée  qui  sépare  VÉcole  actuelle  en  deux  parties  inégales.  Plus  à  l'ouest,  c'est-à-dire 
vis-à-vis  la  grande  Butte,  étaient  d'abord  des  banquettes  pour  les  Plantes  du  midi  de  la 
I^rance;  puis  tout  à  fait  à  l'ouest  (jusqu'à  la  cour  qui  est  située  devant  le  Cabinet)  l'Orangerie 
et  son  jardin.  Ce  qu'on  appelle  maintenant  le  Cabinet  ou  la  Galerie  d'histoire  naturelle  n'exis- 
tait pas  encore;  il  y  avait  là  un  château  à  un  étage,  occupé  par  l'intendant;  la  porie  d'entrée, 
qui  était  unique  pour  tout  l'établissement,  répondait  à  l'allée  séparant  le  Parterre  médicinal 
de  l'Ëcole  ;  à  gauche  de  cette  porte,  était  un  amphithéâtre'  pour  les  leçons  ;  à  droite  le  château  ; 
et  à  l'angle  méridional ,  une  galerie  contenant  six  cents  bocaux  de  substances  desséchées, 
désignées  sous  le  nom  de  matière  médicale.  Sur  l'emplacement  actuel  des  Galeries  de  Miné- 
ralogie et  de  Botanique,  s'étendait  un  Jardin  légumier,  qui  devint  plus  lard  l'École  des  arbres, 
sous  Toumeforl,  et  oti  existent  encore  le  vieil  Acacia  de  Vespasien  Robin,  l'Érable  de  Mont- 
pellier, le  Sophora  du  Japon,  le  Genévrier  élevé  et  le  Micocoulier  austral. 

La  rue  de  Ruffon  n'était  pas  percée;  l'espace  qu'elle  traverse  aujourd'hui  était  occupé  par 
des  jardins  particuliers.  A  l'est  du  Parterre  médicinal  et  de  l'École  ,  étaient  d'abord  un  petit 
bois  percé  en  étoile,  et  planté  d'arbres  rustiques  ;  puis  un  ferrât»  vague,  dont  on  tira  plus  tard 
du  sable  pour  les  allées;  puis  un  Jardin  des  couches  et  des  légumes  délicats;  puis  enfin  un 
Verger  agreste  en  quinconce,  continuant  au  nord-est  l'École  do  Botanique.  Cette  limite  orien- 
tale du  Jardin  commençait  à  la  porte  qui  ouvre  sur  la  rue  de  Ruffon ,  coupait  l'angle  nord  des 
deux  terrains  faisant  suite  au  Parterre  médicinal,  et  occupés  actuellement  par  la  grande  Pépi- 
nière; puis  elle  bordait  le  Verger  agreste  en  quinconce,  qui  depuis  est  devenu  le  commencement 
du  grand  carré  de  l'École  actuelle.  Arrivée  à  l'allée  où  l'on  a  depuis  planté  des  Marronniers, 
elle  se  terminait  à  l'angle  de  marais  donnant  sur  la  rue  de  Seine,  el  oii  se  trouvent  mainte- 
nant le  Jardin  des  Serres  et  la  grande  Serre  tempérée.  Le  long  de  toute  cette  limite  coulait  la 
rivière  de  Bièvre,  dont  le  cours  a  été  détourné  plus  tard.  Entre  la  Rièvre  et  la  Seine  étaient 
des  inarais  légumiers  et  des  chantiers  de  bois. 

La  limite  septentrionale  du  Jardin ,  faisant  suite  à  celle  que  je  viens  de  vous  décrire ,  lon- 
geait le  Jardin  actuel  des  Semis ,  et  se  brisait  pour  contourner  la  petite  Ruttc  ;  laissant  à  sa 
droite  le  jardin  de  l'hûtel  de  Magny,  oii  l'on  a  plus  lard  établi  le  grand  Rond,  et  construit 
l'Amphithéâtre;  puis  elle  suivait  le  contour  de  la  grande  Butte,  jusqu'à  la  rue  du  Jardin  du 
Bot,  en  longeant  à  droite  des  maisons  et  des  terrains  qui  aujourd'hui  appartiennent  à  l'éta- 
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Ttà  était  le  Jardin  dont  Guy  de  La  Brosse  (ut  le  véritable  fondateur,  et  oh  le  premier  il  pm- 
fessa  la  Botanique.  11  mourut  trois  ans  après  l'ouveriure  de  l'établissentenl ,  et  sa  mort  eflt 
été  an  malheur  irréparable,  s'il  n'avait  laissé  un  pelit-neveu  qui  devait  plus  tard  restaurer 
gloriensement  son  œuvre;  en  attendant,  on  s'occupa  de  donner  un  successeur  à  Guy  de  La 
Brosse  :  il  fallait  un  botaniste  pour  remplir  sa  place,  et  ce  fut  un  magistrat  qui  l'obtiot  : 
Bouvart  de  Fourqueux,  premier  médecin  du  roi,  et  en  cette  qualité  surintendant  de  soc  Jardin 
des  Herbes  médicinales,  nomma  intendant  et  professeur  de  botanique  son  propre  fils,  oonsdJler 
RU  parlement.  Nous  ne  savons  si  ce  cumul  fut  aussi  pr^ndiciable  à  la  Justice  qu'à  la  Sckoce; 
ce  qu'il  ;  a  de  vrei,  c'est  que  Vespasien  Robin  demeura  seul  chargé  de  démontrer  l'extérieur 
des  plantes.  Bientôt  le  premier  médecin  Bouvart  tut  remplacé  par  Vautler,  qui  voulut  évincer 
le  fils  de  son  prédécesseur,  et  nommer  un  intendant  à  son  choix;  n'ayant  pu  j  réussir,  il  se 
dégoûta  de  la  surintendance,  et  ne  prit  plus  aucun  intérêt  au  Jardin.  Dès  lors  tout  tomba  en 
décadence,  les  Plantes  périrent,  les  leçons  furent  négligées,  et  le  pauvre  Rolnn  n'osa  pas  ré^ 
contre  l'incurie  de  Vautier.  Toutefois,  celui-ci  opéra  une  réforme  utile  dans  l'enseignement  : 
il  substitua  un  cours  d'Anatomie  à  celui  qu'on  faisait  sur  l'mtérieur  des  Plantes;  cette  mesure 
prépara  la  chaire  que  Cuvier  devait  remplir  un  jour, 

Vallot,  qui  succéda  à  Vautier  en  1652,  ne  montra  pas  d'abord  plus  de  télé  que  celui-ci; 
mais  une  circonstance  fortuite  vint  le  tirer  de  son  apathie  :  il  vit  à  Blois  le  jardin  de  botanique 
établi  par  Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII.  Ce  jardin  renfennait  non-seulement  une  riche 
collection  de  Plantes  de  tous  les  pays ,  que  le  prince  avait  fait  décrire  par  de  savants  botanis- 
tes;  mais  on  y  admirait  encore  de  magnifiques  vélins  qni  représentaient  tes  espèces  tes  pins 
remarquables,  peintes  par  le  fameux  Robert.  Vallot  fut  alors  saisi  d'une  gén^tase  émulaticm  : 
Vespasien  Robin  venait  de  mourir ,  il  nomma  pour  le  remplacer  Denis  Jooquet ,  médecin ,  qià 
cultivait  des  plantes  i  Saint-Germain-des-Prés  ;  Jonquet  s'adjo^t  Guy  Pagon,  pettl-Mven 
de  Guy  de  La  Brosse,  et  dès  lors  conmiença  la  prospérité  du  Jardin. 

Fagon  venait  de  terminer  ses  études  à  Sainte-Bartie ;  le  Jardin  du  Roi  était  sa  patrie,  il  y 
était  né  eu  même  temps  que  les  carrés  de  l'École;  les  premiers  mots  qu'il  avait  bégayés 
élaioit  les  noms  latins  des  plantes.  A  peine  nommé  sous-démonstrateur,  il  se  met  en  route 
pour  enrichir  sa  terre  natale  :  il  parcourt  la  France  à  ses  frais  (et  sa  fortune  était  mince), 
ramassant,  demandant,  achetant  des  graines,  des  oignons,  des  boutures,  et  fait  passer  au 
Jardin  tout  ce  qu'il  peut  recueillir.  Jonquet,  en  même  temps,  fait  venir  des  plantes  des  pays 
étrangers  ;  enfin ,  après  dix  ans  de  travaux ,  de  pérégrinations  et  de  sar^ces ,  nos  deux  bota- 
nistes publièrent  leur  Catalogue  :  il  était  de  quatre  mille  espèces  ;  en  t^  du  Gatidogue ,  dédié 
au  roi,  on  lisait  une  pièce  de  vers  latins,  composée  par  Fagon,  oli  monaieur  le  aurintendani 
Vallot  était  loué  avec  finesse.  Vallot  nomma  sur-le-champ  Fagon  professeur  de  chimie  ;  et  à  la 
mort  de  Jonquet ,  qui  arriva  six  ans  après ,  il  lui  donna  la  chaire  de  botanique. 

Hais  Fagon  savait  faire  autre  chose  que  des  vers  latins  ;  fi  avait  obtenu  le  bonnet  de  doc- 
teur en  médecino  ;  il  avait  défendu  en  pleine  Faculté  la  théorie  de  la  eircuitUion  du  eang.  et 
les  vieua; ,  quoique  non  préparés  à  cet  excit  d'audace ,  trouvèrent  que  le  jeune  homme  avait 
défendu  avec  esprit  cet  estrange  paradoxe,  Fagon ,  devenu  professeur  de  botanique ,  rqwnpla 
d'étudiants  le  Jardin  du  Hoi,  comme  U  l'avait  repeuplé  de  v^étaux  ;  il  professait  avec  chaleur; 
son  érudition  était  immense,  sa  mémoire  prodigieuse;  il  nommait  imperturbablement  tes 
quatre  mille  espèces  de  son  Catalogue;  et  alors  chaque  espèce  ne  portait  pas  seulement  deux 
noms  comme  à  présent,  il  y  avait  deux  phrases  pour  chacune,  et  souvent  des  synonymes  à  la 
suite  :  ainsi ,  par  exemple ,  la  Bette  vulgaire  {Bêla  vulgariê)  s'appelait  en  latin  Bette  blanche 
ou  pâle,  jtU  est  la  Poirée  dea  boutique»  ;  la  Spirée  filipendule  {Spirtea  fil^iendula]  se  nommait 
Filipendttle  vulgaire,  peut-être  le  uolon  de  Pline;  le  Frêne  à  manne  (Fraxinui  omut)  était 
le  Frêne  plus  larmble,  ou  l'aulre  de  Tliéophraate  à  feuille  plus  courte  et  plus  étroite  ;  le  Yarech 
véêicuieux  [Fucus  vesiculosua)  était  le  Varech  maritime ,  oit  Chine  de  mer,  portant  des  vési- 
cules, etc. ,  etc.  Celte  science  de  mots  était  la  seule  qu'on  possédât  dans  ce  temps-là,  et  c'était 
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la  science  ^ui  convenait  à  l'époqoe  :  il  fallait,  avant  tout,  posséder  un  grand  nombre  d'espèces, 
les  distinguer  les  nnes  des  autres  par  les  traits  les  plus  saillants  de  leur  physionomie,  tels  que 
la  consistance  et  le  port  de  la  plante,  la  oouleur,  l'odeur,  la  forme  de  la  fleur  et  des  fenilles; 
en  un  mot,  il  fallait  commencer  par  le  commencement.  De  cette  réunion  de  végétaux  décou- 
lait oécessairemEnl  l'étude  comparée  de  leurs  caractères  les  plus  délicats,  tels  que  la  structure 
de  la  corolle  et  du  fruit.  Des  ouvriers  infatigables  amassaient  les  matériani  de  l'édifice;  l'ar- 
chitecte qui  les  mettrait  en  ordre  devait  arriver  tât  ou  tard. 

Au  reste,  te  poéte-botaniste  Fagou  était,  plus  que  personne,  capable  d'orner  cette  aride 
nomenclature  et  de  la  mnémoniaer  pour  les  étudiants.  Quand  il  nommait  une  Plante,  il  assai- 
SMmait  la  lourde  phrase  de  Bauhio  d'un  vers  de  Virgile  ou  d'Ovide,  et  la  phrase  était  digérée 
par  ses  auditeurs.  Les  démonstrations  de  botanique  se  faisaient  dans  l'École  môme  :  il  pré- 
sentait i  ses  élèves  une  bronche  de  Sauge  officinale ,  et  leur  citait  le  distique  iéonin  de  VÉcole 
âeSakme  : 


<•  Pourquoi  mourait  l'homme,  qui  a  de  la  Sauge  dans  son  jardint  —  C'est  qu'il  n'y  s  pas 
dans  les  jardins  de  remède  contre  la  mort.  » 

Fagon  n'était  pas  seulement  professeur,  il  exer^t  la  médecine,  et  il  l'exerçait  avec  un 
désintéressemeut  complet;  il  n'acceptait  ni  l'argent  de  ses  malades,  ni  les  présents,  qui  sont 
un  salairo  déguisé;  i)  ftat  bieatAt  nommé  médecin  ordinaire,  puis  premier  médecin  du  roi,  et 
porta  à  la  cour  l'insouciance  du  gain ,  qui  l'avait  fait  remarquer  à  la  ville;  ce  mépris  des 
richesses  fut  taxé  de  bizarrerie  et  d'orgueil  par  les  courtisans  du  grand  roi ,  et  ils  cbwch^«at 
k  tourner  en  ridicule  un  homme  qui  leur  donnait  un  exemple  si  sévère  :  Fagon  ne  s'en  inquiéta 
point,  et  se  réduisit  strictemeiit  aux  appointements  de  sa  place  ;  il  renonça  à  tous  les  bénéfices 
accessoires  qui  rendaient  àiormément  lucrative  la  charge  de  premier  médecin  du  roi  :  c'étaient 
des  rétributions  qu'avaient  à  payer  les  médecins  ordinaires,  pour  leur  prestation  de  serment, 
les  intendants  des  eaux  minérales  du  royaume ,  les  professeurs  qui  obtenaient  tme  chaire  h  la 
{acuité,  etc.  Le  roi ,  en  faisant  la  maison  du  dauphin ,  avait  donné  à  Fagon  la  charge  de  pre- 
mier médecin  pour  la  vendre  k  qui  il  voudrait  (pauvre  dauphin  !) ,  et  ce  n'était  pas  une  somme 
à  népriser;  mais  Fagon  ne  souffrit  pas  qu'une  place  aussi  importante  fàt  vénale,  et  il  la  fit 
tomber  sur  La  Carliére,  qu'il  en  jugea  le  plus  digne. 

Dès  qu'il  sentit  que  ses  devoirs  de  médecin  pouvaient  nuire  à  ses  fonctions  de  professeur, 
il  songea  h  se  démettre  des  deux  places  qu'il  occupait  an  Jardin  ;  il  se  fit  suppléer  dans  la 
chaire  de  chimie  par  Lémery,  puis  par  Geoffroy  (à  qui  il  céda  définitivement  sa  place  m  1712); 
et,  pour  la  botanique ,  il  fit  venir  de  Provence  le  jeune  Tonmefort  dont  le  nom  était  déjà  célè- 
bre. Toumefort  était  né  jk  Aix ,  oti  il  avait  tait  de  brillantes  études  chez  les  jésuites  ;  son  père 
voulait  en  conséquence  le  faire  d'église,  le  flis  aimait  mieux  être  de  science;  mais  il  fallut 
obéir,  entrer  au  séminaire,  suivre  un  cours  de  théologie,  et  le  pauvre  abbé  Toumefort  dut 
craindre,  comme  le  cardinal  Duperron,  de  gâter  sa  belle  latiniié.  Libre  enfin,  à  la  mort  de  son 
père,  de  suivre  sa  vocation  pour  l'histoire  naturelle  ,  Toumefort  avait  parcouru  les  Alpes  en 
tous  sens ,  et  fait  un  magnifique  herbier ,-  puis  il  avait  exploité  les  Pyrénées  et  la  Catalogne, 
avait  été  pris  et  douille  par  les  miquelets;  il  avait  caché  son  argent  dans  un  pain  noir,  qui 
ne  tenta  pas  la  cupidité  des  brigands;  il  avait  souffert,  pendant  ses  longues  herborisations,  le 
froid,  le  chaud,  la  faim  et  la  soif,  et  son  ardeur  ne  s'était  pas  ralentie;  enfin,  rentré  en  France, 
il  avait  refusé  la  chaire  de  Botanique  de  Leyde,  dont  les  appointements  étaient  de  4,000  francs 
(15,000  francs  d'aujourd'hui). 

Tel  était  l'homme  que  Fagon  jugea  digne  de  le  remplacer.  Vous  avez  vu  dans  Fagon  le 
médecin  désintéressé,  ce  qui  est  beau;  le  fonctionnaire  onnemi  du  cumul,  ce  qui  est  rare; 
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mais  voici  le  sublime  !  c'est  le  professeur  cédant  sa  place  i  un  homme  qu'il  sait  être  plus 

capable  qufl  lui...  Hélas I  hélas!  que  ces  temps  héroïques  sont  loin  de  nous I 

Toumefort  arrive  h  Paris,  en  1683,  et  bientôt  ses  leçons,  ses  voyages  nombreui  et  produc- 
tifs, la  réorganisation  de  l'École  d'après  une  nouvelle  méthode,  rendent  le  Jardin  plus  florissant 
que  jamais.  Pagon,  nommé  premier  médecin  du  roi  et  en  même  temps  surintendant,  vient 
encore  augmenter  de  son  crédit  et  de  son  zèle  la  prospérité  de  sa  chère  patrie.  L'année  1693 
est  mémorable  par  la  nomination  de  Fagon  à  la  surintendance  du  Jardin ,  et  la  publication 
des  Élémmts  de  Botanique  de  Toumefcrt.  Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  expose  les  principes  de 
sa  Méthode,  dont  les  divisions  sont  tirées  de  la  durée  et  de  la  consistance  des  végétaux,  de 
\'d>sence  ou  de  la  présence  des  pétales,  de  leur  soudure  ou  de  leur  indépendance  réciproque, 
de  ta  disposition  et  de  la  fortne  des  fleurs  et  de  la  nature  du  fruit.  Il  range  dans  cette  méUiode 
dix  mille  cent  quarante-six  espèces ,  qu'il  distribue  en  six  cent  quatre-vingt-dix-huit  genres  ,- 
chaque  espèce  est  indiquée  par  une  phrase  caractéristique. 

La  méthode  de  Toumefort,  fondée  sur  la  partie  la  plus  brillante  du  règne  végétal,  facile  à 
comprendre  et  h  pratiquer,  obtint  un  succès  universel  ;  mais  ce  qui  recommande  smrtout  Tour- 
nefort  à  la  postérité,  c'est  la  création  des  genres  et  des  espèces,  qu'il  caractérisa  le  premier 
d'une  manière  rigoureuse  et  précise. 

De  tous  les  voyages  de  Toumefort,  le  plus  remarquable  est  celui  qu'il  fit,  en  1700,  dans  le 
Levant,  accompagné  du  pemtro  Aubriet,  attaché  au  Jardin,  qui  devait  dessiner  les  espèces 
nouvelles.  Pendant  son  absence,  sa  chaire  fut  remplie  par  Morin,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  et  médecin  de  l'Hfitel-Dieu  :  ce  Horin  mettait  tons  les  mois  ses  appointements  dans 
le  tronc  de  l'hApital,  d'oii  vous  pouvez  conclure,  d'atKird,  qu'il  était  désintéressé»  ensuite  qu'il 
soignait  ses  malades. 

Toumefort  nous  a  laissé  une  relation  de  son  Voyage  au  Levant,  qui  suflbrait  pour  inimorta> 
liser  son  nom,  si  nous  n'avions  pas  ses  Institutions  de  la  Chose  végétale  (Instituliones  rei 
herbarice) ,  qu'il  écrivit  en  latin  et  qui  sont  une  traduction ,  augmentée ,  de  ses  Éléments  de 
Botanique,  Il  moumt  dans  toute  la  force  de  son  talent ,  des  suites  d'un  coup  qu'il  avait  reçu 
de  l'essieu  d'une  voiture.  Il  laissa  au  Jardin  sa  collection  d'histoire  naturelle  et  son  herbier. 

C'était  en  1708  ;  d'isoard,  nommé  professeur  de  botanique,  n'avait  pu,  à  cause  de  sa  santé, 
faù^  qu'an  seul  cours,  et  Toumefort  n'était  pas  remplacé;  mais  lo  plus  fervent  des  élèves  de 
ce  grand  homme  dirigeait  les  cultures  du  Jardin  :  il  se  nommait  Sébastien  Vaiilant, 

Vaillant  naquit  à  Vi^y,  près  Pontoise,  en  1669;  dès  l'âge  de  cinq  ans,  il  était  botaniste, 
sans  connaître  le  nom  d'un  seule  plante  ;  il  avait  rassemblé  dans  le  Jardin  de  son  père  tous  les 
végétaux  qu'il  avait  pu  trouver  dans  les  bois  et  les  prairies  du  pays  ;  le  père ,  qui  voyait  son 
petit  parc  encombré  par  les  plantations  de  l'enfant,  fut  forcé  d'arrêter  ces  envahissements, 
mais  il  lui  laissa  en  toute  propriété  un  cAté  du  jardin  pour  qu'il  y  pût  cultiver  ses  délices, 
Sébastien  eut  bientôt  épuisé  toute  la  campagne  des  environs  ;  alors  il  se  glissait  dans  les  jar- 
dins  du  voisinage  et  trouvait  toujours  moyen  d'en  rapporter  quelque  graine,  ou  quelque  oignon, 
dont  il  enrichissait  sa  collection.  Bientdt  il  fallut  que  le  petit  savant  apprtt  à  lire  et  À  écrire; 
on  l'envoya  chez  un  frère  qui  tenait  une  école;  il  y  avait  des  leçons  à  apprendre  par  cmur, 
et  Sébastien  passait  avec  ses  fleurs  plus  de  temps  qu'avec  son  catéchisme  :  il  fut  puni,  et 
résolut  de  ne  plus  l'Être;  pour  accorder  ses  devoirs  avec  ses  plaisirs,  il  plaça  au  chevet  de  son 
lit  un  soufflet  garni  d'un  gros  clou  de  cuivre,  et  s'en  servit  comme  d'un  oreiller;  la  gène  que 
lui  causait  ce  corps  dur,  sur  lequel  posait  sa  tête ,  rendait  son  sommeil  léger  ;  il  s'éveillait  de 
grand  matin,  étudiait  ses  leçons,  et  gagnait  ainsi  du  temps  pour  ses  plantes  chéries.  Le  Crotte- 
ment  continuel  du  clou  contre  la  nuque  du  pauvre  enfant  détermina  la  formation  d'une  loupe, 
qu'il  conserva  toute  sa  vie. 

Vaillant  devint  bientôt  le  meilleur  écolier  de  sa  classe,  et,  pour  récompenser  ses  progrès, 
on  lui  fît  apprendre  la  musique  :  à  onze  ans,  il  devint  l'organiste  des  bénédictins,  puis  des 
religieuses  de  Pontoise,  qui  lui  fourmrent,  outre  ses  gages,  ta  nourriture  et  le  logement.  Notre 
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botaniste  musicien,  ayant  vu  les  bonnes  sœurs  fairo  des  pansements,  voulut  en  foire  aussi, 
prit  goût  à  la  médecine,  et  fit  une  campagne  avec  je  ne  sais  quel  capitaine  de  cavalerie,  comme 
chiruiKien  militaire. 

En  1691 ,  Vaillant,  âgé  de  vingt  ans ,  vient  h  Paris ,  et  se  fait  recevoir  externe  à  i'HAtel-Dieu  ; 
là  il  apprend  qu'au  Jardin  du  Roi  il  y  a  un  professeur  qui  démontre  les  plantes  aux  élèves;  il 
y  court,  et  bientôt  il  sait  les  noms  de  toutes  les  plantes  qu'il  connaissait  depuis  quinze  ans. 
Cet  enseignement,  qui  fixait  dans  son  esprit  par  des  formules  précises  les  observations  innom- 
brables qu'il  avait  faites  depuis  sa  plus  tendre  enfance,  l'enflamma  d'une  nouvelle  ardeur  pour 
la  botanique  ;  il  no  tarda  pas  à  Être  remarqué  de  Toumefort,  qui  le  signalait  k  tous  les  étudiants 
comme  son  premier  élève.  L'année  suivante ,  Vaillant  va  s'établir  à  Neuillv,  oU  il  exerce  la 
chirurgie;  mais  chaque  matin,  comme  un  héros  d'Homère,  il  supprime,  à  pied,  l'espace  qui 
sépare  Neuill/  du  Jardin  des  Plantes,  et,  chemin  fabant,  il  herborise,  ce  qui  veut  dire  qu'au 
lieu  de  faire  trois  lieues,  il  en  fait  six;  puis,  après  avoir  fait  ses  stations  au  Jardin  du  Roi, 
il  retourne  à  ses  pansements.  Tous  les  mercredis ,  jour  d'herborisation  de  Toumefort,  Vaillant 
est  le  premier  au  rendez-vous,  et  c'est  toujours  lui  qui  présente  au  professeur  les  plantes  les 
plus  rares.  Il  abandonne  bientdt  la  clientèle  de  Neuilly,  trop  peu  productive  pour  un  médecin 
qui  ne  sait  pas  demander  son  salaire  ;  et  comme  il  faut  qu'il  vive,  il  accepte  la  place  de  secré- 
taire du  père  Valois,  confesseur  du  duc  de  Bourgogne. 

C'est  ta  qu'il  fut  rencontré  par  Fagon;  celui-ci  le  vit  occupé  à  sou  herbier  de  mousses;  ' 
frappé  de  l'ordre  admirable  qui  régnait  dans  sa  collection  et  de  la  beauté  de  son  écriture,  il 
lui  proposa  d'être  son  secrétaire  :  secrétaire  d'un  surintendant  du  Jardin  des  Plantes  !  vous  . 
jugez  si  Vaillant  accepta.  Quelque  temps  après ,  Fagon ,  qui  avait  apprécié  le  trésor  qu'il  pos- 
sédait, confia  à  son  secrétaire  la  direction  des  cultures  du  Jardin,  puis  il  le  nomma  sous- 
démonstrateur,  pour  suppléer  le  professeur  en  cas  d'absence,  et  conduire  les  élèves  à  la 
campagne. 

Mais  Toumefort  n'était  pas  remplacé  :  d'Isnard  avait  donné  sa  démission,  et  Fagon  cher- 
chait un  successeur  digne  de  remplir  la  chaire  occupée  si  glorieusement  pendant  vhigt-cinq 
ans.  Un  jour,  il  reçoit  à  Versailles  la  visite  d'un  jeune  Ljronnais ,  médecin  de  la  Faculté  de 
Montpellier  :  (i  ce  jeune  homme,  élève  du  fameux  Magnol,  et  passionné  pour  la  botanique, 
«  est  venu  à  Paris,  au  commencement  de  celte  année,  pour  assister  aux  levons  de  Toumefort, 
«  dont  il  admire  les  ouvrages  ;  il  l'a  trouvé  mourant ,  et  n'a  pu  jouir  que  de  quelques  instants 
«  d'entretien.  Pour  utiliser  son  voyage ,  avant  de  retourner  à  Lyon ,  il  est  allé  herboriser  dans 
H  la  Rrelagne  et  la  Normandie,  et  en  revenant  par  Versailles,  il  a  voulu  saluer  M.  Fagon.  n 
Fagon  accueille  avec  bienveillance  l'élève  de  Magnol,  veut  voir  ses  plantes,  le  questionne, 
l'écoute  avec  attention,  et  notre  voyageur  se  disposant  à  prendre  congé,  Fagon  lui  dit  :  n  Vous 
n  ne  partirez  pas,  je  vous  nomme  professeur  au  Jardin  du  Roi,  pour  remplacer  Tournefort.  s 
Ce  successeur  de  Toumefort,  âgé  de  vingt-trois  ans,  était  Antoine  de  Jtaaieu,  frère  de  Bernard, 
de  Joseph,  et  oncle  A' Antoine-Laurent. 

Ainsi  fut  fondée  ta  dynastie  des  Jussieu,  par  un  coup  d'œil  et  une  parole  du  surintendant 
Fagon.  N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  nous  faire  aimer  le  despotisme  éclairé?  (Je  ne  parle  que  des 
établissements  scientiâques. )  La  république  des  lettres  soiti  mais  la  monarchie,  pour  les 
sciences,  sera  toujours  te  meilleur  des  régimes.  Ce  n'est  pas  ici  qu'il  convient  de  développer 
cette  proposition  :  l'établissement  que  nous  visitons ,  malgré  son  nom  de  Jardin  du  Roi,  se 
régit  d'après  la  constitution  toute  républicaine  qui  lui  fut  donnée  en  93;  mais  l'histoire  du 
passé  et  colle  du  présont  me  suffiraient  pour  prouver  que ,  quand  le  poids  de  la  responsabilité 
d'une  administration  est  également  dispersé  sur  un  grand  nombre  de  têtes ,  l'opinion  publique 
est  une  reme  sans  autorité. 

Antoine  justifia  bientill  le  choix  de  Fagon  (choix  qui  avait  fait  murmurer  bien  des  concur- 
rents) par  ses  belles  leçons  et  ses  mémoires  scientifiques  ;  en  17 12,  il  était  membre  de  l' Académie 
des  sciences;  en  1716,  il  alla  parcourir  l'Espagne  et  le  Portugal;  son  frère  Bernard,  qui  venait 
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d'arriver  à  Paris,  l'accompagna  dans  son  voyage,  et  se  passionna  pour  la  botanique,  am 
dépens  de  la  médecine  qu'il  avait  étudiée;  néanmoins  il  se  rendit  à  Montpellier,  oii  il  se  fit 
recevoir  docleur;  mais  su  profonde  sensibilité  le  força  de  renoncer  à  une  profession  qui  lui 
faisait  éprouver  toutes  les  souffrances  de  ses  malades.  Dés  lors  il  se  livra  tout  entier  k  la  txita- 
nique,  et  Vaillant,  qui  d'abord  avait  vn  avec  déplaisir  la  nomination  d'Antoine,  mais  qui 
bientôt  s'était  attaché  à  lui  par  une  amitié  (ondée  snr  l'estime.  Vaillant  consdlla  lui-m^e  aa 
Rrère  aloé  de  préparer  Bernard  à  le  remplace  daos  sa  charge  de  sous-démonstrateur  et  de  chef 
des  cultures, 

Aatoine  de  Jussien  n'étant  pas  encore  revenu  d'Espagne  &  l'époque  oti  devait  commencer 
son  cours  de  botanique,  ce  fut  Veillant  qui  en  fit  l'ouverture,  en  1716,  par  on  discours  que  la 
postérité  regardera  comme  sou  plus  beau  titre  de  gloire.  Dans  ce  discours  mémonble.  Vaillant 
démontre  la  nature  des  étamines  et  le  pbteomtoe  de  la  fécondaUoB  dans  tes  végétaux  ;  grtca 
à  ce  monument  littéraire,  dont  la  date  est  certaine,  c'est  k  ta  France  que  revient  Thonneur  de 
la  découverte  la  plus  importante  qui  eût  été  faite  jusqu'alors  en  botanique  :  et  ce  fait  pbvso- 
logique,  soupçonné  seulement  par  quelques-uns,  et  nié  par  la  plupart  das  autres,  tUt,  pour  la 
promit  fois ,  exposé  d'une  manière  positive  et  appuyé  de  fleuves  incontestables  an  JanAa 
des  Plantes  de  Paris. 

Fagon  voyait  avec  bonheur  grandir  et  prospérer  le  Jardin  restauré  par  lui.  Les  trois  profes- 
seurs d'anatomie,  de  chimie  et  de  botanique,  qu'il  avait  choisis  lui-même,  étaient  des  hommes 
supérieurs;  les  démonstrateurs  qui  les  secondaient  étaient  des  savants  du  premier  mérite  : 
leurs  leçons  étaient  reçues  avec  enthousiasme,  et  l'amphithéâtre,  qui  pouvait  contenir  six 
cents  auditeurs ,  était  presque  toujours  plein  :  la  mission  du  petit-neveu  de  Guy  de  La  Brosse 
était  accomplie  :  il  était  vieux  et  Infirme ,  il  se  démit  de  sa  place  de  premier  médecin ,  et  vînt 
mourir  paisiblement  au  lieu  oli  il  avait  pris  naissance. 

Vaillant  ne  lui  survécut  que  de  quatre  ans  ;  il  mourut  presque  à  l'ftge  de  Toumefort;  il 
avait  composé  la  Flore  dei  environt  de  Paria  {Botanicon  parisietue)  ;  cet  ouvrage,  le  meilleur 
de  tons  les  livres  publiés  jusqu'A  nos  Jours  sur  la  Flore  Parisienne,  était  enrichi  de  magnifiques 
dessins  du  peintre  Aubriet  ;  mais  il  fallait  payer  ces  dessins  :  Vaillant,  qui  n'avait  jamais  songé 
à  ramasser  un  pen  d'argent,  ne  pouvait  les  retirer,  et  Fagon  n'était  plus  lè  !  Se  sentant  mourir, 
il  écrit  au  grand  Boerhaave,  et  lui  recommande  son  Botanicon  Paritiense. .,  Cette  lettre  devait 
^Ire  bien  touchante ,  et  les  larmes  du  mourant  durent  tomber  plus  d'une  fois  sur  le  papier  oh 
il  traçait,  d'une  main  défaillante,  son  dernier  vœu  de  botaniste.  Boerhaave,  le  plus  fameux 
médecin  de  son  temps,  qui  vivait  &  Leyde,  et  à  qui,  de  tontes  les  parties  dn  monde,  on  écri- 
vait des  lettres,  portant  ponr  unique  adresse  :  A  Boerbaave,  en  Europe,  Boerhaave  adopta 
sur-le-champ  l'ouvrage  du  pauvre  savant  :  il  retira  les  dessins ,  les  fit  graver  avec  le  plus 
grand  soin,  et  se  chargea  de  l'impression  du  manuscrit  :  Vaillant,  tranquillisé  sur  les  objets 
de  ses  affections  terrestres,  n'avait  plus  qu'i  réciter  le  cantique  de  saint  Siméon  :  il  défendit 
qu'on  lui  parlât  de  botanique,  ne  voulut  s'occuper  désormais  que  de  ta  Vie  nouv^le  qui  allait 
bientôt  commencer  pour  lui ,  et  mourut  eu  remerciant  le  ciel  d'avoir  pour  successeur  Bernard 
de  Jussiou. 

Ici  vous  allez  voir  surgir  la  hideuse  figure  de  ce  Chirac,  qui  avait  su  tromper  le  pénétrant 
Saint-Simon,  et  obtenir,  par  sa  recommandation,  la  surintendance  du  Jardin.  C'était  ce  mCmo 
Chirac  qui  soutenait  que  la  petite  vérole  n'est  pas  contagieuse,  et  qui  l'apostrophait  ainsi ,  la 
lancette  à  la  main  :  Tu  tu  beau  faire ,  petite  vérole,  je  t'accoutumerai  à  la  saignde!  Dieu  sait 
combien  de  funérailles  furent  la  conséquence  de  cet  entêtement  dogmatique  !  Il  voulut  appli- 
quer le  même  traitement  au  Jardin,  dont  l'existence  lui  était  confiée;  il  pensa,  le  nris^ble! 
que  le  Jardin,  aussi,  «'accoutumerait  à  la  saignée;  en  conséquence  il  lui  enleva  jour  par  jour, 
et  enserra  dans  son  coftre  l'agent  qui  devait  l'alimenter.  Mais  le  Jardin  n'eut  pas  le  même 
sort  que  ses  malades  ;  il  était  soigné  par  les  frères  Jussieu,  qui  réparaient,  aux  dépens  de  leur 
propre  substance,  les  coups  de  lancette  de  l'inf&me  Chirac.  Leur  dévouement  (iit  plus  tenace 
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que  la  cupidStû  du  surintendant.  Antoine  de  Jussieu  pratiquait  la  médecine,  et  s'ûtait  fait  une 
clientèle  considérable  (clientèle  qui,  du  reste,  ne  lui  fit  jamais  négliger  une  seule  leçon);  pau- 
vres et  riches  le  consultaient,  il  ne  recevait  d'honoraires  que  des  riches,  et  le  petit  peuple  du 
faubourg  Saint-Victor,  qui  le  réviSrait  comme  un  pare ,  ne  croyait  pas  le  moins  du  monde 
altérer  son  nom  en  l'appelant  monteur  Judicieux.  Antoine  sacriOa  toutes  ses  économies  pour 
soutenir  le  Jardin  dont  son  frérc  et  lui  étaient  les  seuls  protecteurs  ;  il  payait  les  engrais ,  les 
instruments  de  culture,  entretenait  les  serres,  défrichait  les  terrains  incultes,  relevait  les  murs 
de  clAture,  faisait  des  voyages  à  ses  frais,  et  le  transport  des  plantes  recueillies  était  à  sa 
charge;  son  fréro  et  lui  payaient  de  leur  personne  comme  de  leur  bourse;  et  bien  que,  malgré 
tous  leurs  sacrifices,  le  Jardin  fût  devenu  languissant  sous  la  thérapeutique  meurtrière  de 
Chirac,  jamais  les  cours,  les  démonstrations  et  les  herborisations  n'avaient  marché  plus  régu- 


Chirac  s'irritait  de  ces  généreux  efforts  :  il  retira  à  Bernard  la  garde  du  Ùrogmer,  qu'on 
avait  ajoutée  aux  attributions  de  démonstrateur  et  de  chef  des  cultures;  c'est  ce  Droguier  qui 
devint,  sous  Bufton,  le  Cabinet  d'kiitoiA  naturelle,  It  aurait  bien  voulu  destitua  les  deux 
frères  pour  les  remplacer  par  ses  créatures ,  et  alors  c'en  était  fait  du  Jardin  ;  mais  ils  avaient 
des  brevets  qui  rendaient  leur  place  fixe.  C'était  une  prévoyance  du  grand  Golhert  :  Colbert 
avait  eu  pendant  quelques  mois  la  surintendance,  et  il  avait  fait  rendre,  çn  décembre  167f  « 
une  déclaration  du  roi  qui  réglait  définitivement  la  constitution  du  Jardin. 

Détournons  nos  regards  de  cette  ignoble  tyrannie,  qui  dura  quatorze  ans,  et  reposons-les 
sur  l'administration  paternelle  de  du  Fay  :  elle  commença  la  convalescence  du  Jardiu ,  et  le 
prépara  sans  secousse  à  la  santé  robuste  qu'il  acquit  sous  Buffoo.  Charles-François  de  Cistemay 
du  Fay,  fils,  petit-fils  de  militaires,  militaire  lui-même,  avait  toujours  cultivé  les  sciences,  et, 
depuis  neuf  ans,  était  membre  de  l'Académie;  helléniste,  botaniste,  physicien,  chimiste  et 
même  alchimiste,  il  possédait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  donner  de  l'impulsion  à  un 
établissement  scientifique.  Nommé  intendant ,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans ,  il  résolut  de  consa- 
crer sa  vie  entière  à  l'établissement  dont  il  était  le  chef.  Ardent  et  infatigable  solliciteur,  ayant 
accès  auprès  des  ministres,  il  préparait  de  loin  ses  demandes ,  obtenait  souvent  des  fonds 
eiU-aordinaires ,  dépassait  toi^ours  les  sommes  accordées ,  et  ne  craignait  pas  de  s'engager 
dws  des  avances  considérables.  Il  porta  sa  principale  attention  sur  la  botanique ,  rendit  i 
Bernard  la  place  de  garde  du  Cabinet,  fit  des  voyages  en  Hollande  et  en  Angleterre  pour  éta- 
blir des  correspondances  et  enrichir  le  Jardin ,  et  donna  au  cabinet  sa  collection  de  pierres 
précieuses.  La  septième  année  de  son  intendance,  il  fUt  atteint  d'une  maladie  mortelle,  et 
■CHigea  à  se  choisir  un  successeur  :  il  était  en  mésintelligence  avec  Buffon ,  son  collègue  à 
l'Académie  des  sciences;  mais  Hellot,  leur  ami  commun,  voulut  réconcilier,  dans  ce  moment 
suprême,  deux  rivaux  faits  pour  s'aimer  :  il  conseilla  à  du  Fay  de  le  demander  pour  son  suc- 
cesseur; du  Fay  suivit  généreusement  ce  conseil,  écrivit  au  ministre  sur  son  lit  de  mort,  et 
Buiïon  fut  nommé  intendant  du  Jardin. 

Je  n'ai  pas  à  vous  entretenir  de  la  splendeur  matérielle  que  le  Jardin  doit  à  Bu^on  :  une 
dictature  d'un  demi-siècle,  exercée  par  un  homme  de  génie,  qui  ne  relève  que  de  l'autorité 
royale  et  de  l'opinion  publique,  devait  produire  d'immenses  résultats.  Comme  je  vous  dois 
seulement  l'histoire  botanique  du  Jardin,  je  ne  ferai  mention  de  BufTon  qu'au  sujet  du  renou- 
vellement  de  l'École,  qui  eut  lieu  en  1774.  Mais  avant  d'arriver  à  cet  événement,  qui  tient 
une  grande  place  dans  les  fastes  du  Jardiu ,  j'ai  à  vous  faire  conoattre  quelques  détails  qni 
pourront  vous  intéresser. 

Je  ne  vous  ai  parlé  jusqu'ici  que  de  deux  Jussieu  :  leur  famille ,  originaire  de  Montrotier, 
dans  les  montagnes  du  Lyonnais,  était  fort  nombreuse  ;  son  chef,  nommé  Laurent  de  Jusatea. 
exerçait  la  pharmacie  à  Lyon.  Il  eut  seize  enfants  ;  trois  de  ses  fils  vinrent  à  Paris  :  c'étaient 
Antoine,  Bernard  et  Joieph;  son  fils  aîné  Christophe  fut  père  à' Antoine-Laurent ,  dont  le  fils 
Adrien  est  mort  réceounent  professeur  au  Jardin. 
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Antoine  avait  fait  aitioiltiire ,  en  1735,  son  plus  jeune  A-èra  Joaepk  (d'abord  tagémeiir, 
ensuite  médecin)  aux  académiciens  qui  allaient  en  Amérique  mesurer  un  degié  du  méridien 
fious  t'équateur.  Joseph  avait  pour  mission  d'étudier  l'histoire  naturelle  du  pays,  et  d'envoyer 
des  plantes  au  Jardin.  Il  lit,  en  effet,  dos  envois  considérables  de  graines  et  d'oignons,  et 
c'est  k  lui  que  nous  devons  une  quantité  de  fleurs  qui  ornent  aujourd'hui  nos  parterres,  telles 
que ,  par  exemple ,  V Héliotrope  et  la  Capucine.  Il  fut  nommé ,  en  1743 ,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences ,  pendant  qu'il  était  dans  les  Cordiliéres.  Il  revint  fort  tard  en  France  ;  mais 
les  fati^es  avaient  épuisé  sa  santé ,  et  il  ne  put  rien  publier. 

Antoine  mourut  en  1758,  après  quarante-neuf  ans  do  professoral.  Sa  place  fut  donnée  à 
Louis-GuUlaame  Lemonnier,  médecin  en  chef  de  l'armée  d'Allemagne.  Ce  Lemonnier  était  fils 
et  frère  d'académiciens  ;  il  n'avait  guère  que  22  ans ,  quand  il  fut  lui-même  reçu  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  k  la  suite  d'un  vojage  fait  avec  Cassini  dans  le  midi  de  la  France,  pour 
j  prolonger  la  méridienne  de  Paris.  Le  père  et  les  deux  fils  siégèrent  ensemble  pendant  qua- 
torze ans.  Lemonnier  élait  bon  physicien;  il  travailla  à  In  première  Encyclopédie,  et  publia 
divers  mémoires  sur  les  Aimants,  Il  aimait  la  botanique  par-dessus  toutes  choses  ;  il  était 
l'élève  assidu  de  Bernard ,  et  avait  exploité  avec  lui  la  riche  forêt  de  Fontainebleau ,  en  com^ 
pagnie  de  Linné.  Plus  tard ,  il  fit  de  nombreuses  herborisations  avec  Jean-Jacques  Rousseau 
dans  la  forêt  de  Montmorency.  Quelque  temps  après  son  admission  à  l'Académie ,  il  alla  s'éta< 
blir  à  Saint-Germain-en-Laye  pour  y  exercer  la  médecine  ;  il  y  fit  la  connaissance  d'un  fleu- 
riste, et  entreprit  de  disposer  les  plantes  de  son  jardin  d'après  le  système  de  Linné.  C'est  là 
qu'il  fut  remarqué  par  le  duc  d'Ayen  (qui  (ut  depuis  le  maréchal  de  Noailles)  ;  Lemonnier 
plut  au  duc  par  la  vivacité  de  son  esprit,  et  lui  donna  le  goûl  de  la  culture  des  arbres  étran- 
gers. BienlAt  le  duc  d'Ayen  eut  de  belles  plantations  exotiques ,  et  Louis  XV  étant  venu  les 
voir,  d'Ayen  voulut  lui  présenter  son  ami  :  Lemonnier ,  conduit  à  l'improviste  devant  le  roi , 
se  troubla  et  s'évanouit,  Louis  XV  fut  flatté  de  l'effet  que  sa  présence  avait  produit  sur  le 
jeune  homme ,  et  il  le  nomma  directeur  de  son  jardin  de  Triauon,  Lemonnier  jouit  bientôt  de 
la  faveur  du  monarque  ;  il  parlait  avec  él^ance ,  et  son  enthousiasme  pour  la  botanique  se 
communiquait  à  ses  auditeurs.  Louis  XV  venait  souvent  à  Trianon  se  délasser ,  &a.  l'écoutant, 
des  ennuis  et  des  plaisirs  de  la  royauté  ;  leurs  conversations  étaient  longues ,  et  le  bonheur  de 
Lemooniw  excitait  au  plus  haut  degré  l'envie  des  courtisans  qui ,  de  loin ,  voyaient  le  mo* 
narque  s'entretenir  familièrement  avec  lui  pendant  des  heures  entières.  Hais  Lemonnier  ne 
songeait  pas  à  l'immense  parti  qu'il  aurait  pu  tirer  de  ces  augustes  conférences ,  et  il  ne  parla 
jamais  au  roi  que  de  fleurs,  d'oignons  et  de  boutures. 

Il  avait  38  ans .  quand  il  fut  nommé  médecin  en  chef  de  l'année  d'Allemagne  ;  avant  de 
quitter  Trianon ,  il  présenta  &  Louis  XV  Bernard  de  Jussieu ,  son  maître ,  pour  prendre  soin 
du  Jardin  en  son  absence.  Bernard,  alors  6gé  de  59  ans,  le  remplaça  en  oiïet,  et  classa 
l'École  de  Trianon  d'après  les  rapport»  naturels  des  plantes  ;  bientôt  il  plut  au  roi  qui  avait , 
en  botanique,  des  idées  saines  et  étendues;  mais  Bernard  ne  se  souciait  pas  plus  que  Lemon- 
nier des  avantages  matériels  attachés  à  la  faveur  royale.  Son  ambition  s'élevait  bien  plus 
haut  :  il  rêvait  la  coordination  de  tons  les  êtres  du  Règne  végétal.  Liimé  avait  dit  :  «  La  Na- 
ture ne  fait  point  de  sauts:  toutes  les  plantes  sont  liées  par  des  affinités,  comme  les  territoires 
se  touchent  sur  une  mappemonde  ;  les  botanistes  doivent  suer  sans  cesse  pour  parvenir  à  un 
ordre  naturel.  L'ordre  naturel  est  le  but  final  de  la  Science;  ce  qui  rend  défectueuse  la  me- 
Ihode  naturelle ,  c'est  le  défaut  des  plantes  qu'on  n'a  pas  encore  trouvées  ;  quand  on  les  coo" 
naîtra  tontes ,  l'Ordre  naturel  sera  achevé ,  car  la  nature  ne  fait  point  de  aaïUs  (JVtUura  non 
faeit  saltua) ,  n  Linné  avait  lui-même  ébauché  le  tableau  d'un  ordre  naturel,  et  11  avait  écrit 
au-dessous  de  la  liste  des  genres  qu'il  n'avait  pu  classer  :  «  Celui  qui  rangera  ces  genre*  d'un 
liège  incertain  à  leur  véritable  place,  celui-là  sera  pour  moi  un  grand  Apollon  (et  eris  mihi 
magnua  Apollo).  »  Bernard  de  Jussieu  avait  entrepris  de  rendre  à  leur  famille  légitime  les 
plantes  dont  Linné  n'avait  pas  su  débrouiller  la  généalogie  ;  il  avait  découvert  avec  une  saga- 
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eité  merveilleuse  les  liens  de  parenté  unissant,  par  exempte,  le  lÀlas,  qui  possède  une  co- 
rolle ,  an  Frêne  qui  n'en  a  pas  ;  il  avait  placé  le  Choia  auprès  du  Carex ,  VAIoéa  auprès  de 
VHt/acinthe,  la  Ptfnprenelle  auprès  de  la  Sangiàaorbe,  VHydrophyUe  k  la  suite  des  Boragi' 
née»,  etc.  Ces  obserrations ,  qui  feraient  aujourd'hui  le  fortune  d'un  mémoire  à  rinttiiut, 
Bernard  ne  cherchait  pas  le  moins  du  moude  à  s'en  faire  honneur,  il  n'était  pas  plus  ambi- 
tieux de  gloire  que  de  richesses,  Membre  de  l'Académie  des  sciences  depuis  l'âge  de  26  ans , 
il  n'inséra  dans  le  recueil  de  cette  compagnie  qu'un  petit  nombre  de  mémoires  ;  modeste 
jusqu'à  l'excès ,  et  ignorant  de  lui-même  comme  un  enfant ,  il  ne  publia  jamais  rien  de  gé- 
néral, mais  toutes  ses  obserrations  particulières  sont  des  modèles;  il  disait  souvent  :  Le 
temps  qu'an  paeie  à  écrire  n'ett  pa»  employé  à  obierver;  au  reste,  s'il  ne  publiait  pas  ses 
découvertes,  elles  n'étaient  pas  perdues  pour  les  sciences,  car  il  les  communiquait  sans  ré- 
serve aux  élèr^  qui  l'entouraient.  Ses  rapports  avec  eux  étaient  multipliés  et  incessants. 
Garde  du  Cabinet ,  chef  des  cultures ,  démonstrateur  de  botanique ,  il  leur  était  utile  pour  la 
matière  médicale,  l'horticulture  pratique,  et  surtout  pour  les  herborisations.  Les  étudiants , 
qui  l'adoraient,  inventaient  quelquefois  d'innocentes  malices  pour  mettre  à  l'épreuve  la  saga- 
cité de  leur  maître  :  ils  fal^flaient  des  plantes ,  plaçaient  artistement  dans  le  calice  de  l'une 
la  corolle  d'une  autre,  adaptaient  &  la  tige  les  feuilles  d'une  troisième ,  et  venaient  lui  pré- 
senter le  végétal  factice «omme  une  trouvaille  merveilleuse  :  le  bon  Bernard  souriait,  et  fai- 
sait, en  trois  mots,  l'analyse  de  cette  combinaison  hétérogène  :  Tige  de  A,  Feuilles  de  B,  ca- 
lice de  G ,  corolle  de  D.  L'attachement  qu'il  portait  à  ses  élèves  était  plus  fort  que  sa  répu- 
gnance pour  la  médecine,  et  lorsqu'il  s'en  trouvait  quelques-ans  d'incommodés  pendant  les 
longues  herborisations,  Bernard  quittait  tout  pour  les  soigner.  C'est  à  lui  que  nous  devons  la 
conoaissance  des  vertus  héroïques  de  l'Alcali  volatil  contre  la  morsure  des  Serpents  veni- 
meux. Il  fit ,  sur  les  propriétés  de  ce  médicament ,  une  série  d'expériences  qui  constatèrent 
l'utilité  de  sa  découverte.  Aussi  portait-il  toujours  sur  lui ,  à  la  campagne ,  un  flacon  d'Eau  de 
Luce  ;  et  il  lui  arriva  souvent  d'en  faire  usage  eu  profit  de  ses  élèves ,  lorsqu'il  herborisait 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau ,  oti  la  Vipère  est  fort  commune. 

Jean-Jacques  Rousseau  fit  plus  d'une  fois  partie  du  cortège  de  Benurd.  Il  lui  demanda  un 
jour  quelle  méthode  il  fallait  suivre  pour  apprendre  la  botanique  :  «  Aucune ,  lui  répondit 
Bernard,  obswvez  et  comparez,  vous  avez  assez  d'intelligence  pour  cela;  la  botanique  est 
une  science  de  combinaison  et  non  de  nomenclature,  n  Cette  réponse  résume  complètement 
les  travaux  de  Bernard  de  Jussieu  :  c'était  en  effet  par  la  comparaison  des  earactérei  qu'il 
avait  été  conduit  à  pressentir  le  grand  principe  de  leur  inégoie  valeur,  c'est-à-dire  de  leur 
subordination,  principe  qui  fut  si  habilement  développé  dans  la  suite  par  son  neveu  Antoine- 
Laurent. 

Revenons  à  Lemonnier  :  pendant  qu'il  remplissait  les  fonctions  de  médecin  en  chef,  en  Al- 
)£magne,  Antoine  de  Jussieu  mourut,  et  Lemonnier  fut  nommé  pour  occuper  sa  chaire  de 
Botanique  an  Jardin.  Lemonnier  revint  à  Paris,  et  voulut  permuter  avec  Bernard,  en  lui  cé- 
dant la  place  de  son  fïère  ;  Bernard  s'y  refusa ,  et  demeura  simple  démonstrateur.  Douze  ans 
après,  Lemonnier,  devenu  médecin  ordinaire  du  roi,  et  forcé,  parles  devoirs  de  sa  charge, 
de  résider  [à  Versailles,  se  fit  suppléer  au  Jardin  par  le  jeune  Antoine-Laurent  de  Jussieu, 
neveu  de  Bernard ,  qui  venait  d'arriver  à  Paris.  En  1788 ,  nommé  premier  médecin ,  il  se 
démit  de  sa  place  en  faveur  de  Desfontaines ,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Comblé  des  faveurs 
de  la  cour,  Lemonnier  ne  fit  usage  do  son  crédit  que  pour  encourager  les  savants;  il  em- 
ployait ses  loisirs  à  cultiver  des  plantes  et  des  arbres ,  qu'il  faisait  venir  à  grands  frais  des 
pays  étrangers  ;  riche  et  charitable ,  il  était  adoré  des  indigents ,  dont  il  était  le  médecin  et  te 
bienfaiteur.  Cette  existence,  calme  et  sereine  depuis  soixante-quinze  ans,  fut  bouleversée  par 
le  tourbillon  révolutionnaire  :  il  était  aux  Tuileries,  dans  la  journée  du  10  août,  en  sa  qua- 
lité de  premier  médecin  du  roi  ;  la  foule  victorieuse  envahit  le  château,  et  pénètre  dans  le  pa- 
villon de  Flore  :  Lemonnier  se  présente  aux  assaillants  ;  sa  physionomie  pleine  de  douceur  et 
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de  dignité  ne  désarme  pas  ces  furieux,  qui  l'accableot  dlnjares.  Va  de  leurs  dwfs  saisit  ta 
rlflillard  au  collet,  et  l'entratne  dans  le  Jardin  avec  tous  les  signes  de  la  violence.  Arrivés  an 
PoDt-Royal,  la  scène  change  :  le  vainqueur  féroce  devient  doux  et  poli,  il  olfre  affectnense' 
ment  son  bras  k  Lemoonier,  lui  demande  oti  il  demeure,  le  conduit  &  son  domicile,  et  lui  dit 
en  le  quittant  :  uj'ai  les  rois  en  horreur,  et  j'ai  fait  serment  de  les  combattre  juaqu'i  la  mort; 
mais  un  vieillard  vénérable ,  tel  que  vous ,  sera  toujours  une  nuyetté  pour  moi,  » 

La  révolution  avait  respecté  la  tète  de  Lemonnier,  mais  elle  le  condamnait  à  l'indigence  ;  il 
n'avait  rien  conservé  des  émoluments  de  ses  places;  sa  bibliothèque,  son  jardin  et  les  paavres 
avaient  tout  absorbé  :  il  Tatlait  vendre  ses  livres,  couper  ses  ait)res  ou  mourir  de  taim.  Le- 
monnlt»'  serait  mort  de  douleur  avant  un  mois ,  s'il  se  flït  séparé  do  ce  ^i  avait  fait  son 
bonheur  pendant  soixante  ans.  Pour  conserver  son  trésor,  il  se  fit  herboriste,  et  le  premier 
médecin  du  roi  vendit  pour  un  sou  de  réglisse  au  pauvre  peuple  sur  lequel  naguère  il  versait 
l'or  à  pleines  mains.  Ce  commerce  ne  lui  lit  gagner  qu'un  peu  de  pun  ;  mais  il  put,  pendant 
quelques  années  encore,  ranger,  déranger  ses  livres,  et  voir  bourgeonner  ses  aitres.  De 
douces  clartés  vinrent  dissiper  les  ténèbres  qui  avalent  obscurci  le  soir  d'une  si  belle  vie  : 
l'une  des  nièces  de  Lemonnier,  jeune,  belle,  pleine  de  talents  et  de  grâces,  éprouvait  pour 
son  oncle  un  amour  filial ,  qui  était  devenu  dans  l'adversité  une  adoration  religieuse  :  le  vieil- 
lard ,  plus  qu'octogénaire ,  était  en  proie  k  des  souffrances  qui  exigeaient  des  soins  minutieux 
et  continuels  ;  sa  nièce  le  supplia  de  l'épouser,  pour  avoir  le  droit  d'être  son  inflrmiëre.  Le- 
monnier s'en  défendit  longtemps;  mais  enfin,  vaincu  par  les  prières  de  la  créature  céleste  que 
Dieu  avait  placée  sur  sa  route  pour  soutenir  ses  derniers  pas,  il  accepta  sa  main,  et  mourut  en 
la  bénissant. 

Parmi  les  événements  qui  précédèrent  le  renouvellement  de  VÉeolt,  en  1774,  je  ne  dois  pas 
omettre  la  vidte  de  Linné  au  Jardin  des  Plantes.  Cet  homme,  dont  l'histoire  offre  tout  l'intérêt 
d'un  roman,  était  né  en  Suède,  d'un  pauvre  minisU«  luthérien,  qui  occupait  une  petite  cure 
de  village.  Vous  avez  vu  que  Vaillaot  était  botaniste  dès  l'âge  de  5  ans  ;  on  peut  dire  que 
Linné  le  devint  dans  le  sein  de  sa  mère  :  celle-ci,  pondant  sa  grossesse,  passait  des  heures 
entières  à  contempler  son  mari  qui  cultivait  avec  amour  quelques  fleurs  rares  dans  son  mo- 
desie  jardin  :  aussi  ne  hit-elle  pas  étonni.'c,  après  la  naissance  de  son  enfant,  de  le  voû  cesser 
subitement  ses  cris  dès  qu'on  lui  mettait  une  fleur  è  la  main.  Ce  goût  ne  fit  que  s'accroître 
avec  Vkge,  et  devint  une  passion  qui  s'étendit  à  toute  l'HisttHrs  naturelle.  On  trouve  dans  un 
flroid  poëme  de  Gastel,  qui  parut  il  y  a  cinquante  ans,  on  vers  très-heureux,  qui  pourrait  être 
mis  au  bas  du  portrait  de  Linné  : 

Tu  «il,  (u  eoamu  tout,  cl  tu  fU  bMil  eouDiltre  ! 

En  eRet,  son  regard  embrassa  le  globe  terrestre  tout  entier  :  Animaux,  Végétaux,  Minéraux, 
tout  fut  observé ,  classé ,  décrit  ;  tout  reçut  un  signalement  spécial ,  une  note  caractéristique. 
Toumefort  et  Vaillant  contribuèrent  pour  une  bonne  part  à  la  gloire  l>olaniqno  de  Linné  :  ce 
fut  en  lisant  le  fameux  discours  prononcé  par  Vaillant,  en  1716,  qu'il  conçut  l'idée  d'un 
ayatéme  fondé  sur  les  sexes  des  Plantes  ;  il  corrobora  par  des  expériences  ingénieuses  et  mul- 
tipliées la  théorie  de  Vaillant  sur  le  rôle  physiologique  des  élamines  et  du  pistil.  Quand  il  pu- 
blia ,  k  il  ans ,  la  description  de  tout  le  Règne  végétal ,  sous  le  nom  de  Species  Plantarum , 
il  profita  habilement  des  ouvrages  de  Toumefort,  conserva  les  genree  et  les  espèces  établis  par 
ce  dernier  ;  mais,  avec  un  bonheur  singulier,  il  simplifia  les  phrases  que  Toumefort  avait  em- 
ployées pour  les  désigner;  il  donna  à  chaque  genre  un  nom  substantif,  et  à  chaque  espèce  un 
nom  adjectif  qu'il  plaça  à  côté  du  nom  de  genre  ;  chaque  Plante  eut  alors  son  nom  générique 
et  son  nom  spécifique,  k  peu  près  comme,  dans  nos  sociétés  modernes,  un  individu  porte  deux 
noms  :  le  nom  de  son  père  et  son  nom  de  baptême.  —  En  outre,  Linné  fit  subir  aux  genres 
do  Toumefort  des  réductions  d'une  justesse  éminemment  philosopliique.  Un  exemple  familier 
va  vous  les  faire  comprendre,  Toumefort  faisait  du  Prunier,  du  Cerisier,  du  Laurier-Ceriie, 


HISTOIRE  BOTANIQUE  DU  JARDIN.  lU 

de  ['Abricotier,  quatre  genres  différeols  :  Linné  les  réduisit  aw  seul  genre  Prunier,  et  il  dit  : 
Prunier  domestiqae,  Prunier-Cerisier,  Prunier  laurier-Cerise.  Prunier-Abricotier;  c'est 
ainsi  qne  les  genres  fommier.  Poirier,  Cognassier,  Sorbier,  ^/izier,  dsToumetort,  furent 
réunis  par  Linné  en  un  seul ,  et  l'on  eut  alors  le  Poirier  commun,  le  Poirier-Pommier,  le 
Poirier-Cognassier,  te  Poirier-Sorbier,  le  Poirier-Alizier. 

Dans  sa  Philosophie  botanique,  trésor  inépuisable  d'édition ,  de  didacUqne  ei  de  poésie ,  il 
affecta  à  chaque  organe  un  nom  propre ,  et  à  chaque  modiflcation  d'organe  une  épithète  par- 
ticulière. Tous  les  noms  et  tous  les  termes  qu'il  proposa  furent  consacrés  par  le  suffrage  uni- 
versel. Ce  Uvre ,  enrichi  d'aphorisraes  dictés  par  le  génie  et  l'eïpérience ,  n'est  pas  seulement 
aigourd'hui  le  Code  des  botanistes  :  les  principes  généraux  qu'il  renferme  ont  été  appliqués 
avec  de  grands  avantages  h  toutes  les  parties  de  l'Histoire  naturelle. 

Je  viens  de  vous  parler  de  le  poésie'de  Linné  :  il  y  en  a  dans  tous  ses  ouvrages,  bien  qu'ils 
soirat  écrits  en  prose.  Son  style ,  qui  n'est  qu'à  lui ,  se  distingue ,  non  par  l'harmonie ,  mais 
par  la  concision  ;  et  certes ,  de  tous  les  éléments  de  la  poésie ,  la  concision  était  presque  le 
seul  qui  convint  à  im  livre  renfermant  le  description  de  tous  les  êtres.  C'est  surtout  dans  ses 
Introductions  et  ses  Généralités  que  se  montre  le  poète  :  les  hautes  pensées ,  les  images  su- 
blimes y  abondent  en  foule,  mais  cette  foule  est  si  compacte,  qu'il  est  impossible  de  traverser 
rapidement  une  page  de  Linné.  Lorsqu'on  a  passé  une  heure  avec  lui,  el  qu'on  rencontre 
rasuite  la  phrase  nombreuse  et  sonore  de  Buffon,  on  conçoit  le  peu  de  sympathie  qu'éprouvait 
l'écrivain  français  pour  le  naturaliste  suédois. 

Je  vais  vous  donner  une  traduction  libre  des  premières  lignes  qui  servent  d'exorde  à  son 
grand  ouvrage  du  Système  de  la  iVature;  je  dis  libre,  car  il  m'a  été  impossible  d'être  fidèle  au 
texte  :  je  vous  avertis  donc  avec  chagrin  que  la  concision  (note  caractéristique  du  style  de 
LiuDé)  manquera  tout  Ji  fait  ici;  il  faut  wi  accuser  surtout  le  traducteur,  et  un  peu  le  génie 
de  notre  langue. 

Dtni  U  miil  de  TtiTeiir,  uoe  Mudaine  TOix 

Ne  dit  :  <  Horlel  Meuble,  ODVre  lu  jeux  Cl  t<h*!  > 

Je  m'éveillai  :  je  vis  r£tre  tternel,  immcme 

Source  de  loul  UToir  et  de  toute  puiauncei 

Il  M  montra  uns  voile  i  mes  ïcux  slupflïiis; 

Je  onnpriB  ra  beauté,  sa  gloire,  ses  biealkilt. 

Il  paaia't  et  atmait  les  tuondei  dans  t'e*pac«  : 

Je  te  SBiviï  de  loio,  ta  adoranl  sa  trace, 

El  l'empreinte  divine  à  mon  esprit  groasler 

Bévéla  les  secret*  du  eéleile  Ouvrier; 

Je  vis  diQi  le  CinHi,  qui  pour  lui  vaut  nu  moadt. 

BaiMn,  force,  grandeur,  perfecUoo  profonde. 

Vous  avei  entendu  tant  de  mots  latins,  depuis  votre  entrée  au  Jardin  des  Plantes,  que  je  ne 
puis  résister  &  l'envie  de  vous  réciter  le  texte,  dont  ces  vers  sont  la  froide  paraphrase  -.  je  suis 
sAr  que  vous  allet  le  comprendre ,  en  vous  aidant  de  la  traduction. 

DEUM  sempitemum,  inSnmsum,  omnUciim,  omnipotentem ,  expergefactu^ 
transeuntem  vidi,  et  obttupui  Legi  aliquot  ejus  vestigia  fer  creata  rttnan,  m 
quibus,  etiam  m  minimis,  ae  ferè  nullis  quœ  ratio!  quanta  vis!  quàm  inextri- 
cabilis  perjectio  ! 

Linné  était  Agé  de  31  ans ,  et  avait  déjà  publié  son  Système  de  la  nature,  et  ses  principaux 
ouvrages  de  Botaaique  (excepté  la  Philosophie) ,  quand  il  vint  à  Paris,  Il  arrivait  de  Utyde, 
oii  il  avait  vu  Boërhaave  mourant.  Boërhaave  avait  porté  k  ses  lèvres  la  main  du  jeune 
homme,  en  lui  disant  :  «J'ai  rempli  ma  carrière;  que  Dieu  te  conserve,  toi  qui  n'as  pas  fourni 
la  tienne.  Tout  ce  que  le  monde  savant  voulait  de  moi,  il  l'a  obtenu,  mus  il  attend  bien  plus 
encore  de  toi ,  mon  cher  Qls,  Adieu ,  mon  Linnteus,  n 
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Linoé ,  Il  peine  débarqua ,  court  au  Jardin  des  Plantes  ;  on  raconte  qu'il  y  arrira  au  ninneat 
oti  Bernard  de  Jussieu  faisait  une  démonstration  botanique  :  Linné  se  mâle  parmi  les  assis- 
tants. Bernard  leur  parlait  des  difTérences  d'aspect  que  présentent  tes  Végétaux  de  telle  on  telle 
région  :  11  montrait  à  l'un  des  élèves  une  plante  originaire  d'Amérique ,  et  lui  demandait  s'il 
pourrait  bien  sur  son  extérieur  reconnaître  sa  patrie  :  l'élève  garda  le  silence,  une  voix  sort 
de  la  foule,  et  fait  entendre  ces  mots  en  latin  :  Physionomie  américaine'..,,  {fades  ameri- 
eantt)  ;  Bernard  se  retourne  précipitamment  vers  l'interlocuteur,  et  lui  dit  dans  la  inSme 
langue  :  «  Vous  êtes  tinné! — Oui,  »  répondit  celui-ci  :  en  même  temps  il  lui  présenta  la 
lettre  de  recommandation  que  Van  Rojen  lui  avait  donnée  pour  les  Jussieu.  Van  Ro<ren,  dans 
cette  lettre ,  appelait  Linné  le  prince  de  la  Botanique  ,-  mais  le  prince  était  sans  argent  et  loin 
de  sa  patrie.  Bernard  l'accueillit  en  frère ,  et  (  pour  parler  le  langage  des  anciens)  il  t'aug- 
menta de  sa  monnaie,  et  le  réchauffa  de  son  hospilalitS.  Les  deux  amis  exploitèrent  ensemble 
la  forêt  de  Fontainebleau  ;  Bernard  présenta  son  hâte  à  l'Académie,  qui  le  nomma  l'un  de  ses 
membres  correspondants,  et  Linné  quitta  Paris,  emportant  pour  les  Jussieu  une  reconnais- 
sance qull  conserva  toute  sa  vie. 

Vers  1740,  Bernard ,  ne  pouvant  suffire  aux  travaux  que  nécessitait  la  direction  de  toutes 
les  cultures,  forma  un  jardinier  nommé  Bertamboise,  qui  bientôt  fut  digne  d'un  tel  mattre;  en 
1745,  Bertamboise  étant  mort,  Buffon  mit  &  sa  place  Jean-André  Thouin.  jardinier  &  Stord, 
"prés  l'Ile-Adam,  Tbouio  se  distingua  pendant  vingt-trois  ans  par  son  zèle  et  ses  connaissances. 
Lorsqu'il  mourut,  Bernard  proposa,  pour  lui  succéder,  son  fils  André,  k  peine  âgé  de  vingt 
ans;  BufTon  se  défiait  de  l'extrême  jeunesse  du  candidat,  mais  Bernard  répondit  pour  lui,  et 
André  fut  nommé  jardinier  en  chef.  C'est  encore  une  belle  et  longue  vie  que  celle  d'Aodré 
Thouin  :  ce  jeune  homme,  laissé  parla  mort  de  son  père  à  la  tète  d'une  nombreuse  famille, 
se  voua  BU  célibat,  et  travailla  pendant  soixante  ans  à  justifier  la  confiance  des  Jussieu.  Doué 
d'une  activité  et  d'un  esprit  d'ordre  admirables,  il  trouvait  du  temps  pour  tout;  il  taisait  face 
aux  travaux  multipliés  de  l'intérieur  et  à  toutes  les  correspondances  du  dehors  :  c'était  lui  seul 
qui  surveillait  la  préparation  des  terres  artiticielles ,  lui  seul  qui  faisait  les  semis,  lui  seul  qui 
les  inspectait,  en  visitant  jour  par  jour  des  milliers  de  pots.  Il  envoymt  des  jardiniers  dans  les 
colonies  pour  y  établir  des  jardins  de  naturalisation ,  et  leur  donnait  des  instniclions  immen- 
sément détaillées.  Il  réussit ,  en  peu  d'années ,  &  tripler  les  richesses  végétales  du  jardin.  — 
Reçu  à  l'Académie  des  sciences  en  1786,  il  fut  élu,  quatre  ans  après,  membre  du  conseil 
général  de  ta  Seine;  on  le  chargea  de  la  section  d'agriculture,  et  il  donna  une  impulsion  nou- 
velle h  cette  partie  de  l'administration.  En  1793,  à  la  réorganisation  du  Muséum,  il  fut  nommé 
professeur  de  culture,  fonda  l'École  que  vous  avez  vue  au  bas  du  Jardin,  et  y  fit  un  cours 
spécial  sur  les  diverses  parties  de  l'art  agricole.  Ses  le^ns  avaient  lieu  à  six  heures  du  matin, 
et  n'étaient  destinées  qu'aux  jardiniers,  mais  le  public  y  accourait  en  foule;  on  admirait  ses 
leçons  substantielles  et  son  éloquence  simple,  que  rehaussait  encore  un  physique  plein  de 
noblesse.  II  conseillait  les  semis  pour  raviver  les  races,  prêchait  les  plantations  comme  un 
acte  de  vertu,  et  lu  naturalisation  des  plantes  utiles  comme  un  devoir  envers  la  patrie.  — 
Vous  ne  serez  pas  étonné  qu'un  tel  jardinier  ait  été  estimé  par  Linné,  Jean-Jacques  Rousseau 
et  Malesherbes.  Lorsque  Napoléon  créa  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  il  fit  André  clievalier, 
mais  celui-ci  refusa  de  porter  la  décoration.  »  J'accepte  avec  reconnaissance ,  dit-il  à  l'empe- 
reur ,  cet  emblème  des  vertus  civiques ,  qui  m'est  offert  par  les  mains  de  l'héroismo  ;  mais  je 
ne  le  porterai  pas  ;  un  ruban  irait  mal  à  mon  habit  de  jardinier ,  et  l'orgueil ,  inséparable  de 
toute  distinction,  pourrait  me  faire  oublier  la  bêche  et  la  serpe  :  comme  elles  ont  fait  ma  con- 
solation et  ma  fortune,  elles  doivent  sulflre  à  mon  ambition,  c'est  d'elles  seules  que  j'attends 
le  bonheur  et  la  gloire.  »  Il  mourut  &  soixante-dix-sept  ans  ;  il  avait  renoncé  au  mariage  pour 
soutenir  ses  frères ,  dont  il  était  l'atné  :  mais ,  sans  avoir  eu  d'enfants ,  il  éprouva  dans  ses 
pépinières  toutes  les  jouissances  de  la  paternité  :  ses  semis,  ses  plantations,  ses  greffos  étaient 
pour  lui  tme  innombrable  famille,  dont  l'éducation  lui  coûta  soixante  ans  de  travail,  de 
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patience  et  de  dévouement  :  la  postérité  d'André  Thonin  ne  vaut-elle  pas  bien  les  doux  san- 
glantes victoires  qu'Épacninondas  appelait  ses  deux  filles  I 

Bernard  de  Jussieu,  qui,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  s'était  reposé  entièrement  sur 
André  Thouin  des  détails  de  la  culture,  fut  contraint,  par  l'âge,  de  confier  ses  autres  fonctions 
à  son  neveu;  depuis  17'{5,  il  avait  cédé  à  Daubenton  sa  place  de  garde  et  démonstrateur  du 
Cabinet  d'histoire  naturelle,  place  devenue  importante  sons  Buflon,  et  qui  demandait  un 
homme  tout  entier.  Antoine-Laurent,  que  Lemonnier,  professeur  titulaire,  avait  nommé  son 
suppléant,  se  vit  de  la  sorte  chai^  de  faire  les  levons  dans  le'jardin  et  les  herborisations  à  la 
campagne.  Lorsqu'on  1772,  BufTon,  guéri  d'une  grave  maladie,  résolut  de  donner  à  l'établis- 
sement, dont  il  était  le  chef,  toute  l'étendue  et  toute  la  régularité  possible,  les  sollicitations 
d' Antoine-Laurent  le  déterminèrent  à  porter  d'abord  ses  vues  sur  la  botanique,  et  ce  fut  par 
l'École  de  botanique  qu'il  commença  l'exécution  de  son  plan.  Cette  École  était  encore  la  même 
que  du  temps  de  Toumefort  :  les  arbres  étaient  séparés  des  herbes ,  et  plantés  à  une  grande 
distance,  près  de  l'endroit  oii  est  maintenant  un  café.  L'espace  qui  se  terminait  à  l'extrémité 
des  serres  actuelles  était  tellement  insuffisant,  qu'il  fallait  cultiver  une  partie  des  plantes,  soit 
hors  de  l'École,  soit  dans  les  endroits  oti  l'on  trouvait  une  place  vide,  sans  aucun  égard  à  leur 
classiQcatiOD ,  el  que  le  professeur  était  souvent  obligé  d'aller  faire  la  démonstration  dans  une 
autre  partie  du  jardin.  Le  terrain  était  d'ailleurs  épuisé ,  et  les  plantes  délicates  ne  pouvaient 
s'y  conserver  qu'à  force  de  soins.  Buffon ,  cédant  aux  instances  réitérées  d'Antoine-Laurent, 
exposa  au  ministre,  duc  de  la  Vrillière,  les  besoins  du  Jardin,  et  il  en  obtint,  en  1773,  une 
somme  de  36,000  livres,  qui  fut  destinée  au  renouvellement  de  l'École  de  botanique.  Oa  traça 
des  plates-bandes,  on  Ùl  défoncer  les  terrains,  et  les  plantes,  levées  en  automne  avec  les  pré- 
cautions convenables ,  furent ,  à  la  fin  de  l'hiver,  transplantées  dans  le  lieu  qu'elles  devaient 
occuper.  Ce  fut  alors  qu'Aotoine-Laurent  disposa  les  familles  et  les  ffenre$  suivant  levrs  rap- 
ports naturels,  'ea  conservant  une  partie  des  groupes  établis  par  son  oncle  Bernard  dans  le 
jardin  de  Trianon  ;  sur  l'étiquette  des  plantes ,  il  substitua  aux  longues  phrases  de  Toumefort, 
la  nomenclalure  laconique  de  Linné  :  il  dut  vaincre  à  ce  sujet  les  résistances  de  BuffoD,  qui 
avait  en  horreur  les  classlQcations ,  et  pour  qui  Liane  était  la  classification  personniriûe. 

Alors,  de  même  qu'à  présent,  la  famille  des  Conifères  terminait  l'École;  mais  celle-ci  avait 
bien  moins  d'étendue  que  de  nos  jours ,  comme  vous  pourrez  en  juger  par  la  position  presque 
centrale  du  grand  Pin  larieio,  qui  fut  planté  par  Antoine-Laurent,  et  indiquait  la  limite  d^ 
l'Écolo  nouvellement  établie.  L'École  fut  agrandie  d'un  quart  en  1788  ;  en  1802,  Desfontaines 
la  replanta  de  nouveau;  en  1824,  elle  fut  mise  dans  l'état  oti  nous  la  voyons  ai^ourd'hui; 
mais  on  s'occupe  en  ce  moment  de  l'agrandir  encore;  elle  va  se  prolonger  Jusqu'à  l'extrémité 
du  Jardin,  et  envahir  l'emplacement  des  Écoles  d'arbres  fruitiers  et  de  culture;  ces  derniers 
occuperont  le  terrain  qui  fait  suite  &  la  Ménagerie  du  côté  de  la  Seine. 

Bernard  de  Jussieu  vécut  encore  trois  ans  après  la  création  de  la  nouvelle  École  :  il  venait 
quelquefois  s'y  promener  malgré  son  grand  âge  :  vous  jugez  si  son  àme  silencieuse  et  modeste 
dut  tressaillir  de  bonheur  en  voyant  son  neveu,  son  fils,  son  disciple  bien-aimé,  l'imiter  et 
faire  mieux  que  lui.  Quand  il  paraissait  au  Jardin,  sa  présence  était  une  solennité  ;  ses  anciens 
élèves  accouraient  en  foule,  ils  l'entouraient  avec  respect,  et  recueillaient  précieusement  les 
moindres  paroles  du  vénérable  vieillard.  Il  s'éteignit  en  1777,  et  alla  rendre  compte  à  Dieu 
d'une  vie  qu'avaient  exclusivement  occupée  l'amour  de  l'humanité,  l'observation  do  la  nature, 
et  le  culte  de  son  Auteur, 

Je  viens  de  vous  dire  qn'Antoiae-Laurent  était  le  disciple  de  Bernard  ;  il  est  important  de 
savoir  au  juste  ce  que  le  neveu  doit  à  l'oncle,  et  d'évaluer  la  part  de  gloire  qui  revient  à  chacun 
dans  rétablissement  de  la  méthode  naturelle.  Disons  d'abord  qu'en  1758 ,  époque  oli  Linné 
publia  ses  ordres  tnUureli ,  Bernard  do  Jussieu  n'avait  pas  encore  commencé  les  siens  ;  on  ea 
trouve  la  preuve  dans  un  petit  cahier  écrit  de  sa  main,  que  possède  ai^ourd'hui  son  petit- 
neveu  Adrien;  les  ordres  de  Linné  y  sont  transcrits,  et  à  la  suite  ont  été  rangés  alphabétique- 
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ment  les  genres  d'un  liige  incertain,  pour  le  classement  desquels  Linné  faisait  un  appel  à  la 
sagacité  des  autres  botanistes.  On  y  voit  quelques-uns  de  ces  genres  intercalés  par  Bernard 
dans  les  ordres  proposés;  quelques  genres  classés  par  Linné  sont  transportés  ailleurs,  ou 
groupés  d'une  manière  difTérente.  L'antériorité  de  Linné  ne  diminue  en  rien  le  mérite  de 
Bernard ,  pas  plus  que  celui  de  Linné  n'est  amoindri  par  les  travaux  de  ses  prédécesseurs  : 
l'idée  d'une  méthode  n'était  pas  nouvelle;  dés  1689,  Magnol,  de  Montpellier,  maître  d'Antoine 
de  Jussieu ,  avait  déjà  introduit»  en  botanique  des  familles  dont  l'arrangement  était  fondé  sur 
la  structure  du  calice  et  de  la  corolle  :  en  1690 ,  Bivin  avait  publié  une  classiDcation  sur  la 
figure  de  la  corolle ,  sur  le  nombre  des  graines ,  sur  la  forme ,  les  loges  et  la  consistance  du 
fruit;  le  problème  des  affinités  nalurelleâ  était  posé  depuis  longtemps;  il  s'agissait  de  le 
résoudre  mieux  que  les  autres  :  c'est  ce  que  tenta  Bernard  de  Jussieu;  mais  il  n'entreprit  pas 
de  motiver  les  préférences  qu'il  avait  Accordées  à  telles  ou  telles  analogies  :  elles  étaient  pour 
lui  des  vérités  de  sentiment  qu'il  ne  chercha  pas  à  raisonner,  et  dont  il  consigna  l'expression 
matérielle  dans  les  plates-bandes  de  Trianon. 

11  y  avait  peu  de  temps  qu'Antoine- Laurent  était  arrivé  à  Paris,  lorsque  Lemonnier,  profes- 
seur titulaire,  le  nomma  son  suppléant.  Il  avait  alors  vingt-un  ans,  et  son  expérience  botanique 
était  si  jeune  encore ,  qu'il  était  souvent  obligé  d'apprendre  ta  veille  ce  qu'il  devait  enseigner 
le  lendemain  ;  son  oncle ,  plus  que  septuagénaire ,  était  aiïaibli  par  l'ftge ,  et  consacrait  une 
grande  partie  de  son  temps  &  des  exercices  de  piété.  Le  jeune  professeur  suivit  d'abord  la 
méthode  de  Toumefort,  et  cette  circonstance  nous  autorise  à  croire  que  les  communications 
verbales  entre  l'oncle  et  le  neveu  se  réduisaient  à  bien  peu  de  chose  ;  au  reste,  un  esprit  aussi 
philosophique  que  celui  d'Antoine -Laurent  ne  pouvait  se  contenter  longtemps  du  système 
imparfait  de  Toumefort  :  ce  fut  alors  qu'il  dut  prendre  connaissance  du  catalogue  manuscrit 
de  Triaflon ,  leçon  muette  pour  une  intelligence  vulgaire ,  mais  que  la  sagacité  du  Jeune  com- 
mentateur sut  trouver  éloquente,  et  qu'il  voulut  compléter.  Trois  ans  après,  son  travail  sur 
les  Renoneulaçéei  lui  ouvrit  les  yeux ,  et  il  put  s'écrier  :  <f  Moi  aussi,  je  suis  l>otaniste!  d 

Le  choix  de  cette  famille  était  déjà  un  trait  de  génie  :  en  effet,  les  anomalies  multipliées  que 
présentent  dans  les  parties  secondaires  de  leur  fleur  (calice  et  corolle)  les  Ancolies,  les  Aco- 
nits, les  Datiphinelles,  les  Hellébores,  les  Nigelles,  les  Renoncule»,  les  Anémones,  et  en  même 
temps  l'analogie  invariable  qui  associe  tous  ces  genres,  lorsqu'on  observe  la  non-soudure  des 
pétales  et  des  folioles  du  calice,  la  position  et  te  nombre  des  étamines,  la  direction  des  anltiè' 
res,  la  forme  des  ovaires,  et  surtout  la  structure  de  ta  graine,  ces  diverses  considérations 
durent  conduire  te  botaniste-philosophe  à  découvrir  le  grand  principe  de  la  valeur  relative  des 
caractères. 

Dès  lors,  Antoine-Laurent  put  raisonner  et  formuler  l'axiome  fécond  que  son  oncle  avait 
pressenti  :  il  vit  qu'il  fallait,  non  pas  compter,  mais  évaluer  les  caractères,  et  que  ce  calcul 
pouvait  seul  résoudre  te  problème  de  la  méthode.  C'est  dans  ce  mémoire  sur  les  Renoneulct. 
lu  à  l'Académie,  en  1773,  que  se  trouve  énoncée  et  développée  l'importance  relative  et 
subordonnée  des  divers  organes  de  la  plante,  importance  que  Linné  et  tous  les  autres  avaient 
méconnue  avant  les  Jussieu.  L'année  suivante,  comme  il  s'agissait  de  replanter  l'École, 
Antoine-Laurent  proposa  et  lut  à  l'Académie  le  plan  d'une  nouvelle  méthode,  auquel  Bernard 
resta  complélement  étranger.  Ce  plan  fut  proposé  et  exécuté  par  le  neveu,  qui  fut  seul  ainsi, 
selon  l'expression  de  son  fils,  législateur  et  ministre  de  la  méthode  (legis  simul  lator  st  minister), 

A  dater  de  cette  époque  mémorable  Jussieu  prépara  son  grand  ouvrage  sur  les  familles  et 
les  genres  du  Régne  végétal.  Il  j  travailla  sans  relâche  pendant  quinze  ans ,  analysa  tous  les 
genres,  vit  germer  toutes  les  graines  sur  les  couches  du  Jardin,  et  pas  un  élève  ne  l'aida  dans 
cette  immense  opération.  Quand  ses  observations  furent  terminées,  il  rédigea  son  ouvrage 
qui  parut  en  1789.  La  préface  de  ce  beau  livre ,  écrit  en  latin ,  est  un  modèle  de  style  et  de 
philosophie  :  ce  n'est  plus  l'aphorisme  nen'eux  et  concis  de  Linné,  c'est  la  phrase  académique 
de  Cicéron,  colorée  par  des  réminiscences  virgiliennes.  L'auteur  y  expose  le  principe  lumineux 
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qui  l'a  guiil4  dans  ses  Iraraui ,  el  les  applications  qu'il  ca  a  faites  à  sa  mélhods  ;  il  compare 
entre  eux  les  caractères,  et  évalue  leur  importance  relative  ;  il  établit  cette  importance  sur  les 
roncliona  et  sur  la  constance  de  chaque  organe  :  ainsi,  par  exemple,  la  graine  Étant  destinée 
à  reproduire  la  plante,  cette  fonction  de  premier  ordre  lui  donne  aussi  une  valeur  de  premier 
ordre  :  viennent  ensuite  les  caractères  secondaires,  c'est-à-dire  l'insertion  dos  étaminea  mi- 
dessous  du  pistil ,  ou  nulour  du  pistil ,  ou  au-dessus  du  pistil  ;  la  présence  ou  l'absence  de  la 
corolle,  la  soudure  ou  l'indépendance  des  pétales,  la  forme  du  pistil  et  de  ta  corolle,  le 
nombre  des  étamines ,  etc.  Dans  sa  coordination  des  familles ,  il  corrige  par  des  notes  profon- 
dément Judicieuses  ce  qu'une  série  linéaire  peut  avoir  d'artificiel;  il  indique  les  rapports 
multiples  des  familles;  et  les  doutes  même  qu'il  exprime,  révèlent  le  sentiment  exquis  des 
affinités  qu'il  avait  reçu  de  la  nature.  11  n'ignorait  pas  que  les  grandes  divisions  de  sa  méthode 
sont  défectueuses  dans  quelques  cas ,  et  qu'il  avait  rompu  des  rapports  en  séparant ,  dans  des 
classes  diiïérentes,  les  Monopétales,  les  Polypétales  et  les  Apétales;  mais  cetle  irrégularité 
était  une  concession  qui  avait  pour  but  de  rendre  son  ouvrage  d'une  application  pins  facile. 

Si  maintenant  vous  mettez  en  parallèle  Antoine-Laurent  et  Bernard,  vous  ue  serez  pas 
embarrassé  de  décider  lequel  des  deui  a  le  plus  (ait  pour  la  méthode  naturelle.  Bernard 
médita  pendant  vingt  ans, ^t  obtint  des  résultats  supérieurs  à  cenx  de  ses  devanciers;  trois 
années  suffirent  à  Antoine- Laurent  pour  décou>Tir  un  principe  qui  l'éleva  subitement  à  une 
hauteur  d'où  il  put  considérer  la  philosophie  botanique  sous  un  point  de  vue  tout  nouveau  ; 
et  cela  seul ,  à  mon  avis,  le  place  bien  au-dessus  de  son  oncle,  indépendamment  du  talent 
qu'il  a  montré  dans  l'exposition  et  la  mise  en  pratique  de  ce  principe  fondamental.  Ce  principe 
s'appliqua  bientôt  À  toutes  les  parties  de  l'histoire  naturelle,  et  Is  science  dut  remercier  Jussiea 
d'avoir  préparé  la  réforme  zoologique,  qui,  à  elle  seule,  suffirait  pour  immortaliser  Cuvier. 

Il  7  a  des  livres  oii  on  lit  que  ((Bernard  découvrit  la  méthode,  et  que  son  neveu  la  publia.  » 
Cette  erreur  m'a  toujours  révolté,  moi,  l'adorateur  de  Bernard  1  Antoine -Laurent  fut  le 
disciple  et  non  V éditeur  de  son  oncle  :  il  partit  d'un  point  plus  élevé,  cela  est  VTai,  et  il  devait 
monter  beaucoup  plus  haut;  mais  tout  fait  penser  que  s'il  eût  été  son  contemporain,  il  l'eût 
laissé  bien  loin  derrière  lui.  A  ceux  donc  qui  seraient  tentés  de  nier  la  aupÉriorité  du  neveu 
sur  l'oncle,  et  qui  diront  que  Bernard  a  fait  Antoine-Laurent,  parce  qu'il  lui  a  servi  de 
modèle,  on  peut  répéter  ce  qu'on  a  dit  au  sujet  d'Homôre  et  de  Corneille,  venus  avant  Virgile 
et  Racine  :  »  Si  Bernard  a  fait  Antoine-Laurent,  c'est  assurément  son  plus  bel  ouvrage,  ii 

Comme  il  ne  m'est  permis  de  louer  que  les  morts ,  je  vais  terminer  mon  récit  par  l'histoire 
de  Desfontaines ,  qui  succéda,  en  1788,  à  Lemonnier.  Héné  Desfonlaines  naquit  en  1752,  à 
Tremblay,  village  du  déparlement  d'il le-ct- Vilaine.  Son  enfance  fut  malheureuse;  il  avait 
pour  maître  d'école  uu  brutal  qui  le  battait  sans  cesse,  et  accompagnait  ses  corrections  du 
refrain  suivant  :  k  Tu  ne  seras  jamais  rien.  »  t'n  jour,  après  avoir  dérobé  quelques  pommes, 
l'eufant,  voyant  arriver  la  vengeance  du  cinglant  Breton,  sauta  par  la  fendtre,  et  se  sauva 
chez  son  père,  bien  résolu  à  ne  plus  retourner  sous  la  férule  de  son  persécuteur.  Le  père, 
malgré  la  sinistre  prédiction  du  pédagogue,  ne  regardant  pas  son  fils  comme  tout  à  fait 
perdu,  l'envoya  au  collège  de  Bennes.  L'enfant  arriva  à  Bennes,  frappé  de  l'anathème  lancé 
par  son  premier  matlre;  et,  convaincu  qu'il  était  un  mauvais  sujet,  il  se  dégoûta  du  travail. 
Uu  beau  jour,  il  est  nommé  le  premier  en  thème,  et  ne  peut  revenir  de  sa  surprise;  sou 
protessour  l'encourage,  lui  rend  le  sentiment  de  sa  propre  estime,  si  précieux  pour  les  enfants, 
et  Desfontaioes  devînt  bientôt  le  meilleur  écolier  de  sa  classe.  Toutes  les  fois  qu'il  écrivait  à 
son  père  pour  lui  faire  part  d'un  nouveau  succès,  il  ajoutait  en  apostille  :  »  N'oubliez  pas  de 
dire  à  M.  N. ,  mon  maître ,  que  Je  ne  serai  jamais  rien.  »  Cette  petite  vengeance  fut  répétée, 
même  après  qu'il  fut  sorti  du  collège,  et  le  dernier  de  ses  post-scriptum  railleurs  fut  celui  oii 
11  annonça  k  son  père  qu'il  venait  d'entrer  &  l'Académie  des  sciences. 

Desfontaînes  était  venu  &  Paris  pour  étudier  la  médecine  :  l'élude  accessoire  de  la  bota- 
nique lui  révéla  sa  vocation,  et  il  se  mit  bientôt  en  rapport  avec  Antoine- Laurent,  <|ui  le 
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présenta  k  Leoioonier,  dont  voua  connaissez  l'histoire.  Lemonnier  accueillit  Desrocilaincs,  le 
Ht  travailler  sous  sa  direction,  et  jugea  bientôt  qu'il  ne  pouvait  choisir  un  plus  digne  succes- 
seur pour  lui,  et  un  meilleur  collègue  pour  Antoine-Laurent.  Il  songea  donc  à  lui  transmettre 
sa  place;  mais  Desrontaines,  n'ayant  pas  encore  un  nom  connu,  travailla  avec  ardeur,  publia 
d'excellents  Mémoires,  et  fut  nommé,  en  1785,  membre  de  l'Académie  des  sciences.  11  lit 
alors  en  Barbarie  un  voyage  qui  acheva  d'établir  sa  réputation.  A  son  retour,  Lemonnier  se 
disposa  à  lui  céder  sa  chaire  de  botanique  au  Jardin;  mais  avant  de  se  démettre,  il  voulut 
s'assurer  du  cons^tement  de  Butfon ,  lequel ,  en  sa  qualité  d'intendant ,  avait  seul  le  droit  de 
nommer  les  professeurs.  Buffon,  qui  tenait  à  sus  prérogatives,  ne  voulut  s'engager  à  rien  : 
«  Que  M.  Lemonnier  donne  sa  démission ,  dit-il ,  ensuite  j'userai  des  droits  de  ma  charge,  n 
Lemonnier  se  démit  de  sa  place  ;  Buffon  fit  attendre  la  réponse  deux  jours  entiers ,  et  le 
troisième,  il  nomma  gracieusement  Desfontaines.  Celui-ci  voulait  occuper  seulement  la  place 
de  démonstrateur,  et  laisser  celle  de  professeur  à  Jussicu  ;  mais  Jussieu  préféra  conserver  des 
fonctions  que  sou  oncle  avait  exercées  pendant  quarante-cinq  ans. 

Desfontajnes  lut,  eu  1796,  à  l'Académie,  un  Mémoire  sur  l'orga- 
nisation comparée  des  Honocotylédones  et  des  Dicotylédones,  qui  fut 
reQu  avec  acclamations;  sa  division  des  végétaux  en  deux  classes,  éta- 
blies sur  la  structure  de  la  tige,  s'adapta  parfaitement  À  celle  que 
Jussieu  avait  fondée  sur  la  structure  de  la  graine ,  et  facilita  l'applica- 
tion de  la  méthode  de  ce  dernier.  En  effet,  avant  Desfontaines ,  une 
plante  étant  donnée,  il  fallait,  pour  première  notion ,  savoir  si  la  graine 
était  à  deux  cotylédons  ou  &  un  seul  ;  or,  la  plante  étant  en  fleurs  et 
l'ovaire  h  peine  formé,  cette  question  était  difficile  à  résoudre,  et  l'élève 
était  arrêté  dès  le  premier  pas.  Les  observations  de  Desfontaines  remé- 
dièrent à  cet  inconvénient  :  il  ne  fut  plus  nécessaire  d'analyser  la  graine  ; 
il  sufQt  de  regarder  la  coupe  de  la  tige,  ou  même  les  nervures  des 
feuilles  ;  si  la  tige  offre  des  zones  concentriques,  coupées  par  des  rayons 
médullaires,  si  les  feuilles  ont  des  nervures  ramifiées,  dont  les  der- 
nières veines  s'entre-croisent ,  la  plante  est  une  Dicolylédone  ;  si  la 
lige  offre  des  fibres  éparses  sans  ordre  dans  le  tissu  cellulaire,  et  si 
les  feuilles  ont  des  nervures  simples  et  parallèles  enlre  elles,  comme 
dans  le  Mais,  par  exemple,  la  plante  est  une  Monocotylédone ;  ces 
deux  règles  sont  presque  sans  exception. 

Vous  savez  qu'en  1793,  après  le  31  mai,  le  Jardin  des  Plantes  fut  sur  le  point  d'être  détruit 
en  qualité  d'établissement  royal.  Quelques  membres  de  la  Convention  résolurent  de  s'opposer 
à  ce  vandalisme;  l'un  d'eux,  M.  Lakanal,  président  du  comité  d'instruction  publique,  se 
rendit  secrètement  au  Jardm;  il  s'entretint  avec  Desfontaines,  Thouin  et  Daubenton ,  sur  les 
moyens  de  prévenir  le  daagw  qui  les  menaçait,  se  Ht  remettre  par  eux  le  projet  de  règlement 
qu'ils  avaient  présenté  à  l'Assemblée  constituante,  et,  dés  le  lendemain,  il  fit  rendre  un  décret 
qui  constituait  et  organisait  l'élabliaseinent,  en  lui  donnant  le  titre  de  Muséum  d'histoire  natu- 
relle. 11  y  avait  au  Jardin  trois  professeurs,  trois  démonstrateurs,  trois  gardes  du  Cabinet, 
un  sous-garde  du  Cabinet,  un  peintre  du  Cabinet,  un  jardinier  en  chef,  en  tout  douze  fonc- 
tionnaires; le  décret  de  la  Convention  porta  que  les  douze  officiers  du  Muséum  seraient  loua 
professeurs,  et  jouiraient  des  mêmes  droits.  Ils  étaient  chargés  de  distribuer  entre  eux  les 
fonctions  et  de  se  nommer  eux-mCmes  des  collègues,  quand  une  place  deviendrait  vacante. 

Les  six  chaires  de  botanique ,  chimie  et  anatomie  se  trouvaient  remplies;  André  Thouin 
devint  professeur  de  culture,  et  la  place  de  jardinier  en  chef  fut  donnée  k  Jean ,  son  frère; 
Daubenton  fut  professeur  de  minéralogie  ;  Vanspaendonck,  professeur  d'iconographie  ;  Geoffroy- 
Saint-HilaJre  professeur  de  zoologie.  Restaient  deux  chaires  à  occuper  :  celé  de  géologie  et 
celle  des  animaus  invertébrés.  La  Convention,  en  décréliint  douze  chaires  de  professeurs, 
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avait  apparemment  prétcDdu  quo  les  douze  officiers  du  Muséum  seraient  aptes  k  les  remplir; 
le  hasard  justifia  merveilleusement  celte  prétention  révolvtionnaire  :  il  se  trouva  que  Faajas 
de  SaJnt-FooJ,  qui  était  chargé  de  la  correspondance,  avait  fuit  un  bel  ouvrage  sur  les 
volcans  du  Vivarais  :  on  lui  donna  la  chaire  de  géologie  ;  il  se  trouva  que  I.amark ,  qui  n'était 
employé  au  Cabinet  qu'à  soigner  les  herbiers ,  connaissait  les  coquilles  mieux  qnc  personne 
en  France  :  on  le  chargea  d'enseigner  l'histoire  des.  animaux  invertébrés ,  et  cette  nouvelle 
direction  donnée  à  ses  travaux  nous  valut  bientOt  d'excellents  ouvrages. 

Revenons  à  Desfootaines,  dont  le  long  professorat  fut  marqué  par  d'heureuses  innovations. 
Les  travaux  de  ses  devanciers,  les  richesses  de  l'École,  et  la  classification  méthodique  que 
Jussteu  y  avait  établie,  lui  permirent  de  donner  à  son  enseignement  une  marche  philosophique. 
Il  divisa  son  cours  en  deux  parties  :  la  première,  consacrée  à  la  description  des  organes  dans 
les  végétaux,  et  à  l'histoiro  des  fonctions  de  ces  organes  [anatomie el physiologie);  la  seconde, 
à  la  classification  et  à  la  description  des  familles,  des  genres  et  des  espèces.  Cette  division 
produisit  d'excellents  résullals  ;  elle  facilitait  aux  élèves  non  pas  seulement  la  connaissance 
des  formes  extérieures  des  plantes,  mais  encore  celle  de  leurs  rapports  réciproques,  de  leurs 
usages  dans  les  arts  et  l'économie  domestique ,  et  les  diverses  modifications  que  la  culture 
pouvait  leur  faire  subir.  Desfontaines  continua  pendant  quelques  années  à  démontrer  les 
plantes  dans  l'École  ;  mais  sa  manière  d'enseigner  attira  un  si  grand  nombre  d'élèves ,  qu'il 
devint  impossible  que  tous  pussent  entendre  le  professeur  en  se  plaçant  sur  une  ligne  droite 
le  long  des  plates-bandes.  Le  professeur  prit  alors  le  parti  de  faire  ses  levons  dans  l'amphi- 
théâtre, oii  l'on  porta  des  échantillons  que  tout  le  monde  pouvait  voir,  et  que  chacun  put, 
api^s  ta  leçon,  aller  étudier  à  l'École, 

Jussieu,  de  soncâtd,  faisait  chaque  semaine  une  herborisation  &  la  campagne  pour  compléter 
et  mettre  en  pratique  les  notions  que  les  étudiants  avaient  reçues  do  Desfonlaines.  Dans  ces 
promenades,  qui  duraient  quelquefois  plusieurs  jours,  il  ne  se  bornait  pas  à  leur  donner  les 
deux  noms  latins  de  la  plante  présentée;  il  profilait  de  tontes  les  occasions  pour  leur  faire 
sentir,  comparer,  évaluer  les  caractères  qui  réunissent  et  séparent  les  familles  et  les  genres. 
Les  élèves ,  rencontrant  des  végélaux  indigènes  dispersés  sans  ordre ,  s'exerçaient  ainsi  à  les 
grouper  et  à  les  ramener  à  des  types  connus,  et  ce  travail  de  synllièse,  fait  joyeusement  en 
parcourant  les  bois  et  les  prairies,  leur  rendait  plus  faciles  et  plus  agréables  les  études  analy- 
tiques du  Jardin. 

Il  nous  faut  dire  adieu  à  ces  deux  hommes ,  si  éminents  dans  la  science  et  l'Enseignement , 
qui  traversèrent  plus  d'une  époque  difficile,  sans  que  leurs  travaux  en  soniïrissent  on  seul 
instant.  Pondant  que  la  tempête  révolutionnaire  grondait  autour  des  élablisscments  religieux, 
Antoine  -  Laurent ,  calme  et  studieux  comme  un  bénédictin,  ramassait  dans  les  cloîtres  les 
livres  dispersés  qui  devaient  former  la  bibliothèque  du  Muséum.  Desfontaines,  nommé  secré- 
taire de  l'assemblée  des  professeurs,  travaillait  avec  ses  collègues  à  rédiger  le  règlement 
demandé  par  la  Convention,  et  à  obtenir  la  création  de  plusieurs  einpiois  que  la  nouvelle 
organisation  rendait  nécessaires.  Toute  fonction  administrativB  était  alors  pénible,  et  souvent 
périlleuse  ;  le  zèle  de  Destontaincs  ne  s'effraya  pas  des  obstacles  qu'il  dut  rencontrer  dans  ses 
rapports  avec  ceux  de  qui  dépendait  la  destinée  du  Jardin.  Cet  homme ,  d'un  naturel  doux  et 
timide,  osa,  dans  un  temps  oîi  la  pitié  était  un  crime  capital,  visiter  les  botanistes  L'Héritier 
cl  Ramond,  qui  étaient  détenus,  cl  dont  la  tête  était  menacée  ;  il  obtint  même,  pour  le  premier, 
nn  sursis  qui  lui  sauva  la  vie. 

Quand  les  alliés  entrèrent  à  Paris,  en  1814,  un  corps  de  troupes  prussiennes  se  présenta 
à  la  porte  du  Muséum  pour  bivouaquer  dans  l'étalilissemenl  ;  le  danger  était  imminent  :  il 
n'y  avait  dans  Paris  d'autre  autorité  que  celle  des  vainqueurs,  et  ce  fut  à  l'un  de  leurs  com- 
patriotes que  s'adressèrent  les  professeurs.  Le  commandant  prussien  avait  consenti  à  attendra 
deux  heures  avant  de  prendre  possession  du  Jardin  ;  ce  délai  suffit  pour  obtenir  une  sauve- 
garde :  l'illuslre  savant,  M.  de  Humboldl,  prévenu  par  les  professeurs,  parvint  rapidement 
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Jusqu'au  général  prossien .  til  le  Muséum  [ut  eiempté  de  toul  logement  militaire,  Ce  fut  & 
peu  près  vers  cette  époque  que  Desfoutaines  et  Jussieu  furent  avertis,  par  des  inSrmJtés 
successives,  du  tribut  qu'ils  devaient  bientôt  payer  à  la  nature  :  leur  vue  s'alléra  peu  k  peu. 
Desfontaines  la  perdit  même  tout  à  fait  ;  mais  l'activité  de  leur  esprit  ne  déclina  pas  comme 
leurs  facultés  physiques ,  et  ils  cultivèrent  la  science  jusqu'à  leur  dernier  jour.  Desfoataines 
se  faisait  donner  des  plantes ,  qu'il  no  pouvait  voir,  mais  qu'il  cherchait  i  reconnaître  par 
le  tact;  il  était  souvent  heureux  dans  ses  déterminations,  et  sus  succès  lui  causaient  une  joie 
inexprimable.  Jussieu  ne  sortait  que  très-rarement,  sa  taille  s'était  courbée.  La  dernière  année 
de  SB  vie,  il  vint  visiter'l'École  fondée  par  lui;  il  entra  dans  le  pavillon  du  jardinier,  et 
s'entretint  pendant  quelque  temps  avec  lui  sur  les  moyens  de  ctianger  les  plantes  annuelles 
en  plantes  vivaces.  En  sortant  du  pavillon,  il  avisa  de  ses  veux  presque  (éteints  le  Pin  Laricio, 
qu'il  avait  planté  soixante-trois  ans  auparavant ,  et  dont  la  pyramide  domine  toute  l'École  ;  il 
s'approcha  de  lui,  appuya  une  main  sur  le  tronc,  et  sa  tète,  inclinée  sous  le  i>oids  de  quatre- 
vingt-neuf  ans,  se  redressa  en  tremblant  pour  admirer  ta  taille  élancée  et  l'adolescence  vigou- 
reuse de  son  nourrisson.  Cette  visite  était  im  adieu,  car  elle  fut  la  dernier*.  Il  mourut  en  1837 
et  son  fils  Adrien ,  qui  depuis  longtemps  le  remplaçait  dans  le  cours  de  botanique  rurale  fui 
nommé  son  successeur.  DesrontaJnes  était  mort  en  1833,  ftgé  de  soiianle-dix-neuf  ans,  et  sa 
chaire  fui  donucc  à  sou  suppléant,  M.  Adolphe  Brongniarl, 


Ici  se  termine  la  liste  mortuaire  des  Professeurs  et  des  Démonstrateurs  de  Botanique  du 
Jardin;  liste  peu  nombreuse,  il  est  vrai  (bieu  qu'il  ait  tullu  deux  siècles  pour  la  remplir),  mai; 
qui,  par  un  hasard  fortuné,  ne  présente  que  des  noms  sans  tache.  On  se  sent  meilleur  après 
avoir  loué  ces  hommes  savants  et  probes ,  qui  nous  rappellent  les  âmes  blanches  de  Yarius  e' 
de  Virgile,  adorées  par  le  bon  Horace.  Voltaire  voulait  écrire  pour  toute  critique  au  bas  de 
chaque  page  de  Racine  :  beau,  harmonieux,  stélime  ;  on  pourrait  également  résumer  en  trois 
mots  l'histoire  botanique  du  Jardin  :  dévouement,  génie  cl  simplicité. 

ÈH.  LE  MtOtT, 


Les  Ménageries  sonl  une  iustilulion  moderne  :  ce  n'est  que  de|juis  un  as:%i  petit  nombre 
d*années  que  les  nations  éclairées  entretiennent ,  à  leurs  trais ,  des  animaux  vivants ,  afin  d'en 
mieux  connattre  les  mœurs,  d'en  étudier  plus  attentivement  tes  formes  et  les  allures,  et 
d'obserrer  avec  plus  de  soin  les  changements  physiques  que  l'âge  ou  les  saisons  leur  font 
éprouver.  L'homme,  placé  au  premier  rang  de  la  création,  ne  doit  rien  négliger  pour  con- 
naître toutes  les  espèces  utiles  ou  nuisibles  qui  habitent  avec  lui  le  globe  terrestre. 

Les  Romains  Taisaient  venir  à  grands  frais  de  l'Afrique  les  animaux  féroces  qu'elle  produit. 
Les  généraux  qui  s'étaient  illustrés  sur  cette  terre  lointaine  traînaient  à  la  suite  de  leur  pompe 
tiiomphale  des  lions,  des  panthères,  des  éléphants,  et  souvent  en  grand  nombre.  Ces  animaux, 
et  beaucoup  d'autres,  originaires  des  mêmes  pays,  ou  même  de  l'Asie  occidentale,  étaient 
ilestinés  aux  jeux  du  cirque ,  et  les  Romains  aimaient  i  les  voir  s'entr'égorgcr  ou  h  les  faire 
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lutter  contre  les  gladiateur!)  les  plus  hardis.  Ils  dépeusaîeat  aussi  des  sommes  immenses  pour 

réunir  dons  leurs  viviers  les  poissons  les  plus  beaux  ei  les  plus  succulents. 

Uais  ces  caprices  bizarres  ont  peu  profilé  à  la  science  ;  et  si  l'histoire  eu  a  conservé  le 
souvenir,  c'est  seulement  pour  nous  apprendre  le  nombre  des  victimes  immolées  sous  chaque 
empereur,  et  les  folles  dépenses  des  Licinius  Mursna,  des  Hortensius  et  des  LucuUus. 

L'abbé  Mongez  a  fait  un  relevé  fort  curieux  des  Mammifères  amenés,  à  Rome,  d'Afrique, 
d'Asie  ou  du  nord  de  l'Europe.  Voici  comment  G.  Cuvicr  a  résumé  ce  travail  : 

CI  Dès  l'an  de  Rome  479  (273  ans  avant  Jésus-Christ),  Curius  Dentatus,  vainqueur  de 
Pyrrhus ,  lui  prit  quatre  éléphants  que  Pyrrhus  lui-même  avait  pris  sur  Démétrius  Poliorcète; 
ils  furent  les  premiers  que  virent  les  Romains.  En  252  avant  Jésus-Clirist ,  Métellus  en  til 
trans[)orler  à  Rome,  sur  des  radeaux,  cent  quarante-deux  qu'il  avait  pris  sur  les  Carthagîueis, 
et  que  l'on  fit  tuer  à  coups  de  flèches  dans  le  cirque ,  parce  qu'on  ne  voulait  pas  les  donner  et 
que  l'on  ne  savait  comment  les  employer.  En  169,  aux  jeux  de  Scipiun  Nasica  et  de  Publius 
Lentulus,  on  montra  soixante-trois  panthères  et  quarante  ours.  En  93,  Sylla,  lors  de  sa 
préture,  flt  combattre  cent  lions  m&les.  Ëmilius  Scaurus,  dans  les  Jeux  célèbres  qu'il  donna 
lors  de  son  édilité ,  en  58 ,  flt  voir  l'hippopotame  pour  la  première  fois ,  accompagné  de  cinq 
crocodiles  et  de  cent  cinquante  panthères.  Pompiki,  pour  l'inauguration  de  son  théâtre, 
montra  le  lynx,  le  céphus  ou  guenon  d'Ethiopie  (probablement  le  grivet),  le  caracal,  le  rhino- 
céros unicomo.  On  y  vit  six  cents  lions  dont  trois  cent  quinze  mâles,  et  avec  eux  quatre  cent 
dix  panthères  :  vingt  éléphants  y  combattaient  contre  des  hommes  armés.  César,  46  ans 
avant  Jésus-Christ,  flt  voir  une  girafe  et  quatre  c«nts  lions  &  ta  fois,  tous  mâles,  tous  i 
crinière.  Ces  profusions  no  firent  qu'augmenter  sous  les  empereurs.  L'ne  inscription  d'Ancyre 
loue  Auguste  d'avoir  fait  tuer  trois  mille  cinq  cents  bf-tes  famés  devant  le  peuple  romain. 
A  la  dédicace  du  temple  do  Itlarcellus,  on  fit  périr  six  cents  panthères  ;  un  tigre  royal  y  parut; 
un  serpent  de  cinquante  coudées  fut  montré  au  peuple  dans  le  Forum  ;  ayant  fait  entrer  l'ean 
dans  te  cirque  de  Flaminius,  on  y  introduisit  trente-six  crocodiles  qui  furent  mis  en  pièces. 
Un  rhinocéros  et  un  hippopotame  furent  tués  lors  du  triomphe  d'Auguste  sur  Cléopâtre.  Les 
animaux  étaient  exercés  à  des  travanx  extraordinaires.  Caligula,  36  ans  avant  Jésus-Christ, 
fil  disputer  le  prix  de  la  course  par  des  chameaux  attelés  à  des  chars;  Galba,  étant  empereur, 
flt  montrer  des  éléphants  funambules;  sous  Néron  (ou  58  de  Jésus-Christ],  on  en  vit  un, 
monté  par  un  chevalier  romain ,  descendre  sur  la  corde  du  sommet  de  la  scène  Jusqu'à  l'autre 
extrémité  du  théâtre.  C'étaient  de  jeunes  éléphants,  nés  &  Rome,  que  l'on  dressait  ainsi;  car 
alors  on,savait  faire  produire  ces  anioiaux  eu  domesticité.  Claude  eut  à  la  fois  jusqu'à  quatre 
tigres  royaux  dont  on  a  trouvé  le  monument  il  y  a  quelques  années.  Le  sage  Titus,  lui-même, 
à  la  dédicace  de  ses  Thermes,  livra  à  la  mort  neuf  mille  animaux  tant  sauvages  que  domesti- 
ques, et  on  y  vit  combattre  des  femmes.  Un  livre  tout  entier  des  épigrammes  de  Martial  est 
destiné  à  célébrer  les  animaux  que  Domitien  flt  paraître,  l'an  90  de  Jésus-Christ,  et  auxquels 
on  flt  la  chasse  aux  flambeaux  ;  une  femme  y  combattit  contre  un  lion  ;  un  tigre  royal  y  mit 
ui)  autre  lion  en  pièces.  Des  aurochs  y  furent  attelés  à  des  chars.  Ce  fut  !à  que  l'on  vit  pour 
la  première  fois  le  rhinocéros  à  deux  cornes ,  qui  est  même  représenté  sur  les  médailles  de 
«et  empereur.  Aux  jeux  que  Trajan  donna  après  avoir  vaincu  Decébale,  roi  des  Parthcs, 
l'an  tOâ  de  Jésus-Christ,  on  flt  mourir,  selon  Dion,  qui  était  contemporain,  jusqu'à  onze  mille 
animaux  domestiques  ou  sauvages.  Antonin  montra  des  éléphants ,  des  crocodiles ,  des  hippo- 
potames ,  des  tigres ,  et ,  pour  la  première  fols ,  des  crocutes  ou  hyènes ,  et  des  strepsicéros. 
Marc-Aurèle,  plus  sensible,  out  horreur  de  c«s  spectacles  ;  mais  ils  reprirent  avec  une  nouvelle 
force  sous  Domitien ,  qui ,  à  la  mort  de  son  père ,  donna  des  jeux  pendant  quatorze  jours ,  et 
y  tua  un  tigre ,  un  hippopotame ,  un  éléphant ,  et  y  trancha  le  cou  à  des  autruches.  Hérodien 
remarque  même  que  ces  autruches  faisaient  encore  quelques  pas,  ce  qui  ne  m'étonne  point, 
car  j'en  ai  vu  faire  autant  à  des  canards.  Une  des  plus  curieuses  de  ces  exhibitions  fut  celle 
de  Philippe,  l'an  1000  de  Rome  (248  de  Jésus-Christ).  Les  animaux  rassemblés  pour  cell'* 
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(ête,  par  Gordieû  III,  qui  espijrait  la  cùlébror,  cnnsistaicnl  en  Irtmte-deux  l'iéphanls,  dix  élans, 
dix  tigres,  soixante  lions  apprivoisés,  trente  léopards,  dix  hyènes,  un  hippopotame,  un  rhino- 
céros, dix  girafes,  vingt  onagres,  quarante  chevaux  sauvages,  dix  argoléons,  nom  dont  la 
signification  est  présentement  inconnue,  et  beaucoup  d'autres  qui  furent  tous  tués. 

«  Probus,  à  son  triomphe,  planta  dans  le  cirque  une  forCt  oii  se  promenèrent  mille  autru- 
ches, mille  cerfs,  mille  sangliers,  mille  daims,  cent  lions  et  autant  de  lionnes,  cent  léopards 
de  Lybie  et  autant  de  Syrie ,  trois  cents  ours ,  des  chamois ,  des  mouflons ,  etc. 

«  Il  semble  que  les  sangliers  cornus,  qui  parurent  aux  jeux  de  -Carus  et  de  Numérius, 
chantés  par  le  poêle  Calpurnius ,  aient  été  des  babiroussa.  Constantin  prohiba  les  jeux  san- 
glants et  les  combats  du  cirque ,  et  cependant  Sjmmaque ,  sous  Théodose ,  parle  encore  de 
panthères,  do  léopards,  d'ours,  d'addax,  de  pygargues;  il  rapporte  que  les  crocodiles  qu'il 
destinait  au  cirque  périssaient  par  une  •lièto  de  quarante  jours.  Claudien  dit  qu'Honorius  avait 
des  tigres  attelés  à  des  chars,  et  Marcellin  attribue  à  Justinien  d'avoir  Tait  paraître  vingt  lions 
et  trente  panthères.  La  difficulté  de  se  procurer  des  animaux  que  de  pareilles  destructions 
avaient  dû  éloigner  des  provinces  romaines,  cl  la  diminution  des  ressources  de  l'empire, 
contribuèrent  sans  doute,  autant  que  l'humanité,  à  faire  cesser  ces  usages  barbares  qui 
avaient  peut-être  été  introduits  dans  l'origine  pour  maintenir  dans  l'habitude  du  sang  un 
peuple  que  l'on  destinait  à  faire  sans  cesse  la  guerre,  n 

Nos  Ménageries  se  recrutent  sur  une  plus  vaste  étendue  que  celle  des  Romains  qui  ne  con- 
naissaient qu'une  petite  portion  de  la  terre  ;  elles  ont  d'ailleurs  un  but  plus  élevé.  Destinées 
à  roumir  à  l'agriculture  des  animaux  utiles,  elles  sont  aussi  un  de  nos  meilleurs  éléments 
d'instruction;  en  m&me  temps  qu'elles  offrent  au  savant  les  moyens  de  reculer  les  bornes  de 
la  science ,  elles  fixent  l'attention  des  gens  du  monde ,  et  contribuent  à  détruire  les  préjugés , 
quelquefois  ridicules ,  transmis  d'ûge  en  ftge ,  et  dont  beaucoup  d'auteurs  n'ont  pas  été 
exempts.  Naturaliste  ou  homme  du  monde,  chacun  suit  avec  intérêt  les  scènes  toujours 
curieuses  que  des  sujets,  députés  de  tous  les  points  du  globe,  et  choisis  parmi  les  plus 
remarquables  d'entre  les  espèces  animales,  représentent  au  bénéfice  de  la  science  sur  ce 
théâtre  oii  la  nature  est  reproduite  en  abrégé. 

On  s'est  quelquefois  demandé  s'il  y  avait  utîlilé  à  entretenir  des  Ménageries.  C'est  presque 
douter  que  l'étude  des  sciences  ait  elle-même  des  avantages. 

Dans  de  semblables  établissements ,  les  vrais  observateurs  peuvent  étudier  les  instincts  si 
variés  des  Mammifères,  des  Oiseaux  et  des  Reptiles;  c'est  là  qu'ils  développent,  et  fort  sou- 
vent rectifient  les  rapports  des  voyageurs  sur  les  espèces  exotiques.  Ils  comparent  entre  eux 
les  animaux  les  plus  divers  et  ceux  qui,  bien  que  semblables  en  organisation,  proviennent 
néanmoins  de  r^ons  fort  éloignées. 

C'était  uniquement  dans  les  Ménageries,  comme  on  les  entend  aujourd'hui,  qu'il  devenait 
possible  d'acquérir  une  idée  exacte  de  la  nature  morale  des  animaux,  et  de  comprendre  leurs 
actes  an  les  jugeant  d'après  le  principe  qui  les  détermine  :  l'intelligence  ou  l'instinct. 

Descartes  et  Bnffon  n'admettaient  de  véritable  intelligence  que  chez  l'homme,  et  l'on  pour- 
rait supposer,  à  la  lecture  de  plusieurs  de  leurs  écrits,  que  les  animaux  sont  de  simples 
machines  animées,  des  automates  agissant  toujours  de  même,  sans  qu'il  y  ait  en  eux  d'autre 
impulsion  que  celle  qui  fait  croître  ou  fleurir  les  plantes.  Et  cependant  ce  n'est  point  sous 
cette  impression  que  Buffon  lui-même  écrivait  l'histoire  du  Chien,  du  Cheval  ou  du  Lion.  Ce 
n'est  pas  non  plus  ce  que  pensaient  Réaumur,  Condillac,  Dupont  de  Nemours,  Georges  Leroy. 
Mtùs  entre  la  générosité  avec  laquelle  ces  derniers  prodiguaient  l'intelligence  aux  animaux  de 
toutes  les  classes ,  et  l'erreur  de  Descartes,  il  fallait  trouver  la  vérité;  et  la  vérité  ici,  comme 
partout,  devait  être  simple,  et  en  dehors  de  toute  déQnilion  exclusive  et  systématique.  Nous 
vnrons ,  en  parlant  de  certains  animaux ,  que  plusieurs  sont  doués  d'une  véritable  intclti- 
geace,  et  que  chet  eux  C3lle  iilelligeace  diffère  seulement  de  celle  de  l'homme  par  une 
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moindre  portée  (I).  L'honune,  en  erfet,  est,  sous  cp  rapport,  incompurablemenl  au-dessns  du 
tous  les  animaux ,  et ,  à  ce  don  précieux ,  il  joint  une  qualité  plus  élevée  encore ,  la  raison, 
que  nulle  espèce  animale  ne  possède. 

La  Ménagerie  du  Muséum  est  assurément  le  centre  le  plus  favorable  aux  études  qui  ont 
pour  objet  la  nature  même  des  animaux  et  surtout  leurs  instincts  ;  et ,  par  une  heureuse 
coïncidence,  elle  est  peut-Ëtre,  de  toutes  les  institutions  scientifiques  de  la  capitale,  la  plus 
populaire  et  la  mieux  appréciée  du  public  :  elle  oiïre  un  attrait  égal  à  tous  les  âges  et  h  tontes 
les  conditions,  et  personne  ne  vient  visiter  le  capitale  sens  lui  consacrer  de  nombreuses 
visites.  Ce  qui  suffirait  pour  montrer  combien  est  à  la  fois  profond  et  universel  l'intérêt 
qu'elle  inspire,  c'est  que  les  étrangers  les  plus  savants  y  accourent  avec  le  m^me  empresse- 
ment que  les  plus  obscurs.  Quoi  de  plus  digne  en  effet  de  l'attention  générale  que  le  spectacle 
de  ces  sauvages  habitants  des  contrées  les  plus  lointaines,  célèbres  de  tous  temps  par  les 
descriptions  des  naturalistes  et  des  voyageurs,  reproduction  de  la  peinture  et  du  dessin,  el 
réunis  dans  un  riche  jardin ,  où  ils  prennent  leurs  ébats ,  au  sein  des  fleurs  et  de  la  verdure  ! 
Ne  sont-ce  point  là,  dans  le  fond,  les  mfimes  fétos  que  les  Romains  donnaient  dans  leurs 
ciiques  oti  l'on  rassemblait,  pour  les  y  mettre  à  mort  sous  les  yeux  du  peuple,  les  animaux 
les  plus  rares ,  mais  transformées  et  mises  en  harmonie  avec  l'humanité  et  le  sage  désir  de 
connaître  qui  caractérise  nos  temps  modernes  ?  Le  sentiment  qui  amène  chaque  dimanche, 
dans  les  allées  de  la  Ménagerie,  les  flots  paisibles  de  la  population  est,  dans  son  essence, 
tout  k  fait  analogue  à  c«lui  qui  poussait  les  Romains  sur  les  gradins  du  cirque.  C'est  toujours 
ta  même  curiosité  à  l'égard  des  animaux  qui  habitent  la  terre  avec  nous.  Les  Romains, 
placés  à  l'origine  des  conquêtes  de  la  civilisation  sur  la  nature,  prenaient  plaisir  à  voir 
détruire  ces  êtres  farouches ,  symbole  de  la  vie  saunage  ;  mais  nous  qui  sommes  placés ,  pour 
ainsi  dire,  eu  terme  de  ces  conquêtes,  au  lien  de  nous  complaire  J)  ce  qui  nous  rappelle 
l'anéantissement  de  la  nature  primitive,  nous  recherchons,  au  contraire,  ce  qui  nous  en  offre 
et  nous  en  conserve  de  vivantes  Images, 

La  première  idée  de  l'établissement  d'une  Ménagerie  d'animaux  vivants  remonte  k  Louis  XIV. 
Ce  fut  l'Académie  des  sciences  qui  eut  celle  heureuse  inspiration.  Mais  le  grand  monarque, 
au  lieu  de  doter  le  Jardin  des  Plantes  de  cet  ulilo  et  indispensable  établissement,  préféra  en 
enrichir  le  parc  de  Versailles.  Il  flt  donc  rechercher  avec  soin  tout  ce  que  le  rèp^e  animal 
pouvait  offrir  de  plus  beau  et  de  plus  intéressant  ;  les  souverains  étrangers  s'empressèrent  de 
lui  envoyer  les  animaux  curieux  des  contrées  les  plus  diverses  et  les  plus  éloignées,  et  bientdl 
les  espèces  remarquables  du  règne  animal  furent  établies  dans  tes  bâtiments  situés  eu  midi 
du  grand  canal,  et  qui  ont  encore  aujourd'hui  conservé  le  nom  de  Ménagerie  malgré  l'absence 
de  leurs  hôtes.  Saint-Simon  parle  de  celte  Ménagerie  en  ces  termes  : 

n  La  Ménagerie  de  l'autre  côté  de  la  croisée  du  canal  de  Versailles,  tonte  de  riens  exquis, 
et  garnie  de  toutes  sortes  de  bêtes,  à  deux  et  quatre  pieds,  les  plus  rares.  » 

Cette  Ménagerie  était  tenue,  du  reste,  avec  une  extrême  négligence  :  un  contemporain 
en  donne  pour  témoignage  une  visite  que  Louis  \V  y  fit  peu  de  temps  avant  sa  mort  11 
remarqua  que  cet  asile  royal  était  peuplé  d'une  multitude  de  dindons.  Le  directeur,  en  effet, 
avait  jugé  convenable  d'en  acheter  un  troupeau.  Le  Roi  trouva  ces  bêtes  désagréables;  il  le 
témoigna.  Le  gouverneur  de  la  Ménagerie,  chevalier  de  Saint-Louis,  aussi  original  qu'entêté, 
n'en  tint  aucun  compte.  Le  Roi ,  en  repassant ,  les  revit  encore  :  «  Monsieur,  dit-il  au  gou- 
verneur, que  cette  troupe  disparaisse,  ou,  je  vous  en  donne  ma  parole  royale,  je  vous  ferai 
casser  à  la  tête  de  votre  régiment.  » 

Dans  un  Mémoire  fort  remarquable  publié  par  Bernardin  de  Saint-Pierre,  au  moment  oli  il 
était  intendant  du  Jardin  des  Plantes ,  l'illustre  auteur  des  élvdes  de  la  nature  a  fait  ressortir, 

(I)  Cm(  ce  que  Frédéric  Cuvjerailémunlrjivecune  lucidlld  parfjile,  ainii  que  nous  l'ivont  explhaé  dtnili 
notice  qui  lui  est  con^crée  dan»  le  premiire  partie  de  ce  rolgme. 


MÉNAr.ERrE.  129 

de  la  joaoière  la  plus  victorieuse ,  la  nécessité  de  joindre  une  Héasgerie  au  Jardiu  des  Planlos 
qui  a'ea  possédait  pas  encore ,  et  il  a  tracé  en  mtoie  temps  ua  historique  exact  et  pittoresque 
des  faits  qui  contribuèrent  à  amener,  plus  tard,  les  débris  de  la  Ménagerie  de  Versailles  au 
Muséum: 

a  L'étude  de  la  Nature,  dit-il,  est  la  base  de  toutes  les  connaissances  humaines.  Le  Gebinel 
d'histoire  naturelle  et  son  Jardin  des  Plantes  sont  destinés ,  k  Paris ,  i  en  renfermer  les  prin- 
cipaux objets  pour  ]'insLruclioa  publique.  Peu  d'hommes  connaissen,  tout  te  prii  de  cet 
établissement,  parce  qu'ils  n'y  Tont  pas  plus  d'attention  qu'à  la  nature  même  au  milieu  de 
laquelle  ils  vivent.  Ils  peuvent  s'en  taire  une  idée  en  considérant  combien  d'états  viennent  y 
puiser  des  lumières  :  les  minéralogistes,  les  botanistes,  les  zoologistes;  ensuite  ceux  qui 
professenl  les  arts  qui  émanent  des  trois  premiers  règnes  de  la  Nature  :  les  lapidaires ,  lea 
chimistes,  les  apothicaires,  los  distillateurs,  les  chirurgiens,  les  anatomistes,  les  médecins; 
eolin  ceux  même  qui  exercent  les  arts  de  goftt ,  les  dessinateurs ,  les  peintres ,  les  sculpteurs, 
Tiennent  y  chercher  chaijue  jour  de  nouvelles  connaissances;  c'est  là  que  se  sont  formés  les 
Toumefort,  les  Rouelle,  les  Hacquer,  les  Jussieu,  les  Vaillant,  les  BufTon,  ainsi  que  les 
savants  qui  l'illustrent  aujourd'hui,  dont  les  ouvrages  se  sont  répandus  dans  toute  l'Europe, 
avec  une  multitude  de  végélaui  utiles  ou  agréables  qui  oui  pris  naissance  dans  ses  jardins. 
■  Qui  croirait  qu'avec  tant  d'avantages  cet  établissement  est  encore  très-imparfait,  puisqu'il  lui 
manque  la  principale  partie  de  l'Histoire  naturelle. 

a  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  soyons  assez  insensés  pour  vouloir  y  rassembler  tous  les 
ouvrages  de  ia  Nature,  plus  profonde  et  plus  vaste  que  l'Océan.  L'homme  le  plus  actif,  dans 
le  cours  de  la  vie  la  plus  longue,  n'en  peut  entrevoir  que  les  principaux  rivages;  mais  ses 
études  élémentaires  doivent  au  moins  eu  embrasser  l'ensemble.  Ainsi  une  mappemonde  offre 
au  voyageur  l'image  du  globe  qu'il  doit  parcourir  ;  celui  de  la  Nature  ne  présente  dans  le 
Jardin  qu'un  de  ses  hémisphères. 

«  Le  Cabinet  renferme  les  trois  règnes  de  la  Nature  morte  :  des  fossiles,  des  herbiers,  des 
animaux  disséqués,  empaillés ,  injectés.  Le  Jardin  ne  conUent  que  les  deux  premiers  régnes 
de  la  Nature,  ua  sol  ea  activité  et  des  plantes  qui  végètent;  il  n'y  a  point  d'animaux  qui 
sentent,  qui  aiment,  qui  connaissent.  Le  Cabinet  montre  les  dépouilles  de  la  mort;  le  Jardin, 
au  contraire ,  les  {«emiers  éléments  de  le  vie.  Le  Cabinet  est  le  tombeau  des  règnes  de  la 
Nature;  le  Jardin  en  doit  donc  être  le  berceau.  Les  Égyptiens  représentaient  cette  mëre 
commune  de  tant  d'enfuis  avec  trois  rangs  apparents  de  mamelles,  sans  doute  comme  le 
symbole  de  ces  trois  règnes.  Le  Jardin  manque  du  plus  important,  puisqu'il  n'a  pas  le  règne 
animal,  pour  lequel  a  été  créé  le  végétal  et  avant  tout  le  minéral. 

(I  Las  relations  du  règne  minéral  avec  le  végétal  ne  sont  pas  moins  utiles  ft  connaître  que 
celles  du  végétal  avec  l'animal;  ce  sont  les  trois  étages  du  palais  de  la  Nature;  nous  ne 
pourrons  l'apprécier  qu'en  étudiant  son  ensemble. 

K  L'Anatomie  comparée  des  animaux  sufGt ,  dit-on ,  pour  les  connattre.  Quelques  lumières 
qu'elle  ait  répandues  sur  celle  de  l'homme  même ,  l'étude  de  leurs  goûts ,  de  leurs  instincts , 
de  leurs  passions,  eu  jette  de  bien  plus  importantes  pour  nos  besoins  et  pour  notre  propre 
existence;  elle  est  le  complément  de  l'Histoire  naturelle.  C'est  cette  étude  qui  a  rendu  Buffon 
si  intéressant,  non-seulement  aux  savants,  mais  à  tous  les  hommes.  Hais  cet  écrivain  illustre, 
ayant  manqué  de  beaucoup  d'objets  d'observation,  n'a  travaillé  souvent  que  sur  des  mémoires 
incertains  :  ses  remarques  les  plus  utiles  lui  ont  été  inspirées  par  les  animaux  qu'il  avait  lui- 
même  étudiés,  et  les  tableaux  les  mieux  coloriés  sont  ceux  qui  les  ont  eus  pour  modèles  ;  car 
les  pensées  de  la  Nature  portent  avec  elle  leur  expression.  Quelles  riches  études  il  nous  e&t 
laissées,  s'il  avait  pu  les  étendre  à  une  Ménagerie.  Celle  de  Versailles  fut  toujours  l'objet  de 
ses  désirs  ;  il  aurait  voulu  la  joindre  au  Jardin  des  Plantes  ;  mais  quelque  grand  que  fCkt  son 
crédit,  il  n'osa  la  disputer  i  l'homme  de  cour  qui  en  uvait  le  gouvernement.  Aussi  la  Ménagerie 
resta  à  Versailles  et  ne  fut  pour  la  nation  qu'un  objet  inutils  de  luxe  et  de  dépenses  ;  mais  U 
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n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  ite  f&t  dovenue  la  portion  la  plus  importante  de  l'Histoire  natodle, 
sous  ses  yeux  et  sous  ceux  des  naturalistes. 

«  Pour  moi ,  continua-t-il ,  qui  au  sein  de  ma  solitude  ai  été  appelé  Â  remplir  la  place  ds 
BufTon  au  Jardin  des  Plantes,  sans  posséder  à  fond  aucune  des  sciences  qui  illuslrent  en 
particulier  nos  collègues,  je  crois  de  mon  devoir  principal  do  chercher  h  établir  un  ensemble 
dans  toutes  tes  parties  do  cet  utile  établissemeol ,  en;  attachant  une  ménagerie.  Les  circon- 
stances ne  pourraient  eiro  plus  favorables  ;  on  nous  offre  les  animaux  de  celle  de  Versailles, 
et  il  y  a  pour  les  recevoir,  à  Paris,  un  grand  terrain  non  occupé,  avec  ses  bâtiments,  qniesl 
enclavé  dans  le  Jardin  des  Plantes  et  qui  appartient  à  la  nation.  Il  me  suffit  donc  d'exposer 
en  peu  de  mots  l'état  oii  se  trouve  la  UénageriG  de  Versailles,  son  utihté  au  Jardin  des 
Plantes  et  les  moyens  économiques  qui  peuvent  l'y  établir,  pour  déterminer  la  nation  à 
accorder  les  fonds  nécessaires  à  son  entrelien.  Le  zèle  des  ministres,  l'intérËt  de  la  muni- 
cipalité de  Paris,  la  honne  volonté  de  son  département,  les  lumières  et  le  patriotisme  de  la 
Gonrenlion  nationale  suppléeront  à  mon  défaut  de  crédit. 

n  U.  Couturier,  régisseur  général  des  domaines  de  Versailles,  m'écrivit,  il  y  a  quelques  jours, 
que  le  ministre  des  Qnances  l'avait  chargé  d'offrir  aa  Cabinet  d'histoire  naturelle  les  animaux 
ds  la  Ménagerie  en  m'engageant  à  les  venir  voir.  Los  inGrmités  de  li.  Daubenton  ne  lui 
permettant  pas  de  m'accompagner,  j'y  invitai  H.  Thouin,  jardinier  en  chef,  et  H.  Desfon- 
taines,  professeur  de  botanique  du  Jardin  national  des  Plantes.  H.  Thouin  était  chargé  de  plus, 
de  la  part  du  ministre  de  l'intérieur,  de  prendre  dans  les  jardins  de  Trianon,  Bellevue,  etc.,  etc., 
les  plantes  qui  pourraient  convenir  au  Jardin  national.  Nous  nous  rendîmes  avec  M.  Cou- 
turier à  la  Ménagerie,  oii  nous  fûmes  introduits  par  M.  Laimant,  qui  en  est  l'inspecteur  et  le 
concierge. 

n  Nous  n'y  trouvâmes  que  cinq  animaux  étrangers ,  à  la  vérité  fort  rares  et  fort  curieux  : 

0  1°  Le  Couacga:  c'est  une  espèce  do  Cheval  zébré  à  la  tête  et  aux  épaules  ;  il  est  venu  du 
cap  de  Bonne-Espârance  en  1784.  U  est  doux.  11  se  présenta  lui-m£me  à  sa  grille  pour  se 
laissa  caresser,  excepté  aux  oreilles  ;  particularité  qui,  dit-oa,  lui  est  commune  avec  l'Ane. 

«2°  Le  Bubale  :  c'est  une  ospèce  de  petit  Bœuf  qui  tient  du  Cerf  ot  de  la  Gazelle;  il  a  été 
envoyé  en  1783  par  le  dey  d'Alger.  Il  est  susceptible  de  domesticité,  comme  le  Gouagga; 
conmie  lui ,  il  venait  chercher  des  caresses  h  travers  sa  grille. 

«3"  Le  Pigeon-Huppé  de  l'tle  de  Banda.  Bisson  le  nomme  le  Faisan  couronné  des  Indes; 
mais  il  boit  en  pompant  l'eau  comme  le  Pigeon.  Cet  oiseau  est  magnifique;  son  plumage  est 
bien,  et  il  est  de  la  taille  du  Poulet  d'Inde.  Il  est  couronné  d'une  magnifique  aigrette  d'un 
bleu  de  ciel  qui  lui  couvre  la  tète  en  forme  d'auréole.  Il  est  fort  sauvage  i  en  nous  voyant,  il 
se  tint  dans  le  fond  de  sa  cage,  oii  il  allait  et  venait  dans  une  agitation  perpétuelle.  Il  est 
cependant  dans  la  Ménagerie  depuis  1787. 

u  4°  Le  Bhinocëhos,  envoyé  de  l'Inde  en  1771  ;  il  avait  alors  un  an.  Cet  animal  e.<it  fort 
rare  en  Europe.  Sa  lourde  masse,  en  contraste  avec  sa  tête  qui  ressemble  à  celle  d'un  aigle, 
sa  peau  épaisse  à  plusieurs  plis  qui  le  couvre  comme  une  robe ,  les  gros  boulons  dont  elle  est 
parsemée,  sa  corne  unique  sur  le  nez,  ses  pieds  è.  trois  ei^ots,  nous  offrirent  une  nouvelle 
combinaisons  de  formes  dans  l'ordre  des  quadrupèdes.  Moins  intelligent  que  l'Éléphant,  il 
aime  à  se  banger  comme  le  Sanglier.  Il  n'en  paraît  pus  moins  sensible  aux  caresses  :  il  passa, 
pour  les  recevoir,  son  large  museau  à  travers  sa  palissade.  Je  remarquai  que  sa  corne,  qu'il 
a  entièrement  usée  contre  les  barreaux,  n'avait  point  d'os  au  centre,  comme  celle  des  Bœnfs, 
at  que  la  racine  était  toute  parsemée  de  petits  points  blancs.  M.  Daubenton  m'a  dit  que  ce 
n'était  qu'un  paquet  de  crins  agglutinés. 

«  5°  Un  beau  Lion,  arrivé  du  Sénégal,  en  septembre  1788;  il  avait  alors  sept  ou  huit  mois, 
ainsi  qu'un  Chien  braque,  son  compagnon,  avec  lequel  il  a  été  élevé.  Leur  amitié  est  un  des 
phis  touchants  spectacles  que  lanalure  puisse  ofCrir  aux  spéculations  d'un  philosophe.  J'avais  lu, 
dsns  les  voyages  de  Jean  Moquet ,  ftmdateur  et  garde  du  Cabinet  des  singularités  du  roi ,  sous 
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Hooii  IV,  l'hisloire  d'un  Ghieo  qu'il  avsit  vu  h  Maroc  dans  la  fo^se  aux  Lions,  où  on  l'avait 
jeté  pour  être  dévora  ;  il  y  vivait  paisiblement  sous  la  protection  du  plus  fort  d'entre  eux , 
qu'il  s'était  atUrée  en  le  flattant  et  en  lui  léchant  une  gale  qn'il  avait  sous  le  menton.  Hais 
l'ami  du  Lion  de  Versailles  est  plus  intéressant  que  le  protégé  du  Lion  de  Maroc.  Dés  qa'& 
nous  aperçut,  il  vint  avec  le  Lion  h  la  grille,  nous  Taisant  fête  de  la  tète  et  de  la  queue.  Pour 
1b  Lion ,  il  se  promenait  gravement  le  long  de  ses  barreaux ,  contre  lesquels  il  frottait  sa  l£te 
énorme.  L'air  sérieux  de  ce  terrible  despote  et  l'air  caressant  de  son  ami  m'inspirèrent  pour 
tous  deux  le  plus  tendre  intérêt.  Jamais  je  n'avais  vu  tant  de  générosité  dans  un  Lion  et  tact 
d'amabilité  dans  un  Chien.  Celui-ci  sembla  deviner  que  sa  familiarité  avec  le  roi  des  animaux 
était  le  principal  objet  de  notre  curiosité  ;  cherchant  à  nous  complaire  dans  sa  captivité ,  dés 
que  nous  lui  eûmes  adressé  quelques  paroles  d'affection,  il  se  jeta  d'un  air  gai  sur  la  crinière 
du  Lion,  et  loi  mordit  en  jouant  les  oreilles.  Le  Lion,  se  prêtant  à  ses  jeu.i,  baissa  la  tête  et 
flt  entendre  de  sourds  rugissements.  Cependant  ce  Chien ,  si  complaisant  et  si  hardi ,  portait 
à  son  cAté  une  cicatrice  toute  rouge ,  qu'il  léchait  de  temps  en  temps ,  et  qu'il  semblait  nous 
montrer  comme  les  eHets  d'une  amitié  trop  inégale.  J'admirais  la  gatté  franche  du  Chien  sans 
rancune  et  sans  méflance  auprès  de  son  redoutable  ami,  après  une  aussi  cruelle  iqjure.  Toute- 
fois, les  caprices,  l'humeur,  les  premiers  mouvements  sont  plus  rares  et  ont  des  suites  moins 
dangereuses  dans  leurs  sociétés  que  dans  la  plupart  de  celles  des  hommes.  Le  Lion  se  livre 
bés-rarement  &  la  colère  envers  ses  compagnons.  On  nous  assura  qu'il  l'invitait  souvent  h  se 
jouer,  en  se  mettant  sur  le  dos  les  paltes  en  l'air  et  le  serrant  entre  ses  bras. 

n  Tel  est  l'état  oli  nous  avons  trouvé  la  Ménagerie.  Cependant ,  qui  le  croirait  !  ce  petit 
nombre  d'animaux  venus  de  loin,  si  curieux  et  si  intéressants,  ne  nous  ont  été  offerts  que 
pour  en  faire  des  squelettes.  H.  Laimant ,  concierge  de  la  Ménagerie ,  nous  a  dit  que  depuis 
lu  révolution  elle  avait  été  pillée;  qu'on  en  avait  enlevé  un  Dromadaire,  cinq  espèces  dé 
Singes  et  une  foule  d'oiseaux  dont  la  plupart  avaient  été  donnés  h  l'écorcheur,  faute  de 
moyens  de  les  nourrir.  11  nons  flt  ce  récit  les  larmes  aux  yeux  ;  car,  indépendamment  du  zële 
qu'il  a  pour  cet  établissement  qu'il  dirige  depuis  vingt  uns,  il  est  père  de  six  petits  enfants 
charmants,  auxquels  il  ne  pourra  donner  de  pain  lui-même  par  la  destruction  de  sa  place. 

«  Le  raisonnement  le  plus  spécieux  employé  pour  l'anéantissement  total  de  la  Hénagarie, 
c'est  que  ces  animaux  ne  servent  &  rien;  qu'ils  sont  dangereux  dans  une  ville,  surtout  les 
carnassiers,  et  qu'ils  sont  coûteux  à  nourrir.  Si  nous  portons  lu  parcimonie  sur  de  si  petits 
objets,  que  dirons-nous  aux  puissances  d'Afrique  et  d'Asie  qui,  de  temps  immémorial,  ont 
coDtume  de  nous  faire  des  présents  d'animaux  T  Les  tuerons-nous  pour  en  faire  des  squeleltest 
Ce  serait  leur  faire  injure.  Les  retliserons-nous ,  en  leur  disant  que  nous  n'avons  plus  de  quoi 
les  loger  ni  les  nourrirT  Nos  relations  politiques  nécessitent  donc  l'existence  d'une  Ménagerie. 
Si  elle  a  été  jusqu'à  présent  un  établissement  de  faste,  elle  cessera  de  l'être  quand  elle  sera 
placée  dans  un  lieu  destiné  à  l'étude  de  la  nature.  Nous  proposerons  des  moyens  d'économie 
en  parlant  de  son  établissement  :  auparavant  occupons-nous  de  son  utilité. 

Il  Une  Ménagerie  est  donc  nécessaire  aux  bienséances  et  à  la  dignité  de  la  nation.  Elle  l'est 
essentiellement  à  l'étude  générale  de  la  Nature,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Elle  ne  l'est 
pas  moins  à  celle  des  arts  libéraux.  Des  dessinateurs  et  des  peintres  viennent  chaque  jour  au 
Jardin  national  pour  y  dessiner  des  plantes  étrangères ,  lorsqu'ils  ont  à  représenter  des  sites 
d'Asie,  d'Afrique  et  d'Amérique.  Les  animaux  des  mêmes  climats  leur  seront  aussi  utiles;  ils 
étudieront  les  formes ,  les  attitudes ,  les  passions.  Ils  ont  déjà ,  dit-on ,  des  modèles  en  plâtre. 
Mais  d'après  quel  plâtre  Puget  a-t-il  sculpté  le  Lion  dévorant  qui  déchire  les  muscles  da 
Milon  de  CrotoneT  Artistes,  poètes,  écrivains,  si  vous  copiez  toujonrs,  on  ne  vous  copiera 
jamais.  Voulez-vous  être  originaux  et  fixer  l'admiration  de  la  postérité  sur  vos  ouvragesl 
n'en  cherchez  les  modèles  que  dans  la  nature. 

«  Une  Ménagerie  sera  utile  à  Paris,  en  y  attirant  des  curieux.  Ceux  qui  ventent  achalander 
tine  foire  y  apportent  des  animaux  étrangers ,  et  la  partie  oli  on  les  montre  est  la  plus  tr6- 


133  DEIXIÈME  PARTIE. 

quentée.  C'est  une  curiosité  naturelle  à  tous  les  bommes.  Si  les  monuments  morts  des  uts 
illustrent  une  capitale  et  y  appellent  les  vojageurs,  tes  monumwts  vivants  de  la  natora  srat 
bien  plus  dignes  de  leurs  tef^ards.  Une  statue  égyptienne  nous  donne  quelque  perception  da 
L'Afrique,  de  ses  arts  imparfiiils  et  de  ses  peuples  passagers;  mais  le  noir  basalte  ou  le 
porphyre  sanglant  dont  elle  est  formée,  nous  présente  une  idée  de  ses  tristes  rochers;  la 
raquette  hérissée  d'épines  et  l'aloës  férox  maculé  de  sang,  qui  les  couronnrat,  nous  oUrenf 
une  image  encore  plus  vive  de  ses  sites  barbares  ;  et  le  Lion  fauve  qui  naquit  dans  leurs 
cavernes,  aui  pattes  armées  de  griffes,  k  la  voix  rugissante,  nous  imprime  des  sensations 
bien  plus  profondes  de  ses  solitudes  redoutables  que  ses  sombres  fossiles  et  ses  végétant 
épineux.  Le  philosophe  cherche  par  quelle  loi  un  animal  renforce  son  caractère  indomptiUe 
dans  l'esclavage,  tandis  que  le  nègre,  son  compatriote,  et  bien  souvent  le  blanc,  ontdép«ié 
celui  de  l'homme  au  sein  mémo  de  la  liberté. 

«  Les  animaux  féroces,  dit-on,  sont  dangereux  dans  une  ville ,  parce  qn'ils  penvent  yemr  k 
s'échapper.  C'est  une  bien  faible  objection  contre  l'établissement  d'une  Ménagerie.  On  ne  l'a 
jamais  employée  contre  les  animaux  qu'on  amène  Journellement  aux  foires  et  sur  les  boulft- 
vards  de  Paris.  On  ne  voit  point  qu'il  s'en  échappe  aucun ,  quoiqu'ils  ne  soient  rHifemiéa  que 
dans  de  mauvaises  cages  de  bois  mobiles  :  comment  donc  pourraient -ils  le  faire  dans  les 
loges  solides  et  bien  grillées  d'une  Ménagerie,  où  ils  ont  de  plus  des  cours  particulières! 
D'ailleurs,  quand  cet  accident  est  arrivé,  il  n'en  est  résulté  aucun  malheur.  Une  béte  féroce 
dans  les  rues  d'une  ville  est  aussi  étonnée  à  la  vue  du  peuple  que  le  peuplo  l'est  à  la  vue 
d'une  béte  féroce  :  ses  gardiens  la  reprennent  aisément.  C'est  ce  qui  arriva,  il  y  a  quelques 
années ,  en  Angleterre ,  lorsqu'une  hyène  sortit  de  sa  cage  en  la  débarquant  d'un  vaisseau. 

Il  11  est  très -remarquable  que  la  solitude  renforce  le  caractère  de  tous  les  ëlres,  et  que  la 
captivité  l'aigrit.  Cette  observation  a  fait  conclure  à  l'Anglais  Howard,  ce  bienfaiteur  des 
prisonniers ,  que ,  pour  réformer  des  hommes  enfermés  pour  leurs  mauvaises  habitudes ,  il  ne 
fallait  pas  les  laisser  seuls.  Il  en  doit  être  de  mémo  des  animaux  renfermés,  surtout  de  ceux 
qui ,  comme  les  féroces ,  no  reçoivent  souvent  des  visites  que  pour  éprouver  des  outrages.  La 
sociéLé  et  les  bienfaits  influent  sur  les  lions  mêmes,  au  point  de  les  rendre  familiers.  On  voit 
à  Alger  et  à  Tums  des  Lions  aller  et  venir  dans  les  maisons  des  grands,  sans  faire  de  mal;  ils 
jouent  avec  leurs  serviteurs,  dont  ils  sont  caressés.  Ce  fut  sans  doute  par  t'iufluenoe  tonte 
puissante  des  bienfaits  qu'un  citoyen  do  Carthage  se  faisait  suivre  d'un  Lion  apprivoisé;  ce 
qui  obligea  le  sénat  à  le  bannir,  dans  la  crainte  qu'il  ne  se  servit  de  ses  talents  pour  subjuguer 
lu  république.  Carthage  ne  méritait  pas  de  subsister  longtemps,  puisqu'elle  punissait  l'homme 
le  plus  capable  de  la  gouverner.  C'est  un  apprentissage  sans  doute  utile  pour  régir  les 
hommes  que  l'ari  d'apprivoiser  des  Lions.  C'était  entouré  de  Lions  et  de  hétes  féroces  sen- 
sibles  aux  charmes  de  l'harmonie  que  les  Grecs  représentaient  Orphée,  le  premi^  de  lenrs 
législateurs. 

«  Le  Lion  de  la  Ménagerie  est  une  preuve  de  ce  que  peut  l'influence  de  la  société  sur  le 
caractère  le  plus  sauvage  ;  il  est  beaucoup  plus  gai  qu'un  Lion  solitaire.  J'ai  été  le  voir  m» 
seconde  fois  dans  la  compagnie  d'une  dame  qui  s'amusa  à  faire  mouvoir  son  éventail  devant 
lui  ;  il  la  regarda  avec  ta  plus  grande  attention  et  prit  toutes  les  attitudes  d'un  chat  qui  veut 
Jouer. 

«  J'attribue  celte  disposition  du  lion  pour  Iq  sociabilité  k  l'amitié  de  son  chien  ;  comme 
l'homme  s'est  servi  des  espèces  si  variées  des  chiens  pour  subjuguer  toutes  les  espèces  d'ani- 
nuiux  par  la  force ,  peut-être  réussirnit-il  à  s'en  servir  encore  pour  les  attirer  à  lui  par  la  bien- 
veillance :  l'amitié  naturelle  des  chiens  pour  l'homme  lui  servirait  peut-être  d'intermédiaire 
pour  acquérir  celle  dos  animaux.  J'ai  vu  des  chiens  liés  de  la  plus  intime  affection  avec  des 
chevaux ,  des  chats  et  même  des  oiseaux ,  et  réciproquement.  J'ai  vu ,  à  l'tle  de  Bourbon , 
chez  le  commissaire  de  la  marine,  un  kakatoès  de  la  grande  espèce  qui  s'était  pris  d'une  si 
grande  affection  pour  un  chien  épagneul,  qu'il  volait  au-devant  de  lui  dès  qu'il  l'apercevait  : 
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il'te  suivait  en  jetant  des  cris  de  joie;  et  lorsque  son  ami  était  oitré  dans  l'appariemeot  et 
s'était  couché,  il  mettait  sa  l£te  entre  ses  pattes,  sans  remuer,  pendant  des  heures  entières. 
Hais ,  après  tout ,  l'amitié  la  plus  forte  n'est  qu'une  nuance  de  l'amour.  le  pense  que  s]  on 
eflt  élevé  une  chienne  de  la  plus  grande  espèce  avec  lo  lion  de  la  ménagerie,  leur  afTection 
mutuelle  eût  redoublé,  et  qu'il  en  tOt  résulté  peut-^tre  un  accouplement.  Pliue  dit,  d'après 
Arislote,  que  les  Indiens  faisaient  couvrir  leurs  chiennes  par  des  tigres,  et  qu'il  en  naissait 
des  chiens-tigres ,  et  qu'ils  ne  se  servaient  que  de  la  troisième  littée ,  ceux  des  deui  premières 
étant  trop  dangereux.  On  s'est  procuré  ainsi  en  France  des  chiens-loups;  pourquoi  ne  par- 
viendrait-on pas  à  avoir  des  chiens-lionsT  On  peut  an  moins,  au  défaut  d'une  compagne, 
donner  des  amis  aux  animaux  féroces ,  comme  on  le  voit  par  l'exempte  du  lion.  Le  rhinocéros 
dont  l'instinct,  semblable  à  celui  du  sanglier,  paraît  stupide,  est  sensible  à  l'amitié.  Je  l'ai  vu, 
en  1770,  k  sou  passage  à  l'tle  de  France;  il  haïssait  les  cochons,  et  écrasait  avec  sa  corne, 
contre  le  bord  du  vaisseau,  tous  ceux  qui  venaient  à  sa  portée;  mais  il  avait  pris  une  chèvre 
en  affection;  il  la  laissait  manger  son  foin  entre  ses  jambes.  Ainsi,  au  défaut  de  l'amour,  on 
peut  offrir  à  ces  tristes  célibataires  les  consolations  de  l'amitié,  et,  par  celle  des  animaux  ap- 
privoisés ,  les  amener  à  celle  de  l'homme.  Les  faits  que  j'ai  cités  motivent  ces  aperçus  sur  la 
civilisation  des  bëtes  féroces,  et  la  possibilité  de  produire,  par  leur  moyen,  des  races  de  chiens 
plus  fortes  et  plus  courageuses.  On  réussirait  peut-être  à  adoucir  leur  naturel  carnassier  en 
les  nourrissant  de  Végétaux.  C'est  peut-être  à  cette  nourriture  qu'on  doit  attribuer  la  douceur 
des  tigres  en  Egypte,  cette  terre  si  at>ondante  en  fruits  spontanés.  L'étude  siûvie  de  leurs 
mœurs  dans  une  ménagerie  peut  donc  procurer  de  grandes  lumières  à  la  philosophie,  et  des 
avantages  même  à  l'économie  rurale. 

n  Je  ne  parlerai  point  de  l'utilité  réciproque  d'une  ménagerie  et  d'un  jardin  pour  nos  animaux 
domestiques.  C'est  là  qu'on  peut  essayer  divers  fourrages  nouveaux,  croiser  les  races  des 
chevaux ,  des  taureaux ,  des  béliers,  etc.,  étudier  leurs  maladies  auxquelles  la  médecine  vété- 
rinaire  n'offre  souvent ,  comme  la  nAtre  à  nous-mêmes,  que  des  remèdes  incertains.  Le  jardin 
renferme  dans  ses  nombreux  Végétaux  mille  vertus  à  découvrir;  elles  n'y  dépendront  point 
des  conjectures  trompeuses  des  savants  ;  le  docteur  y  recevra  des  levons  de  la  bête.  La  science 
de  l'homme  n'est  infaillible  que  quand  elle  s'appuie  de  l'instinct  des  animaux. 

n  II  me  reste  k  répondre  d  quelques  objections  qui  m'ont  été  faites  par  des  botanistes  même, 
sur  l'établissement  d'une  ménagerie  d'animaux  au  Jardin  des  Plantes,  Ils  veulent  qu'on  dis- 
sèque ceux  de  Versailles  et  qu'on  les  place  au  cabinet.  <r  II  suffit ,  disent-îts ,  d'étudier  les  ani- 
«  maux  morts ,  pour  connaître  suffisamment  leurs  genres  et  leurs  espèces,  n  Ceux  qui  n'ont 
étudié  la  nature  que  dans  les  livres,  ne  voient  plus  que  leurs  livras  dans  la  nature  :  ils  n'y 
cherobent  plus  que  les  noms  et  les  caractères  de  leurs  systèmes.  S'ils  sont  botanistes,  satia- 
Caits  d'avoir  reconnu  la  plante  dont  leur  auteur  leur  a  parlé,  et  de  l'avoir  rapportée  à  la  classe 
et  au  genre  qu'il  leur  a  désignés ,  ils  la  cueillent ,  et ,  l'étendant  entre  deux  papiers  gris ,  les 
voilÂ  très-contents  de  leur  savoir  et  de  leurs  recherches.  Ils  ne  se  forment  pas  un  herbiw 
pour  étudier  la  Nature,  mais  ils  n'étudient  la  Nature  que  pour  se  former  un  herbier.  Ils  ne 
font  de  même  des  collections  d'animaux  que  pour  remplir  leur  cabinet  et  connaître  leurs 
noms,  leurs  genres  et  leurs  espèces. 

n  Hais  quel  est  l'amateur  de  la  Nature  qui  étudie  ainsi  ses  ravissants  ouvrages  T  Quelle  dif- 
férence d'uD  V^étal  mort,  sec,  flétri,  décoloré,  dont  los  tiges,  les  feuilles  et  tes  fleurs  s'en 
vont  en  poudre,  h  un  V^étal  vivant,  plein  de  suc,  qui  bourgeonne  et  fleurit,  parfume,  fruc- 
tifie ,  se  ressème ,  entretient  mille  harmonies  avec  les  éléments ,  les  insectes ,  les  oiseaux ,  les 
quadrupèdes,  et,  se  combinant  avec  mille  autres  Végétaux ,  couronne  nos  collines  ou  tapisse 
nos  rivages I... 

H  Peutrott  reconnaître  la  verdure  et  les  fleurs  d'une  prairie  sur  des  bottes  de  foin,  et  la  ma- 
jesté des  arbres  d'une  forêt  dans  des  fagots  T  L'animal  perd  par  la  mort  encore  plus  que  lo 
Vilgétal ,  parce  qu'il  avait  reçu  une  plus  forte  portion  de  vie.  Ses  principaux  caractères  s'évs' 
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aooissent  :  ses  yeux  sont  fermés ,  ses  prunelles  truies ,  ses  membres  roides  ;  il  est  sans  cha< 
leur ,  sans  mouvement ,  sans  sculimeot ,  sans  voii ,  sans  instinct.  Quelle  différence  avec  celui 
qui  Jouit  de  la  lumière,  distingue  les  objets,  se  meut  vers  eux,  aime,  appelle  sa  femelle, 
s'accouple,  fait  son  nid,  élève  ses  petits ,  les  défend  de  ses  ennemis ,  étend  ses  relations  avec 
ses  semblables  et  enchante  nos  bocages  ou  anime  nos  prairies  I  Heconnattriez-vous  l'Alouette 
matinale  et  gaie  comme  l'aurore,  qui  s'élève  en  chantant  jusque  dans  les  nues,  lorsqu'elle 
est  attachée  par  le  bec  i  un  cordon;  ou  la  Brebis  bêlante  et  le  Bœuf  laboureur,  dans  les  quar- 
tiers sangianta  d'une  boucherioT  L'animal  mort,  le  mieux  préparé,  ne  représente  qu'une  peau 
rembourrée ,  uu  squelette,  une  suatomie.  La  partie  principale  y  manque  :  la  vie  qui  le  classait 
dans  le  Règne  animal.  Il  a  encore  les  dents  d'un  Loup,  mais  il  n'en  a  plus  l'instinct  qui  déler- 
minait  son  caractère  féroce  et  le  différenciait  seul  de  celui  du  Chien  si  sociable.  La  plants 
morte  n'est  plus  végétale ,  parce  qu'elle  ne  végète  plus  ;  le  cadavre  n'est  pins  animal ,  parce 
qu'il  n'est  plus  animé;  l'une  n'est  qu'une  paille  et  l'autre  n'est  qu'une  peau.  Il  ne  faut  dCHic 
étudier  les  plantes  dans  les  herbiers  et  les  animaux  dans  les  cabinets ,  que  pour  les  recon- 
naître vivants ,  observer  leurs  qualités  et  peupler  de  ceux  qui  sont  utiles  nos  jardins 
at  nos  métairies. 

«  Les  animaux  étrangers ,  ajoute-t«n ,  perdent  leur  caractère  dans  la  capUvilé ,  et  il  n'y  a 
a  que  des  voyageurs  qui ,  allant  dans  leurs  pays ,  puissent  les  connaître  dans  leur  état  na- 
a  (urel.  »  En  conséquence ,  on  propose  d'employer  les  fonds  que  je  sollicite  pour  une  ména- 
gerie nationale  à  faire  voyager  des  zoologistes. 

a  Si  les  animaux  perdent  leur  caractère  par  la  captivité ,  ils  le  perdent  bien  davantage  par 
la  mort.  A  quoi  donc  serviraient  les  voyages  des  zoologistes  qui  n'iraient  nous  chercher  que 
leurs  peaux  ou  leurs  squelellesT 

u  Si  une  ménagerie  affaiblit  le  careclère  des  animaux  en  les  captivant,  autant  en  fait  uno 
serre  chaude  de  celui  des  plantes;  car  un  palmier  y  est  aussi  captif  dans  son  caisson  qu'un 
rhinocéros  dans  sa  loge.  Il  y  a  plus ,  c'est  que  l'animal  dégénère  beaucoup  moins  en  captivil^i 
que  le  végétal.  Certainement  le  bambou,  le  café,  les  palmiers  de  dos  serres  sont  plus  peUts, 
plus  rachitiques  que  les  Aulruehes,  les  Lions  et  les  autres  animaux  des  même  climats  qu'on 
amène  en  Europe ,  parce  que  ceux-ci  ont  pour  l'ordinaire  toute  leur  crue  lorsqu'on  les  envoie 
et  qu'il  est  plus  facile  de  leur  procurer  les  aliments  qui  leur  conviennent  qu'aux  végétaux  le 
sol  et  les  températures  dont  ils  ont  besoin.  Cependant  concluraît-on  de  la  dégénération  des 
plantas  étrangères  dans  nos  serres  chaudes  qu'il  faut  les  supprimer  et  envoyer  des  botanistes 
en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique,  pour  nous  losfairo  conoattreen  Buropeî  Hais  en  a-t-on 
jamais  fait  voyager  uniquement  pour  chercher  des  horbiersT  N'altcnd-on  pas  d'eux ,  «u  con- 
traire ,  qu'ils  ne  nous  apportent  des  plantes  mortes  que  quand  ils  ne  pourront  nous  les  donner 
vivantes?  Ne  leur  recommande-t-on  pas  d'en  recueillir  les  graines,  alln  de  les  semer  chez 
nonsT  Ne  sont-ce  pas  eux  qui  ont  peuplé  le  Jardin  national  d'une  foule  de  végétaux  agréables 
ou  utiles ,  qui  delà  se  sont  répandus  dans  nos  jardins  et  dans  nos  campagnosT  Quels  avan- 
tages retirerons-nous  donc  des  voyages  des  zoologistes,  s'ils  ne  nous  apportent  jamais  que 
des  animaux  mortsT  Que  feraient-ils  d'ailleurs  des  vivants,  puisque  la  nation  n'aura  pas  de 
ménagerie  pour  les  recevoir?  Ils  étudieront  leurs  mœurs ,  dil-on,  et  nous  en  apporteront  des 
descriptions  exactes;  ils  nous  en  feront  des  dessins.  Ils  en  jouiront  donc  seuls  eu  réalité, 
tandis  que  la  uation  qui  les  paie  n'en  aura  que  les  images.  Mais  à  quoi  nous  servira  de  les 
conaatlre  morts ,  si  jamais  nous  ne  devons  les  voir  vivants  T  Après  tout ,  je  voudrais  bien  sa- 
voir comment  des  zoologistes  peuvent  connaître  à  fond  les  animaux  sauvages  d'un  pays  dont, 
au  bout  du  compte,  ils  ne  veulent  avoir  que  les  peaux.  Comment  étudieront-ils  leurs  mœurs, 
s'ils  no  les  observent  qu'en  les  couchant  en  joue?  Ils  ne  les  verront  jamais  que  lUgitîfs  et 
tremblants.  Iront-ils  avec  toute  leur  bravoure,  au  sein  des  déserts,  examiner  le  Lion  dans  sa 
caverne  et  le  Rhinocéros  dans  son  marais?  Au  moins  l'animal  au  pouvoir  de  l'homme  montre 
encore  son  instinct;  s'il  s'altère  par  les  mauvais  traitements ,  il  semble  se  perfectionner  par 
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les  bienTaits.  Le  Lion  s'associe  un  ami  duns  les  fers;  et  le  Rhinocéros,  sortant  de  sa  bauge, 
vient  à  travers  ses  barreaux  mendier  des  caresses  à  la  main  qui  le  nourrit. 
.  u  Une  ménagerie  bien  dirigée  peut  nous  donner  encore  une  image  de  ces  antiques  correspon* 
dances  des  animaux  avec  l'homme.  Le  cabinet  ne  nous  présente  guère  que  ceux  auxquels  il  a 
arraché  la  vie  par  violence  :  la  ménagerie  peut  nous  montrer  ceux  K  qui  il  la  conserve  par  ses 
bienfaits.  Cette  école  nécessaire  k  l'étude  des  lois  de  la  nature  peut  devenir  intéressante  pour 
celle  de  la  société,  et  influer  sur  les  mœurs  d'un  peuple,  dont  la  férocité  à  l'égard  des  hommes 
commence  souvent  son  apprentissage  par  celle  qu'il  voit  exercer  sur  les  animaux. 

n  Cette  Ménagerie  coûtera,  dit-on,  beaucoup  plus  que  le  Jardin,  parce  que  les  animaux  con- 
somment beaucoup  plus  que  tes  plantes.  Mais  les  plantes  qui  sont  dans  les  serres  chaudes 
eoiltent  beaucoup  de  bois  et  d'entretien  :  il  leur  faut  des  engrais ,  des  terres  de  fougères ,  des 
caissons,  des  paillassons,  des  vitres.  Je  conviens  cependant  que  les  animaux  consomment 
davantage,  mais  il  no  sera  pas  nécessaire  de  se  procurer  toutes  les  familles  de  cens  qui  sont 
connus;  on  ne  s'attachera  qu'à  avoir  les  plus  utiles.  Quant  à  ceux  qu'on  nous  offre  aujour- 
d'hui ,  comme  on  nous  les  donne ,  l'achat  n'en  coûtera  rien.  Leur  nourriture  n'est  pas  dispen- 
dieuse :  le  bubale ,  te  couagga ,  le  rhinocéros  vivent  de  foin ,  d'un  peu  d'avoine  et  de  son  ;  le 
lion  mange  par  jour  6  livres  de  viande  de  basse  boucherie;  et  le  chien  son  ami  6  livres da 
pain  par  semaine.  On  peut  nourrir  le  lion  à  meilleur  marché  avec  des  équarrissages  de  che- 
vaux. Leur  logement  sera  de  peu  de  dépense  :  M.  Laimann ,  concierge  de  la  Ménagerie ,  nous 
a  promis  les  grilles ,  les  palissades  et  les  charpentes  de  leurs  loges,  M.  Couturier,  régisseur 
général  des  domaines  de  Versailles,  et  rempli  d'ardeur  pour  le  bien  public,  s'est  chargé  de  les 
faire  transporter  sans  frais,  ainsi  que  les  animaux,  ayant  à  sa  disposition  un  grand  nombre  de 
chevaux  de  trait.  Enfin ,  pour  comble  de  facilités ,  il  y  a  sur  la  rue  do  Seine  un  terrain ,  ci- 
devant  aux  nouveaux  convertis,  qui  appartient  à  la  nation  et  qui  est  enclavé  dans  le  Jardin 
des  Plantes  :  il  contient  des  bâtiments  considérables,  qui  n'ont  besoin  que  de  quelques  cloi- 
sons ;  et  il  ;  a ,  de  l'autre  côté  de  la  rue ,  lu  fontaine  Saint-Victor ,  d'oli  il  est  facile  d'envoyer 
de  l'eau  vive  pour  les  besoins  de  ces  animaux. 

Il  II  ne  s'agit  donc  plus  que  de  fixer  une  somme  annuelle  pour  leur  établissement  et  leur 
nourriture,  et  pour  les  gages  du  portier,  du  gardien,  du  concierge,  du  professeur,  etc. 
Quoique  cette  évaluation  ne  soit  pas  de  mon  ressort,  je  l'estime  à  vingt  mille  livres.  La  dé- 
pense du  Cabinet,  du  Jardin,  de  ses  professeurs,  jardiniers,  portiers,  garde-bosquets,  a  été 
portée  celte  année  à  cent  mille  livres;  l'année  précédente,  elle  l'avait  été  à  cent  seize  mille, 
sans  rien  ajouter  à  l'instruction  publique  :  moyennant  cent  vingt  mille  livres,  cet  établissement 
aura  un  cours  complet  d'Histoire  naturelle  et  donnera  des  naturalistes ,  des  plantes  et  des  ani- 
maux utiles  aux  quatre-vingt-trois  départements  de  la  France  et  même  aux  pays  étrangers. 

«  Tout  nécessite  donc  l'établissement  d'une  Ménagerie  au  Jardin  des  Plantes,  et  tout  y  est 
favorable  :  le  besoin  de  placer,  dans  un  lieu  destiné  à  l'étude  de  l'Histoire  naturelle,  le  Régne 
le  plus  intéressant  de  la  nature  ;  les  avantages  qui  en  résulteront  pour  le  progrès  des  arts, 
des  sciences ,  de  l'économie  rurale  et  de  la  philosoptiie  même  ;  nos  relations  politiques  avec  les 
puissances  étrangères  ;  l'intérêt  de  la  capitale ,  la  nécessité  urgente  de  recueillir  les  débris  de 
la  ménagerie  de  Versailles  ;  la  facilité  de  les  transporter  i  Paria  et  d'acquérir  sans  bourse 
délier  un  terrain  et  des  bAtîments  enclavés  dans  le  Jardin  des  Plantes  et  voisins  d'une  fontaine. 

K  Ministres,  honorés  de  la  confiance  de  la  nation;  sections  de  Paris,  si  zélées  pour  la  gloire 
de  votre  ville;  citoyens  éclairés,  qui  étendez  vos  lumières  économiques  à  tout  son  départe- 
ment, prenez  en  considération  un  établissement  qui  doit  illustrer  la  capitale  et  éclairer  toutes 
les  parties  du  corps  politique  :  attachez-les  au  centre  commun  de  la  patrie  par  les  liens  de  la 
reconnaissance.  » 

On  voit,  d'après  les  extraits  de  cet  excellent  Mémoire,  qui  est  aujourd'hui  comme  oublié 
dans  les  œuvres  complètes  de  Bemardîn-de-Saint-Pierre ,  combien  l'illustre  successeur  de 
fiuffon  attachait  d'importance  à  la  fondation  d'une  ménagerie  d'animaux  vivants  au  Jardin 
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des  Plantes,  avec  quelle  sollicitude  il  invoque  toutes  les  raisons  qui  peuvent  militer  m  farinr 
de  sa  cause  pour  laquelle  Bufron  lui-même  n'eût  pas  trouvé  de  plus  généreux  arguments. 

Quoique  sensation  qu'ait  produite  ce  Mémoire,  la  translation  des  animaux  de  la  MiDa- 
gerie  de  Versailles  au  Jardin  des  Plautes  ne  fut  ni  décrétée  ni  mÊme  discutée  par 
i' Assamblée  ;  c'était  au  milieu  de  circonstances  solennelles  que  la  voix  de  l'intendant  do 
Jardin  s'était  élevée  ;  elle  fut  étouffée  par  l'orage  qui  grondait  et  dool  les  premières 
commotions  se  traduisaient  par  la  mise  en  jugement  de  Louis  XYl.  Mais  il  était  impassible 
qu'un  projet ,  dont  l'utilité  et  la  grandeur  avaient  été  si  souverainement  démontrées ,  ne  fAt 
pas  reproduit  lors  de  la  première  organisation  du  Muséum ,  en  juin  1793.  Le  règlement  qui 
fut  alors  rédigé  par  les  professeurs  et  voté  par  le  Comité  d'instruction  publique  de  lafouven- 
tiOD,  est  complété  par  un  chapitre  intitulé:  Des  moyens  d'accélérer  les  progrès  de  l'Hiatairt 
nabirelle.  L'une  des  promesses  de  ce  chapitre  est  la  création  d'une  Ménagerie  destinée  i  la 
fois  à  l'étude  scientilique  de  l'organisation  et  des  mœurs  des  diverses  classes  d'animaux  et 
i  l'acclimatation  dos  espèces  utiles. 

Cette  indication  n'était  encore  qu'une  espérance  dont  la  réalisation  fut  renvoyée  à  an  avenir 
indéfini.  Mais  il  existe  dans  la  vie  humaine  des  circonstances  imprévues,  des  concours  heureux 
de  volontés  persévérantas,  qui  font  éclore  les  résultats  avant  les  temps  flxés  par  les  prévisions 
de  la  temporisation. 

Geoffroy  Saint-Hilaire ,  chaii^  au  Jardin  de  la  zoologie  et  de  l'administration  des  maté* 
riaux  zoologiques,  venait  de  commencer  avec  un  éclatant  succès  l'enseignement  de  la  zoolo- 
gie, qui,  pour  la  première  fois,  se  faisait  entendre  au  Muséum,  lorsqu'uneoccasîon  aussi  heu- 
reuse que  fortuite  se  présenta  pour  créer  une  Ménagerie. 

Ce  fut  un  coup  de  main  du  procureur  général  de  la  Commune  de  Paris  qui  dota  la  Francs 
de  l'établissement  que  nous  admirons  ai^ourd'hui.  Ce  magistrat,  considérant  que  les  extûbî- 
tions  publiques  d'animaux  vivants  ne  devaient  point  être  abandonnées  i  l'industrie  parlieu- 
Uére,  attendu  que  ces  ménageries  Toraines  causaient  non-seulement  encombrement  sur  les 
places  publiques,  mais  pouvaient  même,  par  suite  de  la  n^iigence  des  gardions  h  l'égard  des 
bétes  féroces,  devenir  une  cause  de  danger  pour  les  citoyens,  prit  de  lui-même,  et  sans  s'être 
entendu  h  ce  sujet  avec  personne,  un  arrêté  portant  que  les  animaux  stationnés  sur  les  places 
de  Paris  seraient  saisis  sans  délai  par  le  ministère  des  officiers  de  police  et  conduits  au  Jardio 
des  Plantes,  oU,  après  estimation  d&.leur  valeur  et  indemnité  donnée  aux  propriélairos,  on  les 
établirait  à  demeure.  Cependant  les  professeurs  du  Jardin  des  Plantes  n'avaient  reçu  aucun 
avis.  L'arrêté  avait  été  exécuté  aussitôt  que  signé,  et  la  première  nouvelle  en  fut  portée  au 
Jardin  par  les  animaux  eux-mêmes  qui,  avec  leurs  gardiens,  y  aniuaient  de  tontes  parts  sous 
la  conduite  des  commissaires  de  police  et  de  la  force  armée.  Geoffroy  Saint-Hilaire  était  tran- 
quillement occupé  dans  son  cabinet ,  quand  on  vint  le  prévenir  de  l'arrivée  des  étranges  visi- 
teurs qui  assiégeaient  sa  porte.  La  circonsttmcc  n'était  pas  seulement  singulière,  elle  était 
ré^ement  difficile.  Il  était  évident  que  le  procureur  général  de  la  Commune  avait  dépassé  ses 
pouvoirs  en  ordonnant  que  ces  animaux  seraient  conduits  et  nourris  au  Jardin  des  Plantes.  Ce 
n'était  pas  le  tout  que  de  recevoir  ces  nouvcani  hôtes,  il  fallait  les  payer  ef  les  nourrir,  et  sur 
quels  fonds  cette  dépense  se  ferait-ellel  Les  animaux  auraient  fort  bien  pn  demeurer  long- 
temps dans  la  rue ,  s'il  avait  fallu  attendre ,  pour  leur  ouvrir  les  portes  du  Jardin ,  que  cette 
question  eût  été  convenablement  discutée  et  finalement  résolue  par  les  pouvoirs  compétents. 
Le  Muséum  avait  le  droit  de  refuser  un  envoi  fait  dans  des  circonstances  si  inopportunes; 
établissement  national  et  non  municipal ,  il  relevait  de  l'Ëtat  seul  et  rien  ne  l'obligeait  A  dé* 
férer  à  un  ordre  de  l'administration  de  la  police. 

Loin  de  songer  à  profiter  do  cette  ressource  légale  ,  Geoflroy,  ea  bonune  dont  le  jugement 
droit  était  secondé  par  une  imagination  active,  eut  bientôt  pris  son  pirti;  fort  de  l'appui  de 
son  vénà-able  maître  Daubenton ,  alors  directeur  du  Huséiun ,  il  assuma  sur  loi  tonte  la  res- 
ponsabilité des  circonstances  auxquelles  il  allait  donner  une  éclatante  sanction. 
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Sans  locaux  prépan'S,  sans  fonds  alloui's  pour  la  nourrilure  et  la  garde  des  animaux,  sans 
que  rien  n'eûl  été  ni  disposé  ni  prévu  pour  la  création  immédiate  de  la  Ménagerie,  il  donna 
onire  d'ouvrir  les  portes  à  l'attroupement,  d'installer  les  voilures  avec  les  cages  qu'elles  ren- 
fermaient dans  In  cour  intérieure  ;  il  se  chargea ,  Jusqu'à  décision  légale ,  de  fournir  à  ses  frais 
à  Tcntrctien  des  animaux  et  de  leurs  gardiens.  Il  avait  compris  tout  l'inlér^t  que  devait  avoir 
pour  la  science  et  pour  le  pays  un  pareil  étabiissemeiit ,  et  combien ,  le  premier  pas  une  fois 
fait ,  il  serait  difQcile  au  Gouvernement  de  revenir  en  arrière. 


C'est  ainfli  que  fut  institué  révolntionnalrement,  en  date  du  15  brumaire  an  ir ,  le  premier 
noyau  de  la  Ménagerie.  Parmi  los  animaux  ainsi  recrutés ,  se  trouvèrent  deux  ours  blancs, 
un  léopard  ,  un  chat  tigre,  une  clvelte ,  un  raton ,  un  vautour,  deux  aigles,  plusieurs  singes, 
des  agoutis.  Us  furent  évalués  en  somme  à  33,000  francs. 

Comme  Geoffroy  l'avait  prévu,  il  n'eut  pas  l'assentiment  de  tous  ses  collègues.  Ceux  dont 
la  prévision  s'étendait  au  delà  des  difficultés  du  moment  approuvèrent  hautement  sa  con> 
duite  ;  le  prudence  de  quelques  autres  s'en  effraya.  L'hésitation  no  fut  pas  de  longue  durée  : 
un  mois  ne  s'était  pas  écoulé  que  l'assemblée  dos  professeurs  subvenait  par  un  vote  aux 
besoins  les  plus  ui^ents  des  animaux  et  de  leurs  gardiens ,  et  que  des  démarches  étaient  faîtes 
pour  obtenir  les  ressources  nécessaires  à  l'établissement  définitif  de  la  ménagerie. 

Lakanal ,  protecteur  infatigable  de  l'établissement  dont  il  venait  d'être  te  second  fondateur, 
en  plaida  la  cause  cette  fois  encore  auprès  de  ses  collègues  ;  elle  fut  gagnée,  mais  non  sans 
peine. 

Ce  fut  seulement  en  mai  1794  que  le  Comité  de  salut  public  ordonna  VarrangemenI  provî' 
ioire  de  quelques  logea  ;  en  août ,  les  travaux  furent  commencés ,  et ,  trois  mois  plus  lard ,  la 
Ménagerie,  par  un  décret  rendu  le  11  décembre  1794  parla  GonvenlioD,  reçut  enfin  une  exé- 
cution définitive  et  des  ressources  assurées. 

18 
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GeofTroy  Saint-Hilaire  et  ses  collègues  n'avaient  point  attendu  que  lu  Ménagerie  fût  otGciel- 
lement  reconnue  pour  l'enrictiir  et  la  rendre  digne  d'un  grand  établissement  et  d'une  grande 
nation.  Dès  le  premier  jour,  l'Ordre  des  Carnassiers  et  celui  des  Primates  y  avaient  eo  de 
nombreux  représentants,  et  le  bflliment  situé  à  l'extrémilé  de  l'allée  des  marronniers,  près 
du  quai ,  consacré  jusque-là  aux  petits  Mammirùres,  se  trouva  rempli  aussitôt  qu'occupé.  Il 
existait  alors ,  vers  le  milieu  du  Jardin ,  un  vaste  bassin  enclos  d'une  grille  ;  des  Oiseaux  de 
rivage  et  des  Palmipèdes  se  trouvèrent  bientôt  rassemblés  sur  les  bords  ;  le  Rhinocéros  de  Ver- 
sailles, tant  désiré  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  était  mort;  mais  le  Couagga  et  le  Bubale 
avaient  survécu  :  on  les  obtint  facilement  ainsi  que  deux  Dromadaires  qui  avaient  appartenu 
au  prince  de  Ligne;  mais,  pour  compléter  l'idée  d'une  Ménagerie,  il  restait  à  leur  adjoindre 
des  représentants  des  classes  paciflques.  Ce  fut  encore  par  airëté  révolutionnaire  qu'il  y  fut 
pourvu.  Après  la  mort  du  duc  d'Orléans,  le  Rainci  avait  été  confisqué  comme  propriété  natio- 
nale, et  la  chasse  du  parc  avait  été  adjugée  aux  enchères  à  Heriin  de  Thionvitle  et  au  mar- 
quis do  Livry.  Crassous,  qui  exerçait  les  fonctions  proconsulaires  dans  le  département  de 
8ein&-M-0i3e ,  cassant  le  marché ,  décida  que  le  district  de  Gonesse  ferait  saisir  dans  le  parc 
les  bêles  fauves  qui  s'y  trouvaient  pour  les  mettre  à  la  disposition  des  administrateurs  dn 
Jardin  des  Plantes.  En  même  temps ,  donnant  avis  h  ceux-ci  de  son  arrOté ,  il  les  invila  à  dé- 
léguer quelqu'un  au  Rainci  pour  recevoir  ce  tribut.  Ce  fut  encore  Geoffroy  Saint-Hilaire  qui, 
&  raison  de  ses  fonctions ,  fut  chargé  de  ce  soin.  Il  se  plaisait  dans  sa  vieillesse  à  raconter  la 
visite  qu'il  fit  à  cette  occasion  au  Bainci  avec  Lamarck ,  cette  autre  gloire,  alors  naissanli? 
aussi,  de  la  zoologie  française.  Merlin  de  Thionville,  qui  n'avait  point  encore  connaissance  de 
l'airêlé  proconsutairo ,  était  en  pleine  chasse  quand  on  vint  l'avertir  quo  deux  jeunes  gens 
arrivés  en  château  demandaient  qu'on  leur  remit  les  précieux  habitants  de  la  forf't.  On  peut 
s'imaginer  le  surprise  et  la  colère  du  terrible  conventionnel  ainsi  menacé  dans  ses  plaisirs, 
(îeofTroy  n'était  pas  maître  d'une  certaine  émotion,  et  ce  fut  presque  timidement  que,  pour 
toute  réponse ,  il  présenta  au  furieux  chasseur  l'errAté  dont  il  était  porteur ,  et  qui  faisait 
connaître,  avec  sa  qualité,  le  nom  du  pouvoir  qui  l'en  avait  revélu.  Le  prestige  de  ce  nom, 
de  cette  décision  prise  dans  l'intérêt  du  peuple,  produisit  un  effet  magique.  Les  chasseurs 
s'arrêtèrent  ;  l'emportement  contre  les  importuns  visiteurs  fit  place  au  désir  empressé  de  les 
servir  ;  on  se  remit  en  chasse  non  plus  pour  le  divertissement  de  tuer  des  animaux ,  mais  pour 
une  poursuite  toute  philosophique  destinée  à  les  mettre  dans  les  filets,  et  par  suite  à  la  dispo- 
sition des  deux  délégués  do  la  Ménagerie  nationale.  Merlin  de  Thionville  conduisit  lui-même 
le  convoi  ;  et  aux  animaux  confisqués  au  Rainci  il  ajouta  mSme  plus  tard ,  en  échange  d'ani- 
maux empaillés,  divers  animaux  précieux  dont  il  était  possesseur.  Ainsi  prirent  place,  à  côté 
des  Tigres  et  des  Ours ,  au  Jardin  des  Plantes ,  des  Cerfs  et  des  Riches,  des  Daims  fauves  et 
blancs ,  des  Chevreuils ,  un  Chameau  ;  et  la  seconde  section  de  la  ménagerie ,  entretenue  de 
fourrage  comme  la  première  de  débris  de  boucherie,  fut  installée,  en  attendant  décision, 
sous  les  grands  arbres  qui  existaient  alors  prés  de  la  rue  de  BufTon, 

L'établissement  ne  reposait  encore  que  sur  l'incertain.  Le  Comité  d'instruction  publique 
avait  vu  avec  déplaisir  les  empiétements  de  la  Commune,  et  ne  se  pressait  pas  de  les  ratifier. 
Cependant ,  stimulé  par  Geoffroy ,  dont  ces  nouvelles  acquisitions  n'avaient  fait  qu'augmenter 
le  zèle,  il  consentit  à  décréter  en  principe  l'étattlissement  d'une  Ménagerie  au  Jardin  des 
Plantes ,  et  autorisa  Geoffroy  à  continuer  ses  avances.  Les  premières  difficultés  s'aplanireel 
peu  à  peu.  L'affluonce  du  peuple ,  qui  avait  immédiatement  saisi  toute  l'importance  de  celte 
institution  nouvelle,  en  fit  sentir  la  valeur.  Des  mesures  furent  prises  pour  faire  traquer  et 
saisir  dans  les  forêts  de  l'Etat  des  représentants  de  tous  les  animaux  qui  les  habitent,  Geof- 
froy ayant  appris  qu'il  y  avait ,  à  la  foire  de  Rouen ,  un  Éléphant ,  s'y  rendit  sans  éclat ,  et  en 
fil,  &  assez  bon  prix,  l'acquisition.  Un  superbe  Lion  fut  acquis  de  la  même  manière.  Rref,  la 
Ménagerie  prit  figure,  et  un  an  ne  s'était  pas  écoulé  depuis  le  premier  acte  d'hospitalité  ac- 
cordé ,  dans  l'enceinle  du  Jardin  des  Plantes ,  aux  Ménageries  foraines ,  qup  la  ConveolioD 
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nationale ,  sur  le  rapport  du  député  Thibaudeau  ,  Ganctionnait  par  uu  décret  râtabllssemenl 
d'une  Ménagerie  oatiOQale.  Les  idées  de  Bernardin  de  Sainl-Piorre  se  trouvent  eu  partie  re- 
produites dans  ce  rapport,  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  les  rappeler  ici. 

(1  La  Botanique,  disait  le  rapporteur,  est  sans  doute  une  des  branches  les  plus  étendues  de 
l'Histoire  naturelle;  mais  il  y  en  a  plusieurs  autres  dont  l'étude  est  très-utile.  On  peut  en 
prendre  les  premières  notions  dans  les  cabinets ,  mais  on  n'y  acquerra  jamais  des  connais- 
sances complètes,  parce  que  l'on  n'y  voit  pas  la  nature  vivante  et  agissante.  Quelque  apprêt 
que  l'on  donne  aux  cadavres  des  animaux  ou  à  leurs  dépouilles,  ils  ne  sont  plus  qu'une  faible 
représentation  des  animaux  vivants.  La  peinture  n'en  retrace  même  qu'imparfaitement 
l'image.  Quand  on  compare  les  lions  qui  sont  dans  la  plupart  des  tableaux  au  magnifique  in- 
dividu qui  existe  au  Muséum,  on  voit  que  hi  plus  grande  partie  des  artistes,  se  copiant  les 
uns  sur  les  autres,  n'ont  pas  rendu  la  nature,  et  que  leurs  imitations  sont  beaucoup  au- 
dessous  du  modèle. 

H  Le  Muséum  a  recueilli  des  animaux  envoyés  par  la  municipalité  de  Paris,  ceux  de  Ver- 
sailles, du  Rainci;  ils  sont  très-mal  logés  :  le  Comité  de  salut  public  avait  en  conséquence 
ordonné  h  la  commission  des  travaux  publics  d'examiner  avec  les  professeurs  l'emplacement 
le  plus  commode  pour  y  construire  provisoirement  une  ménagerie  propre  à  les  recevoir.  Elis 
est  presque  terminée.  Vous  sentirez  la  nécessité  de  cet  établissement  au  Muséum,  qui  doit 
renfermer  tout  ce  qui  tient  à  l'Histoire  naturelle.  Jusqu'à  présent,  les  plus  belles  ménageries 
n'étaient  que  des  prisons  oh  les  animaux  resserrés  avaient  la  physionomie  de  la  tristesse,  per< 
datent  une  partie  do  leur  robe ,  et  restaient  presque  toujours  dans  une  attitude  qui  attestait 
leur  langueur.  Pour  les  rendre  utiles  à  l'instruction  publique ,  les  ménageries  doivent  être 
construites  de  manière  que  les  animaux ,  de  quelque  espèce  qu'ils  soient ,  jouissent  do  toute  la 
liberté  qui  s'accorde  avec  la  sûreté  des  spectateurs ,  afin  qu'on  puisse  étudier  leurs  mœurs , 
leurs  habitudes,  leur  intelligence,  et  jouir  de  leur  fierté  naturelle  dans  tout  son  développe- 
ment. Les  animaux  qui  sbrvaient  pour  les  grands  spectacles  des  anciens  conservaient  toute 
la  beauté  des  formes.  On  atlemdra  ce  but  en  pratiquant  des  parcs  un  peu  étendus,  environnés 
de  terrasses.  Les  spectateurs  suivront  sans  danger  tous  les  mouvements  des  animaux  ;  le 
peintre  et  le  sculpteur  feront  alors  facilement  passer  dans  leurs  ouvrages  le  caractère  qui  les 
distingue. 

a  En  rapprochant  de  nous  toutes  les  productions  de  la  nature,  ne  la  rendons  pas  prison- 
nière. Un  auteur  a  dit  que  nos  cabinets  en  étaient  le  tombeau.  Eh  bien!  que  tout  y  prenne 
une  nouvelle  vie  par  vos  soins ,  et  que  les  animaux  destinés  aux  jouissances  et  à  l'instruction 
du  peuple  ne  portent  pas  sur  leur  front,  comme  dans  les  ménageries  construites  par  le  fasta 
des  rois ,  la  flétrissure  de  l'esclavage  ;  que  l'on  puisse  admirer  la  force  majestueuse  du  Lion, 
l'agilité  de  la  Panthère,  et  les  élans  de  colère  ou  de  plaisir  dans  tous  les  animaux.  Quant  à 
ceux  d'un  caractère  plus  doux ,  ils  pourront  être  placés  dans  des  parcs  un  peu  ét«ndus ,  en 
partie  ombragés  par  des  arbres,  et  tapissés  de  verdure  propre  à  les  nourrir.  » 

N'est-il  pas  remarquable  de  voir  le  programme  de  celte  Ménagerie,  que  tant  de  personnes 
admirent  aujourd'hui  sans  en  connaître  l'origine,  prendre  naissance  au  milieu  des  débats  ds 
cette  Convention  que  d'ordinaire  on  se  représente  comme  toujours  terrible?  Dans  cette  mSma 
séance,  21  frimaire  an  m,  malgré  la  pénurie  du  Trésor,  la  Convention  vota,  en  faveur  du 
Muséum  d'Histoire  naturelle,  une  somme  de  237,233  francs.  C'était  alors  une  somme  consi- 
dérable, et  qui  témoignait  assez  de  l'intérêt  que  portait  la  République  k  l'étude  des  sciences 
naturelles,  Geoffroy  fut  officiellement  nommé,  par  règlement  approuvé  par  la  Convention ,  di- 
recteur de  la  Ménagerie  :  cette  direction  se  trouvait  être  le  complément  normal  de  la  chaire 
de  zoologie  dont  il  était  chargé. 

L'impulsion  ainsi  donnée ,  la  Ménagerie  s'accrut  successivement  et  à  mesure  que  les  cir- 
constances le  permirent.  Ainsi  la  conquête  de  la  Hollande ,  en  1798 ,  amena  deux  Éléphantï 
mAle  et  femelle,  provenant  de  le  ménagerie  du  stathouder. 


140  DELXIËME  PARTIE. 

Plus  Uni ,  après  dirers  év^nemeDls  qui  diminaèrpnl  le  nombre  des  animam ,  •ttaxhi  qo'go 
fat  oblige,  en  I79>,  par  eiemple,  d'en  hKf  une  partie  pour  Doorrir  les  plm  pnÂ-ievi ,  b 
Ménagerie  revot  en  1800,  mnvpoaaQt  one  soaunede  I7,&00  francs,  un  earoi  qoetni  litrAa- 
gteterre  de  d«ti  Tiyret  mil^  el  femelle,  deui  LifiLX  aa$^  mâle  et  Temeile,  on  Ma»drU,  na 
léopard,  DQe  Pantlièn,  noe  Hyène,  et  qi)H<]Des  (Mseaax.  Eo  1801 ,  le  plan  de  la  Héoagetie 
tiA  définilivemeDt  anété ,  Ton  acquit  qael<]ues  chantiers  àtoH  sur  la  Stûie  et  Ton  fit  quelques 
Dooreatu  parcs  et  de  DOOTelles  cabanes  pour  les  Daims,  les  Aûs,  les  Cerù,  les  BoDi|netiD5, 
le»  Mérinos,  le  Gnoo,  les  Kaosoroos.  En  1810,  la  ménazene  <Id  roi  de  HoUande  Tinl  donner 
aQ  Jarrlin  on  complément  de  ringt-qnatie  animaoi,  qui  cooMitoérail  enfin  b  Hàiagene. 

SnccessivemeDl  de  nonrelles  acqoisilioof  loi  donnèrent  tuile  l'étcndae  et  l'importance 
ipi'dle  possède  aclnellemenl. 

An  Hosétun,  les  animaux  rirants  sont  groupes  par  calé^iHÎes,  et  pour  ainsi  dire  par  familles 
naturelles.  A  la  Singent,  oa  met  les  Singes  et  les  Makis  ;  au  bâtiment  pins  rapproché  de  k 
Seine,  les  Animaux  féroce» ,  c'esl-i-dirc  les  Manmiifères  caroaîïîeT^.  QoelqDes  Ours ,  insensi- 
bles à  nos  Tariations  de  tempéralore ,  habitent  dans  de  ^^ndes  fo&ses.  Des  lioiis,  des  P»- 
Ibéres,  etc.,  ne  poorraient  pas  j  TÎne  en  toute  saison;  et  d'ailleurs,  il  soait  impos^lede 
les  7  retenir,  car  lenr  grande  agilité  leor  permettrait  bienlùt  de  s'échapper.  La  Kotoude,  qu'on 
pourrait  appeler  le  point  central  de  la  Vallée  snisse,  en  est  aus7i  la  constmclion  la  pins  con- 
sidérable et  ta  mieux  conçue;  elle  donne  asile  aux  plus  grandi  animaux  :  l'Ëlépbant,  les 
Pachydermes  el  les  Ruminants.  Diverses  espèces  la  quîlleut  pendant  la  belle  saifon  et  vont 
occuper  les  pont  ;  cette  faveur  est  plus  particalîèmaaeat  rérer^ée  à  celles  de  Plode,  de 
l'Afrique  ou  de  f'.\mérique  méridionale,  auxquelles  les  chaleurs  de  1'^  rappellent  lenr  patrie; 
pendant  l'hiver  ces  animaoi  reviennenl  i  la  Rotcmde.  Mais  les  parcs  ont ,  comme  les  fosses, 
des  habitants  qui  ne  les  quittent  pas  [dos  eu  hiver  qu'en  été.  Tels  sont  les  Certs  de  Vii^inie, 
les  Axis  de  l'Inde,  dont  les  espèces  peuvent  être  regardées  comme  acclimstées  chez  noos,  et 
dîTers  autres  qui  nous  vienn^it  des  pa;s  froids,  comme  le  Reune,  l'Élan,  etc. 

Des  parties  non  moins  essentidies  de  la  Ménagerie  sont  :  la  Volière  du  nord,  oii  l'on  met 
I»indpalement  les  Oiseatu  de  proie  et  les  Perroquets;  la  Faitanderie ,  où  sotU  les  faisans, 
qui  lui  ont  donné  leur  nom,  les  Poules  de  diverses  races,  les  Pintades  et  les  antres  GaUinaoés. 
tes  Antnicfatâ,  les  Casoars  et  quelques  oiseaux  de  grande  taille  occupent  une  Eatwiqne  spé- 
cule, subdivisée  en  plusieurs  CMDpartimenls  ;  deux  endroits,  poar\'us  d'une  pièce  d'eau,  soitt 
le  séjour  des  espèces  aquatiques  on  de  rivage  :  c'est  \k  que  l'on  voit  les  Cvgues^  les  Oies,  les 
Canards  de  diverses  sortes ,  les  Grues ,  les  Cig(^:nes ,  etc. 

Les  Beptilet  habitent  le  local  autrefois  réservé  aux  Singes.  Quoique  placé  en  dehors  de  la 
Vallée  suisse,  il  en  est  três-pen  éloigné, 

La  Ménagerie  n'a  pas  de  chef  spécial  conune  la  tnbUotbèque  ou  les  galeries  d'histoire  Dala- 
retle;  elle  est  placée  sous  la  direction  immédiate  dos  professeurs  de  zoologie  cba^és  de  l'en- 
seignement  relatif  aux  animaux  qu'on  ;  conserve:  M.  IsioonEGEorraoT-SAinT-IIiLiiRE, 
pour  les  Mammifères  el  les  Oiseaux,  el  M.  Dcmébil,  pour  les  Reptiles.  Les  aides  natura- 
lisles  de  cfucnn  de  ces  professeurs,  MM.  Florent  Prévott  et  Âug.  Duméril,  sont  chargés  do 
les  seconder. 

On  pourrait  écrire  et  même  on  a  écrit,  au  grand  profit  de  l'histoire  naturelle,  plusieurs 
Tolnmes  sur  la  Ménagerie  du  Muséum.  Mais  comment  la  dépeindre  en  ua  seul  chapitreT  com- 
ment raconter  en  quelques  pages  ce  que  ta  science  moderne  loi  doit  de  connaissances  positives 
et  d'applications  utiles?  La  description  pore  et  simple  de  ses  habitants  est  déjà  un  travail 
d'une  assez  grande  étendue;  et,  comme  on  a  soin  de  fave  flgorer  dans  ta  belle  collection  des 
vélins  conservés  &  la  bibliothèque  du  Musénm  toutes  les  espèces  remarquables  qui  s'y  succé- 
dait, et,  le  plus  souvent,  d'en  publier  la  description,  l'histoire  détaillée  de  la  Ménagerie 
entratoerait  celle  d'une  branche  importante  de  la  zoologie ,  depuis  le  commracement  da 
dix-neuvième  siècle.  Frédéric  Cuvier  a  déjà  donné  la  plus  grande  partie  de  ces  malériaui 
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dans  VHiâtoin  naturtlle  des  Mammifèret,  publiée  par  lui  et  Etienne  Geoffroy-Saint-Hilaire , 
qui,  depuis  la  roodation  du  Husëum  jusqu'en  1841 ,  a  occupé  la  diaire  de  maininalogie  el 
d'omilbotogie  de  ce  magniOque  établissement.  Avant  l'ouvrage  dont  il  vient  d'être  question , 
Lacépède,  G.  Cuvier  et  E.  Georfroy,  avaient  coouneacé,  sous  ce  titre  :  La  Ménagerie  du 
Mméum  national  d'histoire  naturelle,  ou  les  Animaux  vivants,  un  livre  avec  figures  peintes 
d'a^oès  nature  par  Maréchal ,  et  gravées  par  Higer.  Le  nom  de  Maréchal  est  devenu  célèbre 
par  les  beaux  dessins  d'animaux  qu'il  a  faits,  d'après  des  individus  vivants  à  la  Ménagme. 
Huet  a  continué  avec  talent  ce  travail ,  aujourd'hui  confié  à  plusieurs  artistes  d'un  grand 
mArite,  Parmi  ces  derniers,  M.  Wem^  est  celui  qui  a  fait,  soit  pour  M.  F,  Cuvier,  soit  pour  la 
collection  des  rélins,  le  plus  grand  nombre  de  peintures  nouvelles. 

L'administration  du  Muséum  achète  les  animaux  intéressants  qui  lui  sont  proposés,  ou 
dont  elle  a  eu  connaissance  ;  la  Ménagerie  s'uiridiit  aussi  fréquemment  de  dons ,  et ,  dans  ce 
cas,  on  a  soin  de  conserver  le  nom  des  donataires;  tant  que  l'animal  offert  au  Muséum  fait 
partie  de  l'établissement ,  ou,  après  sa  mort,  lorsqu'il  a  été  préparé  par  les  galeries  d'histoire 
naturelle,  une  étiquette  spéciale  rappelle  cet  acte  de  générosité.  Parmi  les  amis  ou  protecteurs 
des  sciences  auxquels  la  Ménagerie  doit  des  espèces  rares,  nous  citerons  quelques  voyageurs 
naturalistes  :  Péronet  M.  Lesueur,  Leschenault,  Milbert,  H.  Dussumier,  M.  Gaimard,  Des 
princes  français  de  plusieurs  familles  ont  également  fait  i  la  Ménagerie  des  oiïres  précieuses; 
et,  à  diverses  époques,  des  princes  africains,  le  pacha  d'Egypte,  l'empereur  de  Maroc, 
Abd-el-Kader,  ont  adressé  au  gouvernement  des  animaux  remarquables,  et  dont  la  Ménagerie 
B  été  aussitôt  gratifiée.  C'est  au  pacha  d'Egypte  que  sont  dus  l'Ëtéphant  d'Afrique  et  la  Girafe. 

Tout  ce  que  nous  allons  dire  sur  la  Ménagerie  ne  saurait  sa  rapporter  exclusivement  k  son 
état  présent.  Si  nous  nous  bornions  aux  individus  que  la  Ménagerie  possède  au  moment  où 
noos  écrivons  ces  lignes,  peut-être  que  dés  desain  plusieurs  auraient  fait  défaut.  Ce  n'est  pas 
qu'elle  n'ait  un  fond  de  représentants  sor  lequel  on  ne  puisse  toujours  compter  :  Macaque, 
Sapajou,  Lion,  Panthère,  Ours,  Hyène,  Chacal,  Agouti,  Dromadaire,  Autruche,  etc.,  etc.; 
ces  espèces  s'y  voient  en  toiU  temps,  et  toqjours  en  bonne  santé,  car  il  est  si  facile  de  se  les 
procunr,  que  la  substitution  d'un  individu  à  un  autre  est  ft  peine  sensible.  On  a  déjà  beau- 
coup parlé  de  ces  différents  animaux,  qui  forment  le  vulgaire  des  Ménageries  européennes, 
et  nous  ne  nous  arrêterons  pas  h  les  décrire  une  fois  de  plus  ;  nous  préférons  mettre  sous  les 
yeux  du  public  l'état  des  Mammifères  qui  ont  vécu  à  la  Ménagerie ,  d'après  un  important 
document  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  le  Professeur  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire; 
cet  exposé  fera  mieux  comprendre  que  tous  les  éloges  possibles  combien  l'administration  a 
mis  de  soin  à  réunir  les  animaux  rares  et  précieux  auxquels  elle  a  eu  seul»  en  Europo  le 
privil^  de  donner  une  hospitalité,  qui  n'a  pas  été  sans  résultat  pour  les  améliorations  de 
race  et  les  études  physiologiques  et  anatomiques. 

La  Ménagorie  des  Mammifères,  Oiseaux  et  Reptiles,  contient  en  ce  moment  onze  cents  indi- 
vidus vivants.  On  trouvera  dans  les  parties  spéciales  de  cet  ouvrage  les  monograpiiies  de 
chaque  espèce  intéressante;  il  nous  suffira  donc  de  les  désigner  ici  en  renvoyant  nos  lecteurs 
aux  autres  volumes  des  Trois  Règnes  de  la  Nature, 


ANIMAUX  DE  LA  SINGERIE. 

Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  la  définition  caractéristique  des  MjIuuifëhes  : 
u  Animaia  pourvus  de  mamelles  ou  moyen  desquelles  ils  allaitent  leurs  petits.  »  On  sait  aussi 
que  la  dénomination  de  Quadrupèdes  vivipares,  donnée  par  Lacépéde  i  ces  animaux,  a  dû 
(trc  rejetée ,  parce  qu'il  y  a  dans  cette  classe  certaines  familles  qui  sont  mammifères  et  vivj- 
pares  sans  Cire  quadrupèdes.  De  ce  nombre  sont  les  Lameulûis  et  les  Cétacés, 
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Les  SINGES  aiipurtieuDeot  au  premier  ordre  des  Mammifères,  Ce  sont  les  nnimaui  qui  so 
rapprochent  le  plus  de  l'homme  par  la  nature  de  leurs  actes  et  par  leur  conrormatioD. 

Los  Singes  et  les  autres  espèces  qui  constituent  avec  eux  ce  premier  ordre  de  la  classe  des 
Mammifères,  ont  reçu  de  beaucoup  de  naturalistes  le  nom  de  Quadrumane»,  c'est-à-dire 
animaux  à  quatre  mains.  En  eH'ct,  le  Chimpanzé,  le  Gorille,  l'Orao^^-Outan ,  les  GuenoDS, 
les  Macaques ,  etc. ,  ont ,  comme  l'homme ,  le  pouce  des  mains  susceptible  de  mouvements 
assez  variés,  et  opposable  aux  autres  doigts,  ce  qui  est  le  caractère  d'une  main,  et,  de  plus, 
te  pouce  de  leurs  pattes  de  derrière  a  la  même  disposition  ;  ainsi  leurs  quatre  extrémités  sont 
également  terminées  par  des  mains.  Mais  le  pouce  des  mains  de  devant  est  si  petit,  que 
beaucoup  de  Singes  se  servent  moins  adroitement  de  leurs  mains  anti^ieures  que  de  leurs 
pieds  ou  mains  postérieures ,  et  même ,  chez  les  Primates  d'Amérique ,  le  pouce  des  membres 
antérieurs  prend  la  direction  des  autres  doigts ,  presque  au  mSme  degré  que  dans  la  patte  d'un 
Ours.  La  dénomination  de  Quadrumanes  devient  dès  lors  fautive. 

Les  Mammifères  de  cet  ordre  sont  incontestablement  les  premiers  d'entre  les  animaux  «près 
l'homme;  aussi  le  mot  Ptimaléa  ou  Primats,  qu'employait  le  célèbre  Linné  avant  qu'on  eftt 
adopté  celui  de  Quadrumanes,  leur  convient-il  beaucoup  mieux  que  ce  dernier.  On  peut  dire 
que,  sous  le  rapport  de  l'intelligence  et  do  l'organisation,  les  Singes  et  autres  animaux  quali- 
fiés comme  eux  de  Quadnunanes ,  forment  l'élite  du  règne  animal. 

L'élégante  construction  élevée  k  la  Mé- 
nagerie pour  y  placer  les  Primates ,  et  que 
l'on  désigne,  k  cause  de  sa  destination 
même,  par  le  nom  do  Singerie,  mérite  ^ 
donc  la  première  mention  {w  27  du  plan) . 
Les  espèces  de  l'ordre  des  Primates  sont  1 
toutes  étrangères  à  l'Europe.    Le  Magot  ^ 
seul  se  trouve  en  petit  nombre  sur  le  ro- 
cher de  Gibraltar.  Les  anciens  les  ont  peu 
connues ,  bien  que  du  temps  des  Grecs  et 
des  Romains  on  eflt  déjà  conduit  à  Athènes 
et  à  Rome  une  pariic  des  espèces  qui 
vivent  dans  le  nord  de  l'Afrique  et  peut- 
être  dans  l'ouest  de  l'Asie.  Doués  d'une 

intelligence  très-mobile,  les  Singes  sont  susceptibles  de  quelque  éducation;  mais  c'est  dans  le 
jeune  âge  seulement  que  l'on  peut  les  dresser.  Les  femelles ,  dont  le  caraclèi'e  est  plus  doux 
que  celui  des  mâles,  restent  plus  longtemps  soumises.  Les  Singes  que  les  bateleurs  ont  avec 
eux,  sont  lo  plus  fréquemment  le  Macaque,  originaire  de  l'Inde,  et  le  Sapajou,  qui  vient 


Les  Primates  vivent  aussi  bien  dans  l'ancien  monde,  Asie  et  Afrique,  que  dans  le  n 
mais  aucune  des  espèces  américaines  n'existe  naturellement  dans  l'ancien  continent,  et  celles 
de  cette  partie  du  globe  ne  se  rencontrent  point  en  Amérique.  Il  y  a  même,  au  sujet  de  la 
répartition  géographique  de  ces  animaux ,  un  fait  plus  curieux  encore ,  remarqué  par  Buiïon 
et  Daubenton.  Les  Singes  d'Asie  et  d'Afrique,  quoique  se  rapportant  à  plusieurs  genres, 
appartiennent  tous  à  la  mCmo  famille  naturelle  ;  tous  ceux  do  l'Amérique  sont  également  d'une 
famille  à  part,  et  se  distinguent  de  ceux  de  la  famille  précédente  par  des  caractères  parfaite- 
ment tranchés.  On  donne  aux  premiers  lo  nom  de  PiTHÈQiiES  (en  latin,  Pithecua)  ou  Singes 
de  l'ancien  monde,  et  aux  seconds  celui  de  sapajous  {Cebus).  Lne  troisième  famille  de  Pri- 
mates est  celle  des  makis,  confinés  dons  l'Ile  de  Madagascar,  qui  ne  possède  aucune  espèce 
de  vrais  Singes.  On  trouve  aussi  quelques  espèces ,  voisines  des  Makis ,  dans  les  parties  \fs 
plus  chaudes  de  l'Afrique  et  de  l'Inde. 


MÉNAORBIE.  —MAMMIFÈRES. 

PRIMATES  ou  QUADRUMANES 

I"  Famille  —  LES  SINGES  —  SIMllDM 


SINGES  DE  LA  PREMIÈRE  TRIBU 

Les  PiTHËQUES,  ou  les  Singes  de  l'ancien  continent,  oal  le  même  nombre  de  dents  que 
l'homme,  et  ces  dénis  aiïectent  la  même  répartilion  :  deux  incisives,  une  cnnine  et  ciiH] 
molaires  de  chaijue  côté  de  chaque  mâchoire.  Quelques-uns  manquent  de  queue,  et  chez  ceux 
qui  en  présentent,  cet  organe  n'est  jamais  susceptible  de  s'enrouler  autnur  des  corps  pour 
aider  l'animal  à  les  saisir.  La  séparation  des  narines  par  une  cloison  trés-mînce  est  encore  un 
des  signes  caractéristiques  de  cette  famille.  Les  Pithèques  sont  les  plus  intelligents ,  mais 
aussi  les  plus  redoutables  d'entre  les  Singes ,  tant  ils  sont  parfois  robustes ,  déliants  et  oialin- 
tentionnés. 

La  Ménagerie  a  déjà  possédé  une  grande  partie  des  espèces  connues  de  cette  famille,  et, 
sauf  les  Gorilles ,  originaires  du  Gabon ,  et  les  Colobes ,  naturels  de  l'Afrique  inter-tropicale , 
elle  a  en  des  représentants  de  tous  les  genres  dont  se  compose  la  série  des  Pithèques. 

Genre  troglodyte  {troglodytes).  —  TaoGLODTTE  Chimpanzé  {Troglodjitea 
niger) ,  —  Geoffroy-Saiot-Hilaire,  —  de  l'Afrique  occidentale. 

C'est  de  tons  les  Singes  celui  qui  ressemble  le  plus  à  l'homme  par  son  extérieur.  Il  est 
presque  taillé  sur  le  même  modèle,  mais  ses  oreilles  sont  beaucoup  plus  grandes  et  en  partie 
débordées;  son  nez,  au  contraire,  est  presque  nul;  ses  cheveux,  ou  plut&t  les  poils  semblables 
à  ceux  du  corps  qui  couvrent  sa  t^te,  sont  dirigés  du  front  vers  l'occiput  et  sa  station  bipède 
parait  des  plus  embarrassées  si  on  la  compare  à  la  nôtre. 

Trois  individus  de  cette  Espèce,  qui  hebitcnl  la  région  occidentale  et  l'intérieur  de  l'Afriquo, 
ont  vécu  à  la  Ménagerie,  l'un  en  1837-38,  un  autre  en  1849  (donné  par  M.  le  colonel  BertiU' 
Ducbâteau) ,  le  troisième  en  1852-53 ,  encore  vivant. 

Un  autre  individu  avait  antérieurement  été  observé  au  Muséum  par  Buffon,  sous  la  fausse 
dénomination  d'Oraog-Outan.  11  est  constant  que  c'est  bien  du  Chimpanzé  qu'il  a  voulu 
parler.  La  peau  et  le  squelette  qui  font  encore  partie  des  collections ,  ne  laissent  aucun  doute 
à  ce  sujet.  «  L'Orang-Outan  que  nous  avons  vu ,  dit-il ,  marchait  debout  sur  ses  deux  pieds, 
même  en  portant  dea  ehotes  lourdes  ;  son  air  était  assez  triste ,  sa  démarche  grave ,  ses  mou- 
vements mesurés,  son  naturel  doux  et  très-différent  de  celui  des  autres  Singes.  Le  signe  et  la 
parole  suffisaient  pour  le  faire  agir.  Nous  avons  vu  cet  animal  présenter  la  main  pour  recon- 
duire les  gens  qui  venaient  le  visiter,  se  promener  avec  eux  et  comme  de  compagnie;  nous 
l'avons  vu  s'asseoir  à  table ,  déployer  sa  serviette ,  s'en  essuyer  les  lèvres ,  se  sertir  de  la 
cuiller  et  de  la  fourchette  pour  porter  à  sa  boui^he,  verser  lui-même  sa  boisson  dans  un  verre, 
le  choquer  lorsqu'il  y  était  invité,  aller  prendre  une  tasse  et  une  soucoupe,  l'apporter  sur  la 
table,  y  mettre  du  sucre,  y  verser  du  thé,  le  laisser  refroidir  pour  le  boire,  et  tout  cela  sans 
autre  instigation  que  les  signes  ou  les  paroles  de  son  maître,  et  souvent  de  lui-même.  Il  ne 
faisait  de  mal  à  personne ,  s'approchait  même  avec  circonspection ,  et  se  présentait  comme 
pour  demander  des  caresses.  Il  aimait  prodigieusement  les  bonbons  :  tout  le  monde  lui  on 
donnait,  et  comme  il  avait  une  toux  fréquente  et  la  poitrine  attaquée,  cette  grande  quantité 
de  choses  sucréps  contribua  sans  doute  &  abréger  sa  vie.  Il  ne  vécut  à  Paris  qu'un  été  et 
mourut  l'hiver  suivant  à  Londres.  11  mangeait  presque  de  tout;  seulement  il  préférait  les  fruits 
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mûrs  et  secs  à  tous  les  autres  aliments.  Il  buvait  du  via,  mais  en  petite  qaaoUlé  ;  il  le  laissail 
volontiers  pour  du  lait ,  du  thé  ou  d'autres  liqueurs  douces,  n 

Le  Chimpanzé  de  1837  était  un  animal  Tort  doux,  assez  docile  et  très-intelligent;  nuis  il 
n'avait  pas  été  aussi  bien  élevé  que  celui  de  l'inlfludant  du  Jardin  des  Plantes;  et  quoiqu'il 
reQUt  des  visites  des  personnages  les  plus  émiaents,  il  vivait  modestement  dans  une  des  tra- 
vées de  la  Rotonde,  n'ayant  fort  souvent  pour  toute  société  qu'un  chien  ou  un  chat. 

Au  rapport  de  H.  Broderip ,  naturaliste  anglais ,  un  jeune  Chimpanzé ,  qui  a  vécu  quelque 
temps  i.  Londres,  était  aussi  un  animal  fort  remarquable  par  son  intelligence. 

«  Dès  qu'il  fut  devenu  un  peu  fomilier  avec  moi ,  dit  ce  savant ,  je  lui  montrai  un  jour,  en 
jouant ,  un  miroir,  et  je  le  mis  tout  k  coup  devant  ses  yeux.  Aussitôt  il  fixa  son  attention  snr 
ce  nouvel  objet,  et  passa  subitement  de  la  plus  grande  activité  à  une  iounobilité  complète  : 
il  examinait  le  miroir  avec  curiosité,  et  paraissait  frappé  d'étonnement;  ensuite  il  me  regarda, 
puis  porta  de  noovean  les  jeax  sur  la  glace,  passa  derri^,  revint  par  devant  ;  et  tout  en  con- 
sidérant son  image,  il  cherchait,  à  l'aide  de  ses  mains,  h  s'assurer  s'il  n';  avait  rien  derrière 
le  miroir  ;  eaOn  il  y  appliqua  ses  lèvres.  Un  sauvage ,  d'aprës  les  récits  des  vo;agours ,  ne  fait 
pas  autrement  dans  la  même  circonstance,  n 

Le  Chimpanzé  actuellement  vivant  k  la  Ménagerie  est  jeune  et  de  petite  taille  ;  il  est  timide 
et  extrêmement  doux;  la  cage  dans  laquelle  il  est  enfermé  est  de  dimennon  assez  grande  et 
permet  d'observer  sa  démarche;  il  se  lient  rarement  debout  sur  les  deux  pattes  de  derrière,  et 
lorsqu'il  veut  aller  prendre  un  objet  qu'an  lui  présente  à  l'autre  extrémité  de  sa  cage,  il  préfère 
saisir  une  corde  et  traverser  la  distance  par  un  saut  ra[Me  |riutôt  que  de  courir  comme  le 
ferait  un  véritable  bipède. 

GEPfDB  ORANG  (Smirt).~-ORANC  bicolor  {Simabkohr), — Isidore  fieoffiroy-Saint- 
Hilaire,  —  de  Sumatra. 

Espèce  voisine,  mais  distraite  de  l'Orang-Outan ;  établie  d'après  im  individu  qui  a  vécu  en 
1836-37. 

L'Orang-Outan  n'a  été  vu  vivant  en  France  que  pendant  le  dix-neuvi^OM  siècle.  Qualre 
individus  oui  élé  amenés  à  Paris  :  1"  une  jeune  femelle  de  Bornéo,  offerte,  m  1808,  à  rinH 
pératrica  Joséphine  par  M.  Decaen ,  et  qui  a  fait  partie  de  la  ménagerie  de  la  Malmaiflon,  oii 
elle  est  morte  cinq  mois  après  son  arrivée;  2°  nn  autre  qu'on  montrait  dwu  la  me  Sont- 
^dré-des-Arcs ,  en  1809;  3°  le  jeune  mftle  de  Sumatra,  qu'on  a  vu  au  Muséum  depuis  le 
mois  de  mai  1836  jusqu'au  commencem«it  de  janvier  1837,  époque  de  sa  mort;  4*  on  sujet 
également  jeune ,  et  postérieur  au  précédent ,  qui  appartenait  k  la  direction  du  Cffqne-Olym- 
piqne.  On  avait  d'abord  eu  l'intention  de  le  faire  jouer  avec  les  autres  singes  qu'on  a  vas  sur 
ce  théâtre,  mais  il  n'a  même  pas  débuté. 

Tous  ces  Orangs  étaient  jeunes ,  ainsi  que  ceux  qu'on  a  vus  en  Angleterre ,  et  les  quatre  on 
cinq  Chimpanzés  amenés  vivants  en  Europe.  L'intelligence  de  ces  animaux  est  des  plus  sou- 
ples, et,  dans  le  jeune  &ge ,  leur  caractère  se  distingue  par  une  douceur  et  une  gaieté  qu'Mi 
pouirait  appeler  enfantine.  Hais  il  n'en  e^t  pas  de  même  des  adultes,  dont  la  brutalité  se 
développe  à  l'égal  de  leurs  forces  physiques,  et  les  rend  véritablement  indomptables.  Aussi 
n'en  a-t-on  jusqu'ici  conservé  aucun  vivant. 

Jack,  l'orang-outan  du  Jardin  des  Plantes,  était  remarquable  par  sa  douceur,  par  son  ama- 
bililé ,  et  par  nn  mélange  de  manières  k  la  fois  gauches  ou  intelligentes,  selon  que  les  actes 
qu'on  voulait  lui  faire  accomplir  étaient  plus  ou  moins  en  rapport  avec  la  nature  de  son  orga- 
nisation. Il  aimait  beaucoup  k  jouer,  surtout  avec  les  enfants,  et  il  vivait  en  quelque  sorte 
familièrement  avec  son  gardien,  se  conformant  au  régime  du  petit  ménage  qui  l'avait  accueiili, 
et  subissant  tour  k  tour  les  réprimandes  ou  les  caresses  de  son  tuteur,  selon  qu'il  s'élsil 
bien  ou  mal  conduit,  Juuait-il  avec  brusquerie?  avait^il  été  gourmandl  ou  bien  essayait-il  de 
briser  les  vitres  de  son  logement ,  ou  de  mordiller,  cximme  un  jeune  chien ,  les  personnes  qui 
le  visitaient T  Une  correction  sévère  lui  était  administrée,  et  il  la  recevait,  sinon  de  bonne 
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grice,  du  inoiD3  avec  résignation  ;  cachuat  sa  ligure  dans  ses  maias ,  dés  qu'on  le  menaçait, 
et  versant  de:i  larmes  quand  on  employait  les  coups,  il  grimpait  avec  facilité  à  une  corde 
placée  dans  son  logement.  Lorsqu'il  s'asseyait ,  il  croisait  tes  jambes  comme  le  font  les  Turcs 
et  les  tailleurs  ;  et,  dans  cette  attitude,  sa  physionomie  ressemblait  assez  bien  à  celle  des  petites 
figurines  indiennes  appela  magots  de  ta  Chine. 

Il  mangeait  assez  proprement  ;  et ,  suivant  la  nature  des  aliments ,  il  se  servait  de  la  cuiller 
ou  de  la  fourchette.  Ici ,  comme  dans  presque  tous  ses  actes ,  on  reconnaissait  des  preuves  dé 
son  intelligence.  Nous  n'en  citerons  qu'une  :  un  jour,  on  lui  avait  apporté  pour  déjeuner  de  la 
salade,  que  sans  doute  il  trouvait  trop  vinaigrée;  l'idée  lui  vint  d'Ater  un  peu  de  vinaigre  eu 
frottant  la  salade  sur  les  poils  de  son  bras;  mais  ce  moyen  ayant  été  infructueux,  il  prit  les 
feuilles  et  les  pressa  l'une  après  l'autre  entre  les  plis  d'une  couverture  qui  lui  servait  de  lapis. 

Cet  animal  était  curieux  et  gourmand  ;  tes  nombreuses  corrections  de  son  gardien  n'avaient 
pas  tardé  i  lui  montrer  qu'il  devait  être  un  peu  plus  réservé  ;  aussi  exécutait-il  ses  petits  coups 
lorsqu'on  ne  faisait  pas  attention  à  lui.  II  ne  pouvait  rester  seul  :  le  voisinage  d'un  chien 
rendait  d'abord  son  isolement  moins  triste;  mais  fl  s'en  fatiguait  promptement.  Il  lui  fallait 
la  société  des  hommes,  et  quoiqu'il  afTectionuàt  de  préférence  un  petit  nombre  de  personnes 
qu'il  voyait  fréquemment,  il  se  liait  néanmoins  fort  aisément  avec  tout  le  monde. 

Les  Orengs  adultes  sont  essentiellement  tristes  et  paresseux ,  et  leur  démarche  a  quelque 
chose  de  grave.  On  suppose  que  la  dun'-c  de  leur  existence  ne  dépasse  pas  quarante  ou  cii:-, 
quante  ans. 

Le  travail  de  la  dentition,  toujours  pénible  chez  les  animaux  captifs,  n'a  pas  permis  aux 
Orangs-Outan  que  l'on  a  pu  se  procurer,  d'arriver  à  l'Age  adulte.  Il  en  est  ainsi  de  presque 
tous  les  Singes  de  nos  Ménageries  que  l'on  a  pris  jeunes ,  et  mSme  de  beaucoup  d'autres  ani- 
maux. La  dentition  des  Orangs  et  des  autres  Singes  de  l'ancien  monde  suit  les  mêmes  phases 
que  celle  de  l'espèce  humaine^ 

fiENRB  GIBBON  (Hylobatei).  ~  Gibbon  CENsné  (ffytobateateuciscuê),~tiâM,  — 
A  Java  et  de  Sumatra. 

GinaoN'en  dugil  {ffj/i.  fanervuB),  —  Geoffroy-Saint-Hilairc,  -^  (Espèce  établie  d'après 
cstindivido). 

Indépaidainmeat  de  ces  deux  mdividus  qui  ont  existé  dans  la  Ménagerie,  on  en  a  vu  un 
autre,  il  j  a  une  dizaine  d'années,  dans  un  des  cafés  du  boulevard  du  Temple,  k  Paris, 
«t  la  liberté  dont  on  le  laissait  jouir  permettait  au  public  de  constater  l'agilité  de  ses  mou- 
vements. Les  GitdxHis  sont  construits  sur  le  même  modèle  que  les  Orangs.  Ils  sont  destinés, 
comme  ceux-ci,  à  vivre  sur  les  arbres;  leurs  membres  antérieurs  sont  fort  longs,  et  les 
postérieurs  proportionnellement  assez  courts.  Ils  n'ont  pas  autant  d'intelligence  que  les  Orangs  ; 
mais,  en  grandissanl,  ils  conservent  des  mœurs  plus  douces,  et  jamais  ils  ne  présentent  le 
caractère  brutal  de  ces  derniers.  Ce  sont,  en  somme,  des  animaux  fort  tristes,  et  dont  la 
démarche  h  terre  est  assez  embarrassée;  ils  ne  montrent  de  l'agilité  qu'en  grimpant  sur  les 
arbres  ou  en  s'élançant  d'un  point  k  un  autre;  il  paraît  même  que  sous  ce  rapport  Ils  sont 
bien  supérieurs  aux  Orangs.  Un  des  traits  dominants  de  leur  caractère  est  l'Hlfeclion  qu'ils 
portent  A  leiurs  petits. 

On  n'a  encore  trouvé  d'Orangs  qu'à  Sumatra  et  à  Bornéo.  Les  Gibbons  existent  aussi  dans 
ces  deux  Iles,  et  de  plus  à  Java,  àCélébes,  etc.,  ainsi  que  sur  une  partie  du  continent  indien. 

Buffon  a  observé  virante  une  des  espèces  du  gem«  Gibbon. 

Les  Singes  qui  précèdent  n'ont  pas  d'apparence  de  queue,  et  leurs  vertèbres  caudales 
constituent,  comme  chez  l'homme,  un  petit  coccyx  caché  sous  les  téguments.  Ce  caractère,  et 
quelques  autres  encore,  tels  que  l'élargissement  de  leur  sternum,  la  forme  tuberculeuse  de  leurs 
dents  molaires,  etc.,  tes  ont  fait  considérer  comme  les  plus  semblables  à  notre  espèce  et- 
nommer  anthrt^tomoTpbet.  Linné  les  plaçait  même  dans  le  genre  Homme.  Après  eux.,  nous 
devons  parler  des  autres  Singes  qu'oa  voit  à  la  Ménagerie,  et  d'abord  des  SEHnopiTRËQUEs. 
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SINGES  DE  LA  DEUXIÈME  TRIBU 

Genre  SEMNOPITHÈQL'E. 

Ceui-ci  constituent  un  genre  assez  nombreux  en  espèces  propres  à  l'Inde  et  à  ses  lies.  Il  y 
en  a  aussi  en  Arrique,  sous  l'équateur;  mais  la  particularité  d'avoir  le  pouce  des  mains  de 
devant  tiës-court  ou  m£me  rudimentaire  et  caché  sous  la  peau,  les  avait  lail  distinguer  en 
un  gemo  particulier  sous  le  nom  de  Colobes.  Le  Doue,  le  Naaique,  VStileUe,  etc.,  sont  dRS 
Semnopithé<iues.  Le  Guereza  d'Abyssiuie,  et  quelques  autres  assez  peu  connus,  sont  des 
Colobes. 

La  Ménagerie  a  possédé  deux  individus  appartenant  à  ce  genre. 

Seunopithèque  Entellc  {Semnopithecu»  Enlellus),  —  Frédéric  Cuvier,  —  de  l'indt. 

Seuh.  Nègre  {Semn.  Maurva^,  —  Frédéric  Cuvier,  —  de  Java. 

L'Enlelle  qui  vit  au  Bengale  est  un  de  ceux  ijue  les  Indoos  révèrent,  et  dont  la  capture  est 
interdite.  Ou  a  pu  cependant  en  observer  à  l'état  de  captivité  des  sujets  jeunes  et  adultes. 
Fr.  Cuvier,  en  rappelant  les  modifications  que  l'âge  amène  dans  le  moral  de  ce  Singe  et  de 
la  plupart  des  autres  espèces  qu'il  a  été  possible  d'étudier,  s'exprime  ainsi  : 

II  Pendant  sa  première  jeunesse ,  l'Entclle  a  le  museau  très-peu  saillant;  son  firont  estasses 
large  et  presque  sur  la  même  ligne  que  les  autres  parties  de  la  face,  le  crâne  est  élevé,  arrondi, 
et  renlerme  un  cerveau  qui  le  remplit  entièrement.  A  ces  traits  organiques  se  joignent  des 
qualités  intellectuelles  très-étendues  ;  une  élonnanle  pénétration  pour  concevoir  ce  qui  puul 
lui  être  agréable  ou  nuisible,  d'où  natt  une  grande  facilité  à  l'apprivoiser  par  les  bons  trai- 
tements, et  un  penchant  invincible  à  employer  la  ruse  pour  s'approprier  ce  qu'il  ne  pourrait 
obtenir  par  la  force ,  ou  pour  échapper  è.  des  dangers  qu'il  ne  parncndrait  pas  à  suimonler 
autrement.  Au  contraire,  l'Entelle  irès-aduIte  n'a  plus  de  Iront;  son  museau  a  acquis  une 
proéminence  considérable,  et  la  convexité  de  son  crâne  ne  nous  présente  plus  que  l'arc  d'an 
grand  cercle,  tant  la  capacité  cérébrale  a  diminué.  Aussi,  ne  trouve-t-on  plus  en  lui  les 
qualités  si  remarquables  qu'il  nous  offrait  auparavant  :  l'apathie  a  remplacé  la  pénétration;  le 
besoin  de  la  solitude  a  succédé  à  la  confiance,  et  la  force  supplée  en  grande  partie  k  l'adresse. 
Ces  différences  sont  si  grandes,  que,  dans  l'habitude  vicieuse  où  nous  sommes  de  juger  des 
actions  des  animaux  par  les  noires ,  nous  prendrions  le  jeune  Entelle  pour  un  individu  de 
l'ftge  oh  les  développements  les  plus  tardifs  sont  atteints,  où  toutes  les  perfections  morales  de 
l'espèce  sont  acquises,  et  où  les  forces  physiques  commencent  à  s'affaiblir;  et  l'Entelle  adulte, 
pour  un  individu  qui  n'aurait  encore  que  sa  force  physique,  et  qui  n'obtiendrait  que  plus  tard 
celle  qui  est  destinée  à  la  diriger.  Mais  la  nature  n'agit  pas  ainsi  avec  ces  animaux ,  qui  ne 
doi'e:it  point  sortir  de  la  sphère  étroite  où  ils  sont  destinés  à  exercer  leur  ioDuence.  Pour 
cela  il  suffit,  en  quelque  sorte,  qu'ils  puissent  veiller  à  leur  conservatn,n.  Or,  dans  ce  but, 
l'intelligence  était  nécessaire  quand  la  force  n'existait  point  encore;  dès  que  celle-ci  est  ac- 
quise ,  toule  autre  puissance  perd  son  utilité  ;  et  en  effet ,  c'est  ce  que  nous  montrent  encore 
tous  les  Singes  :  tant  qu'ils  sont  jeunes,  ils  rivalisent  presque  avec  l'homme  de  pénétration 
et  d'adresse;  et  dès  que  leurs  forces  musculaires  se  développent,  ils  deviennent  sérieux  et 
féroces.  En  esdavage  mËme,  plutôt  que  de  solliciter  du  geste  et  de  la  voix;  ils  exigent  en 
menaçant;  et  au  lieu  de  la  liberté  turbulente,  mais  sans  danger,  dont  on  pouvait  les  laisser 
jouir,  il  faut  les  charger  de  chaînes  pour  éviter  qu'ils  ne  se  livrent  à  toute  leur  méchanceté. 
Et  ces  faits  n'ont  pour  cause  ni  la  gène,  ni  rien  de  ce  qui  se  trouve  de  violent  dans  la  situation 
de  ces  animaux  renfermés  dans  nos  Ménageries.  Les  mêmes  observations  ont  eu  lieu  de  la 
part  de  tous  ceux  qui  ont  pu  étudier  les  Singes ,  là  oli  ils  jouissent  le  plus  de  leur  liberté.  <> 

Genre  HIOPITHÈQUE  {Mii^Uhecus).  —  Miopithèque  Talapoin,  — Le  Talapoin 
de  Buffon. 


MÉNAGERIE.  —MAMMIFÈRES.  (« 

La  Ménagerie  a  possÀté  trois  individus ,  deux  femelles  adultes  el  un  jeune  tn&le ,  reçus  par 
Is  voie  du  commerce ,  et  qui  ont  permis  à  M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hitaire  de  déterminer  ce 
genre  intéressant,  sur  lequel  il  existait  des  doutes. 

Genre  CERCOPITHÈQUE  {Cercopithetna).  —  CeRCOPiTaiQve  Mone  {CereopiOueuê 
Mono) ,  —  Erxieben ,  —  de  l' Afrique  occidentale. 

Cenc.  HoNOiDE  {Cerc.  Monoîdea) ,  ~  Isidore  Geoffroj-Saint-Hitaire ,  —  de  la  câte  oeei- 
dentale  d'Afrifue. 

Cet  individu,  donné  par  M»*  la  princesse  de  Beauvau,  était  très-adulte  lorsqu'il  est  arrivé  ^ 
la  Ménagerie  ;  il  y  a  vécu  très-longtemps. 

CcRC.  Diane  {Cerc.  Diana),  —  Erxieben,  —  de  Guinée. 

Cerc.  a  niADAuE  {Cere.  ùeueampyx) ,  —  J.-B.  Fish,  — de  Guinée. 

Ceic  HocHKDR  [Cerc.  f/ictitana),  —  Erxieben,  —  de  Guinée. 

Cerc.  Houstac  {Cerc.  Cepkut) ,  —  Erxieben,  —  de  l'Afrique  occidentale. 

Cerc.  Callitriche  {Cere.  CaUitrichue),  —  Isid.  Geoffroy,  —  de  l'Afrique  occidentale 
(ordioairement  rapporté  au  Simia  «otea  de  Linné). 

Cerc.  WEnneR  {Cerc.  Wemeri),  —  Isid.  Geoffroy, —  rf'j4/rtfu«,  établi  d'après  les  indi- 
vidus de  la  Ménagerie. 

-  Cerc,  Grivet  {Cerc.  Sabauê),  —  Isid.  Geoiïroy,  —  des  bords  du  Nil  BUtne  (véritable 
Simia  tabœa  de  Linné). 

Cerc.  roux-vert  {Cerc.  rufo-viridit) ,  —  Isid.  Geoffroy, — d'Afrique,  établi  d'après  un 
individu  qui  a  vécu  à  la  Ménagerie. 

■  Cerc.  Vervët  (Cerc.  Pygerytkrm),  —  Fr.  Cuvier,  — de  l'Afrique,  établi  d'après  un  in- 
dividu de  la  Ménagerie. 

-  Cebc.  MALBRotfcK  {Cerc.  CynotuTu»),  —  Erxieben,  —  de  l'Afrique  occidentale. 
Cerc.  Pat  as  {Cerc.  Uuàer),  —  Erxieben,  —  duSénégaL 

-  Cbbc.  a  dos  rouce  ou  Nisnas.  {Cerc.  Pyrrhonotua) ,  —  Ehrenberg,  —  de  Nubie. 
Deux  individus  de  cette  rare  espèce  font  partie  du  magnifique  envoi  récemment  fait  d'Egypte 

par  H.  Delaporte. 

On  voit  par  la  liste  des  Individus  qu'a  possédés  la  Ménagerie  combien  ce  genre  lui  fournit 
d'IiAtes  intéressants.  La  plupart  s'acclimatent  facilement,  grâce  eux  soins  dont  ils  sont  en- 
tourés; quelques-uns  se  sont  reproduits,  le  Grivet  notamment;  trois  individus  sont  nés  à  la 
Ménagerie:  l'un,  en  1837,  et  pour  la  première  fois  en  Europe,  a  vécu  deux  mois;  le  second, 
en  1838,  et  a  vécu  trois  mois;  le  troisième,  en  1840,  et  a  vécu  dix  mois.  Nous  vous  ferons 
remarquer  que  c'est  grâce  à  la  possession  de  ces  individus  vivants  que  Fr.  Cuvier  et  H.  Isid. 
Geoffroy- Saint -Hilaire  ont  pu  établir  des  genres  et  éclaircir  des  doutes  que  regrettait  la 
science. 

Genre  GERGOGËBE  {Cereocebut).  —  Cbrcocëbe  a  collier  (Cereoeebui  collarisy, 
-r-  Gray,  —  d^Afrique. 

Cerc.  enfume  ou  MANCASEr  {Cere.  fitUginosu») ,  —  Isid.  Geoffroy-Saint-Hilaire,-^ 
d'Afrique. 

Cette  espèce  s'est  reproduite  à  la  Ménagerie  en  1827,  mais  la  mère  h,  aussitôt  la  naissance, 
dévoré  le  tète  de  son  petit. 

Cebc.  d'Ethiopie  {Cerc.  j£lhiops),  —  Linné,  —  d'Afrique. 

Espèce  confondue  avec  les  précédentes. 

La  Ménagerie,  qui  en  avait  eu  up  individu  assez  anciennement,  en  possède  deux  magni- 
fiques on  ce  moment. 

Genre  MACAQUE  {Hacacue).  —  Macaque  ordinaire  {Macacu»  cynomolgu»), — 
Desniar,  —  de  l'Asie  orientale. 

S'est  reproduit  à  la  Ménagerie  ;  et  par  croisement  aussi  avec  le  Macaque  couronné. 

Mac.  roux  doré  {Mae.  attreuê).  —  Isid.  Geoffroy. 
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Mac,  des  PHiLiPPiNSS  {Albinos), 

Mac  Bonnet  chinois  {Mac,  ainictu),  —  Isid.  Geoffroy,  —  Simia liniea de  Linné. 

Mac.  coubonmé  {Mac.  pibatua) ,  — ïsià.  Geotttoj ,  —  Simia pibata  de  Sbaji. 

Mac.  Rhésus  {Mac.  Erythrmt»),  —  isïi.  Geofiroy,  ~  Simia  Erythraa,  —  du  contmenl 
àe  l'Inde. 

S'est  reproduit  à  la  Ménagerie. 

Mac.  Haiuon  ou  Singe  a  queue  se  Cochon  {Mae,  Nemettrima) ,  —  D«smar.,  — 
de  Sumatra. 

S'est  reproduit  à  la  Ménagerie. 

Mac.  OuANnEHou  {Mac.  Silenus),  —  Desmar.,  —  câte  de  Maitû>ar. 

Les  Macaques  se  reconnaissent  à  leurs  formes  lourdes  ;  leur  oreille  s'est  pas  bordée ,  et  elle 
commence  à  devenir  angulaire  dans  la  partie  supérieure.  Leur  queus  est  jAus  ou  moins 
longue,  quelquefois  à  peine  visible;  mais  dans  le  premier  cas  loujoUTs  tratnimte,  et  ne  se 
relevant  pas  au-dessus  du  dos,  comme  chez  les  Cercopithèques  et  les  Semnopithèquea. 

Les  Macaques  sont  communs  co  Europe,  et  il  n'est  pas  rare  û'ea  voir  entre  les  mains  des 
petits  Savoj'ards ,  qui  font  métier  de  l'intelligence  et  de  la  singularité  de  différents  animaux. 

L'Ouanderou  a  un  aspect  tout  particulier,  et  le  nom  de  Silema,  qui  lui  a  été  donné  par 
Linné,  exprime  parfaitemeut  sa  longue  chevelure,  en  partie  composée  de  poils  gris  et  com- 
parable à  celle  d'un  vieillard  de  joyeuse  compagnie. 

Le  Rhésus  n'est  pas  non  plus  extrêmement  rare;  c'est  un  des  Macaques  les  plus  forts  et  les 
plus  laids, 

ÇeNRE  magot  PITHÈQUE  {fnuiupithecue).  — Magot  {InmiaSylvanut),—C,Qo{!TOj- 
Saint'Hilaire, 

Ce  Singe  est  celui  qu'a  disséqué  Galieo ,  et  d'après  lequel  les  anciens  ont  connu  par  ana- 
logie la  structure  physique  de  l'homme.  C'est  h  tort,  ainsi  que  l'a  remarqué  H.  de  Blainville, 
que  Camper,  célèbre  naturaliste  hollandais)  avait  rapporté  à  l'Orang  la  description  anato- 
mique  faite  dès  le  deuxième  siècle  par  le  professeur  d'Alexandrie,  et  qui ,  jusqu'au  temps _de 
Vésalo,  a  été  la  seule  que  tes  médecins  apprissent.  Le  Magot  vit  sur  les  rochers  tes  plus 
escarpés  (^  la  Barbarie.  11  y  en  «  aussi  qnelques-uos  sur  la  œoot^ne  de  Gibraltar;  mais 
rien  ne  démontre  que  ce  ne  soieut  pas  des  individus  échappés  k  la  captivité.  Les  Singes  de 
cette  espèce  manquent  de  queue ,  comme  ceux  des  trois  premiers  genres  ;  ils  sont  fort  intei- 
ligents  et  susceptibles,  surtout  dans  te  jeune  fige,  d'une  éducation  assec  étwdue, 

GENAS  CYNOPITHÈQUE  (Cynointhecuêniger).  —  CrNOFiTutQUE  kègbk  (Cyno- 
pithecut  niffer),  —  Isid.  Geoffroy. 

Le  Gynopithèque  nègre,  qu'on  n'a  vu  qu'une  seule  fois  À  Paris,  a  pour  caractère  d'être 
eatièrem^t  noir  et  de  manquer  de  queue.  Co  curieux  animal  a  quelque  chose  des  Gibbons  et 
du  Chimpanzé.  Il  semble  aussi  ptns  intelligenl  que  la  plupart  de  ses  congénères,  et  sa  phy- 
sionomie, ses  oreilles  mémo,  qui  sont  presque  complètement  bordées  comme  celle  de  l'Orang, 
exprimant  extérieurement  la  supériorité  de  sa  nature  moraic. 

Genre  CYNOCÉPHALE  {Cynocephalua).  —  Cvnocéphale  Hauadryas  {C^toee- 
phaîut  Hamadryat) ,  ~-  Desmar. ,  —  d'Abyinnie,  Egypte  et  Arabie. 

Ctnoc.  Babouin  {Cyitoc.  Babuîn),  —  Desmar.,  —  du  nord-eaî  de  l'Afrique. 

Ctnoc.  ANuars  {Cynoc.  Aiwbis),  —  Fréd.  Cuvier. 

Ctnoc.  Papion  {Cynoc.  Sphinx) ,  —  du  Sénégal. 

S'est  xeproduit  plusieurs  fois  i  la  U&iagerie,  et  par  croisement  avec  le  G  hacha. 

Ctnoc.  Chacha  {Cynoc.  Porcariut),  —  Desmar.,  —  de  l'Afrique  autirale. 

Cyhoc.  Dbill  {Cynoc.  leucophauâ),  —  Fréd.  Cuvier,  —  d'Afrique. 

Cette  espèce  a  été  distinguée  du  Mandrill  par  Fréd.  Cuvier,  et  d'après  les  observations  qu'il 
a  pu  faire  sur  les  individus  vivants  i  la  Ménagerie. 

Cïsoc.  Mandbill  {Cynoc.  Mormon),  —  deGuinée. 
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Les  Cynocéphales  ont  la  queue  pendante,  mais  légèrement  relevée  k  sa  base;  leurs  narines 
sont  tout  i  Tait  termuuiles,  et  donnent  à  leur  tète  l'apparence  d'une  (été  de  Cochon  on  même 
de  Gltiea,  ce  qu'on  a  voulu  exprimer  par  le  mot  cynocéptiale.  Si  l'on  considère  seulement  la 
manière  de  vivre  de  ces  Singes,  la  première  de  ces  dënominetions  leur  convient  beaucoup 
mieux  que  la  seconde,  car  ils  sont  sales  et  grossiers  au  dernier  point.  Ils  nous  viennent 
d'Afrique.  Le  plus  commun  es!  le  Papion  de  la  haute  Egypte.  Il  est  verdâtre  et  tiqueté  de 
jaune;  ses  formes  sont  trapues,  sa  queue  est  assez  longue,  mais  ne  touche  pas  le  sol  quand 
l'animal  est  en  marche.  On  le  distingue  du  Babouin,  qui  est  plus  jaunâtre,  et  du  Chacua, 
espèce  des  environs  du  cap  de  Bonae-Espérance ,  et  dont  l'aspecl  a  qadque  chose  d'effrayant. 
L'Hauadryas  parait,  au  contraire,  plus  doux;  il  est  en  effet  plus  facile  à  ap^voiser.  Dans 
les  miles  adultes ,  les  poils  sont  fort  agréablement  mouchetés  de  cendré ,  et  ceux  de  la  tète  et 
du  thorax  forment  une  sorte  de  crinière  qui  coiffe  l'animal  comme  d'une  ample  perruque. 
L'Arabie  est  la  patrie  de  ce  Singe ,  et  les  bateleurs  égyptiens  le  mènent  fréquemment  avec 
eux.  Quatre  Hamadryas,  d'Age  et  de  sexe  différents,  ont  vécu  A  la  Ménagerie. 

Ces  Singes  ont  été  fort  souvent  représentés  sur  les  monuments  é^ptims.  Leur  cri  ordi- 
naire, ainsi  que  celui  des  autres  Cynocéphales,  est  un  grognement  assez  facile  à  imiter.  Quand 
ils  sont  en  colère,  leur  voix  devient  forte  et  retentissante.  Quelques-uns  reconnaissent ,  après 
les  avoir  depuis  longtemps  perdues  de  vue,  les  personnes  qui  leur  ont  anciennement  donné 
des  soins. 

La  Singerie  nourrit  aussi,  et  presque  constamment,  des  Singes  de  l'espèce  des  Ma!(' 
nniLLS,  habitant  la  cAto  de  Guinée.  Ils  reproduisent  parai  les  Gynoc^hales  la  particularité 
remarquable  d'une  queue  très-courte,  parUcularité  également  ofl'erie  par  quelques  espèces  du 
genre  Macaque, 

Les  Mandrills  sont  surtout  singuliers  par  la  vivacité  des  couleurs  de  leur  face  et  de  quelques 
autres  paitieâ  de  leur  corps.  On  n'en  possède  guère  que  des  jeunes  ;  les  adultes  sont  d'une 
brutalité  incorrigible. 

Le  DniLL  en  est  très-voiâin  sous  tous  les  rapports,  mais  il  est  plus  rare;  le  premier  de 
ceux  qu'ont  observés  les  naturalistes  français  appartenait  &  va  montreur  d'animaux;  il  a  été 
décrit  avec  soin  par  Fréd.  Guvier,  La  seule  espèce  connue  de  Cynocéphale  qu'on  n'ait  pas 
encore  possédée  vivante  est  celle  que  M.  Ruppel ,  de  Francfort ,  a  trouvée  sur  les  montegoes 
boisées  de  l'Abyssinie,  et  qu'il  appelle  Cynocephalui  Gelada, 

La  Singerie  a  nourri  un  joli  Papion  d'A&iqne,  remarquable  par  ses  formes  élancées  et  par 
la  teinte  jaunAtre  de  son  pelage.  C'est  une  espèce  bien  différenla  de  celles  qu'on  connaît  et. 
qui  ressemble  au  Babouin.  Elle  a  été  figurée  dans  les  vélins  de  la  collectîoa  du  Muséum. 

Le  genre  des  Cynocéphales  est  le  dernier  de  la  première  famille  des  Singes  Pltbèques ,  qui 
comprend  tous  les  Singes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Le  Maroc  et  le  Japon  sont,  de  l'ouest  à 
l'est,  les  points  extrêmes  oli  l'on  en  connaisse  ;  et  dans  laHélàisie.iln'y  en  aplus^nsud,  à 
partir  delà  Nouvelle-Guinée.  La  Nonvetle-HoUaDdè ,  la  Tasœa'nie  et  la  Mourelle-Zélaude  en 
manquent  également. 


SINGES  DE  L\  TROISIÈME  TRIBU 


En  Amérique,  il  existe  des  Singes  depuis  le  Mexique  jusqu'au  Paraguay.  Hais  leurs  ca- 
ractères ont  dû  les  faire  considérer  comme  appartenant  A  une  antre  famille  que  les  Singes 
d'Afrique  et  d'Asie,  et  on  leur  donne  communément  le  nom  de  Sapajous,  en  latin  Cdm», 
par  opposition  A  celui  de  Pilhëques  {Pithecta) ,  que  reçoivent  tes  précédents.  Les  Sapajous  se. 
partagent  en  plusieurs  genres.  Captifs  dans  nos  Ménageries,  ils  témoignent  une  intelligence 
moins  variée  que  les  Pithèques;  en  revanche,  ils  sont  plus  doux  et  plus  confiants,  et  leur  âge 


iSO  DEUXIÈHE   PABTIE. 

adulte  n'est  pas  caract^sé,  comme  chez  ceux-ci,  par  une  humeur  rétive.  Ils  s'altacheni 
facilemBnt  et  savent  reconnaître,  par  leur  amabilité,  la  protection  qu'on  leur  accorde;  mais 
ils  sont  généralement  assez  malpropres.  Ils  ont  plus  de  goût  pour  les  insectes  que  n'en  ont 
les  Singes  de  l'ancien  monde;  ils  aiment  aussi  les  Iruits,  les  légumes  et  le  laitage, 

GENRE  ATÈLB  {Aletes).  ~  KjtLE  Goaita  {Ateles  Ptaiiscu») , —Geottioy-Sml- 
Bilme  ,  —  de  la  Guyane ,  du  Brésil  et  du  Pérou. 

Ar.  Pentadacttle  {A.  PerUadactylu*) ,  —  Geoffroy-Saint-Hilaire , — delaGuyaneel 
du  Pérou. 

At..  a  phont  blanc  (A.  Marçinatut),~Geotfroy-StinirEilaite,—mBrénl. 

Ar.   Catou  [A.  Ater) ,  —  Frédéric  Cuvier,  —  de  la  Guyane. 

At.  Belzebuth  (à.  Belzebiûh),  —  Geoffroy-Saint-Hiloire,  —  de  la  Gayane  et  du  Pérou. 

At.   aux  Haihs  tiotuts  (A.  Melanocktr) ,  —  Desmar. 

At.   Métis  (A.  Hybrides),  —  Isidore  Geonroy,  — de  Colombie. 

Les  Atèles  sont  des  espèces  de  Sapajous,  remarquables  par  la  disproportion  apparente 
de  leur  corps,  comparé  à  leurs  membres  et  à  leur  queue,  ils  s'accrochent  mieux  que  les  pré- 
cédents au  moyen  de  cette  queue,  qui  est  twminée  par  une  sorte  de  doigt  préhensible.  Leur 
naturel  est  doux ,  et  ils  ne  manquent  pas  de  pénétration  ;  mais  ils  sont  tristes  et  comme  souf- 
frants dans  la  loge  oti  on  les  tient.  Dans  les  bois ,  au  contraire ,  ces  animaux  déploient  la  plus 
grande  agilité,  et  ils  ont,  à  un  plus  haut  degré  que  les  Gibbons,  la  faculté  de  s'élancer  d'aibre 
en  art)re  avec  uns  extrême  rapidité. 

Genre  Sajou  ou  Snvktoa  (Cebut). — Sajou  bbuh  {Cebui  apella) ,  —  Erxlebeo, 
de  la  Guyane. 

S,  VARIÉ  (C.  Variegatue],  —  Georrroy-Saint-Hilaire ,  —  du  Brésil. 

S,  A  PIBD6  DORES  uu  Cbaysope  {Cebus  Chrysopus) ,  —  Cuvier. 

8.  A  TOUPBt  (C.    Cirrifer) ,  —  Geoffroy-Saint-Hilaire,  —  du  Brésil  et  de  la  Guyane. 

S.  A  FOunauRE  (C.  Vellerosua),  —  Isidore  Geoiïroy,  —  du  Brésil. 

S.  coirpÉ  {C.  Frontalua),~'D6saua,,  — de  l'Amériçue  méridionale. 

S.  ËL^GAifT  (C  £/e;ffru) , —  Isidore  GeoUïoy,  —  du  Brésil  et  du  Pérou, 

S.  BARBU  {C.  Barbotas),  —  Geoffroy-Saint-Hilaire,  ~  de  la  Guyane. 

8.  CAFUCtN  {C.  Capucinus) ,  —  Enleben,  —  de  ta  Guyane  et  du  Brésil. 

S.  A  GORGE  BLANCHE  {G.  Hypoleucus) .  —  Geoffroy-Saint-Hilalrs,  —  de /«  Cu^fM, 

Ces  singes,  caractérisé» par  leur  queue  prenante,  mais  non  pas  dénudée  &  son  extrémité, 
présentât  de  nombreuses  variétés  de  coloration. 

Les  Sajous  appnnaeat  assez  facilement  différentes  sortes  d'exercices ,  et  ce  sont  parmi  les 
singes  savants  que  l'on  voit  arec  les  montreurs  d'animaux  ceux  qui  amusait  davantage  le 
public 

GbnrK  SAIMIRI  {SaUnirU).  -^  Saiuiri  Sciurin  (Saîmiris  Sctureus),  —  Isidore 
GiGotfToy,  —  du  Nord  de  l'Amérique  méridionale. 

La  présence  à  la  Héuagerie  de  ce  joli  petit  singe  a  été  d'autant  plus  remarquable  qu'il  est 
très-difflcile  rie  l'amener  vivant  en  Europe  :  sa  gentillesse  et  sa  douceur  sont  célébrées  avpi? 
raison  par  les  naturalistes;  son  crSne  est  remarquable  par  sa  grande  capacité  ;  c'est  surtout 
dans  le  diamètre  antéro-postérieur  et  non  en  élévation  que  ce  développement  est  sensible. 

Genre  NYCTIPITIIÈQUE  {Fiyclipithecus).  —  Nyctipithèqob  pelis  {IVyclijn- 
thecus  feîinus) ,  —  Spix,  —  de  Bolivie. 

Genre  GALLITRIGHE  (CoI/i/ArCr).  — Callithigbe  mologh  {Callithrio!  uio- 
lock) ,  —  Hoffman ,  —  du,  Brésil. 

.  Genre  SAKI  (yitAwia).  —  Saki  satanique  (WlAwia Sa/ono») ,  — Hoffmann, — 
duBrétiL 

Genre  TAMARIN  (tftifm).  — Tamarin  nègre  (AfMiu  ur>u/u*),— Geoffroy-Saint- 
Hitaire ,  —  du  Brésil, 


MÉNACEHie.  —  MAMMIFÈRES.  l&l 

Tamarin  aux  mains  rousseS  (Midaa  Buftmamu'it 

T.  M  a  RI  Kl  N  a   {Midtu  Roaalia),  — Geoffroy-Saint-Htlaîre ,  —  du  BrétU. 

T.  PiNCHE  (V.  OSdipua) ,  —  Geoffroy-Saint-Hilaire ,  —  de  la  Guyane  et  de  la  Colombie. 

Genre  OUISTITI   (flapa/e).  —  Ouistiti  ordikaihe    {Jacckaavulgaris),~~Geot- 
froj-Saint-Hilaire ,  —  da  BrétU. 
,   Ouistiti  a  pinceaux  noirs  {Hapaie  penicillata) ,  —  U.  Ajrner,  —  du  Brésil. 

Les  Ouistitis  sont  un  groupe  de  Primates  «également  américains,  et  dont  les  espèces,  les 
plus  petites  pamii  les  Singes ,  rappellent ,  par  leurs  mœurs  et  leur  agilité ,  le  genre  de  vie  des 
Écureuils. 

;  On  remarquera  surtout,  à  l'occasion  des  Ouistitis,  combien  est  peu. général  le  caractère  qui 
avait  lait  appeler  Quadrumanes  l'ordre  des  mBOimifères  dans  lequel  se  placent  ces  animaux. 
Leurs  ongles  ne  sont  pas  aplatis  comme  ceux  des  autres  Singes ,  et  ressemblent  plutôt  à  de 
petites  griffes;  aussi  s'en  servent-ils  pour  grimper  aux  arbres. 

Les  Ouistitis  ont  moins  d'intelligence  que  les  autres  Primates,  et,  sous  ce  rappoK,  ils  se 
rapprochent  jusqu'à  un  certain  point  des  Écureuils. 

L'Ouistiti  à  pinceaux  a  plusieurs  fois  reproduit  h  Paris,  et  c'est  un  des  Singes  que  l'on  con- 
serve le  plus  aisément  en  cage.  Dans  un  des  couples  qui  ont  offert  cette  particularité,  et  qu'or 
a  pu  observer  à  loisir,  le  mâle  et  la  femelle  prenaient  également  soin  de  leurs  petits.  Les  Ouis- 
tilis  sont  fort  altenlirs  à  tout  ce  qui  se  passe  autour  d'eux;  mais  chez  eux,  c'est  plutôt  mé- 
flance  que  curiosité.  Leurs  grands  yeux,  la  vivacité  de  leurs  regards  semblent  bien  indiquer 
un  certain  jugement ,  et  cependant  leur  intelligence  est  très-limitée.  On  assure  même  qu'ils  ne 
reconnaissent  pas  les  personnes  qui  les  nourrissent,  et  ils  les  menacent  de  leurs  morsures  aussi 
bien  que  celles  qu'ils  voient  pour  la  première  fois.  Ces  petits  animaux  sont  très-irascible;; 
quand  on  les  taquine,  ils  poussent  des  cris  aigus. 

Les  Ouistitis  et  les  Sapajous  des  difTérents  genres  ont  pour  caractères  communs  l'écsrtement 
de -leurs  narines,  la  longueur  de  leur  queue  et  l'absence  des  callosités  ischialiques  que  présen- 
tent tous  les  Singes  de  l'ancien  monde,  à  l'exception  des  Orangs  el  des  Chimpanzés ,  et  sur 
lesquelles  ces  animaux  s'asseoient. 

Aucune  espèce  de  Sapajou  ne  s'est  encore  multipliée  à  la  Ménagerie,  et  l'on  a  qru qu'il 
fallait  en  accuser  la  faiblesse  de  leur  tempérament  et  la  difficulté  avec  laquelle  ils  supportent 
les  nombreuses  verialions  de  notre  température.  Cependant  un  couple  de  ces  animaux  a  re- 
produit, sous  le  mËme  climat,  dans  une  des  propriétés  de  M.  le  duc  de  Luxembourg.  Ces 
S«jous  n'avaient  qu'un  seul  petit.  Le  fait  de  la  multiplication  est  moins  rare  chez  les  Singes 
d'Asie  ou  d'Afrique ,  et  on  a  obtenu  des  petits  dans  plusieurs  des  genres  de  ces  animaux.  Les 
Papîons ,  qui  sont  des  Cynocéphales ,  le  Maimon  et  le  Rhésus  ,  du  genre  Macaque ,  ainsi  que 
le  Macaque  commun ,  et  mSme  la  Guenon  grivet ,  ont  produit ,  bien  que  captifs  et  éloignés  de 
leurs  pays.  Une  même  femelle  de  cette  dernière  espèce  a  eu  trois  portées  successives.  Les 
jeunes  singes  sont  fort  débiles  au  moment  de  leur  naissance,  et  la  mère,  qui  a  povr  eux  une 
grande  affection,  les  tient  fort  longtemps  suspendus  à  son  mamelon,  et  cramponnés  à  son 
corps.  Chaque  portée ,  chez  les  Singes  de  l'ancien  monde ,  n'est  que  d'un  seul  petit.  11  est  dif' 
ficile  d'élever  ceux  qu'on  obtient  ainsi ,  et  pourtant  une  femelle  de  Macaque ,  née  k  la  Ména- 
gerie en  1823,  y  a  vécu  jusqu'en  1831.  Ua  Rhésus,  né  dans  le  même  établissement,  a  atteint 
l'âge  de  A  ans. 


A  la  Singerie ,  les  habitations  particulières  constituant  autant  de  petits  compartimenta , 
ayaut  vue  sur  le  couloir  intérieur  et  sur  la  grande  cage  exposée  &  l'air  lil»e  et  dans  laquelle, 
si  la  saison  le  permet,  les  Singes  sont  à  peu  près  mis  en  liberté..  Le  Sajou  d'Amérique  et  ie 
Mandrill  de  Guinée ,  le  Macaque  ou  le  Semnopithèque  de  l'Inde,  et  le  Haki  de  Madagascar, 
vivent  alors  tous  en  commun.  Il  y  a  bien,  de  temps  â  autre,  quelque  dispute,  quelque  bataille 
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mtoe ,  mais  peu  d'effusioD  de  sang  i  «ar  on  a  soia  de  tenir  en  chartre  privée  les  iudi\idiis  qui 
aiment  trop  à  raîre  sentir  la  supériorité  de  leur  force.  Ces  espèces  de  récréations  générales 
sont  uD  spectacle  Â  la  fois  grave  et  burlesque  qu'on  observe  toujours  avec  la  même  curiosité, 
mais  dont  nous  ne  saurions  donner  par  la  parole  qu'une  idée  trop  insuffisante.  Quand  un 
nouvel  hâte  arrive  à  la  Singerie,  il  serait  imprudent  de  le  lâcher  de  prime  abord  au  milieu  de 
la  troupe  entière  ;  il  est  nécessaire  qu'il  s'accoutume  à  quelques-uns  de  ses  nouveaux  com- 
pagnons, et  qu'il  prenne  ainsi  les  allures  de  l'endroit.  On  a  vu  des  Siages  que  les  tracasseries 
d'une  première  réce{)tion  avaient  effrayés  an  point  de  les  faire  fuir  au  sommet  d'une  de  leur* 
cellules  oti  ils  ne  tardaient  pas  à  mourir  de  peur  ou  d'abstinence. 

Quelques-uns  de  ces  animaux  vivent  assez  longtemps  ea  cage ,  et  il  en  est  qui  ont  supporté 
Josqu'i  douze  ou  quinze  années  de  captivité,  même  avant  la  construction  du  nouveau  bâti- 
ment, Mais,  pour  la  plupart,  iU  sont  moins  heureosemenl  constitués,  et,  apr^  un  temps  qui 
est  ordinairement  beaucoup  moins  long,  ils  succombent  à  des  maladies  de  poitrine  ou  d'inles- 
tina.  Le  froid  leur  est  surtout  nuisible,  et  en  hiver  ils  sont  pris  quelquefois  de  coliques  violentes, 
qui  les  emportent  en  peu  de  jours.  L'autopsie ,  dans  ce  cas ,  démontre  assez  souvent  la  lésion 
connue  sous  le  nom  d'invagination  des  intestins.  Le  soin  que  l'administratiou  du  Muséum 
met  à  tenir  les  cages  de  la  Sin^rie  constamment  habitées ,  en  remplaçant  par  de  noaTeam 
venus  toutes  les  malheureuses  victimes  do  notre  climat,  tient  les  pertes  à  peu  près  indiffé- 
rentes; et  les  collections  de  zoologie  et  d'anatomie  s'en  partagent  avantageusement  les 
dépouilles. 

Un  vieux  S^}ou  qui  a  vu  l'ancien  et  le  nouveau  local  a  laissé  des  souvenirs  intéressants.  Il 
avait  hérité  du  nom  de  Jack  que  portait  l'Orang-Outan,  C'était  le  plus  intelligent  de  tous  les 
Sapajous  :  passait-on  sans  s'arrêter  devant  sa  cage ,  lorsqu'on  avait  quelques  gâteaux  i  la 
main ,  il  appelait  en  frappant ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  satisfait  à  son  désir.  Si  on  lui  donnait  des 
noisettes ,  el  qu'il  ne  pAt  les  casser  avec  ses  dents,  &  cause  de  l'épaisseur  du  bois ,  il  prenait 
me  boule,  et  bientAt  la  coque  était  brisée.  Ce  Singe  n'était  pas  moins  curieux  à  voir  lorsqu'on 
lui  avait  donné  une  de  ces  allumettes ,  aujourd'hui  si  usitées  sous  le  nom  de  chimique»  alle- 
mandet.  Il  lu  citait,  l'allumait  et  la  tenait  entre  ses  doigts  sans  s'effrayer  du  bruit  onde  la 
lumière. 

Nous  nous  contenterons  d'emprunter  aux  Mémoires  de  la  baronne  d'Oberkich  un  eiempln 
de  la  facilité  avec  laquelle  les  Singes ,  en  général ,  reproduisent  les  actions  qu'ils  ont  m 


«  Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  M*"  la  princesse  de  Chimay  avait  un  jeune  Singe  du  geoze 
des  Sajous ,  et  elle  l'aimait  beaucoup.  Ce  petit  animal  parvint  h  casser  sa  chaîne  et  à  s'enfuir 
sans  que  personne  y  prit  garde.  Il  couchait  dans  un  cabinet,  derrière  la  chambre  de  la  prin- 
cesse, en  compagnie  d'une  chienne  bichonne  aussi  petite  que  lui.  Ils  vivaient  en  parfaite 
intelligence,  ne  se  battaient  jamais,  à  moins  qu'il  n'y  eût  quelque  amande  ou  quelqoc 
pistache  k  partager.  Le  Singe,  tout  heureux  de  sa  liberté,  en  usa  d'abord  sobrmieDt ,  i  ce 
tpi'il  paraît,  car  il  se  contenta  de  verser  de  l'eau  dans  l'écuelle  de  sa  compagne  et  d'en 
inonder  le  tapis.  Enhardi  bientfit,  il  s'aventura  dans  la  chambre  voisine,  et  pénétra  enfin 
dans  le  cabinet  de  toilette  qu'il  connaissait  parfaitement;  on  l'y  amenait  tous  les  jours,  et  la 
belle  toilelle  de  vermeil  de  la  princesse  faisait  depuis  longtemps  l'objet  de  sa  convoitise.  On 
peut  juger  de  sa  joie  :  ce  fut  un  bouleversement  complet  de  bottes ,  de  houppes  â  poudre,  de 
peignes  et  d'épingles  k  friser.  Il  ouvrit  tout,  répandit  toutes  les  essences,  après  avoir  eu  le 
soin  de  s'en  parfumer.  Il  se  roula  ensuite  dans  la  poudre,  minauda  devant  le  miroir,  et  ravi 
de  sa  transformation,  il  la  compléta  en  s'appltquant  du  rouge  et  des  mouches,  ainsi  qu'il 
l'avait  vu  faire  à  sa  maîtresse  ;  il  est  mutile  de  dire  que  le  rouge  fut  mis  sur  le  nez  et  les 
mouches  à  tort  et  à  travers.  Pour  compléter  sa  parure ,  il  se  fit  un  pouf  avec  une  manchette, 
et  cet  justement  complété,  il  se  préclf^la  dans  la  salle  â  marier  au  miheu  du  souper,  eo 
moment  oli  on  s'y  attendait  le  moins,  sauta  sur  la  table  et  courut  vers  sa  maltresse. 
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H  Les  dames  pousseront  des  (tîs  affiïux  et  s'enfuirent,  pensant  que  le  dieble  en  personne 
('tait  venu  les  visiter.  La  princesse  elle-tnAme  eut  de  la  peine  à  reconnattre  son  Tavori  ;  mais 
lorsqu'elle  se  tut  assurée  que  c'était  bien  Almanzor,  lorsqu'elle  le  montra  assis  à  cûté  d'elle, 
enchanté  de  sa  parure  et  faisant  le  beau ,  les  rires  chassèrent  la  frayeur,  et  ce  fut  bientôt  à 
qui  lui  donnerait  des  gimblelles  et  des  avelines,  u 


II"  Famille  —  LES  LEMURIDÉS  -  LEMVRIDM 

Nous  ne  quitterons  pas  la  Singerie  sans  parier  des  Makis  ou  lémuriens  (genre  Lemur  de 
Linné) ,  qui  sont  les  derniers  des  Primates.  Ces  animaux  sont  à  peu  prés  nocturnes  ;  assez 
indolents  pendant  le  Jour,  ils  montrent,  au  contraire ,  pendant  la  nuit ,  et  surtout  au  crépus- 
cule, DQe  grande  activité.  Ils  viennent  de  Madagascar.  La  Ménagerie  on  a  déjà  reçu  différentes 
espt'ces. 

Genre  MAKI.  —  Maii  a  front  blanc  (iemwr  «/Ai/ron*) ,  —  Geoffroy-Sainl-Hilatre, 
—  de  Madagascar. 

M.   Mococo  (£.  Calla),  —  Linné,  —  de  Madagascar. 

M.  ROUGE  (i.  r^er),  —  Ceoffroy-Saint-Hilaire ,  —  de  Madagascar. 

M.  A  FRAISE  {L.  collariê) ,  —  Geoffroy-Sainl-Hilaire,  —  de  Madagascar. 

M.  A  FRONT  NOIR  {L.  nigtifrons) ,  —  Geoffroy-Saînt-Hilaire , — de  Madagascar. 

M.  MoNCOUS  [L.  Mongoz),  —  Linné,  —  de  Madagascar. 

M.  Vari  {L.  Varias),  —  I si d.  Geoffroy,  —  de  Madagascar. 

Genre  CHEIROGALE  (aeiroffa/eiw),  —  Geoffroy-Saint-Hilaire.  —  Ciieirociale  dk 
MiLius  {Cheirogaleus  MilH),  —  Geoffroy-Saint- Hil aire,  —  de  Madagascar. 

Genre  NYCTICÈBE  {^!/cliceblls),  —  Geoffroy-Saint-Hilaire.  —  Nïcticèbe  de  Java 
[Nyctkebus  Javanicus) ,  Geoffroy-Sainl-IIilnire,  —  de  Java. 

GKNHE  loris.  — Loris  chéue  [loris  groci/is) ,  —  Geoffroy-Saint-Hilaire, — del'lnde 
et  de  Ceylan. 

GE?)nE  MICROCÈBR  (Microceims).  —  Microcèbe  notx  {Microcebus  rufvs) ,  — 
Scliinz,  —  de  Madfigasrar. 


CARNASSIERS 

Tous  les  Mammifères  carnassiers  ne  se  nourrissent  pas  enclusivemenl  de  chair,  et  parmi 
les  animaux  qui  ont  ce  régime,  il  en  est  qui  n'appartiennent  pas  à  l'ordre  des  Carnassiers. 
Ainsi  les  Didelplies  ou  Marsupiaux ,  quoique  leur  mode  d'alimeolation  soit  souvent  lu  même, 
ne  font  pas  partie  de  cet  ordre. 

Linné  donnait  aux  animaux  carnassiers  le  nom  commun  de  Fera  ou  bétes  féroces.  Cette 
appellation  était  assurément  la  plus  exacte  pour  des  espèces  telles  que  le  Lion,  le  Tigre, 
J'Hyène ,  qui  virent  de  carnage  et  de  sang  ;  elle  répond  d'ailleurs  parfaitement  à  l'expression 
vulgaire  d'animaux  féroces. 

Nous  verrons  cependant  qu'individuellement  les  Carnassiers  sont  susceptibles  d'6tre  appri- 
voisés. Ils  ont  assez  de  véritable  intelligence  pour  apprécier  les  soins  qu'on  leur  donne,  et 
assez  de  docilité  pour  subir  le  joug  d'un  maître.  Il  n'est  aucun  de  ces  animaux ,  si  farouches 
et  si  rtidoutables ,  que  la  main  de  l'homme  ne  soit  parvenu  à  dompter.  Quelques-uns,  tels  que 
le  Chut  et  le  Chien,  sont  devenus  nos  serviteurs  fidèles  et  presque  nos  amis.  Les  Loutres  et 
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les  Phoques  pourraient  être  dressés  à  la  pêche;  les  premières  dans  les  eaux  douces,  les  autres 

sur  les  honis  de  la  mer. 

Le  bàliment  consacré  à  l'habitation  des        ^_.^_,..,,,.   -=,  _,-„,—  .- 

animaux  carnassiers  est  silué  dans  l'en-  -  -     -  .l     -  _r^  •■_'_". 

ceinte  consacrée  à  la  Ménagerie,  et  presque  .^    ,•  ■  -     '  -      "  '-r^ 

Villon  servant  d'entrée  et  suivi  d'une  belle 

et  large  pièce  entourée  de  cages  de  fer  oU  l'on  renrerme  les  Carnassiers  de  petite  taille. 

Derrière  e«  bâtiment  règne  une  vaste  cour  et  des  hangars  :  on  enchaîne  dans  la  cour  les 
animaux  qui  supportent  facilement  les  intempéries  des  saisons,  tels  que  les  Chiens  et  leurs 
variétés,  les  Loups,  les  Chacals,  les  Renards. 

Les  hangars  servent  aux  premières  opérations  qui  suivent  la  mort  des  hôtes  de  la  galerie  : 
ce  sont  des  laboratoires  d'anatomie  et  d'expériences  physiologiques.  Les  animaux  féroces  ne 
sont  établis  dans  ce  bâtiment  que  depuis  1821.  Ils  logeaient  précédemment,  et  depuis  I7M, 
dans  un  vieux  bâtiment  silué  h  l'exlrémité  de  l'allée  des  Marronniers. 

Nous  continuons  l'énumération  des  animaux  qui  ont  vécu  6  la  Ménagerie. 
Le  KiNKAiou  Potro  {Cercoleptes  Caudivolvuftis),  —  Geoffroj-Saint-HIlaire.  — L'Ours 
BRUN  [Urmi  arclos) ,  —  Linné.  —  L'Ouns  terrible  {Urs.  ferox),  —  des  États-t'nis. — 
L'Ours  des  Astories  {Urs.  Pyrenaïcua),  —  Fréd.  Cuvier.  —  L'Ours  a  coLtrER  be 
Sibérie  {Urs.  collaris) ,  —  Fréd.  Cuvier.  —  L'Ours  pécheur  du  Kamtschatka  {Vrs. 
piscator),  —  Pucheran. 

Ces  trois  dernières  espèces  ont  été  déterminées  et  établies  d'après  les  imUndus  qui  ont  vécu 
à  la  Ménagerie. 

L'OuHS  NOIR  d'Amérique  {Urtvs  Americanus),  —  Fréd.  Cuvier.  —  L'Ocrs  orné 
DES  CoRDiLLiÈRES  {Vrs.  orTiotus),  —  Fréd.  Cuvier.  — L'Ouns  Euhïspile  {Ura.  Eury- 
Bpilus),  —  L'OoHS  JONGLEUR  {Uvi.  labiatus).  —  L'Ours  blanc  {Urs.  maritimus). 

Les  Ours  habitent  à  la  fois  le  bâtiment  de  la  Ménagerie  et  les  fosses  qui  leur  sont  exclusi- 
vement consacrées,  et  qui  longent  une  partie  de  l'allée  des  Marronniers  {n°  iOduplan).  11 
n'est  pas  rare  de  voir  les  Ours  se  reproduire  pendant  plusieurs  générations. 

L'Ours  blanc  a  vécu  à  la  Ménagerie  de  1837  à  J84I.  Il  avait  une  habitude  caractéristique 
qui  consistait  dans  un  balancement  continuel  de  sa  tête,  mouremenl  que  les  autres  Ours 
exécutent  quelquefois  à  la  vue  des  chasseurs  ou  des  Chiens  prêts  à  les  attaquer.  Les  chaleurs 
de  l'été  faisaient  beaucoup  souffrir  cet  habitant  du  pAlc,  et  on  était  obligé  de  lui  jeter,  tous  les 
jours,  plusieurs  seaux  d'eau  fraîche  sur  le  corps.  En  hiver,  au  contraire,  il  supportait  les 
plus  grands  froids  avec  une  grande  facilité. 

Le  Raton  laveur  {Protyon  lolor),  —  Le  Raton  crabier  {Procyoncancrivonis). 
Ces  animaux  ont  pour  habitude  de  ne  rien  manger  qu'après  avoir  trempé  dans  l'eau  leur 
nourriture. 

Le  Coati  boux  {Ifasna  vulgaria).  —  Le  CoATr  brun  {Sasna  nasica).  —  Le  Coati 
BRUN,  variété  fauve,  et  un  grand  nombre  d'autres  variétés. 

Le  Coati  a  un  long  nez  qui  lui  sert  k  fouir,  et  des  ongles  crochus  avec  lesquels  it  porte  la 
nourriture  à  sa  bouche. 
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Le  Blaireau  ordikaire  {Mêles  rutz/aris).  —  Le  Glouton  grison  {GulovUlabta), 

—  Dedmar.  —  Le  Ratel  du  Cap  {MeUivora  Capengia).  —  Martes,  —  Putois,  — 
LoiiTREs  :  —  plusieurs  espèces.  —  Paradoxure  type  (Paradoxtma  typu»),  —  de  Pon- 
dichéry.  —  Par.  d'Hamilton  {Par.  Hamiltonii),  —  Par.  de  Nubie  {Par.  Kubiœ).  — 
Mancocste,  —  plusieurs  espèces.  —  Crossarque  uangce  {Crossarcta  obBcuna),  — 
Fréd.  Cuvier.  —  Genre  et  espèce  établis  d'après  riudividu  qui  a  vécu  à  la  Ménagerie.  — 
SiniCATE  (Byzoena  Tetradaetyla).  —  Civette  d'Afrique  {Viverra  Civctta),  —  Linné. 

—  Civette  Zibeth  {Viv.  Zibetha), —  Linné.  —  Genettb  ordinaire  {Genetia  vuigaria). 

—  Gesetté  panthérine  {Genetta pardina) ,  —  Isid,  Geoffroy.  — Cette  dernière  Genette 
déterminée  d'après  l'iadiridu  do  la  Ménagerie.  —  Gesette  du  Cap  {Genetta  Capcnais).  — 
Gcs.  de  Barbarie  {Genetta  4 fra) . 

CANIENS.  —  Renard,  —  plusieurs  espèces.  —  Chien  Isatis  {Canis  Lagopus),  — 
Linné.  —  Il  est  brun  bleuâtre  en  été,  ce  qui  lui  a  valu  le  noon  de  Renard  bleu  ;  en  hiver, 
il  est  blanc.  Beaucoup  d'animaux  du  ^'ord ,  Mammirères  ou  Oiscuui ,  présentent  le  môme 
phénomène.  —  Le  Fennec  (ou  Animal  anonvme  de  Buffon]  {Canù  Zerdo),  —  Gnoelin.  — 
Gel  animal  est  remarquable  par  ses  énormes  oreilles.  —  Le  Corsac  {Canit  Corsac),  — 
Linné.  —  Le  Cuacal  de  L'Isde  (C.  Aureus),  —  Linné.  —  Le  Chacal  du  Sëhëgal 
{C.  Antfiui],  —  Fréd.  Cuvier.  —  Le  Chacal  n'ALOiRiE.  —  Mulets  de  Ctiacals  de  l'Inde 
et  du  Sénégal.  —Loup  ordinaire  {Can»  iMpus) ,  —  Linné.  —  Loup  hoir  {C.  Lycaon), 
• —  Linné. 

Chien  domestique.  — Un  très-grand  nombre  de  races,  parmi  lesquelles  :  —  Chien  de 
Terre  Neuve.  —  Cu.  des  Esquimaux.  —  Ch.  de  la  Nouvelle- Hollande.  —  Gr. 
DE  Chine  (race  de  boucherie),  —  etc.,  etc.,  etc.  —  Métis  de  Chies  et  de  Loup.  — 
Métis  de  Chien  et  de  Chacal.  —  Et  Métis  nés  de  ces  Métis, 

HYÉMENS.  — Hïène  rayée  {Hyenavulgaris),  — d'Algérie,  du  Sénégal  et  de  l'Inde. 

—  HvËME  TACHETÉE  {Hyena  crocuia). 

FÉLIENS.  —  Lion  [Felia  Léo).  —  Variétés  de  Barbarie,  —  du  Sén^al,  —  de  Nubie, 

—  du  Cap.  —  Tigre  royal  (Felia  Tigris),  —  Linné.  —  Panthère  {P.  Pardv»),  — 
Linné.  —  Panthère  noire  {F.  Pardus),  —  Var.  —  {Mêlas  des  auteurs).  —  Léopard 
{F.  Icopardus).  —  Serval  {F.  Serval).  —  Cahacal  {F,  Caracal),  —  Linné.  — Jaguar 
ou  Tiche  d'Amérique  {F,  Oiiça),  —  Linné,  —  Couguar  ou  Lion  d'Amérique  [P. 
Concolor),  —  Linné.  —  Ocelot  (F.  Pardalis),  —  Linné.  —  Chati  {F.  Mîlis),  —  Fréd. 
Cuvier.  —  Mahgay  {F.  Tigrina),  —  Chat  cehvier  du  Canada  (/.  Jlafa),  —  Linné. 

—  GiÉPARn  {P.  Jubata). 
Phoque  commun  {Phoca  vïtuHna) . 


rongeurs 

Les  aoimaui  appartenant  ï  l'ordre  des  Rongeurs,  et  qui  viennent  habiter  la  Ménagerie , 
sont  répartis  dans  diverses  parties  de  l'établissement.  Quelques -uns  sont  placés  avec  les 
Carnassiers,  d'autres  avec  les  Pachydermes  et  tes  Ruminants.  Nous  l'avons  déjà  dit,  malgré 
le  désir  qœ  l'on  a  naturslIeinMit  de  féuntr  les  animaux  selon  leur  rang  dans  la  classification 
(le  la  science,  il  faut  se  plier  souvent  à  des  nécessités  résultant  des  habitudes,  des  mœurs 
de  chaque  espèce. 

La  Ménagerie  a  possédé  un  grand  nombre  d'individus.  Voici  les  espèces  auxquelles  ils  se 
rapportent  : 

Marmotte  {Arcloiiiijs  alpintis).  —  Mona\  cris  {Arclomys  oiipetra).  —  Soislic 
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{Spermophilut  cililltis).  —  Ecureuil  (un  grand  nombm  d'espèces  et  de  variétés).  — 
PoLATOucHE  {Sciurut  volam).  —  Loir  {Myoxaa  glis).  —  Lérot  du  Sénégal  {Myoxti* 
coupéi],  —  Fr.  Cuvier.  —  Muscardin  {Mi/oxua  avellanarim).  —  Lérot  [Myoxtts mUela) . 
—  Graphii're  du  Cap  (Graphiunis  Capensvi).  —  Rat,  plusieurs  espèces.  — Campagnol, 
plusieurs  espèces.  —  Lièvre  commun  {Leptu  iimidus).  —  Lapin  {lepus  cuniailtis).  — 
Variétés  diverses. 

Chinchilla  {Cliiitcliilla  lanigera).  — Agouti  {Dast/procla acuti).  —  Acolchi  [Daty- 
procla  acuchi).  — Cubai  t,  diverses  variétés.  —  Cariai  {C'ivia  capybara).  —  Paca  bru  .s 
[Cœlogenj/s  fiisvus). 


ÉDEMÉS 


Lnai  (Bradypm  didactylta) ,  —  Linné.  —  Tat< 
-  Liuué.  —  Tatou  Cachicami:  (D.  oelocinelus)  ^ 


]  E.ncolbert  {Daêypm  texcinclm) , 
-  LiiinO. 


ANIMAUX  DE  LA  ROTONDE  ET  DES  PARCS. 


PACHYDERMES 


C'est  aa\  Mammifères ,  dont  il  nous  reste  à  parler ,  qu'appartiennent  los  espèces  terrestres 
de  pins  grande  taille.  Ces  animaux  se  partagent  eu  diTféronts  ordres  ;  en  lôte  sont  les  Élé- 
phants, (|ue  plusieurs  auteurs  ont  réunis  à  tort  bu\  Paclijdermus  ;  puis  les  Pachydermes  pro- 
prement dits,  ainsi  nommés  à  cause  de  l'épaisseur  de  leur  peau,  et  enfin  les  Runiinants, 

Le  bâtiment  consacré  à  ces  auiniaux ,  et  . 

<\\ù  s'appelle  la  Rolande ,  a  été  commencé 
eu  1804  sur  le  plan  de  M.  Molinos,  et  des- 
\iné  Â  Être  le  logement  des  animaux  Té- 
roces  ;  il  Tut  interrompu  deux  ans  plus 
tard,  puis  repris  en  1810  et  terminé  en 
1812. 

L'ordre  des  Pachydermes  comprend  les 
Hippopotames ,  les  Rhinocéros ,  les  Ta- 
pirs, les  Chevaux  et  les  Sangliers  ou  les 
Godions.  De  même  que  les  Ours,  les  Ci- 
vettes, les  Feliset  les  Chiens,  ces  animaux 
constituent  autant  de  ramille.^  à  part ,  au- 
tant de  grands  genres,  dont  les  espèces 
ont  été  quelquefois  partagées  en  sulHlivi- 
sions  secondaires,  appelées  elles-mêmes 

genres  par  certains  naturalistes,  et  sections  ou  sous-genres,  par  d'autres,  mais  sans  qu'où  ne 
les  distingue  guère  que  d'une  manière  arlinciclle,  et  en  se  servant  des  caractères  qui  difléren- 
cient  entre  elles  les  espèces  dans  chacun  des  véritables  genres. 

l'n  autre  ordre  d'animaux,  dont  'plusieurs  os|ièces  habitent  la  Rotonde  et  les  Parcs  de  la 
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Vdllén  suisse ,  est  celui  des  RumiDiiuts.  Il  compreuJ  lo  Cliameau ,  le  Lama ,  la  Girare,  le  Cerr, 
le  Chevrotain ,  l'Antilope ,  la  Cliévre ,  le  Mouton  et  le  Bœur. 

Eléphant  d'Asie  {Elephai  indicus),  —  Eléphant  d'Afbiqle  (EUphas  afrkanm). 
—  Rhinocékos  des  Indes   {Bhtnacero»  indiens). 

La  Ménagerie  de  Versailles  en  a  nourri  un ,  et  la  Ménagerie  de  Paris  en  possède  uu  dont  les 
Tonnes  gigantesques  se  développent  rapidement. 

Daman  de  Sïhie  {Hyrax syriacm).  —  Tapir  d'Auëriqie  [Tapir americanm). 

Hippopotame  amphibie   {Hippopolamm  ainphibim). 

Un  individu  donné  par  S.  A.  le  Pacha  d'Egypte  est  arrivé  tout  récemment  à  la  Ména- 
gerie (aoQt  1853).  il  est  le  premier  qui  soit  venu  sur  le  coalinent  européen  (il  y  en  a  un 
en  Angleterre)  depuis  les  Romains. 

SANcLien  {Sus Scroplia),  —  Sanglier  di  Gabon.  —  Gochon  domestique,  variétés 
du  Cup.  — Variétés  diverses  de  Chine.  —  Babiroussa  (Sus  Balnrusia),  s'est  reproduit  k 
la  Ménagerie.  —  Pécari  a  collier  [Dicotyleg  torguatut),  —  Pécari  Tajacu  {Dicolylct 
labialvs). 

Cheval  (Eguus),  diverses  variétés.  —  Onagre  [Àainus  ferua),  le  seul  qui  paraisse  Être 
encore  venu  en  Europe. — Ane  donestioue  di\ erses  variétés  —  ^ëbre  (Equus  Zébra) 
mulet  de  Zèbre  et  d'Anesse,  — Dauw  {Eguus  Buichelht)  sest  reproduit  plusieurs  fois  k  lu 
Ménagerie.  —  Hëuiu.ne  ouDziggetai  {Eguua  Hemwiius)  sest  reproduit  plusieurs  fuis  à 
la  Ménagerie,  oii  l'on  a  même  ob- 
tenu des  individus  nés  de  parents 
français. — Mulets  d'Anesse  et 
o'Hémione.  Ces  animaux  sont 
parqués  dans  la  vallée  Suisse  {n'  62 
du  plan). 

L'Hémione  a  été  offert  au  Mu- 
séum par  M.  Dussumier. 

Oq  dresse  aussi  les  espèces  alri- 
caincs  de  la  famille  des  Solipi-des. 
Au  Cap,  on  a  des  Couagga,  et  l'on 
cherche  à  en  multiplier  le  nombre; 
car  ces  animaux  sont  doués  d'un 
grand  courage,  et  loin  de  fuir  devant 
les  bétes  féroces,  ils  les  attaquent 
eui-mémes,  et  parviennent  habituel- 
lement à  les  mettre  en  fuite.  Aussi 

élève-l-on  de  ces  Couagga  avec  les  troupeaux  qui,  sous  leiu-  protection  parcourent  les  pâtu- 
rages avec  plus  do  sécurité  qu'ils  ne  pourraient  k  faire  sans  eux  Le  Couagga  est  moins 
rayé  que  le  Zèbre  (Eguus  Zébra)  et  que  ie  I)  \lw  {Equus  Burcheln)  Les  Dauns  que  1  éta 
blissement  acheta  en  1824  ont  eu  cinq  petits  ;  un  seul  de  ce»  derniers  n'a  pas  survécu,  encore 
est-ce  par  accident  qu'on  l'a  perdu.  Ces  animaux  sont  très-rétifs,  et  à  certaines  époi|ues  de 
Tannée,  ils  sont  même  dangereux  |iour  les  personnes  qu'ils  ont  journellement  l'habitude  de 
voir. 


RUMINANTS 

Nous  passons  maintenant  aux  Buminants,  dont  les  trois  familles  principales  sont  celles  des 
Chameaux ,  dos  Cerfs  et  des  Bétes  à  cornes ,  comprenant  les  Antilopes ,  les  Chèvres ,  les  Mou- 
tons et  les  Bii^ufs.  Les  Clicvrotaîns  et  la  Girafe  sont  aussi  des  animaux  de  cette  catégorie.  Les 


(58  DEUXIÈME  PARTIE. 

premiers  ti«uient  i  la  fois  dos  Uuntjacs ,  qui  sont  des  Cerfs  de  petite  taille ,  et  des  Antilopes 
du  sous-genre  des  Grimms.  La  Girafe,  sous  d'autres  rapports  cepmdaat,  se  lie  ég^ement  par 
ses  caractères  essentiels  aux  Cerfii  et  aux  Antilopes.  Les  Ruminants  à  cornes,  c'est-à-dire 
ceux  dont  les  espèces  ont  le  front  armé  de  prolongements  osseux  revStua  d'un  étui  de  matière 
comte,  soot  les  plus  nombreux  en  espèces.  On  distingue  aussi  an  assez  grand  nombre  de 
Cerfs.  L'Inde  et  surtout  l'Afrique  sont  essentiellement  le  pajs  des  Antilopes,  C'est  dans  l'Iade 
et  en  Amérique  que  les  Cerfs  sont  le  plus  abondants. 

DnouADAiRE,  variété  brune,  {Ctanelmdromaderiia).  —.  DnouAotlRE,  variété  blanche, 
{Camélia  dromaderiai).  —  Dromadaire  uehari  ou  de  Course.  —  Chameau  de  li 
Bacthiahe,—  (Camelusbiutrianaa).  —  Lama  [Anckenia  lacma),  —  Alpaga  {Anchenia 
paco).  — VtcOGNB  {Anclienia  vicunnia). 

Chevrotain  de  Iava  qd  Kantghil  (Moachti  javanicia). 

Girafe  {Camelopardalit  giraffa).  —  Individus  du  Kordofan,  de  Nubie  et  du  Sénégal. 

Eu  ce  moment,  la  Ménagerie  possède  trois  individus  donnés  par  H.  Delaporte,  consul  de 
France  au  Caire. 

Élan  {Cerviu  alcee).  —  Renne  [Cervut  tarandua).  —  Daim  {Cervui  dama) .  —  Daijj, 
variété  blanche.  —  Daiu,  variété  noire.  — Cerp  commun  (Cervta  elapha).  —  Cerf  du 
Canada  {Cervta  canadeniiê),  —  Brisson.  — Cerf  de  Virginie  {Cervus  virginiantu),  — 
Gmelin.  —  Cerf  gthnote  {Cervta  gymnotis),  —  Wiegh. — Cerf  d'Ahistote  {Cenm 
Ariatoletit).  —  Cebf  de  Duvaucel  {Duvaucelit),  —  Cuvier.  — Cerf  axis  {Cervut  axii), 

—  Erxieben.  —  Cerf  pseudaxis  (Cervua  pseudiuna),  —  Eydoux  et  Soûl.  —  Ces  deux 
espèces  ont  été  croisées  et  leurs  métis  sont  féconds.  —  Cerf  de  Péron  {Cervus  Perbnii), 

—  Cuvier,  — Cebp  des  Philippines.  —  Cerf  cochon  {Cervus  porcimu),  —  Zimmer- 
mann.  —  Chevreuil  [Cervus  ctqnvolm).  —  Cerf  roux  {Cervus  rufm).  —  Cerf  muhtiaï 
{Cervus  mutUjak). 

Presque  tous  ces  Cerfs ,  principalement  les  espèces  de  l'Inde ,  se  son  reproduits  et  môme 
se  reproduisent  habituellement  à  la  Ménagerie. 

Lo  Cerf  cochon  a  défi  été  mis  daus  de  grands  parcs  ou  dans  des  bois  clos ,  avec  l'espoir  de 
le  naturaliser  tout  à  fait. 

Antilope  cobinne  {-IndVojw  dorcas),  — Umié.  —  Kevel  cris.  —  Nanccer  {AjUilope 
dama).  —  Alcazelle  {AtttUope  gazella).  —  Grimm  {Antilope  grvnma).  —  Guevei 
{Anlilope  pygmœa).  —  Guib  {Aniilops  scripla).  —  Antilope  a  quatre  cornes  ou 
Chicara  {Antilope  cMcara),  —  Antilope  nilgau  {Antilope  picta).  —  Antilope  des 
Indes  {Antilope  eervieapra).  —  Antilope  addax  {Antilope  addax).  —  Antilope 
UHCHiAQUB  {Antilope  uncluosa),  —  Linné.  —  Bubale  {Antilope  bubalif).  —  Chamois 
[Antilope  rupieapra) .  — G«or  [Antilope  gnu). 

Bouquetin  cegagre  {Gaprategagrua).  —  Bouquetin  des  Pyrénées  {Capra^iex). 

—  Bouc  SAUVAGE  DE  LA  Haute-Ëgvpte  OU  BOUQUETIN  d'Éthiopie  [Cupra  Iftdwata). 

—  Bouc  DE  Cachemire  {Capra  hircus) ,  —  voriétô  Lanigera.  —  Bouc  de  la  Haute- 
ÉoYPTË  {Capra  hircus),  —  variété  Tkebaica.  —  Chèvre  de  la  Hautf.-Égïpte  avec 
SON  petit.  —  Chèvre  du  Népaul  {Capra  hircus),  —  variété  Arictina,  —  Bouc  et 
Chèvres  nains  (Cnpru/jtri;)»), —  vaiiélé  Depressa,  —  Bouc  a  quatre  cornes  (Copra 
hircus).  —  Bouc  SANS  cornes  {Capra  kircm),  —  variété  Acera, 

MouFPLON  A  manchettes  {Onis  omata).  —  Moufflon  de  Corse  [Ovis  musimon). 

—  Mouton  [Ovisaries),  —  variété  à  crosse  queue.  —  Mouton,  ~  variété  Laticauda.  — 
Mouton  d'Astracan,  —  variété  Laticauda.  —  Mouton  a  cou  noir  [Ovis  aries),  — 
variété  Recurvicattda.  —  Mouton,  —  variété  à  longues  jan^s.  —  Mouton  [Oviaanes)< 

—  variété  Longes. 

Bélier  a  quatre  cornes  {Ovis  aries).  — Zébu  femelle  {Bosfaurus),  —variété 
Indica.  —  Bison  [Dos  bison).  —  Buffle  d'Italie  {Bos  bubalus). — Bupflb  de  Vala- 
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CHiE,  —  Vache  *  longs  poils  des  montagnes  de  l'Ecosse,  —  et  plusieurs  autres 
variétés.  —  Vache  brachycère  {Bob  brachyceroe),  —  Gray.  —  Tjrpe  de  CBtl«  remarquable 
espèce. 


MARSUPIAUX 

La  série  des  Mammifères  Didelphes  est  ta  seule  dont  nous  ayons  i  parler  mainlonanl. 

Voici  quelles  espèces  la  Miînagerie  a  reçues  : 

Didelpre  a  oreilles  bicolores  {Didelphia  virginiana),  —  Péron.  —  Didelphe 
chabier  [Didelphis  cancrivora) ,  —  Linné.  —  Dasture  Malgë  {Dasi/urus  Maugei), — 
Gcotfroy-Sainl-Hilaire.  —  Dastcre  oursos  [Daayurm  ursimti),  —  Geoffroy-Saint-Hilaire. 
~  Phalanger  de  Cook  [Phalangista  Cookii),  —  Guvier.  —  Phalancer  renard 
{Pkalangista  vuîpina) ,  —  Temminck,  —  Voltigeur  tacuanoïde  {Petatiroa  taguanofdes) , 
—  Desmarest.  —  Kanguroo  a  novsr icaES{Kttngurult^iatut),  —  Geofrroy-Sainl-Hiiaire. 
Kanguroo  enfdmé  [Kong,  fuliginoaus),  —  Pérou.  —  Kanguroo  de  Bennelt  {Kang. 
Bennelliî).  —  Kanguroo  Thetts  {Kang.  Thetys).  —  Potoroo  ou  Kanguroo  rat 
{Hypdiprymnus  murinns),  —  Phascolome  Wombat  {PkascolomU  WoTnbat),  —  Pérou  et 
Lesueur. 

Plusieurs  ordres  de  Mammifères  :  les  Chéiroptères  ou  Cbauves-Souris;  les  Lamentini 
ou  Cétacés  HERBIVORES  ;  les  Cétacés  véritables,  c'est-à-dire  les  Dauphins,  les  Ba- 
leines, etc.;  el  les  Monotrème»,  c'est-à-dire  les  Ornithorhtnques  et  les  Ëchidnés, 
n'ont  fourni  aucune  de  leurs  espèces. 

La  plupart  des  Chéiroptères  sont  trop  petits  pour  être  tenus  en  ménagerie,  et  leur  conser- 
vation demanderait  trop  de  soins.  Il  serait  curieux  cependant  d'en  posséder  de  diiïérents  genres, 
afin  de  pouvoir  comparer  leurs  instincts.  Les  Phttloslômes ,  dont  l'ancien  monde  n'a  pas  une 
seule  espèce,  et  ie&  Itoussettes  qui  n&  vivent  ni  en  Europe,  ni  en  Amérique,  fourniraient  cer- 
tainement des  faits  curieun. 

Les  lamentins,  avec  lesquels  il  faut  citerles  Dugongs,  seraient  encore  plus  embarrassants 
à  conserver  que  les  Phoques  du  les  Hippopotames;  mais  leur  caractère  est  si  doux,  et  leur 
répime  si  simple,  qu'on  ne  doit  pas  désespérer  d'en  tenir  en  captivité.  On  ne  peut  en  dire 
autant  des  Cétacés ,  car,  même  lorsque  leur  taille  le  permettrait ,  il  est  bien  probable  que  ni 
leurs  appétits ,  ni  leurs  allures  ne  sauraient  s'y  prf-ter. 

Les  Didelphes  semblent  Être,  par  rapport  aux  Mammifères  ordinaires,  ce  que  les  Monotrèmes 
sont  par  rapport  aux  Édcntés  :  des  animaux  qui ,  à  un  certain  nombre  de  traits  communs, 
joignent,  chacun  selon  le  degré  de  la  série  zoologique  dont  il  fait  partie,  des  différences  qui 
doivent  les  foire  sépam  nettement  entre  eux.  Les  Monotrèmes  sont  les  derniers  des  Mammi- 
fères ,  et  ceux  qui  dons  leurs  actes,  aussi  bien  que  dans  leur  structure,  se  rapprochent 
davantage  des  animaux  ovipares,  et  en  particulier  des  Reptiles.  On  n'en  connaît  qu'à  la 
Nouvelle-Hollande ,  et  il  n'y  en  a  que  de  deux  genres  :  VÉchidné  et  VOmilhorhynque.  Le 
premier  fréquente  les  terrains  meubles  et  s'y  creuse  des  retraites;  le  second  est  aquatique.  Ni 
l'un  ni  l'autre  n'ont  encore  été  ramenés  vivants  jusqu'en  France. 


L'énumération  des  animaax  qui  ont  paru  à  la  Ménagerie  du  Muséum  a  été  fort  longue,  et 
on  a  pu ,  au  moyen  de  ce  qui  précède ,  se  faire  une  idée  des  services  nombreux  que  les  éta- 
blissements de  cette  nature  rendent  chaque  Jour  à  la  science ,  et  de  tout  ce  qu'on  doit  encore 
eu  attendre.  Les  galeries  de  Zoologie  reçoivent  les  animaux  de  la  Vallée  suisse ,  i  mesure 
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qu'elle  les  perd  ;  el  comme  ou  a  pu  nolor  leurs  allures  ol  appivcier  leur  physionomie,  les  pasn 
qu'où  leur  donne,  en  les  préparant  pour  ces  gal«ies ,  sont  wi  même  temps  plus  gracieuses  et 
plus  naturelles.  C'est  à  la  Ménagerie  de  Paris  qu'ont  été  modelées  dans  ces  dernières  aimées 
les  nombreuses  sculptures  d'animaux,  et  toutes  ces  jolies  statuettes  qui  laissent  si  loin  derrière 
elles  pour  l'eiactitude ,  comme  pour  le  flui,  ce  qu'on  avait  fait  jusqu'alors  en  ce  genre. 
M.  Barrye  est  pour  celle  partie  intéressante  notre  meilleur  artiste. 

On  voit,  dans  les  salles  d'Anatomie  comparée,  quelques  figures  en  plâtre,  et  diverses  parties 
caractéristiques,  moulées  sur  nature  morte,  d'après  des  animaus  provenant  de  la  m&mc 
source.  Les  galeries  d'Anatomie  comparée  reçoivent  aussi  de  la  Ménagerie  la  plupart  de  leurs 
richesses;  beaucoup  de  squelettes,  de  crânes  et  de  préparations  de  toutes  sortes  qu'on  y  con- 
serve, ont  appartenu  à  des  animaux  qui,  après  nous  avoir  fait  connaître  leur  manière  de  vivre 
et  leur  naturel,  nous  donnent  ici  l'explication  de  leur  structure,  et  presque  la  raison  des  actes 
que  nous  leur  avons  vu  exécuter.  Perrault,  Duvemej,  Daubenton,  Merlrud,  VIcq-d'Aiyr  si 
tOt  enlevé  aux  sciences;  G.  Cuvier  et  de  Blainville,  ont  tour  à  tour  fait  profiter  la  science 
anutomique  de  leurs  recherches  sur  tes  animaux  morts  dans  la  Ménagerie  de  Versailles,  dans 
celle  du  Muséum,  ou  chez  plusieurs  grands  personnages  qui,  par  suite  d'une  curiosité  éelainSe, 
ne  dédaignaient  pas  d'entretenir  à  leurs  frais  des  animaux  remarquables,  comme  le  font  au- 
jourd'hui plusieurs  riches  lords  d'Angleterre. 


La  Vallée  suisse,  oîi  se  trouvent  réunis  les  Mammifères  que  nous  venons  de  signaler,  est 
élégamment  disposée  pour  recevoir  des  hôtes  si  variés  dans  leurs  habitudes  et  dans  li'ur> 
mœurs;  les  allées,  par  leurs  sinuosités ,  forment  des  parcs  oii  s'élèvent  de  gracieuses  maison- 
nettes couvertes  en  chaume  ,  de  formes 
pittoresques  et  de  couleur  difi'érenlc  : 
tanlôl  c'est  le  climat  de  la  Russie  que 
rappellent  ces  murs  faits  de  troncs  d'ar- 
bres superposés;  plus  loin,  la  Suisse  se 
retrouve  dans  ces  chalets  ;  un  édifice  à 
demi  ruiné  donne  son  hospitalité  aux 
Chèvres  accoutumées  à  braver  les  périls 
de  l'escalade. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
mettre  sous  les  yeux  do  nos  lecteurs  quel- 
ques-unes de  ces  habitations  qui  ne  dépa- 
reraient pas  les  parcs  les  plus  élégants. 

En  entrant  par  la  porte  de  la  Vallée 
suisse  qui  s'ouvre  sur  l'allée  des  Mar- 
ronniers, en  face  de  colle  des  Virgilîas, 
vous  suivez  une  jolie  route  bordée  de 
chaque  côté  do  beaux  arbres  el  de  cons- 
tructions légères,  c'est  l'asile  des  Vaches 
d'Ecosse  (n"  66  du  plan). 

Cette  allée  est  délicieusement  ombra- 
gée par  la  plus  fraîche  verdure  ;  aussi 

retrouvent  au  Jardin  des  Plantes  les  souvemrs  de  la  jeunesse  et  des  études  pour  1  Age  mOr. 
Ce  parc  était  autrefois  consacré  aux  Rennes;  mais  à  la  Ménagerie,  encore  moms  qu  ailleurs, 
rien  n'est  perpétuel  ;  les  habitants  changent  souvent,  et  c'est  encore  un  charme  pour  les  pro- 
meneurs, qui  trouvent  dans  celte  mobilité  un  attrait  toujours  nouveau. 


est-elle  le  rciidt.^  v  tUs  h  ibituil  des  promeneurs,  qui 
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la  présence  de  ces  espèces  qui  au 
premier  aspect,  semblent  des  doubles 
emplois,  mais  qui  différeut  par  de^ 
caractères  que  le  savant  sait  appr^ 
cler,  ou  par  des  quahtés  économi 
ques  qu'il  appartient  plus  particulië 
rement  à  l'industrie  manufacturière 
de  reconnaître, 

A  câté,  le  Mouton  à  quatre  cornes 
habitait  un  a  petite  maisonnette  con 
ligue  à  la  fosse  aux  Ours  et  qui  au 
jourd'hui ,  est  occupée  par  les  ban 
gliers  {n"  36  du  plan  )  leur  a-ipect 
Tarouche  contraste  piUoresquement 
avec  la  tranquillité  de  leurs  «oismn 
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En  face  de  ce  parc  se  trou 
vent  des  fossés  habités  par  tes 
Brebis  anglaises  On  leur  a  con 
sacré  une  chaumière  ppu  élevée 
4ui  ne  manque  pas  d  un  certain 
caractère  (n»  37  duptan) 

CesBrebis  qui  sont  à  peu  pi  es 
sembla bi os  au\  nôtres  parais 
sent  presque  un  hors  d  œuvre 
dans  un  ttublisscment  ou  I  on 
ne  s  attend  à  trouver  que  Jes 
enimau'Y  rares  ou  singuliers 
Mais  la  Ménagene  a  une  plus 
haute  mission  c  est  celle  d  ac 
climater  les  races  itrangères  et 
d  améliorer  nos  races  indigènes 
par  des  croisements  sagement 
combinés   c  est  ce  qui  explique 


En  smvant  celte  mSme  allée  vou^ 
imv  ez  à  un  groupe  de  maisonnettes 
dominées  par  un  toit  rond  qui  s  e 
levé  à  leur  centre  C  est  1 1  iemeure 
de  I  antilope  Bubale,  du  Moufnon 
a  manUiettes  du  Maroc,  et  du  Cerf 
Cochon  (n"  31 ,  32,  33  et  34  du 
plan) . 

Cette  heureuse  disposition  a  per- 
mis de  réunir  dans  des  parcs  voisina 
des  espèces  variées,  en  facilitant  le 
service  et  en  simpliGant  les  soins 
qu'il  exige.  Ces  rapprochements  fa- 
cilitent, du  reste,  la  comparaison 
des  espèces  entre  ejles,  et  rendent 
agréables  les  fonctions  de  l'obser- 
vateur, 
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La  même  allée,  en  con- 
duisant le  promeneur  vers 
le  grand  amphilhéâtre ,  lui 
ofTre ,  à  gaucho ,  plusieurs 
parcs  oli  l'on  retient  les  Chè- 
vres de  la  Haute  -  Égypla  et 
ta  gracieuse  Antilope  Corinne 
(n-'Sa,  Mduplan). 

Cette  jolie  petite  maison- 
nette en  bois,  d'un  aspect 
tout  particulier,  est  emprun- 
tée aux  constructions  rus- 
ses ,  et  elle  a  été  souvent 
répétée ,  et  toujours  avec 
succès,  dans  les  parcs  qui 
avoisinent  ta  capitale.  Le 
Muséum  a  devancé,  dans 
celte  voie  d'élégance  et  de 
variété,  les  construcUons  les  plus  recherchées,  H 
ont  exécuté  ces  petites  merveilles. 


fout  en  féliciter  les  habiles  architectes  qo' 


En  revenant  devant  la  Rotonde, 
on  IroQve  la  cahane  des  Chènas 
du  Sennear  (n°  77  du  plan)  ;  c'est 
Uiir  i;spL't'(Mli;  ruilit  d"un  t;ffi:l  Uvi- 
pilloriisi^ue, 

C'ost  encore  la  m(mc  pensfe  an 
perfectionnement  des  races  igui  ^ 
riiuai  dans  les  parcs  ces  Cliè\Tes 
di'  diverses  espèces,  empruntât  à 
rftsj'ple,  au  Sennaar,  auThiW, 
(Jràce  aux  courageuses  eiphn- 
tions  de  nos  voyageurs,  ces  espè- 
ces précieuses,  amenées  à  grands 
frniî,  ont  pu  faire  rivaliser  nos  fa- 
briques françaises  avec  les  produt- 
lions  de  l'Inde,  Nous  avions  pour 
iiiins  la  perreclion  du  travail  œa- 
iiiK'l,  l'miuise  snpérïorité  et  l'in- 
(-(.mparablL'  élégance  dàs  (teciias, 


llrs  imluslrios  ptirliculiLTPS ,  en  r.iiilti pliant 
arrivrs  ù  des  munluvs  importants,  ol  ijui 
ils  iini  l'ii'-  rnhji't,  des  pcrfi-ctionnemenLi 
rJii'iThé  à  oonwT*  er  ^oisuousfincnl  les  f 
premii^ri'.  lorsiiup.  jmr  de»  iToisonicuts  r 
IV.-pèci'  scr.ilfiil  idliTi'-o, 
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A  droite  de  la  porte  d'entrée ,  les 
Chèvres  du  Thibet  sont  établies  dans 
une  chaumière  coostmite  avec  de 
vieux  IrODCS  d'arbre  (n<>  39  du  plan) . 
Les  Chèvres  dn  Thibet  sont  dues 
à  l'importation  de  M.  Jauborl,  qui  a 
su  braver  les  plus  grands  périls  et 
surmonter  des  difficultés  sans  nom- 
bre pour  enrichir  nos  manufactures 
de  ces  précieuses  toisons. 

Il  est  facile  de  comprendre  eu 
voyant  1  importai  on  de  ces  races  uti 
les  combien  le  rôle  des  voyageurs 
accrédites  par  le  Muséum  pour  ex- 
plorer les  contrées  pou  connues  est 
important  et  combien  il  serait  & 
lésirer  que  ces  voyages  fussent  ré- 
pétas fréquemment  et  dans  des  di- 
rections variées  11  n  est  en  eftel 
aucunvoiagedeiploralionquiiiait 
mis  à  la  disposition  de  Imdustne 
de  Pa^cultnre  et  du  commerce  des 
espèces  nouvelles  etdunusagepra 

tique  et  journalier;  et  1  on  est  surpns    en  parcourant  ta  liste  dos  échantillons  rapportés  par 

les  expéditions  de  circumnavigation    de  voir  apparaître    chaque  fois  ju  elles  ont  lieu    des 

types  jusque-là.  inconnus   et  des  variélis  d  espèces  impurlanles  qui  trouvent  presque  immé 

diatement  une  application  utile 
Enfin,  les  Axis  et  les   Biches 

occultent  un  parc,  ou  s  élève  une 

très-jolie  rotonde  à  deux  toits 

Nous  en  donnons  une  vue  (n'  63 

du  plan) . 

La  mobilité  de  la   population 

des  parcs  explique  pourquoi  nous 

voyons  des  Moutons  dans  cet  asile 

occupé  maintenant  par  les  Axis  et 

les  Biches.  Il  est  impossible    en 

effet,  de  consacrer  les  parcs  ex 

clusivement  à  une  espèce  spéciale 

les  convenances  de  situation    de 

salubrité,  déterminent  I  occupation 

tantdl  par  une  espèce   tantôt  par 

une  ^utre;  les  soins  attentifs  de 

H.  le  directeur  en  chef  de  la  Hé 

nagerie  el  de  ses  aides  mlelligenls 

fixent  les  conditions  d'habitation  et 

désignent  les  hâtes  qui  doivent  oc- 
cuper les  parcs.  Il  est  difficile  de 

savoir  mieux  al  lier  les  convenances 

aux  plaisirs  des  promeneurs 
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Les  Cerfi  ot  Daims  <lt  France  ont  une  jolie  hutte  auprts  de  la  ménagene  des  ammaui 
fcroces  (n"  it  du  plan ) ,  el  Ips  Lamas  occupent  le  parc  («»  62  da  plan)  habité  autrefois  par 
les  Cerfa  du  Malabar 


'^twspfB&w '""^ 


Le  promeneur  aimera  à  retrouver  ces  indication!*  sur  les  lieui  m^mes  enlouréb  do  lerdure 
et  animés  par  les  mouvements  g^racieux  de  leurs  habitants  II  était  diflliile  de  tirer  un  meil 
leur  parti  d'un  terrain  peu  accidenté,  mais  oii  l'on  a  su  rappeler  les  divers  sites  i]ui  peuvent 
charmer  les  regards  du  voyageur. 


OISEAUX 

La  classe  des  Oiseaux  occupe  une  place  importante  dans  le  Régna  animal,  et  leur  histoire  a 
été  savamment  décrite  par  la  plume  éliîgante  de  M.  le  docteur  Le  Maout,  dans  le  volume 
qui  est  spécialement  consacré  à  cette  classe;  il  a  su  allier  tout  ce  que  la  science  réclame,  au\ 
descriptions  les  plus  pittoresques  et  les  plus  attachantes  des  mœurs,  des  instincts  et  do  l'utilité 
de  chacune  des  espèces  qui  paient  à  l'homme  un  tribut  de  jouissances  et  de  services  par  la 
beauté  du  plumage,  la  vivacité  du  chaut,  la  sapidité  de  leur  chair.  Nous  n'avons  donc  rien  à 
ajouter  à  ces  études  complètes  sous  tous  les  rapports  ;  nous  nous  cnntenterous  d'indiquer  les 
espèces  qui  ont  vécu  ou  qui  vivent  dans  la  Fauconnerie,  la  Faisanderie  el  les  Parcs,  en  sui- 
vant l'ordre  de  classiGcation  adopté  par  M.  le  professeur  Isid,  Geoffroy-Saint-Hilaire,  dans 
ses  cours  si  remarquables  du  Muséum. 

FAUCONNERIE 

La  Faucomicrie  est  située  auprès  de  la 
porte  qni  donne  sur  le  quai  Saint-Bernard, 
au  coin  de  la  rue  Cuvier  (n"  25  du  plan). 
C'est  un  bfiliment  long  el  divisé  en  com- 
partiments qui  forment  autant  de  volières 
pour  les  Oiseaux  do  grande  taille. 

Ce  bâtiment  est  exclusivement  consacré 
aux  RAPACEsotaux  Passereaux  zïgo- 
DACTïLEs  {Perroquets).  Cette  partie  in- 
téressante do  la  Ménagerie  attire,  avec 
raison ,  les  regards  ;  elle  contient  les  plus 
grandes  espèces  ornitholofjiques. 


MÉNAUKBIE.— OISEAUX.  |65 

RAPACES 

FAMILLE  DES  FALCONIDÉS 

FALCONIENS 
Faucon  Éléokore  {Faleo  Eleonorœ) ,  —  Tearamck ,  —  dumdideVEtmfpeeldunord 
de  l'Afrique.  —  Harpie  d'Auërique  [F.  dettructor),  —  Brésil.  —  Aigle  boyal  (F. 
Ckrysaetoa),  —  Linné,  —  Aigle  a  queue  iARhÈE  {Àgaila  fasciata),  —  Vieillot,  —  Europe 
méridionale.  — Aie  le  botté  {F.pennatus)^  —  Brïsson,  —  Europe  méridionale.  —  Aigle 
DE  LA  Thébaïde  {Falco  Nmvîuê) ,  ~  Afrique.  — Pycahcue  a  tète  blanche  {Haliml/tut 
leucocephalua) ,  —  l^sson,  —  Europe  aepientrionale  et  Amérique.  —  Pygabgue  Aguia 
{Mal.  Affuia),  —  Lcsson,  —  Chili.  —  Ptgargue  vociFfcflE  {Hal.  vocifer),  —  Lesson,  — 
Afrique.  —  HÏLOTAHSE  BATELEun  (Folco  ecoudolue),  —Afrique. 

r.YPOHIÉRACIENS 

GïPOHiËnAX  CATHAiiTtioiDE  {Gjfpoliierax  Angoleiiais) ,  —  Gray,  —  Afrique  occideuUile. 
POLYBORIENS 

GAnACARA  ORDINAIRE  {Polj/bofus  vttlqaris),  —  Vieillot,  —  Brésil. 
VILTURIENS 

GrpAETE  BARBU  {Gypoetos  barbalus),  —  Linné,  —  d'Europe. 

Vautour  fauve  {Vultur fulvus),  —  Europe. 

Vautour  cendré  Arbiah  (  Vultur  cinereus),  —  Gnielin,  —  le  tud  et  le  êud-est  de 
l'Europe. 

Donné  par  l'ambassaileur  de  Franco  à  Coustimtiaople ,  en  1814.  Cet  oiseaa  a  ponJu  trois 
années  de  suite,  et  existe  encore  à  la  Ménagerie. 

NËOPHBON  percnoptère  [Nsophroii  perctiopleru») ,  —  de  Savigny,  —  d'Egypte. 

Rapporté  par  l'eipédition  de  Luxor,  en  1833;  exislo  encore. 

Nëophron  moine  {^Neophron  monacua) ,  —  de  Gray,  ~  jl/n^. 

Sarcobauphe  papa  {Vultur papa) ,  —  Linné, — Amérique  méridionale. 

Condor  iïpe  {Gryphut  typm),  —  Isid,  Geoffroy,  —  Chili. 

Donné  par  M.  Billard,  lieutenant  de  vaisseau,  en  1826;  existe  encore  à  la  Ménugerie, 
.  Catbarte  aura  {^Catharte»  aura) ,  —  Illi^,  —  Brénl. 

CoRAGiPS  URUBU  {Coraqyps  uruhu) ,  —  Isid.  Geoffroy,  — Brésil. 

FAMILLE  DES  STRIGIDËS 

Duc  DE  Virginie  {Strix  Virginiana),  —  Gmelin,  —  États-Unis. 

PASSEREAUX 

FAMILLE  DES  PSITTACIDÉS 

Cacatoès  rosalbin  {Gacatuarosea),  —  Vieillot,  —  Nouvelle-Hollande.  —  Cac.  a  la 
HUPPE  ROUGE  {Cac.  rosàcea),  —  Vieillot.  — Cac.  des  Philippines  {Cac.  PkHippinarum) , 
—  Gmelin.  — Lori  cramoisi  (Psittacuipuniceus),  — Gmelin,  —  Moluques.  — Pebroouet 
VAZA  {PsUt.  vasa),  —  Shaw,,  —  Madagascar,  Perruche  ondulée,  —  de  la  flouvelle- 
Hollaiidc.  —  A  produit  ^usieurs  foi»  à  la  Ménagerie. 
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FAMILLE  DES  BUCËRIDËS 

Bl'CORVE  CARONCULE  [Bucerot  Abyêtinicm),  —  Gmelin,  —  AbyMtinie. 

FAISANDERIE 

En  suivant  l'allée  qui  fait  lace  a  l'eitré- 
oii(é  de  la  Paueounerie  du  côté  opposé  lu 
quai ,  OD  rencoutre  bicntAt ,  h  droite ,  la  Fai- 
sanderie, éltigaole  coDslnictiou  demi-cir- 
culaire, dont  la  partie  exlt'rieure,  divisée  en 
compartiments  treillages ,  qui  donne  asile  à 
une  foule  de  Jolis  Oiseaux  dont  1^  plumage 
L'clalanl  appelle  l'alleiitioa  (n"  24  duplan). 

Nous  engageons  les  visiteurs  à  ne  pas  se 
contenter  de  la  vue  extérieuro  do  la  Faisan- 
derie ,  mais  à  réclamer  de  l'obligeance  de 
lU.  Rejnié  l'ouv^ura  du  petit  parc  qui  se 
trouve  derrière  le  bâtiment  :  indépendam- 
ment des  Oiseaux  d'eau  et  de  quelques 
Ëchassiers  curieux,  c'est  11  que  sont  élevées 
les  variétés  si  remarquables  de  tous  nos 
Oiseaux  domestiques. 

Les  promeneurs  remarqueront  avec  plaisir 
l'Ibis  sacré,  le  Pélican,  et,  -si  le  temps  l'a 
permis,  le  Phoque,  qui  habite  le  même  bas- 
sin que  les  oiseaux  dont  nous  venons  de 
parler  :  la  vivacité  de  cet  intéressant  animal 
est  remarquable  quand  la  voix  de  son  gar- 
dien se  fait  entendre;  il  répond  par  un  léger 
grognement  à  la  voix  qui  l'appelle,  et  la  vue 
d'un  poisson  qu'on  lui  destine  le  fait  courir 
rapidement  sur  le  sable  par  des  soubresauts 
réitérés,  qui  se  t^minent  presque  toujours 
par  un  plongeon  dans  son  bassin  favori. 

FAMILLE  DES  SITTIDÉS 

Mainate  de  Siimatda  {Gracula  reliffiosa) ,  —  Gmelin,  —  Inde.  —  Rollier  countiN 
{Coracias  çarrula),  —  Linné,  —  France. 

FAMILLE  DES  COLOMBIDÉS 

Colombe  LonctP  {Columba),  —  Tcmminck,  —  Nouvelle-Hollande.  —  Col.  a  ndoue 
PERLÉE  (C.  tigrina), —  Latham,  — Asie.  —  Espèce  acclimatée  et  produisant  en  domesticité. 

—  Col.  maillée  (C.  Senegalemia) ,  —  Gmelin,  —  Sénégal.  —  Acchmatée  et  produisant. 

—  Cot.  A  NUQUE  ÉCAILLÉE,  —  Bvéstl.  — GoL.  LiNNACRELLE  {C.  Chakoptefa), — 
Temminck,  —  Nauvelle-Uollande.  —  Produisant  en  domesticité,  —  Nicombar  a  cauail 
(C.  flicobarica),  —  Temminck,  —  Molugues.  —  Goloubi-galline  poignaroée  {C. 
cruenlata),  —  Temminck, —  Manille.  —  Col.  a  cravate  koibe  (C.  Martinica),^ 
Gmelin,  —  AniUleê.  —  Lophïre  cotiRON«É  (C.  eoronata), —  Gmelin,  —  Ifouvelle-Guinée- 
T—  Se  reproduit  en  domesticité. 
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FAMILLE  DES  TÏNAMIDÉS 

TiNAUOU  Di)  Brésil  {Tinamui  Broailientit),  —  Latham.  —  Rhïnchote  Isabelle 
{Rhynchottia  faaciatus),  —  Spii,  —  Brésil. 

FAMILLE  DES  PHÂSIANIDËS 

Perdrix  Francolih  a  collier  roux  {Perdix  Francolina),  —  Latham.  —  Colin 
CoLENicui  (Ha-oui)  {Orlyx  Virçiniana] ,  —  Kayserling,  —  Amérique.  —  Acclimaté  ea 
France  et  Angleterre,  comme  gibier,  produit  beaucoup.  —  Gang  a  Gâta  um  bande  [Ptero- 
cles  Alchala),  —  Ch.  Bonaparte,  —  Sénégal.  —  Faisan  a  collier  {P/iasianvs  torquatus), 

—  Linné,  —  Chine,  —  Acclimaté,  se  reproduit  en  domesticité.  —  Pénélope  Guan  {Pêne' 
lope  Criëtata),  —  Lathem,  —  Brésil.  —  Se  reproduit  en  domesticité.  —  Hocco  Alector 
{Crax  Alector),  —  Linné,' — Guyane.  — H.  Tacholi  {C.  Globkera),  —  Gmeltn, —  Guyane. 

—  H.  HoccAN  (C,  Galeala),  —  Latham,  —  Guyane.  —  Ourax  Pauxi  {C.  Pauxi),  — 
(îmelin,  —  Guyane,  —  Paon  spicifèbe  {Pavo  spîctferus),  —  Vieillot,  —  Japon.  —  Un 
individu  de  cette  rare  espèce  a  été  donné  à  la  Ménagerie  par  M.  le  comte  d'Ourdie,  en  1851. 

—  Dindon  {Gallo pavo  vulçariê),  —  Linné,  —  États-Unis,  Se  produit  facilement.  Plusieurs 
mfties  ont  été  introduits  en  France  dans  les  basses-cours  pour  remettre  du  sang  sauvage  dans 
notre  variété  domestique.  Pintade  a  joues  bleues  {Numida),  —  Egypte. 


ÊCHASSIERS,  PALMIPÈDES  ET  COUREURS 

La  remarque  que  nous  avons  faite  an 
siyet  du  domicile  respectif  des  Mam- 
mifères de  nature  différente  s'applique 
aussi  aux  cages  des  Oiseaux,  Les  chan- 
gements n'y  sont  pas  moins  fréquents, 
et  telle  espèce  qui  se  voit  aujourd'hui 
dans  un  parc  pourra  passer  dans  un 
autre  quelques  jours  après ,  suivant  les 
convenances  du  service.  La  Rotonde, 
couverte  de  chaume  et  pourvue  d'un 
bassin  (n"  71  du  plan)  renferme  des 
Ëchassiers  et  plusieurs  Palmipèdes.  On 
voit  aussi  des  Ëchassiers  dans  le  parc 
voisin  de  celui  des  Axis,  et  ils  7  vivent 
avec  des  Paons,  des  Cygnes  et  d'autres 
Oiseaux  nageurs  que  l'eau  abondante 
de  cette  partie  de  la  Vallée  suisse  rond 
à  leurs  habitudes  favorites.  Les  Oies 

d'Egypte,  les  Hérons,  les  Cormorans  habitent  pôle-mële  dans  un  parc  situé  près  de  la  loge 
des  RepUlos  [n«  69,  72,  75,  76  duplan). 

Les  Autruches  et  les  Gasoars  nous  ont  accoutumés  à  la  physionomie  dos  Ëchassiers  ;  mais 
s'ils  en  ont  l'aspect  extérieur,  il  n'ont  ni  leur  genre  de  vie  ni  leur  organisation  :  très-bien 
disposés  pour  le  vol,  les  Ëchassiers  se  livrent  à  de  longs  et  fréquents  voyages  aériens,  et  lors- 
qu'ils sont  i  terre ,  c'est  aux  Irards  des  eaux ,  sur  les  fleuves,  ou  dans  les  marécages ,  qu'ils  se 
tiennent  de  préférence.  Les  poissons,  les  grenouilles,  les  vers,  etc.,  sont  leur  nourriture  la 
plus  habituelle  («»•  73  et  7 A  du  plan). 
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Los  Palmipèdes  occupent  pres- 
qu'exclusivement  les  pares  (n»  69 
du  plan)  dont  nous  donnons  ici  ia 
vue.  Leur  gtte,  construit  au  pied 
de  l'arbre  magnifique  qui  leur  sert 
d'abri,  a  un  aspect  tout  particu- 
lier. Ces  intéressantes  espèces  ont 
di^jà  rendu  par  leurs  croisements 
les  plus  grands  services  à  l'éco- 
nomie domestique  et  rurale.  C'est 
à  cette  étude  assidue  et  à  la  muni- 
ficence du  Muséum  que  sont  dues 
ces  magniOques  espèces  de  Ca- 
nards, qui  se  sont  répandues  en  si 
grande  quantité  dans  les  basses- 
cours  des  grandes  exploitations  ru- 
rales, et  des  établissements  dans 
lesquels  le  gouvernement  met  à  la 
disposition  de  l'agriculture  les  ty- 
pes qui  doivent  améliorer  nos  races 
indigènes. 


ECHASSIERS 

FAMILLE  DES  OTIDÉS 

IIOLBARA  ONDULÉ  {Oth  Houbava),  —  Algérie. 

FAMILLE  DES  MICRODACTYLÉS 

C\ntAMA  DR  Margrave   {Mierodactyîiia  Margravii),  —  Geoffrnv-Saiiil-Hilnire. 
Brésil. 

FAMILLE  DES  PSOPHIDÉS 
AcAMT  TROMPETTE  {Psophia  crepîtans),  —  Brésil, 

FAMILLE  DES  ARDEIDÉS 

Anthropoïde  demoiselle  {Anthropoides  virgo),  —  Vieillot,  —  Nimidie. 


Afrique. 


L'oiseau  royal  ou  Grue  counonKÉE  {Ardea parom7xa),~Umé,- 
llÉRON  Vrhdatre  ^Ardeavirescens),  —  lÀanè,  — Amérique. 
Mahabou  du  Sénégal  {Leptopilot argala),  —  firay. 

FAMILLE  DES  SCOLOPACIDÉS 

Ibis  haché  {Ibis  rcligiosa),  —  Cuvier,  —  ^/'riyue. 
Paribis  rouge  {Seolopax  rvbra) , —  Linné,  —  Bréiil. 

FAMILLE  DES  RALLIDÉS 

Tal^ve  Hyacinthe  (Poule  sultane)  {PorphyrioHyacinthinus),  —  Temminck,  — ^/rfçu*. 
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PALMIPÈDES 

FAMILLE   DES  LARIDËS 

Labbe  cataracte  {LeBtris  cataractes), — Temminck, — Europe. 
(loËLAND  BOUHGUEMESTRR  {Larus  gtottctta) ,  —  Europe  septentrionale. 

FAMILLE  DES  PÉLÊCANIDÉS 

Pélican  blanc  {Pelecama  onûcrolalus), — Linné,  —  Europe  méridionale. 

FAMILLE  DES  ANATIDÉS 

Ctgne  noir  {Anas  atrata],  —  Gtgne  de  Bewigk  {Cygnua  Bewickii),  —  Temminck, 

—  Europe.  —  Gtgne  canadien  (Oie  à  cravate)  {Anas  canadensis),  —  Linné,  —  États- 
Unit.  —  Oie  a  udiible  éperon  {Atios  gambensis),  —  Linné,  — Sénégal.  —  Bernache 
ARuÉE  (Anas  ^çyliaca),  —  Linné,  —  Egypte.  —  Se  reproduit  tous  les  ans  à  la  Ménagerie. 

—  Ceheopsis  de  l'Australie  (Cereopsig  cineretts) ,  —  Latham,  —  IVouvelle-Hotlande. 

—  Canard  huppé  {Atuu  sponaa),  —  Linné,  —  États-Unis. — Canard  de  la  Caroline. 

—  Se  reproduit  à  la  Ménagerie.  —  Canard  Kasaroka  (Anas  rutila),  —  Temminck,  — 
Europe  méridionale  et  Afrique  septentrionale. 


COUREURS 

FAMILLE  DES  STRUTHIONIDÉS 

Autruche  d'Afrique  (Strtdhio  Camelus),  —  Linné.  —  A  pondu  très-souvent  dans  la 
Ménagerie.  —  Nandou  d'Amérique  {Rhea  Americana) ,  —  Linné. 

FAMILLE  DES  CASOARIDÉS 

Casoar  émeu  {Sinitkio  Casuarius),  —  Linné,  —  Archipel  des  Indes.  —  Dromée  noir 
{Dromaiua  ater),  —  Vieillot,  —  Nouvelle-Hollande. 

Se  reproduit  facilement  en  domesticité.  La  Ménagerie  a  obtenu  plusieurs  éclosions  en  1851 
et  16&2. 

On  voit  par  celte  nomenclature ,  qui  ne  contient  que  les  Oiseaux  rares  et  prédeux ,  combien 
la  Ménagerie  a  réuni  d'espèces  importantes  ;  nous  ne  parlons  pas  des  variétés  domestiques 
obtenues  par  des  croisements,  et  qui  ont  servi  k  peupler  les  basses-cours  de  Poules,  de 
Canards,  de  Pigeons,  aussi  remarquables  par  leurs  formes  et  leur  plumage  que  par  leurs 
qualités  économiques.  A  ce  point  de  vue,  la  Faisanderie  a  rendu  de  très-grands  services,  et 
est  appelée  à  en  rendre  encore  de  plus  essentiels  dans  l'avenir. 


La  fondation  de  la  Ménagerie  des  Reptiles,  uu  Musûum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  date 
d'une  épor[uc  encore  assez  ri^centc.  Quatorze  enni'«s,  en  elTet,  se  sont  à  peine  écoulées  depuis 
l'acquisition,  faite  en  octobre  1839,  des  deux  l'ylhons  molures  et  d<is  trois  Caïmans  à  mtacau 
de  brochet,  qui  en  ont  été  les  premiers  hôtes.  Dans  cette  courte  période,  un  très-grand  nombre 
de  Reptiles  appartenant  aux  difiérenls  ordres  dont  cette  classe  d'animaux  se  compose  v  a 
successivement  pris  place. 

Un  livre  d'entrées  tenu  avec  beaucoup  d'exactitude  dès  l'ongine  indique  sans  lacnocs, 
depuis  le  premier  jour  jusqu'à  l'époque  actuelle,  toutes  les  espèces  reçues  à  la  Ménagerie,  et 
le  nombre  d'individus  par  lesquels  chacune  d'elles  y  a  été  représentée. 

En  résumant  les  indications  fournies  par  ce  catalogue ,  on  trouve  trente-huit  espèces  de 
Crëlomens,  de  Sauriens,  d'Ophidiens,  et  enfin  de  Bathaciess, 

L'ne  des  principales  conditions  à  remplir  pour  conserver  vivants  pendant  un  temps  un  peu 
long  des  Reptiles  recueillis  dans  les  différentes  parties  du  monde ,  et  plus  spécialement  dans 


MÉNAGERIE.  —  REPTILES.  171 

les  contrées  les  plus  chaudes,  était  de  les  placer  au  milieu  d'une  température  assez  élevée.  Il 
fallait  surtout  arriver  à  les  préserver  dos  transitions  brusques  du  chaud  au  froid. 

Le  chauiïage  des  salles  était  insuffisant  à  lui  soûl  pour  parer  à  ce  grave  inconvénient.  Il 
était  donc  nécessaire  de  lui  venir  on  aide  par  un  mojon  plus  direct  de  chauffer  les  cages;  c'est 
co  qui  a  été  obtenu  au  moyen  d'un  ingénieux  appareil,  imaginé  par  M.  Sorel,  qui  y  entrelient 
une  température  à  peu  prés  constante,  et  princi paiement  à  leur  partie  inférieure  par  une  cir- 
culation continuelle  d'eau  chaude  à  travers  des  tuyaux  placés  dans  un  double  fond  au-dessous 
des  cages  et  dans  lesiiuels  l'eau  est  versée  par  une  chaudière  servant  de  "réservoir,  puisque 
cette  eau  y  rentre  par  des  tuyaux  de  retour  parallèles  à  ceux  qui  la  reçoivent  à  son  départ.  Un 
flotteur,  par  ses  mouvements  d'ascension  ou  d'abaissement  dus  à  la  dilatation  plus  ou  moins 
considérable  de  l'air  qu'il  contient ,  laquelle  varie  suivant  la  clialetir  de  l'eau  qui  le  baigne,  et 
dont  il  est  ainsi  l'indicateur,  ferme  ou  agrandit  l'ouverture  par  oii  passe  l'air  destiné  h  l'ali- 
mentation du  foyer.  La  combustion  se  trouve  donc  ainsi  constamment  réglée  par  les  effets 
mêmes  qu'elle  produit. 

Des  quatre  grandes  familles  dont  l'ordre  dos  CHÉLONIENS  se  compose,  les  deux  pre- 
mières, celles  des  Gqebsitesou  Tortues  te naESTBES,  et  des  ÉLODlTGS  ou  Todtues 
DE  MARAIS ,  sont  les  plus  riclies  eu  espèces.  Le  nombre  de  ces  Chétonicns  à  la  Ménagerie, 
ciimparalivcmeut  aux  POTAMITES  ou  Tohtues  fluviales,  et  aux  TUALASSITES  ou 
Tortues  MAnI^£3,  a  été  bien  plus  considérable. 

Parmi  les  trente  espèces  connues  de  Chebsites,  treize  ont  été  reçues  vivantes.  Il  faut  ctter 
d'abord  les  Tortues  bohdée  {T.  marginala) ,  Moresque  {T.  maurilanica)  etGRECQUB 
[T.  grœca),  les  seules  qui  habitent  l'Europe  méridionale  et  te  nord  do  l'Afrique,  puis  la 
T.  géométrique  {T.  geometrica),  du  cap  do  Bonne-Espérance,  et  une  autre  espèce  assez 
voisine,  mais  originaire  des  Indes-Orientales,  la  T.  actiisode  {T.  Actinodes).  Le  Sénégal,  et 
très-probablement  aussi  l'Amérique  du  sud,  comme  le  voyage  do  M.  A.  d'Orbigny  l'a  appris, 
nourrissent  une  Chersite  remarquable  par  l'aspect  de  sa  carapace,  d'oii  lui  est  venu  son  nom  : 
c'est  la  T.  Sillonnée  (7'.  sttkata).  Elle  a  vécu  à  la  Ménagerie,  qui  en  a  possédé,  on  parti- 
culier, un  très-beau  spécimen.  On  doit  en  rapprocher  la  T.  haoiée*(7',  rtuliatn),  h  disque 
globuleux  jaune  et  brun  et  do  taille  h  peu  prés  semblable,  qui  ne  paraît  avoir  d'autre  patrie 
que  Madagascar.  C'est  de  cotte  tie  ou  du  cap  de  Bonne-Espérance  que  le  Muséum  a  reçu  ta 
T,  anguleuse  (7".  Anffulata),  d'un  aspect  bizarre,  dû  aux  grandes  dimensions  du  plastron 
qui  se  prolonge  en  pointe  sous  le  col. 

On  y  a  vu,  à  différentes  reprises,  des  Chebsites  américaines,  les  unes  du  Continent  méri- 
dional, les  T.  MARQUETÉE  et  CHARBONNIÈRE  {T.  tobul ûta Bt  carbonartu),  les  autres  des 
provinces  septentrionales,  les  T.  polyphëme  et  hoire  [T,  polypheimu  et  nigra). 

Deux  magnifiques  individus  de  l'espèce  qui  atteint  les  plus  grandes  dimensions  en  longueur 
et  en  hauteur,  la  T.  éléphantine  (T.  elephanltTia) ,  ont  été  envoyés  de  l'tle  Maurice.  Leur 
longueur  était  d'un  mètre  et  demi  environ  ot  leur  hauteur  d'un  mètre.  Ces  deux  Ghéloniens 
pesaient  ensemble  deux  cent  vingt-cinq  kilogrammes,  poids  énorme,  surtout  si  on  le  compare 
à  celui  de  la  plupart  des  Tortues ,  car  même  celles  qui  vivent  dans  la  mer  et  dont  la  carapace 
a  quelquefois  une  très-grande  largeur,  ne  sont  jamais  à  beaucoup  près  aussi  bombées. 

La  Pï  XËDE  ou  T.  A  boite,  seule  espèce  terrestre  dont  lo  battant  antérieur  du  plastron  soil 
mobile ,  a  été  vuo  trois  fois  vivante  à  la  Ménagerie. 

Les  T.  DE  MARAIS  OU  pALUDiNEs,  uomméos  aussi  Elodites,  étant  beaucoup  mieux 
conformées  que  les  précédentes  pour  la  natation,  llxout  leur  séjour  dans  des  localités  voisines 
d'étangs  ou  de  petites  rivières.  On  les  a  divisées  en  deux  sous-familles,  celle  des  Crïpto- 
DÈRES,  à  tête  rétractile  directement  en  arriére  entre  les  pattes  et  à  peau  du  cou  hbre  et 
engaînanto,  puis  celle  des  Pleubodères,  dont  la  tête  n'est  pas  rétractile,  mais  peut,  en 
raison  de  la  flexibilité  du  cou ,  venir  se  placer  latéralement  outre  le  plastron  et  la  carapace. 
Parmi  les  Cryptodéros  que  la  Ménagerie  a  possédées,  on  doit  mentionner  la  Cistude  de  la 
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Caroline,  élégante  petite  Tortue  à  botte,  caractérisée  parla  mobilité  en  avant  et  en  arriére 
(lesdeiupiècesdusteniumsurunemëmecharaièretransversale,  et  laCisTUDE  EunopftENHE, 
ornée  de  nombreux  poiuts  jaunes.  Cette  Elodite,  qui  vit  dans  le  midi  de  l'Europe  et  mSme 
en  France ,  aux  environs  de  Chàteauroux ,  peut ,  comme  la  précédente ,  rentrer  complétem»! 
la  tête  et  les  pattes. 

Après  les  Cistudes ,  viennent  les  Elodites  A  plastron  immobile ,  comprenant  plusieurs 
genres.  Le  plus  considérable,  celui  des  Ehydes,  ne  renferme  pas  moins  de  quarante-quatre 
espèces,  dont  onze  ont  été  vues  vivantes  à  Paris.  —  Telles  sont  l'E.  sigriz  (Emyi  sigrit), 
la  plus  commune  de  toutes,  qui  habite  l'Espagne,  ainsi  que  la  cOte  méditerranéenne  de 
l'Afrique,  et  l' Algérie  en  particulier;  puis,  au  nombre  des  espèces  de  l'Amérique  du  Nord  où 
ce  genre  a  de  nombreux  représentants, l'E.  a  lignes  concentriques  {E.  eoneentrica),tnm 
distincte  par  sa  tète  volumineuse  et  tes  stries  de  sa  carapace;  l'E.  ponctuée  (£.  ffiUteia), 
qui  est  de  petite  taille,  avec  une  carapace  noire,  élégamment  tachetée  de  gros  points  jaunes; 
l'E.  DU  CuuBERLtND  {E.  Cumberlandensta] ,  dont  les  tempes  portent  une  large  tache  ronge, 
d'autant  plus  éclatante  que  l'animal  est  plus  jeune;  l'E.  peinte  (£.  pkla),  agréaMement 
nuancée  sur  sa  teinte  brune  de  bandes  jaunes  à  double  liséré  noir;  l'E.  a  bords  en  scie 
{B.  êerrata),  qui  doit  son  nom  aux  fortes  et  protondes  dentures  du  limbe  à  la  région  posté- 
rieure; l'E.  RUGUEUSE  (E.  rugosa),  nommée  ainsi  à  cause  des  stries  longitudinales  de  la 
carapace;  l'E.  géographique  {E.  geographica)  ;  puis  l'E.  de  Mobile  {E.  Mobilemù). 

A  ces  espèces,  il  faut  en  joindre  une  autre  de  l'Amérique  du  Sud  :  l'E.  ponctulaike 
{B.  punchilaria) ,  et  l'E.  croisée  {E.  deciiêsata) ,  originaire  des  Antilles.  —  Enfin,  une 
espèce  indienne,  l'E.  ocellée  {E.  ocetlala),  a  vécu  eu  captivité,  comme  les  précédentes, 
dans  les  bassins  du  la  Ménagerie. 

De  toutes  les  Tortues,  celle  qu'on  a  conservée  le  plus  longtemps  est  I'Emtsaube  serpen- 
tine (E.  serpenlinus) ,  dont  le  bec  solide  et  tranchant,  et  la  queue  longue  et  robuste,  soot 
des  armes  dangereuses  surtout  chez  les  grands  individus. 

A  ces  différents  genres,  il  convient  de  joindre  celui  des  Cinosternes,  dont  le  caractèro 
essentiel  est  la  mobilité  dos  portions  antérieure  et  postérieure  du  plastron ,  non  pas  sur  uoe 
même  charnière  ligamenteuse  transversale ,  comme  chez  les  Cistudes ,  mais  sur  une  pièce 
intermédiaire  immobile.  Trois  espèces  .américaines,  les  C.  de  Pensvlvakie,  ensanglanté 
et  k  BOUCHE  RL  ANCHE  {C.  penëylvafiicum,  cfuentalum  et  leucostomian),  ont  été  conservées  ea 
captivité. 

Les  ELODtTES  PLEUBODÈRES  que  la  Ménagerie  a  remues  sont  >o  Sternothère  noi- 
râtre {St.-Mgricattê)  à  plastron  mobile  en  avant,  et  les  Chélodines  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  de  Maximilien  [Ck.  Novœ  HoUandiœ  et  Maximiliant)  ;  cette  dernière,  originaire 
ds  l'Amérique  du  Sud ,  remarquables  toutes  les  deux  par  l'extrême  longueur  du  cou. 

On  n'y  a  vu  que  deux  espèces  de  Tortues  fluviatiles  ou  Potamites,  recueillies 
l'une  et  l'autre  dans  les  neuves  de  l'Amérique  du  Nord  :  ce  sont  les  Gyunopodes  spini- 
FÈRE  El  UUT1QUE  {Gymnopus  spiniferm  et  mulicua).  Ces  deux  Chéloniens,  comme  tous 
leurs  congénères ,  sont  très-facilement  reconnaissables  A  l'aplatissement  considérable  de  la 
carapace  que  forme  en  grande  partie  un  cuir  épais,  fortement  incrusté  sur  les  vermiculations 
du  disque  et  par  la  large  palmure  dos  doigts ,  dont  trois  seulement  à  chaque  patte  sont  munis 
d'ongles,  ce  qui  a  motivé  la  dénomination  souvent  employée  do  Triomtx. 

Quant  aux  Tortues  marines  ou  Thalassites,  auxquelles  l'eau  de  mer  et  surtout 
l'agitation  continuelle  des  flots  sont  indispensables ,  elles  n'ont  jamais  été  longtemps  conser- 
vées en  captivité. 

SAURIENS.  La  première  famille  est  celle  des  CrocODILIENS  ou  AsriDlOTES.  Deux 
espèces  de  Crocodiles  ,  proprement  dits  ,  figurent  sur  les  registres  de  la  Ménagerie  :  le 
Vulgaire  et  celui  a  museau  aigu  {C.  vulgaria  et  acuius)  ;  ce  dernier,  apporté  très-jeune, 
grandit  et  se  développe  très-bien. 
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Les  Caïmans  ou  Crocodiles  h  dents  inférieures  complétemeol^  cachées  pendant  l'oc- 
clusion de  la  bouche  ont  été  beaucoup  plus  nombreux  :  tous  font  partie  de  l'espèce  dite 
Caïman  a  uhsbali  de  brochet  {Alligator  Indus). 

La  deuxième  Taniille  comprend  ces  animaux  bizanes  connus  sous  le  nom  de  CAMÉLÉONS, 
et  dont  une  seule  espÈce,  leC.  vulgaire  [Chamieho  vulgaris) ,  a  été  vue  vivante.  En  raison 
du  grand  nombre  d'individus  adressés,  chaque  année,  de  l'Algérie  ,  beaucoup  d'observations 
ont  pu  être  faites  sur  le  genre  de  vie  de  ce  singulier  Reptile, 

De  la  famille  des  GeckOtiens,  nous  n'avons  à  citer  «jue  le  Pi-atydactyle  des 
MURAILLES,  commun  en  Algérie  et  dans  le  midi  de  l'Europe.  Il  est  remarquable  en  ce  qu'il 
a  les  doigts  élargis  par  des  membranes  latérales ,  et  garnis  en  dessous  de  lames  transversales 
entuilées ,  à  l'aide  desquelles  il  peut  grimper  le  long  des  plans  les  plus  lisses ,  et  même  s'y 
maintenir  contre  son  propre  poids,  comme  le  font  les  mouchos. 

La  quatrième  famille,  celle  des  VARANIBNS,  caractérisée  par  l'aspect  des  téguments  qui 
sont  en  quelque  sorte  chagrinés,  et  dont  les  écailles  consistent  en  petits  tubercules  arrondis 
et  granuleux,  n'a  été  jusqu'ici  représentée  à  la  Ménagerie  que  par  deux  espèces  :  l'une  aqua- 
tique, le  Varan  du  Nil  {Varanua  ntfolicus)  à  queue  comprimée,  et  l'autre  terrestre,  à 
queue  arrondie,  le  V.  du  Désert  {V.  arenarius),  originuire  de  l'Afrique  et,  en  particulier, 
du  sud  de  nos  possessions  algériennes. 

Parmi  les  IGUAMENS,  dont  les  caractères  essentiels  sont  l'absence  sur  le  venti-e  de  larges 
plaques  carrées ,  et  sur  la  tète  de  grandes  squames  polygones ,  puis  de  fourreau  dan.«  lequel 
la  langue  puisse  rentrer,  et  enfin  la  présence,  chez  un  grand  nombre  d'espèces,  d'une  crête 
sur  le  dos,  il  faut  citer  d'abord  deux  grandes  et  belles  espèces  :  ce  sout  l'Iou  anf.  tubercu- 
leux, trèS'Commun  aux  Antilles  où  il  se  mange,  et  le  Cïclure  de  Harlan  {fgwina 
tuberculata ,  vel  deUcatissima  et  Cyclurvs  Hàrlani).  On  doit  en  rapprocher  I'Anolis, 
analogue  aux  Geckos  par  l'élargissement  des  premières  phalanges  munies  en  dessous  de 
lamelles  imbriquées;  puis,  trois  espèces  bizarres,  le  Phrynosome  de  Harlan  {Phr, 
Harlani) ,  Saurieu  du  Mexique,  à  tronc  court  et  très-déprimé,  hérissé,  ainsi  que  la  tête,  de 
longues  et  nombreuses  épines,  et  les  Fouette-Queues  Spimpëde  et  Acanthinure 
(Vromaelyx  Spinipes  et  Acanthinurus) ,  originaires  de  l'Egypte  et  du  nord  de  l'Afrique,  et 
dont  la  queue  est  armée  d'aiguillons  épineux,  longs  et  acérés,  disposés  en  verticillcs  réguliers. 

Dans  la  sixième  famille,  dite  des  Laceriiefis,  MM.  Dumèril  et  Dibron  ont  rangé  tous  les 
Lézards  proprement  dits,  toujours  faciles  à  distinguer  par  l'écaiilure  de  la  tête  composée  de 
grandes  squames  polygones,  par  celle  du  ventre  formée  de  larges  plaques  différentes  du 
revêtement  des  régions  supérieures,  et  enfin  par  la  disposition  des  écailles  de  la  queue. 
L'espèce  la  plus  grande  de  cette  famille  que  le  Muséum  ail  reçue  est  le  Sauve-G  ardk  de 
Cayehne,  dédié  h.  la  célèbre  mademoiselle  de  Mérian  qui,  la  première,  l'a  fait  connaître 
{Salvator  Marianœ}. 

Quant  au  genre  Lézard  proprement  dit,  il  est,  de  toute  la  classe  des  Reptiles,  celui  dont 
on  retrouve  le  plus  fréquemment  le  nom  sur  les  registres  ;  car  cinq  des  espèces  qu'il  comprend 
vivent  en  France  et  dans  le  midi  de  l'Europe,  et  deux  ou  trois  de  celles-ci  se  trouvent 
également  en  Algérie.  Les  plus  communes  sont  les  Lézards  des  murailles  et  des 
SOUCHES  {Lacerla  muralis  et  «iirpiwm) ,  dont  un  grand  nombre  servent  à  la  nourriture  do 
Reptiles  plus  volumineux;  puis  le  Lézard  vert  (i,  viridis) ,  de  plus  grande  taille,  et  dont 
les  régions  supérieures  sont  le  plus  ordinairement  d'une  belle  teinte  verte,  et  les  inférieures 
d'un  jaune  verdâtre.  Le  Lézard  ocellé  {L.  ocellata)  ,  remarquable  par  ses  grandes 
dimensions,  a  été  reçu  du  midi  de  la  France,  de  l'Espagne,  de  l'Italie  et  de  l'Algérie.  On  a 
été  témoin,  à  la  Ménagerie,  de  l'ovo viviparité  de  l'espèce  européenne,  nommée,  en  raison  de 
ce  singulier  mode  de  parturition,  Lézard  vivipare  {L.  vivipfira). 

Les  deux  dernières  familles  de  Sauriens  sont  celles  des  SciNCOiDiENS  et  des  Ampiiis- 
BÉMENS.  Ceux-ci  sont  tout  à  fait  remarquables  par  l'absence  complète  des  membres,  ce 
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qui  a  longtemps  fait  supposer  aux  naturalistes  que  ces  Reptiles  appartenaient  à  l'ordre  des 
Ophidiens,  et  par  le  défaut  d'écaillés  sur  leurs  téguments,  qui  sont  comme  tuberculeux  ou 
en  quelque  sorte  damasquinés.  L'Auphisbène  cendrée  (.4.  einerea),  qu'on  trouve  en 
Espagne ,  dans  les  terrains  mobiles  oit  elle  s'enfouit ,  a  élé  conservée  vivante ,  ainsi  que  deux 
autres  espèces  Brésiliennes  placées  dans  le  genre  Lépidoateme,  \  cause  des  grandes  plaques 
écailleuses  de  la  région  stemale.  LËP.  uicrocëphale  et  scutigëre  { Lepidosternùn 
microcephalum  et  acutigerum).  C'est  à  ce  même  groupe  dos  Amphisbéniens  qu'appartleal  le 
Joli  Thogonopuide  de  Wiegmakn  plusieurs  fois  adressé  de  l'Algérie  {Trogonophà  Wigg- 
marmii).  EnQn,  parmi  les  Scincoïdiens ,  distincts  de  tous  les  autres  Sauriens  par  la  forme  et 
par  la  disposition  des  écailles,  qui  sont  arrondies  à  leur  bord  postérieur  et  entuilé«s  comme 
celles  des  poissons,  d'oii  leur  nom  de  Cïphinolëpides,  on  a  souvent  reçu  du  nord  do 
l'AMque  te  Gongïlf:  ocellé  (G.  ocW/olus) ,  remarquable  par  son  ovo viviparité,  et  moins 
souvent,  le  Plestiodonte  u'Alobovande  (PI.  Aldrovandi) ,  dont  le  système  de  colora- 
tion est  élégamment  relevé  par  de  belles  teintes  d'un  rouge-orange.  C'est  à  cette  nûmo 
famille  qu'il  faut  rapporter  le  Lézaru  SEBPENTiPonuE  de  notre  pays,  I'Orvet  si  lisse 
et  si  fragile  qu'on  le  nomme  souvent  Serpent  de  verre  {Anguia  fragili»).  Le  Seps 
cHAiciDE  {&rps  chalcides)  ,  presque  aussi  commun  en  Espagne  (d'oii  M.  le  professeur 
Duméril  l'a  rapporté  en  1806),  et  en  Algérie  quo  I'Orvet  en  France,  se  distinguo  de  ce 
dernier  par  deux  paires  do  petites  pattes  courtes  et  grêles. 

OPHIDIENS.  —  Des  quatre  ordres  dont  la  classe  des  Reptiles  se  compose,  aucun  n'a 
fourni  à  la  Ménagerie  un  contingent  plus  considérable  que  l'ordre  des  Ophidiens  ou  Serpents  : 
il  est,  i  la  vérité,  le  plus  riche  en  espèces, 

M.  le  professeur  Duméril  et  son  habile  collaborateur,  Bibron,  prématurément  enlevé  en 
1848  à  la  science,  qu'il  cultivait  avec  tant  de  succès,  ont,  dans  leur  grande  Erpétologie, 
divisé  ces  Reptiles  en  cinq  grandes  sections,  dont  les  deux  premières  comprennent  les  espèces 
non  venimeuses.  De  la  première,  ou  celle  des  TïruLOFS,  il  n'y  a  rien  à  dire  ici ,  aucun 
n'ayant  été  reçu  vivant, 

La  deuxième  section,  celle  des  AglïphODONTES,  est  très-considérable  :  ellecompr^id 
tous  les  autres  Serpents  non  venimeux.  Les  plus  grandes  espèces  de  ce  groupe  ont  été  à  diffé- 
rentes reprises ,  et  souvent  pendant  plusieurs  années ,  conservées  en  captivité.  * 

Tels  sont  le  Python  de  Sera  {Python  Sebœ) ,  ohgiaaiie  liu  &énéga\ ,  l'un  des  Ophidiens 
les  plus  considérables  par  leur  longueur  et  par  leur  volume  (on  en  a  possédé  un  de  4  m.  70); 
le  Python  royal  (P.  regius],  africain  comme  le  précédent,  do  moins  grande  taille  et  orné 
de  couleurs  plus  brillantes;  le  Python  molure  ou  a  deux  bakdes  {P.  bivittatvs],  d'ori- 
gine indienne,  et  qui  s'est  reproduit  il  y  a  près  de  dix  ans  au  Muséum,  oii  ont  vécu  et  se  sont 
parfaitement  développés  ces  jeunes  Oplûdiens,  dont  deux  d'entre  eux  vivent  encore.  Un  autre 
Python,  qui  peut  atteindre  cocuneles  précédents  une  grande  longueur,  puisque  les  collections 
en  renferment  un  de  7  mètres,  est  le  Réticulé  {P.  reticulatm] .  L'exemplaire  de  la  Ména- 
gerie ,  au  reste ,  est  beaucoup  plus  petit ,  il  ne  dépasse  guère  2  mètres.  Il  est  remarquable  par 
ses  belles  teintes  brune ,  blancho  et  jaune. 

Les  Boas  sont  les  grands  Serpents  qui  ont  le  plus  de  ressemblance  avec  ceux  dont  nous 
venons  de  parler.  Ceux  dont  il  doit  Être  question  ici  sont  :  1°  le  Boa  diviniloque  {Boa 
diviniloquui) ,  dont  l'Ile  Sainte-Lucie  des  Antilles  parait  être  jusqu'à  présent  la  patrie  presque 
exclusive.  Les  magnifiques  reflets  métalliques  de  ses  téguments,  qui  se  parent  des  plus  belles 
nuances  bleues  ou  verddtres,  selon  le  jeu  de  la  lumière,  expliquent  son  nom  vulgaire  de  Boa 
bleu;  2°leBoACoNSTRiGTEiin  {B.  cotislrictor) ,  habitant  de  l'Amérique  du  Sud  et  particu- 
lièrement (le  Cayenne  et  du  Brésil,  orné  sur  le  dos  de  grandes  taches  brunes,  veloutées,  à 
reflots  métalliques ,  et  sur  la  queue  des  cercles  noirs  circonscrivant  des  espaces  d'un  rouge 
brique;  il  atteint  jusqu'à  2  m.  50  ou  3  m.  de  longueur;  3°  l'E  picrate  csncuris  {Epicrates 
cçnchria),  de  plus  petite  dimension  que  les  précédents,  ot  adressé  do  Guyenne  :  l'individu 
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actuellement  vivants  1  m,  50 environ;  4"  et  S»  les  Tropfdophides  tacheté  et  a  queue 
NOIRE  (Tropidopins macuiatui  et  melanurus),  de  Porto-Rico,  et  dont  le  second  a  donné  dans 
la  Ménagerie  la  preuve  de  son  ovovivjparité. 

Pour  terminer  l'énumération  des  Serpents  Pythoniens  conservés  en  captivité  h  Paris ,  il 
Taudrait  encore  citer  une  espèce  assez  différente  par  son  aspect  eitérienr  de  celles  dont  il 
vient  d'être  question.  Elle  est  destinée  k  vivre  sur  le  sable  ob  elle  peut  se  creuser  des 
retraites  à  l'aide  d'une  sorte  de  boutoir  qui  termine  le  museau  :  c'est  I'Erex  de  John,  dont 
trois  échantilloDS  ont  été  acquis  comme  provenant  des  Indes-Orientales,  patrie  ordinaire  de 
ce  Serpent, 

L'un  des  plus  grands  Ophidiens  que  l'on  connaisse,  I'Eunectr  hurin  {Eunectea  murimta), 
pourrait  presque  prendre  place  dans  cette  Notice  sur  la  Ménagerie  des  Reptiles,  car  c'est 
quelques  heures  à  peine  après  sa  mort  qu'un  de  ces  énormes  animaux  a  été  reçu  au  Muséum 
oU  il  avait  été  adressé  vivant  de  Cayenne.  Il  avait  près  de  5  mètres  de  longueur. 

Les  volumineux  Serpents  non  renimeui  ainsi  mis  à  part  dans  ce  groupe  qui  vient  d'être 
indiqué,  il  reste  encore  un  très-grand  nombre  d'espèces  h.  morsure  non  venimeuse,  et  qui  sont 
généralement  désignés  sous  la  dénomination  assez  vague  de  Couleuvres. 

Les  travaux  récents  de  M.  le  professeur  Duméril ,  qui  fait  imprimer  en  ce  moment  la  fin  de 
l'ouvrage  qu'il  avait  commencé  avec  la  savante  collaboration  de  Bibron,  montrent  quelles 
coupes  peuvent  être  faites  pour  la  facilité  de  l'étude  dans  l'ancien  genre  Goluber  ,  de 
Linnav». 

Ce  n'est  pas  ici  le  lien  de  faire  connaître  ces  divisions,  qui  doivent  seulement  servir  de 
guide  pour  l'inscription  méthodique  des  espèces  que  la  Ménagerie  a  possédées  ou  possède 
encore.  A  ces  dernières,  il  faut  rapporter  mi  bel  Ophidien,  d'un  noir  d'ébène,  à  taches  jaunes 
brillantes;  le  Spilote  vabiable  {Spilotes  variabUia),  de  Cayenne;  la  Couleuvre  d'Bs- 
CULAPE  (Elapka  yEscuiapii),  assez  commune  en  France,  d'unbmn  verdfltre  uniforme,  avec 
deux  taches  jaunes  derrière  la  tète;  une  autre  espèce  de  ce  même  genre  et  beaucoup  plus 
remarquable  à  cause  de  la  grande  taille  qu'elle  peut  atteindre,  envoyée  des  États-Unis  il  y  a 
onze  ans  et  qui  vit  encore  :  c'est  I'Elapbe  a  quatre  bandes  (E.  gvadritnttalus) ,  ainsi 
nommé  à  cause  de  quatre  longs  rubans  brun  foncé  prolongés  sur  le  tronc  et  sur  la  queue  ; 
puis  enfin  I'Blaphe  tacheté  {E.  ^taUts),  également  originaire  des  États  de  l'Union  et 
trës-nettement  caractérisé  par  une  série  sur  toute  la  longueur  du  dos  de  grandes  taches  ova- 
laires  d'un  rouge  de  brique  pilée,  bordées  do  noir. 

Les  mêmes  contrées  de  l'Amérique  du  Nord ,  si  riche  en  Reptiles  de  tons  les  ordres ,  nour- 
rissent une  Couleuvre  k  port  lourd ,  à  tète  confondue  avec  le  tronc  et  k  queue  courte  el  peu 
effilée,  noire  en  dessus  et  d'un  rouge  vif  sons  le  ventre  oti  se  voient,  disposées  avec  régularité, 
et  comme  les  cases  d'un  damier,  des  taches  noires,  quadrilatères;  elle  est  le  type  du  genre 
Callopisme,  et  le  nom  spécifique  rappelle  la  marqueterie  des  régions  inférieures  {Callo- 
pisma  abacura) . 

Un  Serpent  à  nez  pointu ,  k  raies  noires  longitudinales ,  réunies  de  dislance  en  distance  par 
des  raies  également  noires ,  mais  transversales ,  et  nommé  à  cause  de  ces  diverses  particula- 
rités Rhinechis  a  échelons  {Bhineckia  acalarit),  a  été  plusieurs  fois  adressé  de  Montpel- 
lier. On  le  trouve  dans  les  terrains  meubles  oti  il  se  creuse  des  retraites  k  l'aide  de  l'espèce  de 
boutoir  que  forme  la  proéminence  de  l'os  inlcrmaxillaire. 

Beaucoup  de  Couleuvres,  ayant  à  l'extrémité  postérieure  de  la  mâchoire  supérieure  des 
dents  plus  laides  que  celles  qui  les  précèdonl ,  M.  le  professeur  Duméril  réunit  dans  une 
famille  particulière ,  et  sous  le  nom  de  Syncrantériens ,  celles  chez  lesquelles  toutes  les  dents 
des  08  sus-maxillaires  sont  disposées  sans  interruption  en  série  continue  ;  puis  il  a  groupé 
dans  une  autre  famille  les  espèces  oii  la  série  est  interrompue  en  arrière  par  un  espace  vide 
que  laissent  au-devant  d'elles  les  dernières  dents  souvent  beaucoup  plus  longues  que  les 
autres  :  ce  sont  les  Diacrantériois. 
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A  Ih  première  de  ces  deux  familles  années  de  grandes  dents  poslérienres,  il  faut  rappoiier 
quatre  Serpents  (le  France.  L'uQ  est  la  Couleuvre  a  collier  (Tropidonolut  lorçuatta vel 
natrix) .  Ses  formes  assez  lourdes ,  le  volume  du  tronc ,  la  lai|;eur  de  l'abdomen  et  la  brièreU 
(le  la  queue,  sont  îles  caractères  qui  dénotent,  comme  le  prouve  d'ailleurs  son  séjour  habituel 
auprès  des  eaiu,  des  habitudes  aquatiques.  Elle  est  verte ,  tachetée  de  noir,  et  sur  le  cou  elle 
a  une  double  empreinte  jaune  simulant  une  sorte  de  collier. 

Le  deuxième,  dont  le  genre  de  vie  est  analogue ,  offre  une  ressemblance  curieuse  avec  la 
Vipère,  si  l'on  ne  tient  compte  que  des  caractères  extérieurs  :  c'est  de  là  qu'est  venu  son  nom 
de  GouLRuvRE  VIPÉRINE  {Trop.  viperitttu).  Sans  parler  de  l'absence  des  crochets  àveiiiQ, 
le  revêtement  écailieux  de  la  tête  formé  de  grandes  plaques  polygones ,  routières  et  propres 
aux  Couleuvres,  s'oppose  à  toute  confusion. 

Les  deux  autres  Syncrantériens  de  notre  pays  sont  la  Couleuvre  lisse  et  la  Couleuvre 
BOROELAisE  {Coronclla  Icevta  et  gintndica). 

Toutes  les  deux  sont  d'un  brun  fauve  assez  foncé;  mais  outre  des  différences  ^>écifiqiies 
bien  tranchiics,  la  seconde  ne  porte  qu'une  série  unique  de  taches  noires  sur  te  dos,  tandis 
que  chez  la  Couleuvre  lisse  les  taches,  qui  sont  plus  petites,  sont  disposées  sur  deux  rangs 
parallèles  et  principalement  à  la  région  antérieure. 

La  famille  des  Diacrantériens  comprend  plusieurs  genres  et  un  grand  nombre  d'espèces. 
Quelques-unes  doivent  être  mentionnées  dans  ce  relevé  des  hâtes  de  la  Ménagée.  Telle  est 
d'abord  une  élégante  Couleuvre  de  l'Europe  centrale  et  méridionale,  ainsi  que  de  l'Afrique, 
souvent  adressée  du  déparlement  de  la  Mèvre,  et  dont  la  livrée  se  compose  d'uoe  multitude 
de  petites  raies  d'un  jaune  vif  semées  sur  un  fond  vert  :  c'est  laC.  VERTeetJAUNE  {Zame- 
ni»  viridi-flamui) .  On  en  possède  une  curieuse  variété  toute  noire,  recueillie  d'abord  en  Sicile, 
puis  en  Egypte,  On  doit  rapporter  à  ce  même  genre  une  autre  espèce,  paiement  égyptieaiic; 
son  système  de  coloration  consistant  en  de  petits  dessins  noirs  sur  un  fond  brun  verdâtre,  lui 
a  mérité  le  nom  de  Couleuvre  a  bouquets  {Z.  flontienbtt). 

On  en  distingue  deux  espèces  qui,  offrant  un  cercle  orttitaire  complet  formé  par  des  éoailln 
particulières,  ont  été  réunies  dans  un  même  genre  nommé  Përiops,  à  cause  de  cette  par- 
ticularité. L'une  de  ces  espèces ,  égyptienne  comme  la  Couleuvre  h.  bouquets ,  porte  un  grand 
nombre  de  petites  lignes  longitudmales ,  parallèles  entre  elles  et  groupées  de  maniàre  à  former 
des  maculatures  irrégulières  de  teinte  sombre  se  détachant  sur  un  fond  brun  fauve  :  elle  est 
dite  Couleuvre  a  baies  parallèles  {Periopi parallelui].  Le  nom  de  Couleuvre  fer 
A  CHEVAL  [P.  hippocropia)  désigne  une  note  particulière  relative  à  l'aTTangement  des  lâches 
de  la  ri^on  supérieure  du  crène  propre  à  un  Ophidien  de  France  et  d'Algérie ,  bien  distinct 
de  tous  les  autres  par  des  caractères  spécifiques  très-nets. 

Une  Couleuvre  de  Porto-Rico  peut  être  considérée  comme  l'un  des  types  du  genre  nom- 
breux des  DaoMiquES,  placés  au  troisième  rang  dans  la  famille  des  DiacraBlérims.  Elle  est 
diteDROHiquE  ues  Antilles  (Dromicua  Antillenti») . 

La  longue  série  des  Serpents  sans  crochets  à  venin,  observés  à  la  Ménagerie,  se  termine 
par  une  espèce  qu'on  pourrait  croire  venimeuse,  d'après  l'expression  particuli^  de  ce  que 
M.  Schlegel  de  Leyde  appelle  si  ingénieusement  la  physionomie,  comme  d'ailleurs  l'enciemie 
dénomination  de  Couleuvre  sévère  {Xenodoti  severna) ^  employée  par  Linnieus,  cherche 
à  l'exprimer.  En  raison  de  la  longueur  des  dernières  dents  sus-maxillaires,  elle  entre  dans 
un  genre  spécial ,  à  dents  étranges  eu  quelque  sorte. 

Entre  les  Ophidiens,  dont  il  vient  d'être  question,  et  ceux  qui  peuvent  fave  des  blessures  si 
graves  qu'elles  sont  rapidement  mortelles,  il  y  a  une  nombreuse  série  intermédiaire  d'espèces 
colubriformes,  comme  les  précédents,  et  cependant  armées  de  dents  à  venin.  M,  le  professeur 
Dumérïl,  en  créant  le  mot  Opisthogltphe,  qu'il  applique  à  cette  famille,  a  voulu  rappeler 
l'insertion  en  arrière  de  ces  dents  et  la  rainure  de  leur  face  antérieure ,  car  ce  qui  fait  le  carac- 
tère essentiel  de  cet  appareil  venimeux ,  c'est  sa  situation  à  la  pariic  la  plus  reculée  de  la 
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bouche,  k  l'extrëmité  postérieure  des  os  sus-maxillâires,  à  la  suite  des  dents  pleines  et  sans 
sillon  implantées  sur  ces  os, 

A  la  base  do  ces  crochets  propres  à  inoculer  le  poison,  non  pas  au  moment  de  la  première 
moraure,  mais  quand  la  proie  a  déjà  pénétré  dans  la  bouche,  il  y  8  une  glande  d'une  structure 
particulière  destinée  à  sécréter  le  liquide  meurtrier. 

Quoique  ces  Serpents  soient  fort  nombreux,  on  oe  peut  citer  dans  cette  Note  que  deux 
espèces.  —  L'une,  originaire  d'Egypte  et  d'Algérie,  est  nommée  Ltcognathe  a  capuchon 
{Lycognathus  cucuUatvs) ,  h  cause  de  ses  grandes  dents  antérieures  et  à  cause  du  dessin  que 
Tonnent  sur  la  partie  postérieure  de  la  tète  et  sur  lu  nuque  deux  bandes  et  quatre  taches 
noires.  L'autre,  qui  est  dite  Couleuvre  de  Montpellier,  parce  qu'on  la  rencontre  aux  environs 
(le  cette  ville,  se  trouve  aussi  en  Afrique.  Elle  se  distingue  facilement  par  la  conformation  de 
la  tête  :  la  région  sus-cranienne ,  au  lieu  d'Être  plate ,  comme  chez  les  autres  Ophidiens ,  est 
creusée  dans  le  sens  longitudinal  d'une  sorte  de  gouttière  évasée  et  peu  profonde.  Elle  est 
d'tue  teinte  sombre  d'un  brun  verdâtre  à  peine  relevé  par  de  petites  taches  noires. 

Il  reste  enOn  è  parier  dos  Serpents  les  plus  venimeux,  dont  les  crochets  longs  et  robustes 
ocoupeat  l'extrémité  antérieure  de  la  mâchoire  supérieure. 

La  première  famille  de  ces  Ophidiens  si  redoutables  comprend ,  sons  la  dénomination  de 
Protérogiffphes,  les  espèces  à  crochets  situés  en  avant  et  parcourus  dans  toute  leur  longueur 
par  UD  sillon. 

C'est  à  cette  pr^nière  division  qu'il  faut  rapporter  les  singuliers  animaux  connus  sous  les 
noms  vulgaires  de  Serpent  a  coiffe  on  Gobba  di  capellq,  et  qui  sont  désignés  par  les 
naturalistes  sous  celni  de  Naja.  Les  vojagenrs,  depuis  le  célèbre  Kœmpfer,  qui,  le  premier, 
a  donné  de  tcès 'intéressants  détails  sur  ce  sujet,  ont  souvent  parlé  des  exercices  bizarres 
auxquels  les  bateleur»  indiens  on  égyptiens  les  soumettent  h  l'aide  de^  sons  monotones  d'un 
petit  flageolet.  Le  Naja  a  LoneTTesouBALADiTi  {N(fja  tripudiana) ,  le  plus  célèbre  à  cause 
de  l'espèce  de  dessin  qu'il  portesur  le  cou  et  que  rappelle  sa  dénomination,  n'a  jamais  été  vu 
vivant  à  Paris,  quoiqu'il  soit  trte-eommua  aux  Grandes-Indes  et  qu'il  ait  été  souvent  vu  au 
Jardin  de  la  Société  zoologîqae  de  Londres. 

LoNaja  SAIE,  m  contraire,  a  été  plusieurs  fois  adressé  d'Egypte,  et  dans  ce  moment 
Mtcore  la  Ménagerie  possède  un  très-beau  spécimen  de  cette  espèce.  Dès  qu'on  irrite  ce  Ser- 
pent ,  il  ttAhue  brusquement  la  tfile  et  toute  la  partie  antérieure  du  tronc  i  une  hauteur  de 
0  m.  30  A  0  m.  35  environ.  En  même  temps,  les  côtes  antérieures,  qui  sont  les  plus  longues, 
sont  fortement  ramenées  en  avant.  Le  peau  les  suit  dans  ce  mouvement  de  progression ,  et, 
comme  elle  est  tâche  et  extensible ,  elle  s'élargit  de  la  même  manière  en  quelque  sorte  que 
l'étoiïe  d'un  éventail  se  déplie ,  quand  les  touches  dont  11  est  formé  sont  rapidement  écartées 
les  unes  des  autres.  La  tête  domine  le  capuchon,  elle  devient  horizontale  et  l'animal  la  dirige 
constamment  à  droite  ou  à  gauche  pour  épier  le  danger. 

Le  nom  de  Solinoglyphes,  donné  par  M.  le  professeur  Duméril  aux  espèces  de  la  seconde 
famille  de  Serpents  à  crochets  venimeux  antérieurs ,  indique  leur  caractère  anatomique 
essentiel ,  qui  est  d'avoir  ces  crochets  perforés  dans  toute  leur  longueur  par  un  canal  terminé 
par  un  sillon  à  son  extrémité  libre. 

Le  plus  connu  de  ces  Ophidiens  est  la  Vipère,  représentée  eu  France,  et  jusque  dans  les 
environs  de  Paris,  par  deux  Serpents  très-semblables  entre  eux  par  leur  apparence  extérieure 
et  par  leur  système  de  coloration,  mais  offrant  cependant  une  différence  trés-remarquable. 
L'un ,  <[Ui  reste  le  type  du  genre  Vipère  proprement  dit ,  a  la  tète  couverte  non  pas  de  grandes 
plaques  symétriques,  comme  celles  des  Couleuvres,  mais  de  petites  squames  analogues  aux 
écailles  du  tronc  :  c'est  la  Vipère  aspic  {Yipera  aapis  vel prœater).  L'autre,  le  Pélias 
BEHUS  [Peliaa  bena) ,  se  distingue  d'une  façon  très-nette  par  la  présence,  sur  la  région  anté< 
rieure  de  la  tète,  de  petits  écussons,  dont  un  central ,  plus  considérable.  De  là  vient  l'erreur 
qu'il  est  important  de  prévenir  et  qui ,  au  premier  moment ,  peut  faire  prendre  cette  espèce 
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pour  la  Couleuvre  vipérine.  Chez  cette  dernière,  cep«)dant,  les  plaques  sus-céphaliques  soni 
plus  grandes  et  plus  nombreuses.  La  tête  des  Vipères  et  des  Péiias,  en  outre,  a  une  lornie 
spéciale,  légèrement  triangulaire. 

Le  Sénégal  nourrit  une  très-grosse  Vipère,  proportionnellement  courte,  à  tête  plate  et  laige, 
de  couleur  sombre  et  d'un  aspect  sinistre,  que  Cuvier  nommait  V.  a  courte-queue  :  c'est 
l'ÉcHiDNÉe  Heurtante  {Echidna  arietaru).  Il  y  en  a  de  beaux  exemplaires  dans  ce 
moment  à  la  Ménagerie.  On  y  voit  aussi  la  Vipère  cornue  ou  Cëbaste  égyptien,  qu'on  a 
quelques  raisons  de  regarder  comme  étant  le  célèbre  Aspic  de  Clëopatre  {Cerattet 
^gyptiacue) . 

On  a  reçu  du  même  pays  deux  autres  espèces  de  petite  taille,  comme  la  précédente,  mais 
bien  dilTérontes  en  ce  que  les  niions  surcillaires  ne  portent  pas  les  appendices  saillants  si 
caractéristiques  du  Céraste.  En  raison  de  différences  qui  permettent  de  les  distinguer  l'une  <]<■ 
l'antre,  elles  ont  regu  les  noms  d'EcHis  a  preih  et  d'EcHis  CAnËNÉE  [Edii»  frênaie  el  ■ 
carinala). 

A  la  suite  de  ces  Ophidiens,  il  faut  placer  le  Crotale  ou  Serpent  a  sonnettes,  si 
remarquable  par  l'appareil  corné  qu'il  porte  à  l'extrémité  de  la  queue ,  et  dont  les  ptécfs, 
lAchement  emboîtées  entre  elles,  produisent,  lorsque  la  série  tout  entière  est  mise  en  vibration 
par  les  mouvements  fort  rapides  de  la  queue ,  un  bruit  très-particulier.  Les  sons  aigus  Pt 
stridents  que  le  serpent  fait  alors  entendre  sont  si  étranges,  qu'on  s'explique  sans  peine  la 
frayeur  qu'il  inspire  aux  hommes  et  aux  animaux  qui  fuient  épouvantés  à  l'approche  de  ce 
dangereux  Reptile  que  la  Ménagerie  a  presque  tot^ours  possédé  et  dont,  en  ce  moment  encorr, 
elle  a  du  beaux  spécimens. 

On  y  garde  aussi  en  captivité  l'espèce  si  redoutée  aux  Antilles,  sous  le  nom  de  Feu  de 
Lance,  à  cause  de  la  forme  de  la  tête  :  c'est  le  Bothhops  lanceolatus  qui  peut  avoir 
2  mètres  de  long.  Les  mSmes  cages,  soigneusement  entourées  d'un  double  grillage,  renfer- 
ment  en  outre  un  serpent  venimeux ,  à  tête  triangulaire ,  et  que  la  diversité  de  ses  couleurs 
sombres,  il  est  vrai,  afait  nommer  Arlequin  (Trigonocepbaltu  hûtrionicus), 

BATRACIENS.  Le  quatrième  ordre  de  la  classe  des  Reptiles,  comprenant  les  Grenouil- 
les, les  HAtHBTTES,  les  CRAPAUDS ,  les  Salamandres  et  quelques  antres  espèces,  occupe, 
dans  l'histoire  de  la  Ménagerie,  une  place  moins  importante  que  les  trois  premiers  ordres.  Iv 
nombre  de  ces  Batraciens  qui  y  ont  été  vus  reste  en  eHet  inférieur  à  celui  des  Chélonjens,  des 
Sauriens  et  des  Ophidiens.  Dans  ce  nombre,  cependant,  il  y  a  quelques  animaux  très- 
inléréssants.  En  tète  de  la  liste  qui  doit  en  Mre  donnée  ici,  il  faut  placer  la  Cëcilie  ^ 
uusEAU  étroit  et  le  Siphonops  annelé  {Cœcilia  rotirata  et  Siphonopt  annulatut). 
Longtemps  considérés  comme  des  Serpents ,  à  cause  de  la  forme  allongée  et  cylindrique  du 
corps  et  de  l'absence  complète  des  membres,  ces  Reptiles  offrent  néanmoins  cette  curieuse 
particularité  d'être,  par  toute  leur  organisation ,  de  véritables  Batraciens,  malgré  l'analc^e 
remarquable  de  leur  conformation  extérieure  avec  les  Ophidiens  de  petite  taille,  qui,  à  cause 
de  leur  cécité  presque  absolue,  ont  été  nommés  Tvphlops.  Ce  sont  des  animatix  pour  la 
plupart  aveugles,  h  museau  plus  ou  moins  prolongé  en  une  sorte  de  boutoir,  et  qnt  vivent 
dans  les  terrains  mobiles  de  l'Amérique  méridionale  et,  en  particulier,  du  Brésil,  d'oU  le 
Muséum  les  a  déjà  plusiem's  fois  reçus. 

Tous  tes  autres  Batraciens  ont  des  membres,  mais  les  uns  ont  une  queue  :  ce  sont  lu 
Urodéles,  ainsi  nommés  en  raison  de  ce  caractère.  La  queue,  au  contraire ,  manque  chez 
les  autres  qui,  en  raison  de  cette  particularité  notable,  ont  reçu  le  nom  d'ANOunES. 

Ceux-ci,  très-nombreux  en  espèces,  présentent  entre  eux  des  différences  très-remarquables, 
faciles  h  constater  quand  on  compare  entre  eux  le  Crapaud,  la  Grenouille  et  la  Rai- 
nette, types  de  trois  grandes  familles  qui  sont  représentées  dans  notre  pays  par  quelques 
espèces  qui  sont  toi^ours  assez  atKindantcs  dans  les  cases. 

Parmi  les  Grenouilles,  que  la  longueur  de  leurs  membres  et  la  palmure  de  leurs  doigts 
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font  reconnattre  siaisémenl,  on  doit  nommer  la  Verte,  dont  la  couleur  parait  varier  suivant 
qu'elle  habite  l'Europe,  l'Asie  ou  l'Afrique.  Le  nom  de  Rana  esculesta,  donné  par 
Linnœus,  rappelle  l'usage  qu'on  fait  souvent  dans  l'art  culinaire  de  ce  Reptile,  dont  les  membres 
postérieurs  sont  comparés,  pour  l'aspect  et  pour  la  saveur,  h  la  chair  du  poulet.  Cette 
Grenouille  se  distingue  surtout  de  l'autre  espèce,  commune  dans  notre  paj's ,  par  l'absence, 
sur  les  côtés  de  la  tête,  de  la  tache  noire  qui,  par  sa  constance,  a  molivé,  pour  cette  deuxième 
espèce,  la  dénomination  de  Tbupouaihe.  Elle  est  dite  aussi  quelquefois,  à  cause  de  sa 
teinte  jaune-brunâtre,  Gn.  housse  {Bana  temporaria  vel  fuaca). 

L'abondance  de  ces  deux  Ratraciens  auoures  aux  environs  de  Paris  permet  de  les  employer 
dans  la  Ménagerie  comme  pâture  pour  les  Serpents  qui ,  vivant  à  l'état  de  liberté ,  dans  les 
lieux  humides  et  au  bord  des  ruisseaux,  telles  que  les  Couleuvres  a  collier  et  VipéniNE 
et  quelques  autres,  recherchont  cotte  proie  avec  avidité. 

Des  États-Unis,  on  a  reçu  deux  Grenouilles  très-analogues  entre  elles  :  ta  Gr.  halécinb 
et  celle  des  marais  (B.  halecia  et  paluatria) ,  qui  paraissent  être,  dans  l'Amérique  du  Nord , 
les  représentants  de  nos  deux  espèces  communes. 

Semblables  à  ces  dernières  pour  la  taille,  elles  sont  trés-petiles  comparativement  à  une 
grosse  espèce ,  originaire  du  même  pays ,  et  dont  certains  individus  qui  ont  été  conservés  en 
captivité  étaient  longs  de  On35  à  0™40.  On  a  pu  reconnaître,  au  bruit  produit  par  ces  énormes 
Batraciens ,  surtout  au  moment  oU  ils  s'élançaient  pour  sauter  à  de  très-grandes  distances, 
qu'ils  méritent  bien  le  nom  de  Grenouille-Tau  reau  ou  uugissante  {H,  muffiens). 

Des  possessions  algériennes ,  on  a  adressé  plusieurs  fois  au  Muséum  une  espèce  à  régions 
supérieures  marbrées  de  gris,  de  brun  ou  de  roussâtre,  et  souvent  ornées,  sur  le  milieu  du 
dos,  d'une  bande  blanche  ou  jaune  Elle  est  devenue  le  type  d'un  genre  distinct,  fondé  d'après 
des  caractères  particuliers ,  et  surtout  d'après  l'invisibilité  de  la  membrane  du  tympan ,  qui  est 
cachée  sous  les  t^uments ,  contrairement  â  ce  qui  a  lieu  chez  la  plupart  des  Batraciens ,  ob 
cette  membrane,  située  à  fleur  de  tête,  est  très-apparente.  Ce  Discoglosse  peint  {ùiaco- 
gloasua piclus) ,  qui  a  les  formes  élancées  dos  (irenouilles,  ne  vit  pas  en  France,  mais  il  a  été 
trouvé  en  Grèce,  en  Sicile  et  en  Sardaigne. 

Pour  terminer  la  série  des  Raniformes  à  membres  postérieurs,  longs  et  bien  disposés  pour 
le  saut,  il  faut  citer  une  espèce  spéciale  à  la  France,  et  dont  les  habitudes  aquatiques  se 
trouvent  rappelées  par  le  nom  de  Pëlodïte  qui  lui  est  donné  et  qui  signifie  qu'elle  fréquente 
les  localités  marécageuses.  Elle  est  tachée  de  noir  en  dessus.  C'est  le  P.  ponctue  {PelodyUa 
punctafua) ,  qui  se  distingue  de  toutes  les  autres  Grenouilles  par  certains  caractères  anatomi- 
qnes  et  par  le  pouvoir  dont  il  est  doué  de  grimper  presque  aussi  facilement  que  les  Rainettes 
le  long  d'un  plan  vertical  et  très-uni,  comme  les  parois  d'un  vase  de  verre,  ainsi  que  l'obser- 
vation en  a  été  bien  souvent  fwte  à  la  Ménagerie.  C'est  particulièrement  dans  l'ancien  parc 
de  Sceaux  que  ce  Batracien  se  rencontre  dans  les  environs  de  Paris. 

La  division  des  Anoures,  adoptée  dans  l'Erpétologie  générale  de  MM.  Duméril  et  Bibron, 
étant  fondée  sur  la  conformation  des  doigts  qui  permet  de  séparer  tout  d'abord  les  Rai- 
nettes, dont  il  sera  question  plus  loin,  la  distinction  fondamentale  entre  les  Grenouilles 
et  les  Crapauds  se  tire  du  système  dentaire. 

Les  véritables  Crapauds  n'ayant  aucune  dent  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  des  m&choiras ,  ni  au 
palais ,  tandis  qu'il  y  en  a  dans  la  rr^gion  maxillaire  supérieure  et  à  la  voûte  palatine  chez  les 
Grenouilles ,  il  a  fallu  nécessairement  ranger  parmi  celles-ci  quelques  Batraciens  à  membres 
postérieurs  courts  et  k  corps  ramassé,  malgré  la  dénomination  vulgaire  qui  sert  à  les  désigner 
et  dont  on  ne  saurait  méconnaître  la  justesse,  si  l'on  s'en  lient  aux  formes  extérieures.  Tels 
sont,  entre  autres,  le  Crapaud  accoucheur  {Alylea  obatetricana)  ,  le  Crapaud  a 
VENTRE  COULEUR  DE  FEU  OU  SoNNEUH  {Bombinator  igneua)  et  le  Pëlobate  rrun 
(Pelobatea  fuscva)  qui  vivent  en  France,  même  aux  abords  de  Paris,  et  que,  par  cela  même, 
on  a  fréquemment  conservés  en  captivité  au  Muséum. 
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La  première  espèce  es(  trés-intéressante  i  étudier  à  cause  des  particularités  de  maors 
qu'elle  offre  à  l'observateur. 

N'est-il  pas  eo  effet  bien  remarquable  qu'au  mom«)t  ob  les  œufs  viennent  d'être  pondus,  le 
mâle,  comme  guidé  par  une  prévoyance  ingénieuse  pour  la  protection  de  sa  race,  s'en  empare 
et  enlace  autour  de  ses  membres  postérieurs  le  chapelet  que  ces  œufs  forment  par  leur  union 
avec  une  matière  visqueuse  et  tenace  qui  les  unit  les  uns  aux  auU«s,  Ce  n'est  pourtant  que  le 
manifestation  pleine  d'intérêt ,  il  est  vrai ,  pour  le  naturaliste ,  d'un  instinet  qui  pousse  cet 
animal  à  se  charger  de  ce  fardeau  précieux  qu'il  conserve  ainsi  pendant  vingt-cinq  à  trente 
jours.  Tant  que  dure  cette  sorte  do  gestation  extérieure,  il  reste  immobile  dans  une  retraite 
sombre  et  humide,  oL  il  se  cache  pour  se  mettre  à  l'abri  des  attaques.  Il  y  a  quelque  chose  de 
plus  merveilleux  encore  dans  celte  série  d'actes  instinctif  que  ce  Batracien  accomplit  à  cello 
époque  si  importante  de  sa  vie,  puisqu'il  s'agit  de  la  perpétuation  de  sa  race.  Il  quitte,  au 
bout  de  ce  temps,  lo  lieu  de  son  refuge ,  et  se  dirige ,  tant  bien  que  mal ,  embarrassé  qu'il  est 
dans  sa  marche ,  vers  les  eaux  du  voisinago.  Ne  faut-il  pas ,  en  effet ,  que  les  jeunes  animaux 
qui  vont  sortir  des  œufs  arrivés  à  leur  dernière  période  de  développement  naissent  au  milieu 
de  l'eau T  Ce  sont  des  Tëtarels,  c'est-à-dire  des  animaux  à  respiration  branchiale,  et  m^mc 
de  véritables  poissons  pendant  tous  les  premiers  temps  de  leur  vio.  Ils  périraient  promptemenl. 
si  l'éclosion  avait  lieu  sur  le  sol,  par  suite  do  l'impossibilité  absolue  pour  eux  de  respirer  dans 
l'air.  Le  rôle  du  Crapaud  accoucheur  rempli,  il  reprend  ses  habitudes  et  le  genre  de  vie  qui  lui 
est  propre,  so  tenant  de  préférence  dans  les  herbages  humides. 

Quant  au  Sonneur,  il  ne  mérite  pas  plus  ce  nom  que  d'autres  Batraciens;  le  coassement 
qu  il  fait  entendre  n'a  rien  de  spécial ,  et  n'étant  même  pas  aussi  caractéristique  que  celui  de 
l'espè^  dont  il  vient  d'être  question ,  laquelle  produit ,  à  l'époque  des  amours ,  des  sons  ana- 
logues à  ceux  qui  résulteraient  de  lu  percussion  d'une  clochette  de  verre.  Il  est  remarquable 
par  la  teinte  d'un  jaune-orange  vif  des  régions  inférieures  rendue  plus  éclatante  encore  par  les 
marbrures  d'un  brun  foncé.  Il  est  de  petite  taille,  se  trouve  dans  toute  l'Europe  tempérée,  cl 
vit  presque  toujours  dans  l'eau. 

Le  Pélobate  brun  enQn  se  reconnatt  facilement  à  la  saillie  très-prononcée  de  l'un  des  os  du 
pied,  d'oti  résulte  l'apparence  au  tatou  d'une  sorte  d'éperon  tranchent  de  couleur  jaune.  Sa 
tète  est  rugueuse  et  couverte  d'aspérités  aoxquelles  la  peau  est  très-fortement  adhérente. 

Entre  ces  trois  derniers  Batraciens  et  les  véritables  Crapauds ,  il  7  a  cette  dilTérence  anato- 
mique  impartante  que  ceux-ci  sont  complètement  privés  de  dents.  Leur  langue,  d'ailleurs, 
contrairement  à  ce  qui  s'observe  chez  les  Grenouilles  et  chez  les  Hainettes,  n'est  presque 
jamais  échancrée  à  son  bord  postérieur,  et  à  l'exception  des  grosses  glandes  qu'un  certain 
nombre  d'entre  eux  partent  derrière  la  tête,  sur  les  côtés  du  cou,  et  d'oii  s'échappe  uao 
humeur  Acre  et  irritante,  vénéneuse  même  ponr  tes  petits  animaux,  leur  peau  est  plus  lisse 
que  celle  dos  autres  Anoures. 

Lo  corps  est  généralement  trapu,  les  membres  courts  et  ramassés.  Ces  différents  caractères 
sont  très-évidents  sur  les  deux  espèces  communes  de  notre  pays,  et  dont  il  y  a  presque  toujours 
des  échantillons  à  la  Ménagerie.  Les  différences  qui  les  distinguent  l'une  de  l'nutre  sont  assez 
faciles  à  saisir  pour  le  zoologiste,  mais  vulgairement  on  lus  confond  ,  quoique  le  Crapaud 
VERT  {Bufo  viridia)  ne  devienne  pas  aussi  volumineux  que  le  Crapaud  vulgaire  {Bufo 
vtUgaria),  qui  ne  porte  jamais  la  ligne  médiane  jaune  dont  le  dos  du  premier  est  souvent  orné 
dans  toute  sa  longueur.  Fret (uemment  aussi  leurs  régions  supérieures,  d'une  tdnte  verte,  mab 
le  plus  souvent  sombre  ou  d'un  brun  plus  ou  moins  obscur,  sont  parsemées  de  tubercules, 
ce  qui  leur  fait  donner,  dans  quelques  contrées,  le  nom  do  Crapaud  galeux. 

Il  est  venu  des  États-Unis  une  espèce  à  grandes  taches  et  à  ligne  médiane  le  long  du  dos  qui 
a  reçu  des  zoologistes  do  ce  pays  le  nom  de  Crapaud  AuËnicAiN  {Bufo  americanus) ,  et 
de  l'Algérie  le  CaAPAun  pantkéhin  {Bufo  paniherinua) ,  très-analogue  au  Crapaud  vert 
do  notre  pays ,  dont  il  diffère  cependant  par  des  caractères  assez  nels. 
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Ces  dilTéreates  espèces ,  ainsi  qu'on  le  suit  de  la  plupart  de  celles  en  trës-grand  nombre  que 
renferme  1h  famille  des  Bufoniformes ,  ont  des  tiabituiios  nocturnes. 

Ces  Batraciens  anoures  ne  sont  pas  les  seuls  dont  il  y  ait  è.  parier  ici  ;  le  troisième  groupe 
c-elui  des  Rainettes  doit  être  aussi  mentionné ,  car  la  Mt^nagerie  possède  toujours  pendant  la 
belle  saison  cette  charmante  petite  Grenouille  d'arbre,  connue  sous  le  nom  de  Rainette 
VERTE  {Myla  viridia  vel  arborea).  Sa  jolie  couleur  est  constamment  en  harmonie  avec  la 
nuance  des  feuilles  à  la  surface  desquelles  elle  se  tient  suspendue  au  moyen  des  disques  élargis 
qui  terminent  les  doigts  en  matiëre  de  pelottes,  dont  la  surface  molle  adhère  solidement  aux 
corps  les  plus  lisses.  On  l'a  recueillie  dans  les  différentes  parties  de  l'Europe,  excepté  dans  ta 
Grande-Bretagne  |oU  elle  n'a  jomais  été  vue.  Elle  vit  aussi  en  Algérie.  Une  espace  beaucoup 
plus  volumineuse,  rapportée  de  la  Nouvelle-Hollande,  vit  depuis  six  ans  dans  une  des  cages 
oii  l'on  ne  peut  la  voir  sortir  de  sa  retraite  qu'à  la  nuit  tombante  ;  c'est  alors  qu'elle  poursuit 
les  insectes  riant  elle  fuit  sa  nourriture.  Quoique  verte,  elle  est  désigoée  dans  tes  catalogues 
scientifiques  sous  les  noms  de  Rainette  bleue  (Hyla  cyama) ,  parce  que  le  séjour  dans 
l'elcool  altère  promptement  son  système  de  coloration  en  lui  donnant  une  nuance  bleu&tre, 
■  Après  tous  ies  Batraciens,  dont  il  a  été  question  jusqu'à  présent,  et  qui  ont  dans  leur  con- 
formation générale  une  remarquable  analogie,  il  on  vient  d'autres  qui,  au  premier  abord,  en 
diiïëreut  de  la  fagnn  !a  plus  notable.  Au  lieu  d'avoir  un  tronc  large,  court,  déprimé,  privé  de 
queuo  et  supporté  par  des  membres  de  longueur  inégale  et  dont  les  postérieurs  quelquefois 
l'emportent  beaucoup  par  la  longueur,  ils  ont  le  corps  allongé,  terminé  par  une  queue  consi- 
dérable plus  ou  moins  bien  disposée  pour  faciliter  la  natation ,  et  des  membres  courts  égaux 
entre  eux.  En  se  bornent  à  ces  caroctéres  extérieurs,  on  les  croirait  plus  voisins  des  Lézards 
que  de  tous  les  autres  Reptiles ,  mais  l'étude  de  leur  organisation  et  de  leurs  métamorphoses 
ne  laisse  aucun  doute  sur  le  rsnç  qu'ils  doivent  occuper.  Comme  les  Grenouilles,  les  Cra- 
pauds et  les  Rainettes,  ce  sont  des  Batraciens,  mais  dont  la  queue  constitue  l'une  des  parti- 
cularités les  plus  notables.  — Aussi,  leur  nom  d'UnoDËLEs,  qui  rappelle  cette  différence, 
met-il  on  saillie  l'opposition  frappante  qui  existe  entre  eux  et  les  Anoures, 

Le  plus  connu  et  te  plus  célèbre,  à  cause  des  préjugés  qui  se  rattachent  à  son  histoire,  est 
la  SALAMANDnE  TEiinESTRE  [Salamondra  teireslris) ,  à  teinte  brune,  élégamment  relevée 
par  de  larges  taclies  jaunes.  —  \jc  fait  le  plus  merveilleux  des  récits  qui  ont  cours  dans  les 
traditions  populaires  relatives  à  ce  Reptile,  est  la  propriété  dont  il  jouirait,  dit-on,  de  résister 
à  l'aetion  des  flammes.  Or,  si  l'un  cherche  ce  qui  a  pu  donner  lieu  k  cette  fable ,  on  trouve 
que,  sous  l'influence  d'une  vive  irritation ,  les  glandes  volumineuses  que  la  Salamandre  porte 
sur  la  nuque  sécrètent  en  grande  abondance  le  liquide  qu'elles  produisent.  Des  chart>ons 
ardents  peuvent  donc ,  au  premier  moment  oii  cette  humeur  ftcre  et  visqueuse  les  couvre, 
parattrn  éteints,  mais  bientAt,  ta  sécrétion  s'arfËlant,  le  feu  continue  son  œuvre  de  destruction 
un  instant  interrompue  et  la  mort  ne  se  fait  pas  longtemps  attendre. 

Cette  Salamandre ,  qui  est  généralement  redoutée  dans  leS  campagnes ,  quoi  qu'elle  n'ait 
pas  d'autres  armes  que  ces  appareils  glandulaires ,  n'est  pas  également  commune  dans  toutes 
les  parties  de  la  France.  C'est  spécialement  on  Bretagne  que  les  individus  conservés  à  diffé- 
rentes reprises  en  captivité  avaient  été  recueillis. 

Une  autre  espèce ,  assez  analogue  à  celle-ci  dans  sa  conformation  générale ,  mais  qui  a  dû 
devenir  le  type  d'un  genre  paiticuHer,  offre,  dans  sa  structure,  une  anomalie  bizarre.  Elle  a, 
sur  les  côtés  du  corps,  une  série  longitudinale  de  saillies  formées  par  les  extrémités  libres  des 
côtes,  qui  soulèvent  les  téguments  et  quelquefois  même  les  traversent.  Le  nom  de  Pleurodèle 
sert  à  rappeler  ce  fait  unique  dans  la  série  des  animaux  vertébrés.  On  n'a  encore  trouvé  qu'en 
Espagne  ce  genre,  oii  il  est  connu  par  une  espèce  unique,  le  Pleurodèle  de  Waltl  {Plett- 
rodelcs  Waltlii),  qui,  deux  fois,  a  été  envoyé  vivant  des  environs  de  Madrid. 

L'étude  do  la  Salamandro  terrestre  est  d'un  grand  intérêt  pour  le  physiologiste ,  car  elle 
offre  un  remarquable  exemple  d'ovoviviperité.  Les  jeunes  animaux  naissent  tout  développés, 
et  sont  abandonnés  dans  l'c^iu  par  la  mère.  Elle  s'y  tient  en  effet  au  moment  de  la  parlurilion. 


182  DRUXIËME  PARTIE. 

afin  que  les  Tvtards,  doul  la  respiration,  comme  celle  des  Têtards  d'Anoures,  ne  peut  s'ac- 
complir quR  sur  des  lames  branchiales,  a'aient  pas  à  chercher  l'élément  qui  leur  est  indispen- 
sable. A  mesure  que  leur  transformation  s'opère ,  que  les  poumons  so  développent  et  que  les 
organes  de  respiration  aquatique  s'atrophient,  les  Salamandres  quittent  de  plus  en  plus  le  lieu 
de  leur  premier  séjour,  pour  se  tenir  de  préférence  dans  des  localités  ombragées  et  un  peu 
humides,  et  elles  ne  retournent  plus  à  l'eau  qu'à  l'époque  où  elles  doivent  perpétuer  leur  ractr. 

Tous  les  Urodèles,  cependant,  no  deviennent  pas  exclusivement  terrestres,  comme  cean 
dont  il  vient  d'être  question.  D'autres,  dont  la  conformation  indique  un  genre  de  vie  différent, 
ne  quittent  presque  jamais  les  ruisseaux  et  les  mares,  bien  que  munis  d'appareils  pulmonaires 
comme  tous  les  autres  Batraciens  adultes.  Ce  sont  les  TniroNS,  qui,  à  l'aide  de  leurs  pattes 
largement  palmées,  de  leur  queue  comprimée  et  surmontée  d'une  membrane,  et  de  plus  avec 
une  crête  dorsale ,  dont  le  développement  varie  suivant  les  saisons  et  paraît  être ,  ainsi  qu'on 
l'a  dit,  une  parure  de  noce,  peuvent  nager  avec  une  grande  facilité. 

Trois  espèces,  souvent  difllciles  à  distinguer  à  cause  de  la  variabilité  remarquable  du 
système  de  coloration,  les  Tritons  a  crête,  marbré  et  Alpestre  [Triton  crislaba, 
marmoratus  et  .Ifpeifrù),  vivent  en  France,  et  sont  constamment  représentées  à  la  Ménagerie 
par  des  échantillons  recueillis  dans  des  localités  variées. 

Une  des  modifications  les  plus  curieuses  des  organes  des  Têtards,  à  mesure  qa'ils  appro- 
chent de  l'état  adulte,  consiste  dans  la  disparition  des  houppes  branchiales  qui,  d'abord 
extérieures ,  cessent  peu  à  peu  de  faire  saillie  au  dehors  et  qui  s'atrophient  à  mesure  que  les 
poumons  restés  à  l'état  rudimentaire  pendant  les  premiers  temps  de  la  vie,  passent  par  les 
développements  nécessaires  pour  qu'ils  deviennent  de  véritables  organes  de  respiration.  Or, 
cet  état,  Iransituirc  chez  le  plus  grand  nombre  des  Batraciens  urodèles,  est  permanent  chez 
quelques-uns  d'entre  eux,  que  pour  cette  raison  l'on  nomme  Pëbennibranchbs.  Ces  der- 
niers sont  caractérisés  par  la  persistance ,  pendant  toute  la  durée  de  leur  vie ,  des  houppes 
branchiales  extérieures ,  lesquelles ,  au  reste ,  pas  plus  que  chez  les  Têtards  des  Salamandres 
et  des  Tritons,  ne  constituent  l'organe  essentiel  de  la  reviviGcation  du  sang.  Elles  ne  sont,  en 
effet,  tjue  des  appendices  accessoires  des  branchies  intérieures.  Ces  Pérennibranches  offrent 
encore  une  autre  particularité  d'organisation  très-digne  d'intérêt.  Elle  est  relative  à  l'ordre 
d'apparition  des  membres  qui,  manquant  au  Jeune  animal  au  moment  oii  il  sort  de  l'œuf,  se 
développent  successivement,  la  paire  antérieure  la  première,  et  ta  postérieure  la  seconde.  Un 
de  ces  Urodèles  anomaux,  dont  il  s'agit  ici,  n'a  jamais  que  les  membres  de  devant,  tandis 
qu'un  autre,  représentant  en  quelque  sorte  un  état  de  développement  plus  avancé,  a  de  plus 
les  membres  pelviens.  Ce  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  comme  on  aurait  été  tenté  de  le  croire,  des 
Urodèles  à  l'état  de  larve  :  la  Sirène  lacertine  {Siren  tacerlina),  qui  n'a  que  les  pattes 
thoraciques,  et  le  Protée  anguillard  (Pi^teus  anguineus) ,  qui  a  les  unes  et  les  auhres, 
ont  été  représentés  à  la  Ménagerie  par  plusieurs  individus  dont  l'un  a  vécu  sept  ans  et  l'autre 
onze  ans ,  c'est-à-dire  pendant  un  laps  de  temps  bien  plus  considérable  qu'il  n'aurait  élis 
nécessaire  pour  que  la  transformation  s'accomplit  si  elle  avait  dû  se  faire.  Ce  sont  des  ani- 
maux à  l'état  parfait,  mais  arrêtés  à  une  période  de  développement  inférieur,  malgré  leur 
grande  taille ,  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  des  Urodèles  ordinaires.  Ils  habitent  les 
eaux  souterraines,  la  Sirène  laceriine  dans  l'Amérique  du  Nord,  et  le  Protée  dans  la  Camiole. 
Celui-ci  surtout,  qui  n'est  jamais  frappé  par  la  lumière  solaire ,  a  les  téguments  blanchâtres  et 
étiolés ,  comme  tous  les  animaux  appelés  à  vivre  dans  les  lieux  obscurs. 

Ici  se  tennine  l'énumération  des  Reptiles  qui  ont  été  observés  à  la  Ménagerie ,  ou  qu'on  j 
voit  encore  aujourd'hui.  Il  est  facile  de  comprendre,  d'après  les  détails  qui  précèdent,  tout 
l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  section  encore  assez  nouvelle  de  la  collection  si  riche  d'animaux 
vivants,  que  la  munificence  du  gouvernement  réunit  à  grands  frais  dans  les  janlins  du  Muséum 
d'histoire  naturelle.  On  peut  prévoir,  par  ce  qui  a  déjà  été  fait,  toute  l'importance  du  rôle 
que  cette  Ménagerie  spéciale  est  appelée  à  remplir  duus  ce  vaste  et  magnifl'|uc  ensemble. 

A.  D. 


CONSIDÉRATIONS    PRÉLIMINAIRE 


L'oxamen  des  (ormes  f^xtérieures  des  nonlbreun  habUaDls  de  la  M<^na^nrie  ne  sufilt  pas  à 
votre  curiosité  toujours  croissante,  et  vous  éprouvez  le  désir  de  reconnatire  les  rouages 
CDcliés  qui  fout  mouvoir  tous  ces  corps  animés,  ou,  en  d'autres  termes,  leur  organisation 
intérieure,  leur  squelette. 

Préoccupé  de  celle  idée ,  dirigez  vos  pas  vers  le  Cabinet  d'analomie  comparée.  Ce  nom  de 
cabinet,  par  trop  modeste,  ne  devrait  plus  Pire  donné  ù  celte  galerie  étroite  et  peu  longue  qui 
renferme  une  collection  anatomique  déjà  nombreuse,  qui  s'accroît  et  s'enrichit  chaque  année; 
mais,  à  vrai  dire,  si  c'est  bien  plus  qu'un  cabinet,  ce  n'esl  encore  qu'une  galerie  à  proportions 
mesquines ,  et  qui  devra  un  jour  disparaître ,  car  le  moment  viendra  où  la  science  des  Dau- 
benton ,  des  Cuvier ,  des  de  Blainville ,  exigera ,  pour  être  développée  dans  l'ordre  de  l'organi- 
sation animale ,  qu'un  véritable  Musée  zootomiquo  puisse  renfermer  sans  confusion  toutes  les 
parties  des  animaux ,  depuis  les  plus  petits  jusqu'à  ceux  dout  la  taille  est  la  plus  gigantesque. 
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Avant  do  pénétrer  dans  celte  galerie,  où  sont  déposés  et  entassés  les  restes  4>récietu  de  tous 
les  animaux  morts  depuis  plue  d'un  siècle  h  la  Ménn(terie  de  Versailles  et  h  celle  de  Paris,  et 
ceux  venus  de  toutes  les  parties  du  glotte , 
il  est  indispensable  de  vous  dire  qu'en  analo- 
mie  comparée  il  faut  d'abord  placer  l'Homme 
moral  en  dehors  et  au-dessus  du  Règne 
animal,  et  procéiler  de  l'Homme  physique  à 
l'Éponge,  parcequG  l'anatomiede  l'Homme, 
ayant  été  étudiée  la  première  et  le  plus  long- 
temps, c'est  elle  nécessairement  qui  est  la 
mieux  connue  dans  fcs  détails  et  dans  ses 
prorondeurs;  elle  doit  donc  fournir  le  point 
de  départ,  et  le  principe  de  l'ordre  qu'il  a 
fallu  suivre  dans  l'arrangement  des  pièces 
anatomiqucs  naturelles  ou  artiriciellcs  qui 
doivent  figurer  dans  un  cabinet  tout  prC'l  à 
se  transformer  en  Musée. 

Parcourons  maintenant  les  galeries  dans 
l'ordre  que  les  surveillants  de  la  collection 
ont  d&  demander  à  l'architecte.  Cet  ordre  ne 
coïncide  pas  avec  la  pensée  de  G.  Cuvier , 
mais  il  est  facile  d'y  remédier,  et  nos  indications  vous  mettront  sur  la  voie  qui  %-oas  facililera 
rinlcUigcnce  do  la  portion  la  plus  riche  de  la  colloclion  ;  vous  reconnaissez  d'abord  qu'il 
s'agit  des  squelettes  do  l'Homme  cl  de  ccun  des  animaux  qui  s'en  rapprochent  le  plus,  c'esl- 
à-dire  des  Itlammifères  principalement,  puis  des  Oiseaux,  des  Reptiles  et  des  Poissons. 

VOIITE  ET  PORTE-COCnÈRE  DD    CABINET  D'ASATOMIE  COMPARÉE. 

Sous  cette  voQte  sont  deux  portes  :  celle  de  droite  sert  h  l'entrée,  et  celle  de  gauche  i  la 
sortie.  Sur  chaque  cûlé  de  ces  deux  portes,  vous  voyei  de  ^ands  os  qui  ressemblent  à  des 
cAtes  et  qui  sont  des  mâchoires  inférieures  de  Baleines. 

Aurei-de-chaussée 

Sont  deux  salles  auxquelles  conduisent  les  deux  portes  latérales  de  cette  roâle.  Ces  deni 
salles  renferment  les  squelettes  des  plus  grands  animaux,  qu'il  a  été  impossible  de  disposer 
dans  l'ordre  anatomiquc.  H  faut  donc  suivre  les  avis  que  nous  vous  donnerons  pour  rétablir 
l'ordre  suivi  dans  la  collection  par  G.  Cuvier  et  de  DIainville. 

PREUIÈRE    SALLE   DU    REZ-DE-Cn Al  SSÉE. 

En  entrant  par  la  porte  de  droite  : 

Parcourez  rapidement  cette  salle,  qui  renferme  des  squelettes  de  Mammifères  de  toutes  les 
dimensions.  Ces  squelettes  appartiennent  à  des  Cétacés  et  au  groupe  des  Gamassiers.  Nous  v 
reviendrons  quand  Cuvier  nous  le  prescrira. 

Au  fond  do  celle  première  salle  du  rez-de-chaussée  est  une  grande  porte  qu'il  vous  faudra 
ouvrir ,  si  vous  voulez  voir  en  raccourci  tout  le  Régne  animal.  Allez  vous  placer  sur  les  gra- 
dins du  milieu  de  cet  amphithéâtre,  et  vous  aurez  en  face  de  vous  la  chaire  du  professeur,  el 
au-dessus  de  cette  chaire  vous  verrez ,  sur  une  grande  étagère ,  la  série  de  tous  les  animaux 
vertébrés  ou  à  os,  depuis  les  Singes  jusqu'aux  Poissons;  puis,  sur  une  étagère  inférieure,  i 
gauche,  lu  série  des  animaux  articulés  extérieurement,  depuis  le  Hanneton  jusqu'au  Ver  le 
plus  simple  ;  puis,  enfin,  sur  une  étagère  â  droite,  la  série  de  tous  les  animaux  infërieuis, 
depuis  les  Poulpes  et  l'Escargot  jusqu'à  l'Éponge. 
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Ce  sont  les  sttuâletles  des  Vertébrés  qui  occupeut  le  plus  de  place  dans  cette  collection,  et 
il  a  fallu  employer,  pour  les  coDleoir,  neuf  salles  sur  treize.  Sur  ces  neuf  salles  ,  six  contien- 
nent les  squelettes  des  Mammifères,  en  y  comprenant  l'Homme.  Voici,  avant  de  commencer 
notre  examen ,  l'ordre  d'exposition  des  squelettes  des  Vertébrés  : 

I.  Salle  des  squelettes  et  des  têtes  osseuses  de  l'Homme,  coatiguë  à  la  grande  salle  des 
squelettes  des  Baleines.  Rez-de-cbaussée. 

Escalier  qui  conduit  au  premier  éta^  : 

II.  Collection  des  têtes  osseuses  de  l'Homme  et  des  Mammifères ,  à  la  première  salle  du 
premier  étage. 

m.  Salle  des  télés  osseuses  des  Oiseaux,  Reptiles,  Poissons,  renfermant  un  grand  nombre 
d'autres  parties  osseuses  pour  les  études  de  détails  ;  plus ,  quelques  monstruosités. 

IV.  Salle  de  choix  de  squelettes  de  Mammifères,  depms  le  Chimpanzé  jusqu'h  l'Omitho- 
rhyrtque.  Il  fènt  maintenant  considérer  comme  des  succursales  de  cette  salle  : 

V.  La  première  salle  de  droite  au  rez-de^haussée ,  oh  sont  des  squelettes  de  Baleines, 
d'autres  Cétacés,  et  de  Carnassiers. 

Et  VI,  la  salle  de  gauche,  au  rez-de-chaussée,  qui  renferme  les  squelettes  des  grands 
Pachydermes  et  des  Ruminants. 

Après  l'examen  de  ces  six  salles  destinées  aux  squelettes  des  Mammifères,  on  doit  voir  la 
quatrième  du  premier  étage,  qui  fait  suite  à  celle  des  petits  Mammifères.  Cette  quatrième  salle 
du  premier  étage  est  desthiée  aux  squelettes  des  Oiseaux. 

La  cinquième  salle  du  premier  étage  renferme  les  squelettes  des  reptiles  et  une  portion  des 
squelettes  des  Poissons. 

Toute  la  sixième  salle  est  affectée  au  restant  des  squelettes  des  Poissons. 

Mous  alLoQS  maintanant  vous  donner  succinctement  une  idée  générale  de  chacune  de  ces 
collections  particulières,  tout  en  vous  indiquant  les  soins  pris  par  les  professeurs  pour  favo- 
riser les  études  de  détails. 

DEUXIÈME   HALLE   DU   REZ-DE-CHAUSSÉE. 

C'est  celle  des  squelettes  de  l'Bomme.  La  plupart  de  ces  squelettes  sont  d'mdividus  de  la 
race  caucasique,  &  laquelle  appartiennent  la  majorité  des  nations  européennes  et  de  celles  de 
l'Asie  et  du  nord  de  l'Afrique. 

A  votre  gauche,  en  entrant,  sont  des  squelettes  de  Français,  d'Italiens,  de  Hollandais, 
d'Anglais ,  etc.  Sur  votre  droite  sont  des  squelettes  d'individus  de  la  race  éthiopique ,  ou 
nègres ,  et  de  races  croisées ,  mulâtres. 

Il  n'y  en  a  point  encore  de  la  race  mongolique. 

Les  particularités ,  ou  les  squelettes  les  plus  curieux  qu'il  vous  faudra  remarquer,  sont  : 

1°  Trois  squelettes  de  momies  égyptiennes,  dont  deux  sont  de  femmes,  et  le  troisième, 
placé  entre  ces  deux  premiers,  qui  offre  des  traces  d'un  grand  nombre  de  fractures  qui  avaient 
toutes  été  guéries  ; 

20  Le  squelette  du  jeune  Syrien  Solyman  el  Hhaleby,  assassin  de  Kléber,  général  en  chef 
de  l'armée  Grançaise  en  Ëgyptei  —  il  fut  condamné  i^  être  empalé  après  avoir  eu  la  main 
briïlée  ;  la  brûlure  de  la  main  en  a  seulement  noirci  les  os  ;  le  pal  avait  déchiré  les  organes  du 
bas-ventre,  fracturé  le  sacrum,  deux  vertèbres  des  lombes,  et  s'était  enfoncé  dans  le  canal  de 
la  moelle  épinière  ;  nonobstant  des  blessures  aussi  graves ,  Solyman  el  Hhaleby  survécut  six 
heures  à  son  supplice,  et  en  supporta  les  souffrances  sans  se  plaindre;  ce  squelette  a  été 
donné  au  Muséum  par  M.  le  baron  Larrey,  chirurgien  en  chef  des  armées  françaises  sous 
l'empire  ; 

30  Le  squelette  de  Bébé,  natn  du  roi  de  Pologne  Stanislas  ; 

4°  Le  squelette  de  la  Vénus  hottentote;  sous  ce  nom  était  désignée  une  femme  boschimene 
que  l'on  montrait  coumie  objet  de  curiosité,  et  qui  est  morte  À  Paris  :  son  corps  a  été  moulé 
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en  pl&tre  et  se  trouve  actu^tement  dans  le  Cabinet  d'aaatoinie  humaine  dirigé  par  M.  Serres  ; 
.  fio  Le  moule  en  plftlre  d'un  squelette  donné  au  Husàim  par  H.  Reuvens,  directeur  du 
Musée  des  antiquités  de  l'Université  de  Le^de  ;  k  ce  moule  est  jointe  l'inscription  suivante  : 

Squelette  prérumé  être  celui  d'une  jeune  Honwine,  trouvé  en  1828  dans  le»  fomllet 
faites  à  Avenaburg ,  commune  de  Wootnirg,  pré»  La  Haye,  tur  Vemplacemenl  du 
forum  Adriani, 

6°  Le  squelette  de  la  Temine  Supiot,  dont  Morand  a  donné  l'histoire  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  en  1763,  Cette  femme  était  atteinte  d'un  ramollissement  des  os.  Hais 
ce  squelette,  de  même  que  plusieurs  t&tes  osseuses  d'hommes  difTormes,  nous  semblait 
devoir  plutôt  figurer  dans  un  Musée  d'anatomie  pathologique  que  dans  la  galerie  de  squelelto- 
logie  humaine  d'un  Musée  d'anatomie  comparée. 

La  collection  des  squelettes  de  l'Homme  est,  sans  nul  doute,  bien  incomplète;  mais  elle 
sufût  pour  le  moment  aux  besoins  de  la  science. 

Il  fallait  connaître  les  modirications  que  l'âge  apporte  :  1°  dans  les  mftchoires  pendant  la 
pousse  et  après  la  chute  des  dents  ;  2°  dans  le  crftne  des  sujets  jeunes  et  vieux ,  et  c'est 
pourquoi  il  a  fallu  réunir  cette  série  de  tPtes  osseuses  de  l'Homme  que  vous  voyez  placées 
au-dessus  des  squelettes. 

Le  Cabinet  d'anutomie'a  eu  l'insigne  honneur  d'abriter,  pendant  les  dernières  années  du 
siècle  dernier,  les  restes  de  Turenne,  arrachés  au  monument  que  lui  avait  éleré  la  reconnais- 
sance nationale  et  de  les  préserver  de  nouvelles  profanations.  Ces  précieux  ossements  qui  ne 
durent  leur  conservation  qu'à  l'égide  protectrice  d'une  étiquette  banale ,  furent  replacés  avec 
le  plus  grand  respect,  par  les  soins  d'Alexandre  Lenoir ,  qui  les  avait  confiés  à  la  garde  da 
Muséum,  dans  le  mausolée  qui  avait  été  élevé  jadis,  et  que  l'on  admii«  encore  aujourd'hui 
dans  l'église  du  Ddme  des  Invalides,  i  côté  du  tombeau  de  l'empereur  Napoléon  1". 

Au  milieu  de  <-«tte  salle  des  squelettes  hmoalns,  sont  disposées  sur  une  table  des  (Mes 
osseuses  d'Éléphants,  Mais,  dans  l'ordre  scientifique  du  Cabinet,  ce  n'est  point  là  leur  place. 
Nous  vous  engageons  ici  à  prendre  note  de  l'une  de  ces  tètes  d'Éléphant,  celle  qui  est  sci^ 
longitudinalement  dans  son  milieu,  oli  vous  remarquerez  combien  la  cavitédu  crâne  est  petite, 
quoique  la  tête  soit  très-volumineuse. 

Nous  devons  faire  remarquer  ici  que  la  collection  des  tètes  osseuses  des  Vertébrés,  depuis 
et  y  compris  l'Homme,  commence  déjà  dans  la  salle  des  squelettes  humains. 
'  Il  semblait  aussi  qu'on  aurait  dA  y  commencer  la  collection  des  colonnes  vertébrales,  des 
cAtes,  des  sternums,  mais  il  n'y  avait  pas  possibilité,  ou  d'autres  raisons. 

C'est  dans  cette  même  salle  des  squelettes  humains  que  vous  voyez  en  haut  de  deux  murs  : 
1°  les  os  des  hanches  qui,  avec  le  sacrum,  forment  la  ceinture  coxale;  2°  les  os  des  épaules 
qui  forment  la  ceinture  scapulaire. 

L'ostéologie  comparée  des  membres  des  Vertébrés  commence  donc  dans  la  salle  des  sqne- 
lettes  humains  ;  mais  on  ne  trouve  dans  cette  salle  que  les  os  des  épaules  et  des  hanches  des 
Mammifères ,  et  ceux  des  bassins  des  Oiseaux.  Noos  verrons  que  les  os  des  épaules  des 
Oiseaux  étant  unis  très-solidement  à  leur  sternum ,  cette  particularité ,  exigée  pour  l'action  du 
vol ,  nécessite  un  autre  genre  de  préparations  qui  forment  une  étude  en  quelque  sorte  à  pari. 

Nous  pourrions  vous  présenter  ici  un  aperçu  rapide  des  modifications  et  des  grandeurs 
proportionnelles  des  os  des  hanches  et  des  épaules,  mais  comme  ces  particularités  se  lient  à 
la  forme  générale  des  squelettes  des  animaux  vertébrés ,  qui  sont  ou  terrestres ,  ou  aériens , 
ou  aquatiques ,  une  vue  générale  de  l'ensemble  de  ces  modifications  sera  plus  convenable 
lorsque  nous  serons  dans  les  salles  des  squelettes  entiers  des  diverses  classes  de  Vertébrés. 

Il  faut  maintenant  vous  faire  remarquer  les  objets  placés  dans  la  pièce  oh  se  trouve 
l'escalier  qui  conduit  de  la  salle  du  rez-de-chaussée  (pièce  dos  squelettes  humains)  au  pre- 
mier étage. 
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On  voit  dans  l'enfoncement ,  sous  cet  escalier,  la  collection  des  os  du  bns,  de  la  cuisse ,  et 
de  ceux  de  l'avant-hras  et  de  la  jambe  des  Mammifères. 

On  a  aussi  placé  sur  les  quatre  mors  de  l'enceinte  de  cet  escalier  des  têtes  osseuses  d'Hip- 
popotames et  de  Taureaoï. 

On  a  donc  proûté  de  l'emplacement  de  cet  escalio*  pour  continuer  la  collection  des  têtes 
osseuses  et  celle  des  membres. 

SiLLB  DES  TfiTES  OSSEUSES  DES  HAHHIPÈBBS. 

Arrivé  au  haut  de  l'escalier,  vous  vous  trouvez  en  face  d'une  pwto,  tot^ours  fermée  ;  c'est 
celle  du  cabinet  du  conservateur  de  la  collection.  A  votre  droite  est  la  porte  de  la  première 
salle  du  premier  étage. 

Entre  cette  porte  et  la  croisée  qui  est  en  face  est  une  grande  armoire  vitrée  dans  tous  les 
sens,  dans  laquelle  sont  disposées  des  tètes  humaines  de  diverses  races  et  peuplades,  qui  sont 
dues  aux  soins  des  voyageurs  expédiés  par  l'administration  du  Muséum ,  et  des  médecins 
naturalistes  attachés  aux  expéditions  scientifiques. 

La  forme  de  la  tête  de  l'Homme  ,  comprenant  le  cr&ne  et  la  face,  est  si  généralement 
connue,  que  nous  devons  nous  borner  ici  à  en  signaler  le  caractère  principal  et  le  plus 
saillant  : 

Ce  caractère  est  la  grande  étendue  du  crâne  qui  renferme  le  caveau  le  plus  volumineux ,  et 
la  proportion  moindre  de  la  face  ou  des  deux  m&cboires. 

Les  autres  tStes  sont  ici  disposées  dans  les  armoires  adossées  aux  murs  de  la  salle,  en 
procédant  des  Singes  aux  derniers  Mammifères  qui,  suivant  la  métbode  de  ti.  Guvier,  sont 
les  Cétacés. 

La  première  armoire  à  gauche,  en  entrant  dans  cette  salle,  est  celle  des  têtes  osseuses  de 
Chéiroptères,  ou  Chauves-Souris,  et  d'InsecUvores ;  puis  celles  des  Carnassiers  terrestres  et 
aquatiques  ;  puis  enOn  celle  des  Rongeurs ,  des  Pachydermes ,  des  Huminants ,  des  Edeutés  et 
des  Cétacés. 

Toutes  les  différences  de  formes  et  de  proportions  entre  le  cr&ne  et  la  face,  ou  les  ïoàchoires, 
que  vous  pouvez  remarquer  dans  cette  série  de  tètes ,  en  général  pourvues  de  dents ,  ont  été 
étudiées  en  prenant  la  tète  osseuse  de  l'Homme  pour  type.  Or,  toutes  ces  différences  peuvent 
se  réduire  à  la  considération  pratique  des  usages  que  la  tète  osseuse  remplit.  Et  ces  principaux 
usages  sont  faciles  à  constater.  On  sait,  en  effet,  que  la  tète  sert  d'abord  à  contenir  l'organe 
des  manifestations  de  l'intelligence  (cerveau] ,  et  quatre  seas;  savoir  :  celui  de  l'odorat,  du 
goût ,  de  la  vue  et  de  l'ouie  ;  que,  par  sa  forme,  elle  se  prête  aux  divers  genres  de  locomotion 
terrestre ,  aérienne ,  aquatique  ;  et  qu'enfin  elle  se  modifie  aussi  suivant  les  divers  guires  de 
mastication  et  de  respiration  dans  l'air  et  dans  l'eau. 

Avant  de  sortir  de  la  salle  des  tètes  osseuses  des  Mammifères,  jetez  un  coup  d'œil  sur  les 
deux  tables  entre  lesquelles  est  placée  l'armoire  vitrée  des  tètes  osseuses  de  races  humaines. 

On  y  a  disposé  un  choix  de  pieds  de  devant  ou  mains  et  un  choix  do  pieds  de  derrière  dans 
la  série  des  Vertébrés;  ces  extrémités  osseuses  des  deux  membres  sont  placées  sur  le  plan 
supérieur  de  ces  deux  tables.  Le  plan  moyen  et  le  plan  inférieur  de  ces  tables  portent  des 
bottes  vitrées  renfermant  des  colonnes  vertébrales,  des  cAtes,  des  membres  ou  nageoires  paires 
et  des  nageoires  impaires  des  Poissons. 

DEUXIÈHB  SALLE  DU  PREMIER  ÉTAGE,   OU   SALLE  DES  TÊTES  OSSEUSES  DBS 
OISEAUX,  DES  REPTILES  ET  DES  POISSONS. 

Dans  la  série  des  tètes  osseuses  de  ces  trois  classes  d'animaux,  que  l'on  réunit  sous  le  nom 
commun  de  Vertébrés  oviparei,  il  suffisait  défaire  un  choix  des  espèces  les  plus  remarquables, 
et  c'est  ce  qui  a  été  fait  dans  cette  partie  de  la  collection  ostéoiogique. 
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Vous  voyez  reparaître  ici  des  tètes  ossenses  de  UammUères ,  mais  ces  lÂtes  sont  celles  de 
jeunes  iodividus;  et  les  os  qui  entrent  dans  leur  composition  sont  disposés  par  ordre  dans  des 
bottes  vitrées  pour  en  faciliter  l'étude  et  la  comparaison  arec  les  mêmes  os  des  tètes  des  autres 
Vertébrés. 

Les  têtes  osseuses  des  Oiseaux  préseolent  cette  particularité  <pie  toutes  les  pièces  qui  les 
composent  se  soudent  de  t)onne  heure  entre  elles,  ce  qui  u's  pas  lieu  dans  la  plupart  des 
MammiFères ,  ni  dans  tes  Reptiles  et  les  Poissons.  Chez  ces  deux  demi^«s  classes  de  Verté- 
brés ,  même  trës-uTancéa  en  âge ,  les  os  de  la  tête  sont  le  pins  souvent  s^>arés  entre  eux.  Il 
n'y  a  point  lieu  de  distinguer  des  pièces  séparées  dans  les  cr&oes  et  les  os  des  m&choires  des 
Poissons  cartilagineux  et  fibreux.  Ces  trois  parties  de  la  tète,  c'est-à-4)ire  le  crâne,  la  mâchoire 
supérieure  et  l'inférieure ,  y  sont  chacune  d'une  seule  pièce. 

Les  bottes  renfermant  des  tètes  désarticulées  de  jeunes  Mammifères  et  des  tètes  d'Oiseani 
sont  sur  les  étagères  à  gauche  en  entrant. 

Des  tètes  de  Reptiles,  Tortues,  Crocodiles,  Lézards,  Serpents,  Grenouilles,  Salamandres, 
sont  dans  la  première  armoire  à  droite. 

Un  certain  nombre  de  squelettes  monstrueux  et  des  os  préparés  pour  l'étude  de  leur  iuti^ 
rieur  sont  déposés  dans  la  deuxième  armoire  à  droite.  Dans  une  troisième  armoire,  toujours 
à  droite  de  la  porte  d'entrée ,  sont  placés  le  squelette  d'un  jeune  Hippopotame  et  celui  d'un 
jeune  Ours,  et  nn  grand  nombre  de  squelettes  de  jeunes  Oiseaux  Gallinacés,  Palmipèdes, etc., 
qui  ont  servi  à  Georges  Cuvier  pour  ses  études  sur  le  développement  du  st^num  des  Oiseaux. 
On  voit  encore,  dans  cette  troisième  armoire ,  une  série  de  squelettes  d'embrjons  e(  de  fœtus 
humains. 

Une  quatrième  armoire ,  située  en  face  de  l'armoire  des  tètes  de  Reptiles,  etc.,  contint  une 
série  nombreuse  de  préparations  de  sternums  et  d'épaules  d'Oiseaux  adultes.  Ces  préparations 
sont  très-utiles  aux  élèves  pour  comprendre  les  vues  théoriques  publiées  sur  c«  sujet  par 
M.  de  RIainville  et  M.  L'Herminier,  son  élève, 

Dans  une  cinquième  armoire,  plus  petite  et  contigué  à  la  précédente,  on  voit  la  préparation 
squetettologique,  au  moyen  de  laqndle  M.  de  Blainville  démontrait  dans  ses  cours  ses  principes 
sur  la  disposition  générale  des  pièces  du  squelette  des  Vertébrés. 

Enfin,  sur  les  étagères  qui  sont  â  droite  de  la  porte  qui  conduit  à  la  troisième  salle  du  pre- 
mier étage,  on  voit  encore  un  très-grand  nombre  do  bottes  vitrées  qui  renferment  des  pr^- 
rations  d'os  de  la  tète  d'uo  certain  nombre  de  Poissons. 

Au  milieu  de  la  deuxième  salle  du  premier  étage,  on  a  pratiqué  une  grande  ouverture 
circulaire,  garnie  d'une  balustrade  en  fer,  pour  éclairer  la  première  salle  du  rez-de-chaussée, 
où  sont  les  squ^ettes  de  Baleines. 

La  deuxième  salle  dn  premier  étage  reçoit  le  jour  par  deux  lucarnes,  et,  quand  on  le  veut, 
par  une  croisée  pratiquée  dans  le  mur  du  cèté  de  l'est.  Cette  croisée  est  en  face  de  la  porte  de 
communication  entre  la  deuxième  et  la  troisième  salle.  Dans  l'embrasure  de  cette  croisée  sont 
deux  graudes  défenses  d'Éléphant. 

TROISIÈME  SALLE  DU  PHEMIBB  ÉTAGE. 

On  a  disposé  dans  cette  salle  un  choix  de  squelettes  de  Mammifères  qui  ont  pu  être  plaeiiï 
dans  les  armoires.  On  y  voit,  en  effet,  un  nombre  considérable  de  squelettes  de  Quadrumanes 
ou  Primates  dont  on  vous  a  donné  une  description  succincte,  en  les  divisant  en  Singes  pro- 
prement dits  ou  Pithèques ,  en  Sapajous  ou  Cébus ,  et  en  Lémuriens  ou  Makis ,  en  traitant  de 
la  singerie. 

L'étude  des  squelettes  de  ces  Quadrumanes  est  du  plus  grand  intérêt  lorsqu'on  veut  entrer 
dans  l'explication  des  particularités  des  mœurs  des  animaux  de  cet  ordre.  Mais  nous  n'aurions 
ni  le  temps ,  ni  la  volonté  de  vous  en  entretenir  ici ,  et  nous  devons  vous  engager  à  jeter  un 
coup  d'œil  sur  le  squelette  du  Chimpanzé  qui  a  vécu  plusieurs  années  chez  BufTon,  et  celui 
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d'nn  Oraug-Oatan  adulte  doBt  la  t£te  et  surtout  le  crftne  vous  présentent  la  physionomie  d'une 
béte  féroce. 

Les  squelettes  de  Lémuriens  ou  du  sous-ordre  des  Makis  sont  aussi  très-dignes  de  votre 
attention,  surtout  ceux  de  l'Aye-Aye,  dos  Indris,  des  Loris  et  du  Galago ,  et  enfin  celui  du 
Galéopitlièque  qui  ressemble  beaucoup  À  ceux  des  Chéiroptères.  Dans  ceux-ci,  tout  le  squelette 
est  modifié  pour  le  vol  et  le  régime  insectivore. 

Viennent  ensuite  les  squelettes  des  Quadrupèdes  insectivores  plus  ou  moins  fouisseurs  ou 
nageurs  que  vous  connaissez  sous  les  noms  de  Taupes,  de  Musaraignes,  de  Desmans,de 
Hérissons ,  de  Tenrecs,  Parmi  ces  squelettes  d'Insectivores ,  remarquez  surtout  celui  du 
Macroscélide  qui  nous  vient  de  l'Algérie  et  qui  avait  besoin  de  sauter  pour  atteindre  les  saute- 
rslies  dont  il  fait  sa  nourriture. 

Vous  ne  pouvez  trouver  dans  cette  salle  que  des  squelettes  de  Carnassiers  de  moyenne  et 
de  petite  taille.  Vous  n'avez  donc  sous  les  yeux  que  coini  des  principaux  genres  de  la  classe 
des  Mammifères. 

Vous  recomiaissez  ainsi  l'indispensable  nécessité  de  considérer,  comme  uno  succursale  de  la 
troisième  salle  du  premier  étage,  celle  du  rez-de-chaussée  oîi  vous  avez  pu  remarquer  les 
squelettes  de  Loups,  de  Chiens,  de  Benards,  de  Tigres,  de  Lions  et  d'Ours. 

Dans  l'ordre  suivi  pour  l'exposition  des  squelettes  de  la  troisième  salle  du  premier  étage, 
Hprès  les  armoires  contenant  les  squelettes  des  petits  et  des  moyens- Carnassiers ,  viennent  les 
squelettes  des  Marsupiaux,  puis  ceux  d'un  grand  nombre  de  Rongeurs,  ceux  des  Édentés  et 
des  petits  Ruminants,  et  enSn  les  squelettes  de  l'Ëchidné  et  de  l'Ornithorynque,  par  lesquels 
se  teraiine  la  série  des  squelettes  des  petits  Mammifères  de  cette  salle. 

Il  a  bien  fallu  transporter  ailleurs  les  squelettes  des  Pachydermes  (Éléphants,  Rhinocéros, 
Tapirs,  Chevaux,  Cochons),  et  ceux  des  Ruminants  (Chameaux, Girafe,  Cerf,  Daims,  Rennes, 
Élans,  Antilopes,  Chèvre,  Rélier,  Rceuf)  ;  c'est  pour  cette  raison  qu'il  vous  faut  encore  consi- 
dérer la  salle  du  rez-de-chaussée  uii  sont  tous  ces  squelettes  comme  une  deuxième  succursale 
de  la  salle  des  squelettes  des  Mammifères  au  premier  étage. 

Mais  cette  grande  classe  de  Mammifères,  qui  tous  nourrissent  leurs  petits  avec  du  lait,  ren- 
ferme encore  les  Cétacés,  distingués  par  Cuvier  en  Herbivores  (Lamantins,  Dugongs),  et  en 
Souffleurs  (Dauphin,  Marsouin,  Nerval ,  Cachalot  et  Baleine).  Or,  les  squelettes  de  la  plupart 
de  ces  animaux,  même  dans  leur  très-jeune  Gge,  n'auraient  pu  être  renfennés  dans  les  armoires 
des  salles  du  premier  étage,  et  on  a  été  forcé  de  placer  tous  les  squelettes  de  Cétacés  qu'on 
possède  dans  la  grande  salle  du  rez-de-chaussée,  oii  vous  avez  dû  remarquer  le  squelette  de  la 
Baleine,  dont  la  partie  supérieure  de  la  bouche  est  toute  garnie  de  fanons.  Les  squelettes  des 
Cétacés  occupent,  en  effet,  le  plus  de  place  dans  cette  salle  oii  sont  disposés  &  gauche,  le 
long  du  mur  du  nord ,  les  squelettes  des  Carnivores  (Tigres ,  Lions ,  Ours).  Cette  salle  du  r«t- 
de-chaussée,  oii  l'on  a  réuni  les  squelettes  des  Cétacés  et  des  grands  Carnassiers,  est  donc, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  véritable  succursale  de  la  troisième  salle  du  premier  étage, 
oh  sont  les  squelettes  des  petits  et  des  moyens  Mammifères. 

Mais  ces  deux  succursales  n'ont  pas  suffi ,  et  il  y  a  eu  nécessité  impérieuse  de  placer  le 
squelette  du  Cachalot  dans  la  cour  située  au  nord  du  Cabinet  d'anatomie  comparée. 

Pour  compléter  cet  exposé  sur  la  collection  des  squelettes  des  autres  Vertébrés,  nous 
avons  encore  à  visiter  la  salle  des  squelettes  des  Oiseaux ,  celle  des  squelettes  des  Reptiles, 
d'une  partie  des  Poissons,  et  enfin  celle  oii  l'on  a  réuni  le  restant  des  squelettes  des  Poissons, 

QUATBifeMB  SALLE  DU  PREMIER  ETAGE. 

Le  même  nombre  d'armoires  que  dans  la  salle  précédente  a  suffi  pour  contenir  un  nombre 
convenable  de  squelettes  d'Oiseaux  des  divers  ordres,  en  procédant  des  Rapaces  ou  Oiseaux 
de  proie ,  aux  Palmipèdes  les  plus  nageurs  et  ne  volant  plus. 

D  a  été  inutile  d'avoir  pour  cette  salle  d'autres  succursales,  puisqu'on  s'est  attaché  à  foire 
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entrer  les  Oiseaux  les  plus  grands  (Autrucbe,  Gesosr)  dans  les  «nnoires  disposées  pour  les 
conteuir. 
L'ordre  de  l'eipositioa  des  squelettes  des  Oiseaui  est  le  suivant  : 

/     Bipiee»,  \ 

f      fehaièien, 


Hiibodc  de  G.  Cuner- 


V     PtlnipUM,      y 

CINQUIÈME  SALLE  DU  PAEMlEa  ^TAGE. 

Les  armoires  h  droite  et  à  gaucbe,  en  entrant  dans  cetta  salle ,  coBtieDnait  les  squelettes 
des  Reptiles. 
L'ordre  d'expotUion  est ,  ttùvtaU  G.  Guvier  : 

f  SqMletiM  de  ChélODient  (Torlnei). 
Squeletlet  de  |        Id.       de  Sauriem     (CrocedilM,  Lénrd)). 
Id.       d'Opbidieu      (SerpenU). 
Id.       de  Bttnùeof  [ Grenouilles ,  Cnpiudi,  Saluntndru,  etc-)- 

Le  nombre  considérable  de  squelettes  de  Poissons  qui  composent  cette  partie  de  la  collec- 
tion anatomiqoe  a  eiigé  une  partie  des  armoires  de  la  cinquième  salle  et  toutes  celles  de  la 
sixième  du  premier  étage. 

CINQUIÈME  ET  SIXIÈME  SALLES  DU   PREMIER  ÉTAGE. 

Malgré  les  difficultés  que  présente  le  classement  des  familles  très-nombreuses  des  Poissons, 
nous  vous  ferons  remarquer  que  les  grandes  divisions  ou  les  sous-classes  de  ces  Vertébrés 
ovipares  tous  aquatiques  ont  pu  être  établies  d'après  la  nature  de  leur  squelette. 

Vous  savet  que  les  Poissons  sont  :  les  uns  osseux ,  les  autres  subossetu ,  c'est-à-dire  non 
entièrement  osseux,  et  les  troisièmes  cartilagineux. 

Nous  devons  vous  faire  remarquer  ici  que  les  squelettes  des  Poissons  sont  également  con- 
formés pour  le  vol ,  comme  chez  l'Riocet  ;  pour  la  nage  en  général ,  et  quelques-uns  pour 
ramper  sur  le  sol,  hors  de  l'eau,  comme  l'Anguille. 

Parmi  las  Poissons  cartilagineux,  dont  les  uns  (Esturgeons,  Squales)  nagent  à  la  manière 
des  Poissons  osseux  normaux  (Garpes,  etc.),  dont  les  autres  se  meuvent  dans  l'eau  en  sa- 
pentant  comme  les  Anguilles  (Lamproies,  Ifyxines),  nous  devons  vous  faire  remarquer  le 
squatte  des  Raies,  dont  les  nageoires  paires  antérieures  sont  transformées  en  ailes  aquatiques 
pour  voler  dans  l'eau  A  la  manière  des  Oiseaux  dans  l'air. 

De  l'exposé  succinct  des  principales  formes  des  squelettes  des  Vertébrés  dont  nous  voas 
avons  présenté  quelques  figures ,  il  résulte  que  le  tronc  et  les  membres  se  modifient  pour  les 
trois  sortes  de  locomotion,  qui  sont  elles-mêmes  très-variées  (marche,  grimper,  fouir,  ramper, 
saut),  (voltiger,  vol),  {nage  au  moyen  du  tronc,  ou  de  la  queue,  ou  des  membres).  C'est  ani 
exigences  physiologiques  pour  l'exécution  de  ces  mouvements  de  translation  des  Vertébrés  en 
gâiéral ,  que  sont  dues  les  principales  différences  des  formes ,  du  tronc  et  des  membres. 

Voici  &a  quoi  consistent  ces  principales  différences  : 

1"  Le  squelette  du  trono  est,  en  général,  raccourci  dans  ses  parties  moyenne  et  postérieure, 
pendant  que  les  membres  de  devant  sont,  en  général ,  très-développés  chez  les  Vertébrés  de 
chaque  classe  (  Mammifères ,  Oiseaux ,  Reptiles ,  Poissons  )  qui  volait. 

2*  A  t'^ard  de  ceux  qui  marchent  de  diverses  manières ,  depuis  le  saut  jusqu'au  fonir  et 
pp  ramper,  le  squelette  est  mcore  modifié  dans  les  parties  moyenne  et  caudale  du  tronc  el 
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surtout  dans  les  membres  de  derrière,  qui  sont  très-déreloppés  pour  le  saul,  dans  ceux  de 
devant,  qui  deviennent  très-forts  pour  le  fouir,  Enfln ,  lorsqu'un  Vertébré  doit  se  mouvoir  en 
rampant,  les  membres  se  raccourcissfflit  de  plus  en  plus ,  disparaissent  d'abord  à  l'intérieiir; 
on  en  trouve  encore  les  rudiments  on  vestiges  sous  la  peau ,  et  bientôt  les  vestiges  des  mem- 
bres ne  se  retrouvent  plus. 

3°  Lorsqu'un  Vertébré  devient  de  pins  «i  plus  nageur,  soit  h  la  surface,  soit  dans  l'intérieur 
de  l'eau,  les  extrémités  des  membres  prennent  les  formes  de  nageoires,  et  le  corps,  deveoent 
de  plus  en  plus  pisciforme,  est  alors  caractérisé  par  la  grande  proportion  de  la  qnene,  qui  est 
elle-même  garnie  d'une  nageoire  horizontale  dans  les  Cétacés ,  et  verticale  dans  les  ReptSes 
et  les  Poissons. 

SEPTIÈME  SALLE  DU  PREMIER  ÉTAGE. 

En  entrant  dans  cette  salle,  vous  voyez  à  votre  gauche  une  statue  d'homme  en  plAtre  peint, 
qu'on  nomme  VÉcorché  de  Bouchardon.  Vous  pouvez  y  distinguer  les  muscles  do  la  tète,  du 
tronc  et  des  membres ,  du  moins  tous  ceux  qui  en  forment  les  couches  superficielles. 

On  eût  pu  recourir  aux  préparations  artificielles  de  myologie  humaine  du  docteur  Aozoux, 
qui  permettent  d'entrer  dans  la  plupart  des  détails  descriptifs  de  cette  branche  de  l'analomie 
de  l'Homme;  mais  le  cadavre  ou  l'écorch^  artiâciel  du  docteur  Auxoux  est  pins  propre  à 
l'élude  des  détails  qu'à  une  vue  exacte  d'ensemble  des  muscles  de  squelette,  et  l'assemblage 
de  pièces  qu'on  peut  replacer  après  les  avoir  démontées  ne  peut  être  assez  exactement  fait 
pour  qu'on  puisse  obtenir  un  résultat  vraiment  artistique. 

Si  vous  avez  trouvé  quelques  squelettes  de  Races  ou  variétés  de  l'espèce  humaine,  ne  vous 
attendez  pas  h  avoir  de  même  une  série  d'écorchés  de  chacune  de  ces  races  ou  variétés. 
L'Ëcorché  que  vous  avez  sous  les  yeux  est  un  exemplaire  tiré  d'un  moule  d'un  individu  de  la 
race  Caucasiqne. 

Use  collection  pour  l'étude  de  la  Myologie  comparée  serait  beaucoup  trop  étendue ,  s'il  fal- 
lait exposer  à  vos  regards  toutes  tes  diiïérences  que  les  muscles  de  la  tète ,  du  tronc ,  des 
membres  de  l'Homme ,  des  Mammifères,  des  Oiseaux ,  des  Reptiles  et  des  Poissons  présentent 
lorsqu'on  tes  observe  comparativement. 

Il  a  donc  fallu  se  borner  A  un  certain  nombre  de  préparations,  soit  artiflcîelles  en  cire  ou  en 
pifttre  peint,  soit  naturelles  et  conservées  dans  l'alcool. 

H  vous  suffira  de  Jeter  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les  étiquettes  des  cases  oti  sont  ren- 
fermées les  préparations  de  Uyologie  comparée  pour  vous  assurer  qu'on  a  eu  soin  de  faire  un 
choix  de  ce  genre  de  préparations  aoatomiques  dans  les  classes  de  Mammifères,  d'Oiseaux, 
de  Reptiles  et  de  Poissons. 

En  outre  des  Myologies  de  l'Homme  en  cire ,  vous  remarquerez  tes  pl&tres  peints  qui  vous 
doiment  une  idée  des  muscles  du  Kanguroo ,  de  ceux  du  Bélier,  et  des  muscles  du  Cheval  et 
du  Lion. 

nUITIÈHB  SALLE.  NÉVROLOGIE  COMPARÉE;  SALLE  DES  PRÉPABATIONS  DBS 

ORGANES  DE  L\  SENSIBILITÉ. 
Dans  cette  huitième  salle  du  premier  étage,  on  a  disposé  les  préparations  soit  en  cire ,  soit 
en  plfltre,  soit  naturelles  des  cerveaux,  des  moelles  épinières  et  des  sons  de  tons  les  Vertébrés, 
Le  nombre  de  ces  préparations  est  sinon  complet,  du  moins  plus  que  sufQsant  pour  l'étude  et 
pour  donner  une  idée  de  la  variété  et  des  degrés  de  composition  des  centres  nerveux  et  de 
chacun  des  sens,  au  moyen  desquels  l'animal  peut  apercevoir,  entendre,  flairer  sa  proie  ou 
son  ennemi ,  et  goûter  ou  distinguer  les  aliments  qui  lui  conviennent.  La  huitième  salle  du 
premier  étage,  oii  sont  déposées  toutes  ces  préparations,  peut  donc  être  considérée  comme  la 
collection  de  la  Névrologîe  cou^iarée,  en  y  rattachant  les  organes  des  sens  d'après  la  doctrine 
de  G.  Covier, 
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Les  flgwes  qui  suivent  représentent  : 

1°  Le  cerveau  et  la  moelle  épioiëre  d'un  Vertébré  Mammifère,  qui  son!  renfermés  dan«  h 
cr&ne  et  la  colonne  vertébrale;  au-dessous  de  la  moelle  est  le  cordon  ganglionnaire  des  nerfs 


2°  Le  cerveau  et  la  série  des  ganglions,  ou  moelle  noueuse  d'un  Animal  articulé,  placée  du 
cAté  du  rentre  ;  au-dessus  de  cette  moelle  noueuse  est  le  cordon  des  n^s  des  viscères. 

3'  Le  collier  nerveux  autour  de  l'œsophage,  et  les  nerfs  qui  en  partent,  chez  les  Mollusques; 
le  cordon  des  nerfs  des  viscères  se  voit  encore  du  cdté  du  dos. 

4*  Le  pentagone  ganglionaaire  et  nerveux  de  quelques  Animaux  rayonnes. 


Les  préparations  des  organes  des  sens  (loucher,  vue,  ouïe,  odorat,  goût)  sont  très-nom- 
breuses; les  unes  sont  sèches,  les  autres  en  plâtre,  et  plusieurs  dans  la  liqueur.  IlseniUà 
désirer  qu'on  exécutât  des  imitations  eo  cire  très-grossies  des  principaux  appareils  et  orgaoes 
de  saisation  les  plus  remarquables  dans  la  série  animale.  Il  nous  serait  impossible  de  figurer 
ici  tous  les  oiganes  des  sens  ;  nous  nous  bomoDs  à  donner  les  figures  du  globe  de  l'œil  de 
quelques  Vertébrés  et  Invertébrés. 

Les  figures  indiquées  par  les  N*"  I,  II,  III,  IV,  V,  VI,  Vil  représentent  les  jeux  du  Lfui  (i), 
de  ta  Baleine  (II),  d'un  Oiseau  (III),  d'une  Tortue  (IV),  d'un  Poisson  (V),  d'an  Insecte  (VI), 
d'un  Mollusque  Céphalopode  (VII). 


^^^e^*f  "^ 


NBl'VIÈHE  SALLE  Dt   PREMIER  ÉTAGE,  OU  SALLE  DES  PRÉPAAATI0N8  DES 
VISCÈRES  DES  ANIMAUX   VERTÉBRÉS. 

C'est  ici  que  sont  exposés  dans  un  espace  encore  trop  resserré  tons  les  organes  connns 
sous  le  nom  do  Viscères  ou  d'entrailles.  Ceux  de  la  digestion ,  de  la  circulation ,  de  la  respira- 
tion et  des  sécrétions  y  sont  encore  disposés  en  procédant  toujours  depuis  l'Homme  jusqu'au 
dernier  Poisson, 

DIXIÈME  SALLE  DL  PREMIER  ÉTAGE,  OU  SALLE  DES  PRÉPARATIONS  DES 

ANIMAUX  INVERTÉBRÉS. 

Les  premières  armoires  de  cette  salle,  celles  à  gauche  en  entrant,  contiennent  des  monstres 
humains  et  de  Vertébrés  et  un  grand  nombre  de  fœtus  de  ces  animaux.  La  place  occupée  par 
toutes  ces  pièces  devra  être  biontAt  envahie  par  celles  relatives  &  l'anatomie  comparée  de? 
Invertébrés.  Toute  la  partie  de  la  collection  des  organes  do  ces  animaux  nous  semble,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  fait  pressentir,  avoir  été  laissée  par  G.  Cuvier  dans  un  état  provisMre 
ou  d'attente,  nécessité  par  l'état  de  la  science  et  par  le  défaut  de  place  ou  à  cause  du  nombre 
insuffisant  des  aides. 

En  outre  de  cette  collection  d'anatomie  des  Animaux  invertébrés  qui  se  trouve  dans  les 
armoires,  on  voit  sur  deux  grandes  tables  des  bottes  vitrées  qui  contiennent  des  anatomies  en 
cire  de  Mollusques.  Ces  pièces  artificielles  qui  ont,  dit-on ,  servi  au  grand  ouvrage  de  Poli, 
célèbre  naturaliste  napolitain,  ont  été  acquises  par  le  Muséum ,  au  moyen  d'un  échange  fait 
avec  le  professeur  Hermann,  de  Strasboui^.  Chacune  de  ces  bottes  porte  le  nom  de  l'animal 
dont  on  a  imité  en  cire  l'anatomie. 
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il  y  a  dune  dans  cette  salle  une  collection  d'anatomte  d'Animaax  invertébrés  et  point  encore 

il'amitnmic  comparée;  nous  considérons  cependant  coramo  un  commencement  d'exécution 

les  pn'parations  du  système  solide  des  Insectes,  des  Crustacés  et  des  Myriapodes  qui  sont 

renfermt^s  dans  onze  boites  vitrées ,  placées  sous  une  grande  table  à  droite  en  entrant. 

Avant  de  vous  introduire  dans  la  11''  salle,  oii  se  trouve  la  collection  du  docteur  Gall,  nous 
vous  engageons  à  ne  pas  oublier  de  donner  quelque  attention  à  des  pièces  en  cire  qui  imitent 
''anatoœie  de  la  Poule  et  le  développement  du  Poulet,  et  à  celles  qui  représentent  les  mêmes 
objets  observés  chez  le  Lapin ,  la  Couleuvre  à  collier  et  la  Grenouille.  Un  grand  nombre  de 
préparations  naturelles  relatives  aui  œufs  et  eu  développement  des  Vertébrés  et  des  Inverté- 
brés sont  placées  avec  les  \isc»^ros  dont  ils  font  partie. 

ONZIÈME  ET   DERNIÈRE   SALLE   DC   PREMIER   ÉTAGE,   OU   SALLE   DE  LA 
COLLECTION  PHRÉNOLOGIQUE  OE  GALL. 

Les  masques ,  les  plâtres  de  tAtes  entières,  ou  les  tôtes  osseuses  d'un  grand  nombre  d'indi- 
vidus de  l'espèce  humaine ,  sont  rangés  sous  trois  principaux  chefs ,  savoir  :  i"  ceux  qui  ont 
acquis  une  célébrité  plus  ou  moins  grande  dans  tes  sciences ,  les  arts ,  etc.  ;  2°  ceux  qui  ont 
commis  des  crimes  plus  ou  moins  grands,  et  enfin  ceuï  qui,  par  l'exagération  de  leurs  facultés, 
ont  été  atteints  d'aliénation. 

Nous  vous  engageons  à  remarquer  dans  cette  collection  les  têtes  ou  les  masques  de  plu- 
sieurs hommes  célèbres  dans  l'histoire,  celles  des  criminels  et  des  aliénés.  Vous  verrez  aussi 
dans  le  bas  de  l'armoire  à  gauche ,  entre  la  croisée  et  l'escalier,  des  tSles  recouvertes  de  leur 
peau,  tatouées  et  préparées  par  les  naturels  de'la  Nouvelle-Zélande,  qui  sont  encore  anthro- 
pophages, et  qui  les  conservent  comme  des  trophées  de  leur  victoire. 

Ici  se  t^'mine  la  collection  d'Anatomie  comparée.  Il  faut  maintenant  descendre  l'escalier 
pour  arriver  dans  la  salle  du  rez-de-chaussée  oii  se  trouve  la  porte  de  sortie.  Mais  avant  de 
descendre  cet  escalier,  nous  vous  engageons  à  porter  vos  regards  sur  les  dessins  de  la  tête  de 
l'Eléphant,  et  de  celle  du  Rhinocéros  de  Sibérie,  qui  ont  été  donnés  au  Muséum  par  l'Aca- 
di'mie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg.  Ces  dessins  sous  verre  sont  en  face  du 
haut  de  l'escalier. 

Il  vous  faut  aussi  remarquer  dans  les  diverses  salles  les  plâtres  des  têtes  du  Mososaure  et 
du  Diuothérium  (première  salle  du  rez-de-chaussée] ,  et  ceux  des  squelettes  du  Plésiosaure  et 
de  l'Icthyosauro ,  l'un  au  bas  de  l'escalier  qui  conduit  à  la  dernière  salie  (rez-de-chaussée)  ; 
les  autres  sur  le  mur,  à  droite  de  cette  salle. 

Vous  n'avez  plus  maintenant  qu'à  parcourir  rapidement  la  salle  du  rez-de-cbanssée  ob  se 
trouvent  les  squelettes  des  Ruminants,  c'est-à-dire  des  Bœufs,  des  Boucs,  des  Moutons,  des 
Chameaux ,  des  Girafes ,  des  Cerfs ,  et  ceux  des  Pachydermes ,  c'est-à-dire  des  Kléphants ,  des 
Rhinocéros ,  des  Tapirs ,  des  Cochons  ou  Sangliers ,  et  des  Chevaux  ;  ces  derniers  sont  plsc-és 
en  partie  sur  les  c6lés  de  la  porte  de  sortie.  En  face  de  cette  porte,  et  au  fond  de  cette  salle, 
se  trouve  le  squelette  incomplet  d'un  animai  fossile,  le  Mégathérium,  dont  l'espèce  est  perdue; 
vous  verrez  qu'on  n'eu  possède  que  quelques  parties  de  la  tête ,  du  tronc  et  des  membres. 

8i  des  squelettes  entiers  de  cet  animal  n'existaient  point  à  Madrid ,  il  serait  possible  de 
restituer  plus  nu  moins  exactement  toutes  les  parties  qui  manquent.  Ces  procédés  ingénieux 
de  restitution  des  animaux  perdus,  quoique  réellement  empiriques,  ont  fourni  h  G.  Cuvier  des 
vues  hardies  et  très-contestables  d'anatomie  transcendante,  qui ,  jointes  à  ses  nombreux  tra- 
vaux, lui  ont  valu  l'illustration  dont  il  a  joui  pondant  sa  vie,  et  lui  ont  mérité  la  reconnaissance 
de  ses  élèves  et  de  ses  contemporains., 

A.  L. 
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Il  n'y  a  point  dV-tude  plus  digne  de  noire  attontion  et  de  notre  intérêt  que  celle  de  notf 
propre  espèce,  et,  de  m^me  que  l'Homme  occupe  le  premier  rang  parmi  les  créalaref,  1^^ 
sciences  qui  le  concernent  doivent  être  au  premier  rang  parmi  les  sciences  naturelles.  Colle 
vérité  est  aujourd'hui  (généralement  admise;  une  foule  de  savants  consacrent  leurs  veilles  à 
des  travaux  relatifs  à  l'Homme,  et  le  précepte  (le  Socrate  :  Connais-tùi  (oi'-m^me,  reçoit  tous 
les  jours  une  application  plus  étendue.  Cependant  le  Muséum  semble  être  demeuré  élrangerà 
re  mouvement.  Ce  bel  établissement ,  si  riche  en  collections  de  tout  genre,  ne  possède  pas 
encore  une  giilerie  d'anthropologie.  Le  premier  et  le  plus  intéressant  de  tous  les  animaux  ne 
figure  pas  dans  ce  palais  ob  tous  les  animaux  doivent  Atre  représentés.  On  y  peut  voir  ^ 
exemplaires  de  tous  les  Singes  et  de  lous  les  Ours;  mais  on  y  chercherait  vainement  (l« 
images  de'  toutes  les  races  d'Hommes.  C'est  là  une  lacune  qu'il  est  urgent  de  combler.  Je 
veux  voir  par  mes  yeux  si  en  effet  11  y  a  plusieurs  espèces  d'Hommes  bien  distinctes;  si  If 
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Nègre  e^t  une  variété  du  Singe  ou  de  l'Homme;  ai  c'est  Voltaire  qui  a  raiM>u  ou  Tauleur  àe  lu 
Gonèse. 

A  quelles  causes,  nous  demanderez-vous,  faut-il  atlribuer  la  lacune  que  vous  venez  de 
signaler?  Est-co  indifférence,  est-ce  antipatbie,  est-ce  oubli  de  la  part  des  administrateurs? 
Nullement;  los  administrateurs  aiment  avec  une  égale  ardeur  toutes  les  sciences  dont  la 
direction  leur  est  confiée;  ils  liâtonl  leurs  progrés  avec  la  même  sollicitude,  et  n'ont  pour 
aucune  d'elles  ni  répulsion  aveugle ,  ni  partialité  exclusive.  Ils  ont  pourvu  à  l'anthropologie 
comme  aux  autres  branches,  et  si  la  galène  n'existe  pas  encore,  ce  n'est  pas  foute  de  maté- 
riaux. On  en  a  réuni  un  grand  nombre  que  l'on  doit  aux  soins  de  voyageurs  distingués  et  sur- 
tout à  H.  Dumoulier,  qui  a  rapporté  d'Asie  une  série  do  masques  moulés  sur  des  indigènes  de 
Bornéo,  de  l'Inde  et  de  plusieurs  autres  contrées  où  il  s'est  arrêté.  Toutes  ces  richesses,  fruit 
de  tant  de  fatigues,  perdues  jusqu'à  ce  jour  pour  le  public,  vont  enfin  être  livrées  à  l'admi- 
ration des  amis  de  la  science  :  un  local  spacieux  et  disposé  avec  la  méthode  convenablo 
permettra  de  saisir  la  liaison  qui  existe  entre  les  variétés  des  différents  types  de  l'espèce 
humaine. 

Voici  -bientôt  six  mille  ans  que  l'Homme  observe  ses  semblables  et  qu'il  pose  les  fondements 
de  la  scieuc«  dont  nous  allons  parler,  et  pourtant  celte  science,  la  plus  ancienne  de  toutes,  eçt 
peut-ëtro  la  moins  avancée  et  la  moins  solidement  assise,  Une  multitude  de  savants  sont 
venus,  chacun  armé  d'un  système,  s'en  disputer  la  possession.  La  lutte  dure  encore ,  et  il  est 
impossible  do  prévoir  à  qui  restera  la  victoire. 

La  première  question  à  résoudre,  quand  on  s'occupe  de  l'homme,  c'est  de  savoir  dans  quel 
ordre  de  la  série  animale  on  doit  le  classer.  Aristote  le  regardait  comme  un  être  tellement 
supérieur  aux  animaux ,  qu'il  aurait  cru  commettre  un  sacrilège  s'il  l'avait  confondu  avec 
eux.  Linné,  au  contraire,  moins  pénétré  do  notre  mérite  et  de  notre  perfection,  nous  range 
sans  fai;ûu  parmi  les  Primates ,  à  côté  des  Singes  et  des  Chauves-Souris.  «  On  n'a  encore  pu 
B  découvrir,  dit  ce  grand  naturaliste,  aucun  caractère  bien  positif  qui  autorise  à  séparer 
(1  l'Homme  dit  Singe.  » 

Quoi  !  l'être  qui  a  mesuré  la  terre  et  les  deux ,  qui  a  décomposé  la  lumière ,  qui  a  inventé 
les  langues,  qui  a  constml  tous  ces  beaux  édiflces,  animé  toutes  ces  statues;  l'être  qui  a 
dompté  la  vapeur  et  l'a  rendue  exécutrice  Qdële  de  ses  volontés;  l'être  qui  pense  et  qui  prévoit, 
l'être  doué  de  raison ,  ne  différerait  du  Singe  que  par  un  plus  hast  degré  d'intelligmce  !  Le 
jonc  oti  vous  avez  écrit  ces  lignes ,  honnête  Linné ,  vous  aviez  sans  doute  à  vous  plaindre  de 
quelqu'un  de  vos  semblables ,  et  c'est  ainsi  que  vous  vous  êtes  vengé. 

Deux  professeurs  du  Jardin  des  Plantes,  Daubenton  et  Vicq-d'Azyr,  entreprirent,  dans  le 
siècle  passé ,  de  réfuter  Linné  et  de  réhabiliter  l'espèce  humaine.  Il  ne  leur  fut  pas  difQciio  do 
démontrer  que  si  l'Homme  se  rapprochait  du  Singe  par  son  organisation ,  il  s'en  éloignait 
réellement  par  ses  facultés  morales,  et  que,  quelle  que  fût  leur  analogie  apparente,  il  y  avait 
toujours  un  abtme  entre  eux. 

De  nos  jours,  un  autre  savant  fran^is,  l'illustre  Guvier,  a  soutenu  la  même  thèse  et  a 
conclu  à  l'adoption  d'une  nouvelle  classiDcalion.  11  a  divisé  les  Primates  de  Linné  en  trois 
ordres  :  celui  des  Bimanes  ou  des  animaux  k  deux  mains ,  qui  comprend  toutes  les  races 
d'Hommes  ;  celui  des  Quadrumanes  ou  des  animaux  k  quatre  mains ,  qui  renferme  tous  les 
Singes;  et  enfla  l'ordre  des  Chéiroptères  ou  des  Chauves-Souris. 

Nous  savons  très-bien  que  l'Homme,  si  supérieur  aux  animaux  par  son  intelligence,  sa 
ravale  souvent  au-dessous  d'eux  par  ses  vices  ;  nous  n'ignorons  pas  qu'on  l'a  vu  et  qu'on  le 
voit  encore  tous  les  jours  plus  féroce  que  les  Tigres  et  les  Hyènes  auxquels  il  donne  la  chasse  ; 
mais  ses  excès  même  ne  sont-ils  pas  une  nouvelle  preuve  de  sa  supériorité,  et  ne  dénotent-its 
pas  une  liberté  d'action,  une  force  de  volonté  et  do  réflexion  dont  la  brute  est  incapable!  L'abus 
de  ces  facultés  peut  être  la  source  des  crimes  les  plus  horribles ,  comme ,  en  revanche ,  leur 
emploi  bien  dirigé  peut  fairu  natire  les  vertus  les  plus  sublimes. 
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Voyons  maititcnuni  <iuels  sont,  d'après  Guvier,  les  caraclvres  esseutids  de  notre  espèce  : 

Slalion  droite  et  perpendiculaire  ;  corja  soutenu  par  les  membres  inférieurs ,  /vsqueh  tutti 
développas  eu  raison  du  poids  qu'Us  ont  à  porter;  pieds  plantigrades,  penladnclyhs ,  non 
préhensiles  ; 

Extrémités  supéi-ieurea  librei,  à  clavicules,  terminées  par  des  imùns  véritables,  c'est-ii-dire 
par  des  organes  propres  au  toucher  et  à  la  préhension ,  et  ayant  un  pouce  opposable  à  tout  ks 
autres  doigts  ; 

Télé  placée  sur  l'épine  dorsale;  crâne  développé  dans  les  proportioiia  du  visage;  vukiuiire 
inférieure  courte  et  symphyse  ayant  forme  de  menton; 

Denis  au  notnbre  de  32,  d'égale  longueur  et  saiis  intervalle  entre  elles  ; 

Hémisplières  cérébraux  très-prépondérants;  ceneau  d'un  volume  proportiontté  à  la  multi- 
tude de  nerfs  qui  y  aboutissent  ; 

Croissance  lente,  enfance  longue,  maturité  tardive; 
•  Peau  tisse  ;  point  d'armes  naturelles ,  ni  offensives  ni  défensives  ; 

Deux  manuflles  pectorales; 

Coccyx  court  et  recourbé. 

L'Homme  est,  de  tous  les  auimaun,  Ifi  seul  qui  ait  une  stution  droite,  aisée  et  naturelle  :  la 
capacilO  et  la  position  du  crâne ,  la  structure  de  l'épino  dorsale ,  le  développement  nsseuit  d 
musculaire  du  bassin  et  des  extrémités  inrérieures  ne  lui  permettraient  pas  de  se  tenir  autre- 
ment. I«s  membres  inférieurs  seuls  étant  exclusivement  destinés  à  la  marche ,  il  en  rt'sulle 
que  les  membres  supérieurs  sont  entiéreoient  libres.  Dans  les  Chimpanzés  et  les  Urangs.  1i» 
quatre  extrémités  sont  tout  h.  la  Tois  des  organes  de  locomotion  et  de  préli^ision.  Le  C^im* 
panzé  peut,  il  est  vrai,  changer  de  place  en  se  tenant  debout  sur  ses  jambes ,  mais  il  se  tratue 
plutôt  igu'il  ne  marche,  et  il  est  obligé  h  tout  moment  de  s'appuyer  sur  ses  membres  antérieurs. 
Les  mains  des  Singes  sont  propres  à  saisir  les  objets;  mais  elles  n'ont  pas  le  caractère  iks 
véritables  mains;  le  pouce  n'est  pas  opposable  aux  autres  doigts.  Une  autre  différence  oun 
moins  importante,  c'est  que  les  membres  postérieurs  des  Singes  sont  préhensiles  comme 
ceux  de  devant,  tandis  que  nos  pieds  sont  exclusivement  conformés  pour  la  marche.  L'Homme 
a  le  cou  moins  gros ,  à  proportion ,  que  les  Quadrupèdes ,  mais  la  poitrine  plus  large  ;  il  n'y  a 
que  le  Singe  et  lui  qui  aient  des  clavicules. 

Ici  une  autre  question  se  présente;  question  immense,  question  difTicile,  ou  pour  mii'Ui 
dire  im|ios5ible  à  résoudre,  et  contre  laquelle  sont  venus  se  briser  tous  les  efforts  des  sav<ml9  : 
c'est  la  question  des  espèces  et  des  races.  Les  hommes  dérivent-ils  tous  d'un  seul  lioinme 
comme  le  veut  la  Genèse,  ou  bien  de  deux  ou  plusieurs  hommes  de  différentes  couleurs? 
Quand  nous  égoi^eons  nos  voisias  pour  Tamusement  de  nos  princes  ou  pour  la  salisfautioa 
de  notre  ambition,  égorgeons-nous  nos  propres  frères  ou  les  descendants  d'une  autre  souclie 
que  lu  nâtreT  Les  philosophes,  les  naturalistes  de  tous  les  temps  ont  longuement  étudié  csa 
questions,  et  de  leurs  profondes  méditations,  qu'esl-il  sorti?  Gomme  toujours,  des  systèmes. 
Si  du  moins  ces  systèmes  étaient  d'accord  entre  eux,  cette  harmonie  leur  mériterait  jusqu'à  un 
cei'tain  point  notre  confiance;  mais  ils  se  contredisent  tous  et  se  détruisent  les  uns  les  autres. 
Nous  nous  garderons  bien  de  les  examiner  et  encore  plus  do  les  reproduire  ;  nous  n'en  rappor- 
terons qu'un  seul,  celui  de  Martin,  qui  est  le  plus  récent,  et,  à  notre  avis,  le  plus  complet. 

Il  pai-tage  le  genre  humain  en  cinq  races ,  chacune  desquelles  se  sul>divise  en  plusieurs 
familles  et  tribus.  Le  tableau  qu'il  en  donne,  accompagné  des  caractères  particuliers  à  cliaque 
race,  nous  a  paru  curieux  et  iuslrucUf.  Le  voici  ; 
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TABLEAU  DES  RACES,  FAMILLES  ET  TRIBUS 


COMPOSANT  LE  GENRE  HUMAIN. 


Famille 


I.  Race  inritiQvt  Téie  ovale;  fronl  ouverl;  nul 
fjroémincal  ;  os  des  jouea  peu  ou  poialsaillanu;  1 
oreilles  pelilea  el  ferniéu  ;  denU  verticales  ;  ml- / 

ES  moyennes,  avec  un  menUin bien  ïxprmé; 
cheteux  longs  IlotUnts  ;  quelquefois  crtpiis ,  mi 

i«  liineux  ;  barbe  épaisse-,  (eînt  variable.     I    Asialique». 


/  Pila&gique. 

f  Tculon*que. 

Slave. 

Tarbre. 

Caucas'que, 

Sémitique. 
Saoscric. 
Miiralmi- 


SLea  anciens  liabilants  de  la 
Gaule,  d'une  partie  de  l'Aile- 
<  magne,  de  l'Ilalie,  de  l'Espa- 
I  gnr,  des  lias  BrUDoques  et 

peut4lre  de  la  Gcèce. 
j     Les  Greca  et  leurs  colonies. 
I     Les  Golhs,  les  Vandales,  les 
7  Allemands,  les  Francs,  le* 
'  Germains,  les  Angle*. 
(     Les  Russes,  les  Polonais,  les 
( Bohèmes,  les  IHïrteas,  etc. 
}    Les  ancieas  Scjlhes,  les 
JPartbes,    les   Tartares,  les 
'  Usbeca.  etc. 

(Les  Géorj^ieDB,  les  Circas- 
siens.  Us  Hlngreliens. 
/      Les  Arabes,  les  Hébreux, 
'  les    Chatdéens ,    les    Phéni- 

Les  div.  ualons  de  l'Iode. 

(  Les  ancens  l^t'ÏP^-^i^i  '^^ 
!Ëlhiopiens,  les  Abyssiuieos, 
'les  Guaochcs,  ele. 


U.  RjICE  nmonENNi.  Télé  arrondie,  qoelqni 
comprimée  sur  les  cdiés  ;  télé  sub-ovale  ave< 
os  des  joues  proéminents;  jeux  plus  ilo^nés  tes  j 
uns  des  autres  que  dans  ta  racejapét'que, 
élevés  aux  angles  tamporaux;  iris  noirs;  bouche  ) 
moyenne;  lèvres  rnlevécs;  cheveux  longs,  dro 
Dolrs-,  barbe  rare  «1  Uni  soil  peu  roide;  nu 
bres  bleu  formés;  plantes  des  pieds  étroites;  ti 
basiné,  ou  brun  jaunitre. 

III.  Race  ■ongole.  Tête  groase  et  haule;  visage  \ 
aplati;  pommettes  relevées,  proéminentes  ;  yeux  j 
élroils,  obliques;  paupières  saillantes,  sourcils  ( 
arqués-,  nez  écrasé;  narines  très  ouvertes;  men-  ( 
Ion  dépourvu  de  barbe;  oreille»  larges;  bouche  } 
trèa-rendue;  dents  droites-,  le.nl  jaune  très-basané. ,' 

IV.  Race  phucvathidde.  Mâchoires  grandes,  proé-  \ 
minenlei;  dents  Incisives  obliques;  front  étroit;  ) 
léle  comprimée  des  deux  cdiés;  os  des  joues  sail-  f 
lants;  lèvres  épaisses;  neiépilé;  narines  très- '^ 
ouvertes-,  cheveux  laineux  et  embrouillés,  quel- 1 
quefois  crépus,  quel(|uerois  ro'.des  et  longs;  barbe  I 
eUir-seméc  el  roide  ;  couleur  noire  foncée  ou  1 
basanée  jaunltre-  J 

y.  Ragx  occtnE.TTAii.  Front  aplati  ;  le  sommet  de\ 
la  tête  peu  élevé;  pommettes  très-proéminentes;  j 
ouverture  des  yeux  linéaire ,  ordinairement  obll- 1 
3  peu  sa. liant,  quelquefois  écrasé;  bouche 


(    Les  indigènes  de  la  presqu'île  de  Ma- 

jlaeea. 

'     Les  Storas  de  HaJagascir. 

/    Les  indigènes  de  la  Nouvelle-Zéiande, 

l  des  ties  Sandwich ,   des  Iles  de  la  So- 


Polynésiens.      eiélé,  etc. 


très-fe 


,  légèrement  obliques  ;  cheveux  l     *"*Sud'."' 
rs;  barbe Irèa-r'"'    — '■        ■ 


leur  variable,  brune,  j 


.  Peut-éb'c  les  émigrants  qui  Ibodèrenl 
l'empire  dn  Pérou  et  celui  du  Mexique. 

1*  Les  Mongols,  Tarlares,  Manichous,  Cal- 
I  moucks,  Chinois,  Coréens .  Japonais,  Thi- 
'  bétaios,  Avanais,  Pégnans,  Siamois,  etc. 
I  Osliages,  Tongouses,  Samotèdei,  La- 
)  pons,  Esquimaux,  elc- 

[     Tons  les  nègres  d'Afriiioe,  les  C^frea. 
I     Namaquois,  Coras.  Gonaquois,  Saabes. 
j     Noirs  aux  dieveux  laineux  de  la  Nouvelle- 
^  Guinée,  de  la  terre  de  Van  Diemen,  les 
'papous de  Madagascar. 

i.  Noirs  aux  cheveux  droits  ou  crépus  de  la 
Nouvel1»<iulnée ,  de  quelques  Iles  de  l'ar- 
chipel indien,  de  la  Nouvell^Holltnde,  les 
>  Vinembirs  de  Madagascar. 

f     Indigènes  de  l'Amérique  du  Nord,  du 

<  Mexique,  de  la  Floride,  du  Yucalan,  de  la 
'  (]olombie. 

/     Indigènes  des  bords  de  l'Ainaaone  el  dM 

<  sources  supérieures  de  l'Orinoco,  du  Brésil, 
'.du  Paraguay,  de  l'intérienr  du  CtalH,  ele. 


Paiagons.      I     Les  iiidi^incs  de  la  Paiagonic- 


DEUXIÈME  PARTIE. 
RACE   UPÉTIQUE. 

FAMILLK  CKI.TIQIE. 


FAMILLE  rÉLASClQlK. 


FAMILLE  SLAVE. 


ANTHROPOLOGIK. 


FAHILLE  SLAVK. 


FAMILLE  TARTAItK. 


FÂHILtR  TAnTAHE. 


FAMItLIÎ  CAlîCASIQUE. 


rtopei.  f«<io<rir.«._K*i 


hRt  xiÈMt  partif:. 

P4HII.I.I':  SÉ^IITlQLi;.  FAMII.LF.  StNSCDITE. 


FAMILLE  HlSnAIHfQl'F. 


ANTHIIOPOLOfilE. 


RACE    NEPTUNIENNE. 


FAMILLE  M\L\ISI':. 


FIMILLE  POLYNÉSIENNE. 


FAMILLE  POLYNÉSIENNE. 


FAMILLE  MONGOLE. 


DEUXIÈME  PARTIE. 
RACE   MONGOLE. 

FAMILLE  nVPERBORÉENNE. 


RACE   PROGNATIQUE. 

F\MU.LE  iFItO-NàCRE. 
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KAMILLE    AKHO-NÈGRE.  FAMILLE  UOTTEMOTE. 


lïRLXEÈME  PARTIE. 
RACE    OCCIDENTALE. 

FAMILLE  COLOMBIENNE.  FAMILLE  DES  PATAGONS. 


La  question  des  espaces  est  loin  d'être  vidée,  nous  le  savons;  on  écrira  encore  bien  des 
volumes  avant  d'arriver  à  un  résultat  et  de  proclamer  un  principe  qui  prenne  place  dans  la 
catégorie  des  vérités  universellement  connues  et  universellement  admises. 

Peut-être  en  sera-l-it  de  l'unité  d'origine  des  races  humaines  comme  de  la  réalité  du  déluge; 
on  a  commencé  par  le  nier  hardiment;  puis,  enfin,  les  preuves  de  son  existence  se  sont 
présentées  en  si  grande  quantité ,  qu'on  a  été  obligé  d'y  croire  et  de  le  tàoger  parmi  les 
axiomes  de  la  science  géologique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  lieurenx  de  voir  que  ce  principe,  sur  lequel  repose  la 
grande  pensée  de  la  fraternité  des  peuples ,  trouve  partout  des  adhérents  et  dos  défen- 
seurs. Nous  nous  félicitons  de  voir  que  la  science  daigne  enfin  consulter  quelquefois  cet 
instinct  révélateur,  cette  voix  secrète  et  inspirée  qui  parle  en  nous,  et  qui  nous  apprend  son- 
vent  des  vérités  plus  hautes  et  plus  certaines  que  toutes  celles  que  découvre,  en  fouillant  de« 
tombes,  le  scalpel  curieux  et  patient  de  l'anatomie.  Nous  ne  croyons  pas  que  le  râle  de  la 
science  doive  se  borner  simplement  à  l'examen  et  à  la  discussion  des  faits  matériels;  sa  mis- 
sion est  aussi  de  mettre  ces  faits  et  leurs  résultais  en  rapport  avec  les  besoins  des  temps,  arec 
les  lois  du  cœur  et  les  vœux  de  la  civilisation.  Elle  doit  être  un  messager  de  paix  et  de  conci- 
liation; elle  doit  s'attacher  à  propager  parmi  nous  les  lumières  de  l'esprit,  et  non  pas  à  nous 
insuffler  le  feu  de  la  guerre.  Son  Qamboan  ne  doit  jamais  devenir  un  brandon.  Assez  de  germes 
de  discorde  et  de  liaiuo  existent  entre  les  hommes  ;  loin  de  chercher  à  les  fomenter,  employons 
tous  DOS  soins  à  les  détruire. 

Citons ,  en  finissant ,  ces  remarquables  paroles  de  M.  le  docteur  Hollard ,  par  lesquelles  il 
termine  lui-même  son  excellent  livre  :  De  l'Homme  et  des  races  /mmaines. 

«  La  Bible  a  proclamé  avant  nous,  ou  mieux,  antérieurement  à  toutes  les  études  anthropo- 
logiques ,  cette  vérité  do  l'miité  de  l'espèce  humaine  qui  se  dégage  aujourd'hui  comme  vérité 
scientifique  d'un  débat  où  la  contradiction  ne  lui  a  pas  été  épai'gnéo.  De  même  qu'aux  cosmo- 
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gooies  do  l'antiquité  païenne,  la  Bible  oppose  se  cosmogonie  monolliéistc ,  si  simple,  si  sobre 
do  détails,  en  si  partait  accord,  par  la  notion  d'harmonie  et  de  progrès  qui  la  résume,  avec  les 
résultats  généraux  les  plus  incontestables  des  sciences  naturelles;  de  m6mc  qu'aux  dogmes 
erronés  des  religions ,  et  trop  souvent  aussi  des  philosophies  de  l'antiquité  sur  la  nature  de 
l'homme,  sur  son  origine  et  sur  sa  destinée ,  nos  livres  saints  opposent  cette  doctrine  simple 
et  sublime,  que  l'homme,  dernier  venu  de  la  création,  domine  celle-ci,  non  comme  le  premier 
des  animaux,  mais  à  titre  de  chef  privilégié,  comme  fils  de  Dieu,  comme  personne  morale 
placée  sur  la  limite  de  deux  mondes;  de  même  aussi  à  des  sociétés  divisées  on  castes  et  qui 
pratiquaient  l'esclavage  en  grand ,  ces  livres  antiques ,  quand  les  philosophes  se  taisaient, 
jetaient  cetle  parole  de  vérité  :  «  Dieu  a  tait  naître  d'un  seul  sang  loul  le  genre  humain  n  (I), 
et  cette  aulre ,  qui  la  complète  ;  <i  Tous  meurent  en  Adam ,  tous  revivront  en  Jésus-Christ.  » 
Oui,  tous  les  peuples  do  la  terre  sont  unis  de  cette  triple  unité  du  sang,  de  la  cliutc  et  de  la 
rédemption,  et  cette  triple  unité  est  une  triple  fraternité  qui  ne  nous  laisse  aucun  autre  droit 
sur  nos  semblables,  que  le  privilège  de  leur  dispenser  les  bienfaits  de  Dieu.  » 

A.  L 


(I)  Sanl  Paul  ■  l'aréo|>3^e  d'Alhènes  [Mtt,  cli.  i 


1.  au)- 


Si  Dous  avions  voulu  suivre  un  ordre  rigoureux  et  logique  dans  les  pérégrinations  que  vou- 
vouloz  bleu  faire  avec  nous,  nous  aurions  dû  commencer  par  vous  conduire  dans  les  galeries 
de  Minéralogie  et  do  Géologie  :  là,  en  cfTcl,  se  trouve  le  point  de  départ  dos  sciences  naturelles, 
et  le  régne  minéral  dans  l'ordre  de  la  création ,  aussi  bien  que  dans  la  série  instituée  par  la 
science,  réclame  la  priorité  sur  les  deux  autres;  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  exposition  des 
principes  do  la  science  et  encore  moins  de  leur  application,  c'est  une  promenade  à  travers  Its 
merveilles  du  Muséum,  et  nous  n'avons  d'autre  but  que  de  vous  éviter  la  fatigue  en  recher- 
chant ce  qui  peut  vous  plaire  et  vous  intéresser,  ^ous  savons  que  le  Muséum  est  un  temple 
d'oii  l'on  ne  sort  pas  à  son  gré,  si  nous  vous  eu  rendons  l'accès  facile,  votre  curiosité  se  chars 
géra  à  notre  grande  joie  de  faire  le  reste. 

Prenez  pour  quelques  moments  droit  de  cité  dans  cette  magnifique  enceinte  consacrée  à 
deux  des  branches  les  plus  intéressâmes  de  ccï  sciences  naturelles  :  la  Minéralogie  et  ta 
Géologie. 
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Entrez,  regardez  tout  avec  attention,  scrutez  la  nature  jusque  dans  ses  replis  les  plus  secrets, 
et  que  votre  esprit,  plongeaDl  plus  avant  dans  les  obtmes  de  la  terre,  élève  votre  ùmo  plus 
haut  vers  celui  qui  en  est  le  créateur  et  le  roi. 

La  Minéralogie  déploiera  à  vos  yeux  sa  robe  brodée  de  métaux  précieux  et  de  pierres 
éblouissantes  reflétant  toutes  les  couleurs  du  prisme  el  surpassant  l'éclat  des.  plus  belles 
fleurs;  mais  la  Géologie  étalera  devant  vous  des  merveilles  encore  plus  surprenantes,  et  vous 
fera  goûter  des  plaisirs  encore  plus  variés. 

De  nombreuses  populations  d'animaux  perdus;  le  globe  entier  bouleversé  à  plusieurs 
reprises,  avec  des  preuves  irrécusables  de  ces  catastrophes  terribles,  se  présenteront  à  vous 
dans  toulB  leur  imposante  vérité. 

Nous  dépouilloroDs  peu  à  peu  la  terre  de  ses  enveloppes  successives,  et  comparant  les  rap- 
ports de  ses  couches  avec  les  débris  qu'elles  recèlent,  nous  arriverons  k  une  conséquence 
remarquable  :  nous  verrons  que  la  vie ,  et  par  conséquent  la  mort,  ont  commencé  longtemps 
avant  l'homme;  et  que  cet  être  si  Ger,  qui  se  pose  ou  seigneur  et  maître  de  l'univers,  est  à 
peine  né  d'hier,  eu  égard  à  l'antiquité  incontestable  de  ses  devanciers ,  lui  qui  cependant 
compte  déjà  son  existence  par  vingtaine  de  siècles. 

Nous  vous  montrerons,  nous  vous  prouverons  tout  cela  par  les  moyens  qui  sont  à  la  dispo- 
sition des  deux  sciences,  dont  nous  sommes  le  très-humble  interprète.  Mais,  avant  tout,  jetons 
un  coup  d'œil  sur  cette  belle  galerie  qui  en  est  le  digne  sanctuaire. 

A  peine  avez-vous  traversé  le  premier  vestibule,  que  vos  regards  sont  frappés  par  une 
quantité  d'échantillons  de  nos  richesses  minérales.  Ces  précieuses  dépouilles ,  arrachées  à  la 
terre ,  ont  été  classées  et  étiquetées  par  Hatiy  ;  c'est  la  collection  déterminée  par  ce  grand 
homme  et  la  cristallographie  établie  par  lui;  celte  collection  unique  a  coûté  quarante  ans  de 
travaux  à  son  auteur;  elle  sert  merveilleusement  d'introduction  aux  galeries. 

M,  Biai'd  s'est  chargé  de  représenter  sur  les  parois  supérieurs  des  murs  quelques-unes  des 
grandes  scènea  des  régions  polaires  :  la  chasse  aux  Morses ,  la  chasse  aux  Bennes.  Il  est  k 
désirer  que  ces  exhibitions  des  divers  aspects  de  la  nature  se  multiplient  et  Qomplèlent  'par  la 
vue  ce  que  l'imagination  du  promeneur  essayerait  en  vain  d'inventer. 

La  porte  qui  fait  face  à  la  porte  d'entrée 
est  celle  du  Petit-Amphithéâtre,  ob  se  pro- 
fessent la  Minéralogie ,  la  Géologie .  la 
Culture  et  la  Physiologie  comparée. 

Entrons  maintenant  dans  la  galerie,  vous 
voyez  ces  trente-six  gracieuses  colonnes, 
placées  on  deux  rangs,  par  dix-huit  de 
chaque  cdté,  soutenant  la  voûte  vitrée  qui 
éclaire  cette  salle.  Eh  bien,  c'est  ici  que  la 
Minéralogie  et  la  Géologie  ont  établi  leur  domaine. 

Naguère  encore  resserrées  dans  deux  ou  trois  chambres  de  l'ancienne  galerie ,  elles  y  repré- 
sentaieut  modestement  l'état  peu  avancé  dans  lequel ,  comme  sciences  exactes,  elles  avaient 
langui  toutes  deux  jusqu'alors.  A  présent  leurs  richesses  sont  tellement  grandes ,  que  cette 
vaste  enceinte  les  contient  à  peine. 

Mais  aussi  quel  rare  exemple  d'union  n'ont-elles  pas  donné,  ces  deux  sœurs  jumelles  ; 
marchant,  dès  l'origine,  toujours  ensemble;  s'appuyant  l'une  sur  l'autre,  grandissant  l'une 
par  l'autre,  elles  sont  parvenues  au  point  oh  nous  les  voyons  aujourd'hui. 

Et ,  bien  qu'elles  fussent  désormais  en  état  de  marcher  séparément ,  chacune  avec  gloire  et 
sûreté ,  elles  ne  se  quittent  pus  cependant ,  et  no  cessent  de  se  soutenir  comme  par  le  passé. 

Vous  voyez  la  longue  file  d'armoires  vitrées  à  gauche  et  à  droite  de  la  galerie;  c'est  là 
dedans  et  sous  les  cages  de  verre  qui  sont  au  pied  de  ces  armoires  que  se  trouvent  les  Miné- 
raux d'après  leurs  genres,  leur  variétés,  leurs  groupements,  leurs  associations  habituelles,  en 
un  mot,  (nul  ce  qui  a  rapport  à  l'histoire  naturelle  de  chaque  espcVe. 
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Les  nnnoiras  des  piédestaux  des  colonnes  indiquent  les  nombreux  usages  de  luxe  ou 
d'utilité  auxquels  ces  diverses  substances  peuvent  servir  :  c'est  la  Hinâralogie  technolc^que 
et  liistonque, 

La  collection  Géologique  a  une  plus  large  part,  comme  celle  des  deux  sciences  dont  le 
domaine  est  naturellement  plus  étendu.  Ce  sont  d'at>ord  les  cages  et  les  tiroirs  de  /'^pûu  ou 
du  milieu  qui,  avec  tes  armoires  des  piédestaux  des  deux  cfttés  de  la  galerie,  lui  appartiennent 
en  entier;  les  échantillons  des  terrains  qui  composent  i'écorce  du  globe  y  sont  rangés  guitant 
l'ordre  de  superposition  et  d'après  la  méthode  de  M.  Cordier. 

En  outre,  on  lui  a  consacré  les  deux  galeries  élevée»  derrière  les  colonnes,  dtHit  celle  de 
gauche  présente  une  classification  méthodique  des  roches,  et  celle  de  droite  une  oollectton 
des  débris  oi^aniques  fossiles. 

Maintenant  que  nous  connaissons  la  disposition  générale  de  la  localité,  k  quel  objet  donner 
la  préférence  pour  entrer  eu  matière? 

Le  premier  objet  qui  frappe  notre  vue,  en  entrant  dans  la  galerie,  c'est  un  beau  Qtuirf; 
hyaiin  (Cristal  de  roche) ,  d'une  grosseur  peu  ordinaire  et  d'une  limpidité  parfaite, 

A  cette  occasion,  nous  trouvons  moven  de  rendre  honmiage,  en  passant,  à  l'homme  le  plus 
éminent  de  son  siècle ,  à  celui  qui  a  compris  presque  tons  les  genres  de  gloire  et  s';  est 
associé.  Nous  lisons  écrit  au  bas  de  cette  pièce  :  u  Qu'elle  a  fait  partie  des  objets  d'art  et  de 
Il  science  rapportés  d'Italie,  en  1797,  par  le  général  Bonaparte;  elle  provient  de  la  vallée  de 
n  Viége ,  eu  Valais ,  et  peso  4(H>  kilogrammes.  » 

Ce  qui  vous  frappe  à  la  première  vue  dans  cette  belle  pierre,  c'est  sa  forme  réguli^, 
accusée  nettement  par  des  facettes  planes ,  unies ,  et  aussi  brillantes  que  si  ou  les  eA(  fait 
tailler  par  un  lapidaire. 

Telle  est  exactement  la  manière  d'être  de  quelques  subslanoea  pierreuses  et  métaltiques, 
qu'on  désigne ,  en  Minéralogie ,  sous  le  nom  de  Criêtaux,  Mais  gaidcz-vo«s  de  les  coaftmdre 
avec  les  Cristaux  artificiels  :  ceux-ci  onL ,  communément ,  poux  attribut  prlneipal ,  la  ttanipa- 
rence  dont  on  a  fait,  pour  ainsi  dire,  leur  synonyme;  tandis  que  les  seules  formes  poljédtiques 
suffisent  pour  caractériser  les  Cristaux  naturels. 

Pour  vous  mieux  familiariser  avec  cette  espèce,  très-abondante  dana  la  native,  vmciles 
formes  sous  lesquelles  elle  se  présente  habiloellemeut  quand  elle  est  crâtalfisée. 

AD 


Vous  remarquerez  facilement,  après  le  plus  léger  examen,  que,  abstraction  faite  de  quelques 
imperfections,  ou  d'une  sorte  d'empiétement  d'une  face  sur  l'autre ,  toutes  ces  formes  présen- 
tent, plus  ou  moins  nettement,  un  prisme  hexagone,  couronné  d'un  pointeraenl  ou-d'une 
p}Tamide  à  six  faces ,  ce  qui  est  le  caractère  de  l'espèce. 

La  forme  polyédrique  et  régulièro  qui  distinguo  les  Cristaux  ne  se  présente  quelquefois  qu'i 
l'extérieur,  comme  c'est  le  cas  pour  le  Quartz,  lequel,  brisé  en  morceaux,  ne  la  reproduit  plus. 
Mais  très-souvent  cette  forme  paraît  bien  plus  intimement  liée  i  son  espèce. 

Vous  voyez  ici  de  la  Galène,  qui  est  du  plomb  combiné  naturellement  avec  du  soube;  li, 
du  Calcaire,  celui  qu'on  appelle  le  SptUh  d'hlande;  chacune  de  ces  deux  substances  a  une 
forme  différente. 

Lq  Galène  se  présente  sous  la  forme  d'un  cube,  c'est-à-dire       r^        \      ^  "^  \ 
d'un  solide  à  six  faces  carrées  égales,  et  qui  vous  rappelle  par-           i          1  iy""^^^ 
faitement  la  forme  d'un  dé  à  jouer.   Le  Calcaire  vous  présente      L    I  i    -.^         V 

une  forme  à  peu  près  semblable ,  mais  un  peu  obliquement        ^i '■        ~^ 
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tendue ,  solide  qa'os  appelle  le  Bhomboèdre,  parce  qae  ses  faces  sont  eu  losange  ;  cette  forme 
est  tellement  rigourense  dans  la  nature,  que  si  je  prends  un  marteau  pour  en  donner  un  léger 
coup  À  la  Galène,  le  morceau  qui  s'en  détache  est  encore  un  cube;  je  fais  de  même  avec  le 
Spath  d'Islande,  et  la  particule  détachée  est  encore  un  rhomboèdre.  Que  je  répète  cette  opé- 
ration autant  de  fois  qu'il  me  plaira ,  chaque  morceau  nouvellement  détaché  présentera  tou- 
jours la  forme  de  son  espèce  ;  de  même  que  vous  verrez  toujours  reparaître  telle  fleur  sur  telle 
plante. 

Vous  comprendrez  facilemwt ,  en  présence  de  ces  faits ,  comment  celte  propriété ,  stable  et 
inrariable  partout  oti  on  la  rencontre,  a  pa  être  ^gée  en  un  des  caractères  principaux  pour 
distinguer  et  classer  les  Minéraux.  Car  connatlre  n'est ,  en  dernière  analyse ,  que  bien  distin- 
guer, comme  le  dernier  mot  de  la  science  naturelle  est  bien  classer,  bien  grouper. 

Pour  vous  faire  ensuite  une  idée  de  ce  qu'on  appelle  les  diverses  modifications  des  formes, 
et  comment  celles-d  passent  de  l'une  à  l'autre ,  vous  n'avez  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
ligures  suivantes. 


Vous  recoonaisset  la  première  pour  être  le  cube  ;  vous  n'avez  qu'A  faire  naître  des  faces  sur 
ces  huit  angles  solides ,  ou  à  les  couper  sur  un  plan ,  et  vous  aurez  la  âgure  2 ,  qui  est  un 
cubo-oclaèdro,  c'est-à-dire  tm  onbe  passait  à  l'octaèdre.  Donnez  plus  d'eztraision  à  ces  nou- 
velles faces,  et  vo«s  anirerei  au  véritable  octaèdre,  figure  3.  Que  si,  au  lieu  de  modifier 
le  cube  sur  ses  ngles,  vous  faMea  naître  des  faces  su  ses  arêtes,  vous  obtiendrez  la  figure  4, 
qni  est  un  cabo-décaèdi«;  pns  on  dodécaèdre ,  âgure  5 ,  et  ainsi  de  suite. 

Chaque  forme  modifiée  pouvant  à  son  tour  servir  de  point  de  départ  à  nne  modification 
nouvelle,  il  est  clair  qn'il  doit  en  résulter  des  formes  très-nombreuses,  et  de  plus  en  plus  com- 
pliquées. C'est  par  cette  raison  qu'on  les  compte  aujourd'hui  par  milliers.  Leur  étude  ne  paraît 
pas  devoir  être  très-facile;  mais  il  existe  à  cet  égard  des  faits  généraux  qui  permettent  de  la 
simplifier  oonudérablemenL 

Ces  faits  établissent  d'une  manière  claire  et  positive ,  d'une  part ,  que  toutes  ces  formes  se 
rapportent  à  »x  groupes  bien  caractérisés;  de  l'autre,  que,  dans  chaque  groupe,  tous  les 
polyèdres  qu'on  y  bronve  peuvent  se  déduire  rigoureusement  d'une  forme  unique. 

Il  en  résulte  qu'en  réalité ,  l'étude  de  la  cristallographie  consiste  à  bien  connais  six  genres 
particuliers  de  formes,  dont  chacun  peut  avoir  diverses  espèces. 

Nous  nous  contenterons  donc  d'indiquer  ici  les  six  groupes,  ou  sysiènaes  cristallins,  dont 
nous  venons  de  parla  ;  ce  soi^  : 

1'  Le  système  cubique; 

2°  Le  système  rhomboédrique  ; 

3"  Le  système  prismatique  carré  ; 

A"  Le  système  prismatique  rectangulaire ,  ou  rhomboïdal ,  droit  ; 

h"  Le  système  prismatique  rectangulaire,  ou  rhomboïdal,  oblique; 

6°  Enfin  le  système  prismatique  oblique,  à  base  de  parallélogramme  obliquaugle. 

—  Je  conçois,  me  direz-vous,  qu'on  puisse  ainsi,  sans  beaucoup  de  difQculté,  se  rendre 
compte  de  tous  les  Cristaux  connus,  sons  quelques  formes  qu'ils  se  présentent.  Mais  sait-oa 
aussi  comment  la  nature  procède  pour  les  former?  quelles  sont  les  conditions  et  les  circons- 
tances qui  déterminent  telle  ou  telle  forme,  qui  influent  sur  telle  ou  telle  variation? 

—  La  nature  a  des  mystères  qu'elle  œ  livre  pas  aux  investigations  de  l'homme;  mais  eu 
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s'appuyaot  sur  les  faits  qu'on  a  ohsBrvés  dans  les  ateliers  chimiques,  on  peut  arriver  &  des 

suppositions  qui  ne  manquent  pus  de  vraisemblance. 

Aiusi,  il  y  a  des  sels  qu'on  peut  dissoudre  et  (aire  cristalliser  à  volonté.  De  ce  nombre  est 
l'alun ,  que  tout  le  monde  connaît.  Qu'on  en  fasse  dissoudre  dans  l'eau  bouillante ,  autant  que 
le  liquide  en  peut  prendre;  qu'on  tire  la  solution  à  clair  dans  un  vase  ob  l'on  a  suspoiilQ 
quelques  fils,  et  celle  substance,  en  s'y  attachant,  ne  tardera  pas  à  former  des  Cristaux,  d'au- 
tant plus  gros,  que  la  masse  liquide  est  plus  volumineuse. 

Mais  il  y  a  des  matières  qui  fondent  plus  facilement  par  la  chaleur  qu'elles  ne  se  laissent 
dissoudre  dans  un  liquide  quelconque  :  alors,  quand  elles  sont  fondues,  Itûssez-les  refroidir 
lentement ,  et  elles  se  cristalliseront  dans  l'intérieur  de  la  masse  ;  ce  qu'on  verra  en  ïoisant  la 
croûte  consolidée  à  la  surface ,  et  en  renversant  ce  qui  y  reste  encore  de  matière  liquide.  Le 
soufre,  par  eiemple,  qui  est  d'une  facile  fusion,  peut  servir  à  cette  expérience;  on  en  obtiendra 
des  Cristaux  d'autant  plus  nets  que  le  volume  de  la  masse  fondue  sera  plus  considérable. 

Il  j  a  encore  un  troisième  mode  pour  produire  des  Cristaux  :  c'est  celui  de  ta  sublimatioD. 
Plusieurs  matins  volatiles,  comme  l'arsenic,  chauffées  en  vase  clos,  se  volatilisait,  et  se 
déposent  en  Cristaux  à  la  partie  supérieure  de  l'appareil. 

Vous  voyez  par  là  que  l'une  de  ces  trois  conditions  que  nous  venons  d'exposer  est  indispen- 
sable pour  la  formation  des  Cristaux,  La  matière  cristallisable  paratt,  avant  tout,  avoir  besoin 
d'une  complète  liberté  pour  que  ses  molécules  puissent  ensuite,  au  moment  de  se  consolider, 
céder  au  jeu  des  attractions  naturelles  qui  les  conduisent  à  telle  ou  telle  forme. 

Voilà  pour  le  mode  de  formation  des  Cristaux  en  génial.  Quant  aux  diverses  variadoDS 
que  les  formes  peuvent  subir,  on  a  aussi  établi,  par  de  nombreuses  expériences,  qu'elles 
dépendent  de  la  nature  du  liquide  qui  sert  de  dissolvant ,  des  matières  que  ce  liquide  peut  reo- 
fermer  en  même  temps  que  celles  qui  cristallisent ,  et  de  la  temp^ature  à  laquelle  la  cristalli- 
sation se  fait. 

En  présence  de  ces  faits,  on  ne  saurait  se  défendre  d'en  tirer  cette  induction,  que  les  choses 
se  passent  de  la  même  manière  dans  la  cristallisation  naturelle.  En  effet,  les  formes  d'an 
même  minéral  sont  différentes  suivant  la  nature  des  substances  qui  l'accompagnent,  et  par 
conséquent  avec  lesquelles,  ou  au  milieu  desquelles,  il  a  cristallisé.  Le  fait  est  tellranent  cons- 
tant, que  depuis  longtemps  les  minéralogistes  reconnaissent  les  localités  d'ob  c^lains  miné- 
raux proviennent ,  par  les  formes  seules  qu'ils  présentent. 

Pour  revenir  au  Quartz,  vous  saurez  que,  naturellement  incolore,  il  prend  souvent  des  cou- 
leurs plus  on  moins  vives ,  par  des  mélanges  do  matières  étrangères. 

Ainsi  VArnélhyste  est  un  Quartz  transparent  violet  ;  celui  qui  porte  le  nom  impropre  de 
Topaze  d'Inde  est  le  Quartz  transparent  de  diverses  teintes  jaunes  ;  l'Hyacinthe  de  Compottelie 
est  le  même  Quartz  ayant  la  couleur  ronge  opaque;  et  le  Quartz  enfumé  est  le  bmn  foncé, 
quelquefois  complètement  noir. 

La  Calcédoine,  VAgate,  VOpaïe,  le  Silex  ou  pierre  à  fusil,  les  Jatpe»,  sont  tontes  des 
matières  de  même  nature  que  le  Quartz,  et  n'en  diffèrent  principalement  que  par  Pabsence  de 
cristallisation. 

Les  variétés  translucides  de  la  Calcédoine  portent  fréquemment  le  nom  d'Agale;  celles  qui 
sont  en  même  temps  colorées  portent  le  nom  de  Sardoine,  lorsqu'elles  sont  jaunâtres  ou  bru- 
nâtres, et  de  Cornaline,  lorsqu'elles  sont  rouges.  Quand  diverses  couleurs  se  trouvent  réunies 
par  zones  ou  par  bandes ,  la  pierre  prend  le  nom  d'Onyx.  Quelquefois  la  matière  colorante  se 
trouve  en  dendrites,  et  alors  il  en  résulte  ces  belles  Agates herboritéea ,  qui,  par  leurs  dessins 
variés ,  offtent  des  imitations  de  brins  de  mousse ,  de  rameaux  d'arbres  et  do  buissons  dans  la 
pierre. 

Les  Jaspes  sont  des  Calcédoines  opaques  mélangées  de  diverses  matières  étrangles  qui  les 
colorent. 

Les  variétés  limpides  de  Quartz  ont  été  autrefois  travaillées  comme  objets  de  laie;  taillées 
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à  facettes,  elles  servaient  surtout  à  garnir  les  lustres  de  grand  pm.  Mais  tous  ces  objets  sont 
passés  de  mode  depuis  l'invenlion  de  l'espèce  de  verre  nommé  Crialal,  qui  est  à  la  fois  plus 
limpide,  plus  éclatant  et  plus  facile  à  travailler. 

Les  variétés  de  Calcédoine ,  comme  la  Sardoine ,  la  Cornaline ,  ont  été  souvent  fort  reclier- 
chées,  mais  n'ont  ai^ourd'iiui  que  peu  de  valeur.  Une  autre  variété,  connue  sous  le  nom  de 
Ckrytùprate ,  qui ,  avec  la  demi-transparence ,  oiïre  une  jolie  teinte  verte,  est  la  seule  qui  soit 
encore  demandée,  nt  d'un  pris  élevé;  elle  fait  de  charmantes  parures. 

Les  Onyx  sont  aussi  recherchés  pour  en  faire  des  camées,  et  l'on  exécute  alors  le  petit  bas- 
r^f  sur  l'une  des  couches ,  en  laissant  l'autre  pour  le  fond. 

Cependant  la  pierre  qui  l'emporte  sur  toutes  les  autres  de  celte  espèce  est  VOpale.  Quand 
elle  est  demi-transparente ,  et  qu'elle  offre  dans  son  intérieur  ces  reflets  si  agréablement 
colorés,  et  d'un  éclat  qui  ne  peut  être  comparé  qu'à  celui  des  Colibris,  Oiseaux-Mouches  et 
des  Papillons  les  plus  brillants,  elle  est  d'un  prix  assez  élevé.  11  est  à  remarquer  que  c'est  son 
imperfection  qui  fait  sa  beauté;  car  ces  reflets  proviennent  d'une  multitude  de  fissures  qui 
intflrrompenl  la  continuité  de  sa  matière  et  déterminent  la  réflexion  de  différentes  espèces  de 
rayons  colorés  :  aussi  ces  beaux  reflets  s'évanouissent-ils  quand  on  vient  à  briser  l'Opale. 

Du  Quartz  nous  passons  au  Calcaire.  Le  type  de  l'espèce  susceptible  de  cristallisation  est 
le  Cakaire  limpide,  appelé  vulgairement  le  Spath  d'Islande.  Il  est  remarquable  par  la  propriété 
qu'il  possède  de  doubler  les  images  des  otyets  placés  au-dessous  de  sa  surface.  Les  différentes- 
espèces  présentent  des  formes  très-variées ,  dont  les  plus  habituelles  sont  les  suivantes  : 


<?^    ^-) 
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Cette  substance  est,  au  reste,  répandue  partout  et  avec  la  plus  grande  proftision,  surtout 
celle  qui  n'est  pas  susceptible  de  cristallisation. 

Depuis  la  belle  Roche,  connue  sous  le  nom  de  Marbre  «tuf uoiVe,  jusqu'au  Calcaire  groatier, 
ou  iderre  à  b&tir,  quelle  longue  série  de  la  même  matière  se  présentant  sous  les  aspects  les 
plus  divers!  Elle  se  produisait  dans  l'origine  des  choses;  elle  se  produit  encore  aujourd'hui 
en  masse  dans  ces  fontaines  incrustantes  que  les  voyageurs  admirent  tant  dans  diverses  loca- 
lités. Les  nombreux  usages  auxquels  elle  sert  formeraient  une  véritable  épopée  technologique. 

En  effet ,  supprimez  le  Calcaire  dans  les  environs  de  Paris ,  et  cette  superbe  ville  n'aura  pu 
exister  :  retranchez-le  à  l'Italie,  et  ce  pays,  nialgré  sou  beau  ciel  bleu,  restera  monotone, 
dépouillé  qn'il  sera  de  ses  villas ,  de  ses  palais  blancs  comme  la  neige ,  et  de  ses  admirables 
statues. 

Et  que  dire  de  ces  magnifiques  pierres  de  décorations,  appelées  Marbres  dans  la  véritable 
acception  du  motT  II  est  devenu  indispensable  d'en  connaître  au  moins  les  plus  remarqua- 
bles, depuis  que  vous  en  rencontrez  partout,  dans  les  maisons  pariiculiëres  aussi  bien  que 
dans  les  monuments  et  les  édifices  publics. 

Vous  voyez  celui-ci  qui  a  l'air  de  vouloir  imiter  l'éclair  fendant  le  ciel  sombre  :  c'est  le 
Portw,  d'un  fond  noir  intense ,  veiné  de  jaune  vit  ou  d'orangé. 

Celui  à  fond  rouge  de  feu ,  rubané  de  blanc ,  est  nommé  le  Languedoc. 

La  Grioite  d'Italie  est  d'un  rouge  foncé,  varié  de  taches  ovales,  d'une  teinte  plus  vive,  et 
de  cercles  noirs  dus  à  des  coquilles. 

Le  Bleu  Turquin  ou  Bardigle  est  h  fond  bleuâtre  et  à  veines  plus  foncées  ;  le  Bardigle  fleuri, 
à  pète  blanche ,  entremêlée  d'une  quantité  de  vdnes  ardoisées  par  ondes  et  taches  diverses. 

Parmi  les  Marbres  de  ^/andre,  et  qui  sont  ceux  qu'on  emploie  le  plus  fréquemment  à  Paris, 
on  remarque  le  Sainle-Anne ,  ordinairement  à  fond  gris  et  veines  blanches  ;  mais  il  en  existe 
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de  pins  agréables  k  la  vue,  dont  le  fond  est  bnin,  ronge  oa  bleo&be.  Parmi  les  belles  Tadéiés 
qui  proviennent  de  diîtérea\s  Iteiu,  on  distingue  le  Grand  Antique,  h  fond  noir  et  vanes  blan- 
ches nettement  tranchées. 

Parmi  les  Marbres  Briche$,  appelés  ainsi  parce  qu'ils  semblent  composés  de  frt^ments  tisa- 
nis,  méritent  d'être  nommés  :  le  Grand  Demi  et  le  PelU  Detàl,  qui  <^nrGQt  des  éclats  blines 
sur  un  fond  noir;  la  Brèche  d'Aix,  on  Brèche  de  Tolonet,  k  grands  fragments  jannes  et  Tio> 
lets,  rénnis  psi  des  veines  noires;  et  la  Brèche  violette,  à  fond  violet,  avec  grands  édats 
blancs,  nn  des  marbres  les  plus  riches,  mais  dont  les  carrières  paraissent  depuis  longtemps 


Pour  passer  des  Marbres  simples  aux  composés,  nous  nommerons  d'abwd  les  Campant, 
dans  les  P;rTénées,  k  fond  rouge,  rose,  ou  vert  clair,  varié  de  veines  entrelacées  et  de  fraillets 
ondulés,  d'une  teinte  plus  foncée;  le  Jaune  de  Sienne,  qu'on  nomme  aussi  Jtmne  antique,  est 
d'un  jaune  vif,  veiné  de  pourpre  et  de  ronge  violacé;  le  Sicile  ou  Jaqie  de  Sicile,  qui  se  dis- 
tingue par  de  grandes  bandes  veinées  et  rubanées  rouges,  brunes  et  olivâtres;  enfin  tes  di- 
verses variétés  de  Vert  antique,  dont  le  fond  est  d'un  vert  toidre  et  foncé,  parsemé  de  tadies 
noires,  blanches  et  quelquefois  même  pourpres. 

Les  Mttrhret  lumachellee  sont  ceux  qui  renferment  des  coquilles.  On  distingue  surtout  des 
variétés  à  fond  noir,  sur  lequel  se  dessinent  des  taches  de  calcaire  blanc,  dont  chacune  est 
une  coquille  :  celui  appelé  le  Petit  Granité,  qui  couvre  la  plupart  de  nos  meubles,  en  est  un 
exempte  commun. 

It  fant  vous  dire,  au  reste,  à  propos  des  noms  du  Marbre,  qu'ils  sont  extrêmement  nom- 
breux, car  il  suffit  souvent  aux  marbriers  dn  moindre  accident  pour  donner  des  noms  diTTé- 
rents  aux  diverses  plaques  tirées  du  même  bloc. 

Il  y  a  des  pierres  de  décoration  que  l'on  confond  ordinairement  avec  les  véritables  Maiives, 
quoiqu'elles  st^nt  d'une  natore  tout  à  fait  différaite;  ce  sont  pour  la  plupart  des  Granittt  et 
des  Porphyre*.  Ces  derniers  surtout  sont  susceptibles  d'un  beau  poli,  et  {véseatent  de  belles 
nuances  de  couleurs.  Le  Porph^e  rouge,  ou  de  couleur  purpurine,  mêlé  de  grains  de  pierre 
blancs,  était  tellement  estimé  des  anciens,  qu'ils  le  faisaient  tailla-  en  h^oox  tH  en  amulettes. 

Le  Porphyre  vert,  et  qu'on  appelle  aussi  Verl  antique,  passait  pour  dissiper  la  inélaneoli& 
Nous  ne  saurions  dire  jusqu'à  quel  point  il  justifie  la  singnlièn  propriété  qu'on  lui  attribuait 
autrefois,  mais  ce  qu'il  7  a  de  très-sôr,  c'est  qu'il  produit  un  effet  fort  agréable  i  la  vue  par 
ses  taches,  ou  carrés  longs,  d'un  blanc  mat,  qui  se  trouvait  souvent  disposés  en  maniëre  de 
croix  de  Saint-André,  sur  un  fond  vert  foncé. 

Des  pienes  d'onmnent  aux  pierres  de  luxe,  )e  passage  est  naturel.  A  ce  sujet  j'ai  à  vous 
entretenir,  d'ebord,  d'une  substance  dont  le  seul  nom  agira  sur  vous  d'une  manière  magique; 
et  je  n'aurai,  je  pense,  qu'à  le  prononcer  pour  que  vos  yeux  s'allument  d'un  éclat  presque 
aussi  vif  que  celui  qui  distingue  ta  substance  en  question.  Vous  avez  probablement  déjà  deriaé 
qu'il  s'agit  du  Diamant, 

Mais  ne  donnez  pas  nn  essor  illimité  k  votre  admiration,  car  j'ai  k  vous  dire,  concensnt 
son  origine,  un  mot  qui  pourrait  vous  déRenchanter  cruellement,  surtout  si  vous  êtes  do 
nombre  de  ceux  pour  lesquels  les  plus  belles  qualités  ne  rachètent  pas  une  naissance  peu 
illustre. 

Ce  que  je  viens  de  dire  vous  parott  étrange  ;  eh  bien,  tranchons-le  donc  ce  mot,  et  aptrô* 
nez  que  le  Diamant  n'est  que  du  charbon, 

—  Comment  du  charbon!  m'objeclerez-vous ;  cette  limpidité  sans  pareille,  cet  éclat  si  rif, 
si  brillant,  viendraient  d'un  morceau  de  charbon?  cela  me  paraît  impossible. 

—  Vous  avez  bien  raison  de  vous  en  étonner,  mais  vos  objections  ne  changmt  rien  i  la 
nature  du  Diamant,  et  il  reste  charbon  :  des  expàieDces  réitérées  des  chimistes  l'ont  prouva 
irrévocablement  ;  malgré  les  assertions  très-positives  des  anciens,  qui  prétendront  qu'il  triom- 
phait du  feu,  et  qu'il  ne  s'y  échauffait  même  pas,  ils  l'ont  brAlé,  et  le  résidu  de  ce  combosli- 
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ble  a  été  touionrs  celui  qu'oOrt)  un  simple  cbarbon,  à  savoir  :  uoe  matière  TOlalSe  qui  est  de 
l'acide  carbonique. 

—  Alors  ses  qualités  sont  donc  imaginaires,  factices,  et  on  a  tort  d'y  attacher  tant  de  pdxT 

—  Nullement.  Les  qualités  du  Diamant  sont  bien  réelles,  et  il  reste  toujours,  malgré  son 
origine,  la  pierre  précieuse  la  plus  dure,  la  plus  pesante  et  la  plus  diaphane  ;  étant  polie,  c'est 
la  plus  brillante  de  toutes  les  pierres  ;  ajoutez  que  la  nature  en  est  trés-avare,  et  que,  jusqu'à 
présent,  on  n'est  pas  parvenu  à  la  fabriquer,  et  vous  vous  expliquerez  la  haute  valeur  qu'on  y 
attache. 

Voulez-vous  maintenant  savoir  comment  on  trouve  les  'Diamants  dans  la  nature,  et  com- 
ment on  les  exploiteT  le  voici  : 

Dans  les  Indes  el  au  Brésil,  d'oU  proviennent  la  plupart  des  Diamants,  on  les  trouve  d'or- 
dinaire dans  des  matières  de  transport,  dans  ces  terres  sablonneuses  et  argileuses,  entremêlées 
de  beaucoup  de  substances  étrangères,  et  remaniées  par  les  eaux,  qu'on  nomme  terrains  d'al- 
tuvion.  Quand  on  est  convenu  de  l'endroit  que  l'on  veut  fouiller,  on  en  aplanit  un  autre  aux 
enviions,  on  l'entoure  de  murs  de  deux  pieds  de  haut,  et  d'espape  en  espace  on  laisse  des  ou- 
vertures pour  faire  écouler  les  eaux;  ensuite  on  fouille  le  premier  endroit. 

Il  y  a  souvent  jusqu'à  soixante  mille  ouvriers,  hommes,  femmes  et  enfaots,  employés  à  cet 
ouvrage.  Les  hommes  ouvrent  la  terre,  les  enfants  et  les  femmes  la  transportent  dans  l'endroit 
entouré  de  murs.  On  continue  la  fouille,  jusqu'à  ce  que  l'on  trouve  l'eau  :  on  s'en  sert  pour 
laver  la  terre  qui  a  été  transportée,  et  après  qu'elle  a  été  lavée  deux  on  trois  fois,  on  la  laisse 
sécher;  ensuite  ou  la  vanne  dans  des  paniers  tbits  exprès;  cette  opération  finie,  ou  bat  la  (erre 
grossie  qui  reste,  pour  la  vanner  de  nouveau  deux  ou  trois  fois  ;  alors  les  ouvriers  cherchent 
les  Diamants  à  la  main. 

Les  pauvres  nègres  employés  k  cette  exploitation  s'ob  acquittait  avec  autant  d'indifférence 
que  s'il  s'agissait  du  produit  le  plus  vulgaire.  Et  ils  ont  raison,  les  malheureuxl  car  ce  qui 
doit  servir  plus  tard  à  l'étalage  du  luxe  le  plus  effréné  leur  procure  à  peine  de  quoi  vivre  mi- 
aérablement.  Ce  n'est  que  dans  on  seul  cas  qu'il  leur  arrive  de  bénir  ce  travail  :  la  liberté  est 
acquise  à  celui  à  qui  le  hasard  fait  trouver  un  Diamant  d'une  grosseur  plus  considérable  ;  17 
carats,  à  peo  près  3  grammes,  en  sont  le  taux  fixé. 

Il  y  B  aussi  des  rivières  qui  contiennent  des  Diamants.  Quand  les  grandes  pluies  sont  tom- 
bées et  que  les  eaux  de  lu  rivière  sont  éciaircies,  ce  qui  arrive  ordinairement  vers  la  (lu  de 
janvier  et  le  commencement  do  février,  les  ouvriers  ou  haUtants  voisins  remontent  la  rivière 
jusqu'aux  montagnes  d'oii  elle  sort;  on  détourne  le  cours  de  l'eau,  on  tire  le  sable  jusqu'à 
deux  pieds  de  profondeur,  on  le  porte  sur  le  bord,  dans  un  lieu  ratouré  de  murs,  et  an  pro- 
cède enfla  au  lavage  des  sables  et  à  la  recherche  des  Diamants,  que  l'on  reconnaît,  au  soleil,  à 
leur  éclat. 

Ces  pierres  se  trouvent,  à  l'ordinaire,  disséminées  en  petite  quantité  dans  ces  dépôts  aréna- 
cés,  et  présentent  des  formes  que  nous  avons  déjà  indiquées  (page  209),  L'octaèdre  et  le  do- 
décaèdre en  sont  les  plus  fréquentes,  lesquelles,  acquérant  plus  de  facettes,  finissent  par  s'ap- 
procher de  la  forme  presque  sphérique. 

En  général,  ces  cristaux  sont  toujours  loin  d'avcdr  le  brillant  qui  est  une  de  leurs  propriétés 
essentielles;  on  l'obtient  par  un  procédé  particulier,  qu'on  appelle  la  taille  et  le  poli  du  Dia- 
mant. 11  est  bien  connu  que  C'est  par  le  moyen  de  sa  propre  poossière  qu'on  y  arrive;  mais 
ce  qui  l'est  moins  peut-être,  c'est  que  cette  découverte,  avant  laquelle  on  portait  le  Diamant 
bmt,  ne  date  que  de  1456.  Ce  fut  un  nommé  Louis  de  Bwgner,  natif  de  Bruges,  qui,  s'étant 
avisé  de  ^Iter  deux  Diamants  l'un  contre  l'autre,  s'aperçut  qu'il  tm  tombait  une  poudre,  dont 
il  se  servit  pour  enduire  la  meule  d'un  moulin  de  lapidaire,  et  au  moyen  de  laquelle  il  nut  au 
jour  les  brillants  reflets  du  Diamant,  jusqu'alors  inconnus.  Chartes,  duc  de  Bourgogne,  sur- 
nommé le  Téméraire,  posséda  le  premier  Diamant  poli;  il  le  perdit,  avec  tous  sss  autres 
dans  la  bataille  de  Morat,  que  les  Suisses  gagnèrent  sur  lui. 
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Dans  l'Inde,  on  taille  le  Diamant  de  manière  à  lui  cons^var  tout  son  volume;  en  Europe, 
on  sacrifie  beaucoup  du  volume  de  la  pierre  pour  en  enlever  les  dérauts,  et  se  procurer  une 
belle  forme.  Les  (onnes  admises  sont  la  Boae  (figure  2),  pour  les  pierres  de  peu  d'épaisseur 
qu'on  ne  veut  pas  trop  diminuer  :  c'est  le  Diamant  taillé  à  facettes  par-dossos,  et  à  plat  par- 
dessous,  et  le  Brillant  (ligure  3  et  4] ,  taillé  à  facettes  par-dessus  comme  par-dessous,  et  qu'on 
monte  à  jour. 


^KA 


On  attache  ordinairement  au  Diamant  l'idée  d'une  parfaite  limpidité;  cependant  il  est  sali 
presque  loujoura  par  des  teintes  jaunâtres  ou  brunAtres.  On  n'en  trouve  pas  beaucoup  qui 
aient  des  couleurs  bien  décidées  et  bien  vives  ;  quand  ces  couleurs  existent,  elles  donnent  à  la 
pierre  un  prix  immense.  Le  Diamant  vert  et  le  Diamant  rose,  lorsque  leur  couleur  est  d'une 
bonne  teinte,  sont  les  plus  rares,  et  par  conséquent  les  plus  chers.  Il  y  a  des  Diamants  noirs 
et  complètement  opaques,  qui  ont  néanmoins  un  brillant  extraordinaire  quand  ils  sont  polis. 

La  quantité  de  Diamants  fournie  annnellemeni  au  commerce,  par  le  Brésil,  qui,  d^mis 
qu'on  les  y  a  découverts,  en  a  eu  à  peu  prés  seul  le  privil^e,  ne  s'élève  pas  à  plus  do  sii  i 
sept  kilogrammes,  qui  ont  coûté  plus  d'un  million  de  Irais  d'exploitation  ;  aussi  cette  matière, 
même  k  l'état  brut,  est-elle  toujours  fort  chère.  Les  Diamants  défectueux,  reconnus  pour  ne 
pouvoir  pas  être  taillés,  se  vendent  déjà,  moyennement,  &  raison  de  166  francs  le  gramme 
(quaranteniinq  fois  la  valeur  de  l'or),  soit  pour  faire  la  poussière  de  Diamant,  ou  igriaée,  soit 
pour  garnir  les  outils  avec  lesquels  on  grave  les  pierres  Qnes,  ou  enfin  pour  couper  le  verre. 
Les  très-petits  Diamants,  susceptibles  d'être  taillés,  valent  en  lots  jusqu'à  230  francs  le 
gramme;  mais  à  peine  pèsent-ils  chacun  cinquante  milligrammes,  que  le  prix  augmente  con- 
sidérablement, et,  pour  les  poids  au-dessus,  la  progression  est  très-rapide.  A  un  demi-^amme, 
un  Diamant  brut  vaut  260  à  280  francs;  à  an  gramme,  il  vaut  plus  de  1,000  francs.  Un  Dia- 
mant taillé,  d'un  gramme,  qui,  h  la  vérité,  est  déjà  une  fort  belle  pierre,  à  peu  près  la  gros- 
seur figure  1,  vaut  au  moins  3,600  francs. 

Plus  les  Diamants  sont  volumineux,  plus  ils  sont  rares,  et  aussi  plus  leurs  prix  sont  étevés. 
On  n'en  connatC  que  quelques-uns  dont  le  poids  s'élève  au-dessus  do  vingt  grammes.  Les  pins 
gros  Diamants  connu»  sont  : 

Celui  du  radjah  de  Mattam,  à  Bornéo,  pesant  environ  63  grammes, 

Celui  de  l'empereur  du  Mogol 58 

Celui  de  l'empereur  de  Bussie.  . 41 

Celui  de  l'empereur  d'Autriche 26,63 

Celui  du  roi  de  France  (qu'on  nomme  le  Régent),   .     28,89 

Les  quatre  premiers  ont  une  mauvaise  forme. 
Le  dernier  est  parfait  sous  tous  les  rapports;  il 
pesait,  avant  la  taille,  quatre-vingt-sept  gram- 
mes, et  a  coûté  quatre  années  de  travail;  il  a  été 
acheté  dans  le  principe  pour  2,260,000  Grancs , 
et  il  est  estimé  plus  du  double. 

Nous  donnons  ici  la  figure  de  grosseur  natu- 
relte  des  deiu  plus  beaux  Diamants  de  la  cou- 
ronne de  France,  le  Régent  et  le  Sancy.  '•■  H""' 

A  la  suite  du  Diamant  nous  vous  présenterons  quatre  autres  substances  connues  et  eslî- 
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mues  de  tout  le  monde  :  le  HtAii,  le  Saphir,  la  Topaze,  et  VÉmeraude.  Elles  sont  tontes  de  la 
même  nature  (alumine  pure),  et  portent  en  Minéralogie  le  nom  générique  de  Corindon;  c'est 
la  seule  couleur  qui  les  distingue. 

Le  Corindon  rouge  est  la  pierre  précieuse  qui,  sous  le  nom  de  Rubis,  tient  le  premier  ran^ 
après  le  Diamant;  quand  elle  est  d'une  belle  teinte  de  feu  et  bien  pure,  sa  valeur  dépasse 
même  celle  du  Diamant  sous  le  même  volume.  Le  Saphir  est  le  Corindon  bleu  d'azur;  la  To- 
paze, le  Corindon  jaune,  et  VÉmeraude  celui  qui  présente  une  couleur  verte.  On  y  ajoute  ce- 
pendant habituellement  l'épithète  d'Orierilale,  pour  les  distinguer  des  autres  pierres  portant  le 
même  nom,  mais  n'ayant  pas  complètement  la  mSme  composition.  Ainsi  il  y  a  des  Rubit 
tpinelteê,  un  peu  inTérieurs  aux  Rubis  orientaux,  qui  ne  présentent  jamais  le  même  éclat,  mais 
qui,  él«nt  polis,  ont  pourtant  un  Teu  très-agréable  et  très-ami  de  l'œil. 

Quelque  couleur,  au  reste,  que  présentent  les  Corindons,  leurs  formes  dans  ta  natmv  sont 
les  suivantes  : 


On  voit  cependant  beaucoup  de  Rvbia  bruts,  de  [orme  arrondie  ou  ovale,  et  ce  sont  sur- 
tout ceux  qui  ont  été  ramassés  dans  le  lit  des  rivières,  et  qui,  entraînés  par  les  eaux,  ont 
perdu  leur  forme  angulaire  par  le  frottameot  qu'ils  ont  éprouvé  les  uns  contre  les  autres. 


On  fait  en  général  aussi  grand  cas  des  belles  Topazes,  qu'on  place  au  troisième  rang  après 
le  Diamant,  à  cause  de  leur  éclat  vif,  que  du  Saphir,  qui,  k  part  sa  belle  couleur  bleue,  pré- 
sente encore  ce  phénomène  particulier,  qu'il  montre,  par  réflexion  devant  une  vive  lumière, 
une  étoile  brillante  à  six  rayons.  Mais  on  n'a  accordé,  à  coup  sûr,  à  aucune  pierre  autant 
d'honneur  qu'i  VÉmeraude  proprement  dite.  Les  Romains  l'estimaient  au  point  qu'il  était  ex- 
pressément défendu  de  rien  graver  dessus  :  on  la  réservait  pour  soulager  la  vue  et  délasser 
l'œil.  Néron  avait  l'h^îtude  de  considérer  le  spectacle  sanglant  de  l'arène  k  travers  une  Éme- 
raude;  Domitien  s'en  servait  pour  le  même  usage,  ce  qui  a  fait  qu'on  l'a  appelée  pierre  de 
Donatien  et  de  Néron, 

Quelques  peuples  de  Is  vallée  de  Manta,  au  Pérou,  ont  encore  fait  mieux,  à  en  croire  plu- 
sieurs historiens  espagnols;  car  ils  adoraient  une  déesse  Émeraude,  qui  était  tout  bonnemoit 
une  Émeraude  grosse  comme  un  œuf  d'autruche,  et  &  laquelle  on  faisait  des  oRrandes  d'Éme- 
raudes. 

De  nos  jours,  cette  pierre  est  encore  au  premier  rang  des  Gemmes,  et  si  elle  le  cède  en  du- 
reté et  même  en  éclat  aux  Corindons,  et  surtout  aux  Diamants,  sa  couleur  pure  et  veloutée 
l'en  dédommage;  et  quand  son  intérieur  est  exempt  de  défauts,  de  glaces  ou  de  tout  antre  ac- 
cident, elle  rivalise,  à  volume  égal,  avec  les  plus  belles  variétés  de  Saphir,  et  surtout  avec 
l'Émeraude  orientale,  dont  la  nuancé  est  loin  d'avoir  l'éclat  et  la  richesse  de  celle  qui  carac- 
térise l'Ëmeraude  du  Pérou. 

Pour  en  finir  avec  les  substances  pierreuses  dont  on  se  sert  en  joaillerie,  nous  ne  ferons  que 
vous  nommer  encore  les  Grenats  et  les  Turquoises.  Vous  saurez  que  les  beaux  exemplaires  des 
premiers,  ceux  qui  réunissent  à  un  certain  volume  une  couleur  agréable  et  une  transparence 
convenable,  sont  assez  estimés  dans  le  commerce.  Les  ancims  ont  beaucoup  gravé  sur  cette 
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pierre,  qu'ils  nommaient  quelquerois  Eacarboucle,  et  k  laquelle  ils  se  plaisaient  à  attribuer  des 
propriétés  fabuleuses  ;  de  nos  jours,  les  teintes  les  plus  estimées  sont  c^les  qui  appartiennoit 
aux  Grenats  pyropea  et  êyriem  des  joailliers. 

La  forme  primitive  des  Grenats  est  la  même  que  celle  des  alvéoles  des  gftteaui  d'abeilles; 
la  ligure  de  ces  alvéoles,  vous  le  savez  sans  doute,  est  celle  qui  reoTerme  le  plus  grand  espace 
avec  le  moins  de  matière. 

Parmi  les  Turquoises,  vous  aurez  h  distinguer  deux  sortes  :  les  Turquoises  pierrensea,  qu'on 
appelle  aussi  orientales,  de  vieille  roche,  ou  Caiaitet.  Elles  passent  par  différentes  nuances  dn 
bleu  céleste  clair  au  bleu  foncé  tirant  un  peu  sur  le  vert  ;  elles  sont  assez  dures  pour  rajrtr  le 
verre,  et  peuvent  être  appelées  les  véritables  Turquoises. 

Les  antres,  qu'on  oomme  Odontolilhe»,  sont  des  dents  fossiles  coIn^s  en  bleu  par  du  phos- 
phate do  fer;  elles  proviennent  des  molairos  d'un  animal  voisin  des  Paresseux,  du  Cerf,  d'ani- 
maux carnassiers,  et  sont  beaucoup  moins  dui«s  que  les  Calaïtes.  Elles  sont  soinbles  dans  les 
acides,  et  podent  leur  couleur,  même  dans  le  vinaigre  distillé,  ce  qui  fait  qu'elles  sont  beau- 
coup moins  estimées  que  les  Turquoises  précieuses,  qui  résistent  à  ces  épreuves.  Chez  les  an- 
ciens, elles  servaient,  les  unes  et  les  autres,  à  taire  des  amulettes. 

Au  nombre  des  substances  qui  jouent  dans  lu  nature  un  grand  râle  par  leur  atwndance,  il 
faut  citer  le  groupe  dtts  Feldspathê,  dont  les  cristaux  se  présentent  sous  les  formes  suivantes  -. 

C'est  à  cette  substance  qu'appartient  la  matière  piemiére  employée  K  la  fabrication  de  por- 
celaine, sous  le  nom  de  Kaolin,  qui  n'est  qu'un  Feldspath  décomposé. 

Les  Micas  sont  aussi  très-répandus;  ce  sont  les  substances  qui  se  divisent  facilement  en 
feuilles  très-minces,  élastiques,  et  tellement  transparentes,  qu'elles  ont  pu  servir  dans  quel- 
ques pays ,  nommément  en  Russie ,  i  remplacer  les  vitres ,  ce  qui  leur  fait  donner  le  nom  do 
Verre  de  Moscovie.  Le  Granit,  roche  que  tout  le  monde  connaît,  est  essentiellement  composé 
de  ces  trois  minéraux  :  le  FeldspaUi,  le  Quartz  et  le  Mica,  réunis  ensemble  par  petites  parties 
assez  régulièrement  entremêlées,  et  formant  des  masses  granulaires.  C'est  le  Hica  qui  donne 
à  cette  roche  son  aspect  brillant  an  soleil. 

Nous  pouvons  citer  encore,  comme  très-abondants  dans  la  nature,  VAmpfnbole,  le  Pyroxine. 
les  Serpentines,  etc.,  sans  cependant  en  dire  davantage,  car  nous  avons  btte  d'arrivef  am 
Métaux. 

A  ce  mot  s'oBrent  naturellement  à  votre  esprit  les  deux  substances  qui  en  sont  pour  ainsi 
dire  les  représentants,  l'Or  et  Y  Argent.  Tout  le  monde  a  vu  l'Or,  ne  fftt-ce  que  sur  les  cadres 
dorés,  et  connaît  la  belle  couleur  jaune  qui  distingue  ce  métal  de  tous  les  autres.  Son  inalté- 
rabilité est  telle,  qu'il  résiste  à  presque  tous  les  agents  naturels  et  chimiques,  et  cette  qualité, 
jointe  k  sa  ductilité  et  h  sa  malléabilité,  c'est-À-dire  à  la  faculté  de  s'étwdre  sous  le  marteau 
et  sous  le  laminoir,  en  fait  le  métal  le  plus  ptécieux,  L'Argent  vient  immédiatement  après  l'Or 
pour  ces  qualités  :  aussi  ces  deux  substances  ont-elles  été  regardées  de  tout  temps  comme  des 
métaux  parfaits,  nobles  par  excellence;  tandis  que  tous  les  autres  étaient  appelés  impaifails, 
ignobles,  et  qu'il  fallfût  par  conséquent,  disait-on,  les  transformer. 

La  transmutation  des  métaux  et  la  recherche  d'un  remède  universel,  telle  fut,  durant  plu- 
sieurs siècles,  l'occupation  unique  de  ces  hommes  extraordinaires,  bizarres,  qu'on  nommait 
AIckimistei.  Toute  la  science  d'alors  était  là,  et  il  est  inimaginable  combien  ils  se  donnaient 
de  tourments,  combien  ils  i'ubissaient  de  peines,  de  fatigues,  pour  arriver  i  la  possession  de 
ces  trois  choses,  auxquelles  tendaient  tous  leurs  eiïorts:  la  richesse,  la  longévité,  la  santé. 
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On  conçoit  facilement  qu'ils  aient  pu  être  dévorés  du  désir  d'arrirer  à  ce  but;  car  ces  trois 
choses-là  sont,  en  définitive,  les  seuls  éléments  de  bonheur  pour  la  plupart  des  hommes.  Mais 
la  voie  qu'ils  avaient  choisie  pour  y  parvenir  était  au  moins  aussi  étrange  qu'illusoire.  Il  en 
est  donc  résulté  que  l'absolu  et  la  pierre  philosophale  sont  encore  h.  trouver. 

L'Or,  que  de  notre  temps  on  envisage  sous  un  point  de  vue  moins  chimérique,  appartient 
au  petit  niimbre  de  métaux  que  l'on  rencontre  dans  la  nature  à  l'état  de  pureté  presque  com- 
plète :  en  filaments,  en  lames  minces,  en  grains  plus  ou  moins  volumincuï,  présentant  de  pe- 
tits cristaux  cubiques  ou  octaèdres  ;  quelquefois  aussi  en  petites  massesque  l'on  nomme  prîtes. 
Dans  cet  état,  appelé  natif  ou  vierge,  l'Or  peut  facilement  s'étendre  sous  le  marteau,  ou  être 
coupé  avec  une  lame  tranchante,  ce  qui  suffit  pour  le  faire  distinguer  de  cette  foule  de  miné- 
raui  dorés  que  l'on  a  confondus  si  souvent  avec  lui,  et  qui  ont  donné  Heu  à  tant  de  méprises. 
.  L'Or  natif  se  trouve  dans  quelques  roches  en  forme  de  petites  veines;  on  le  rencontre 
aussi,  disséminé  en  paillettes,  dans  ces  sables  et  terrains  d'alluvion  que  nous  avons  vus 
renfermer  des  diamants.  En  outre,  quelques  rivières  charrient  des  sables  aurifères,  ej,  pour 
ne  citer  que  la  France ,  nous  dirons  que  le  Rhône,  la  partie  supérieure  du  Rhin ,  l'Ariége,  la 
Cèse  et  plusieurs  autres,  transportent  ce  métal  en  assez  grande  quantité  pour  qu'il  ait  pu 
devenir  l'objet  de  travaux  et  de  lavages ,  et  que  les  orpaitleura  ou  paillotenri ,  hommes  qai  en 
font  métier ,  gagnent  à  ce  travail  moyennement  vingt  on  treute  sous  par  Jour. 

Les  découvertes  faites  en  Californie  et  en  Australie  tendent  à  rendre  l'Or  plus  commun ,  en 
apportant  des  modifications  profondes  i laus  sa  valeur  relative ,  son  emploi  et  son  exploitation. 

La  méthode  employée  pour  l'extraction  et  la  purification  de  ce  métal  interposé  dans  les 
pierres,  consiste  dans  le  pilage,  l'amalgame  et  l'igoition.  S'il  y  a  mélange  de  métaux,  l'on  a 
recours  aux  dissolvants  ou  à  la  fusion. 

L'Or  monnayé  n'est  par  pur  ;  celui  des  bijoux  ne  l'est  pas  non  plus,  et  cela  tient  à  la  quan- 
tité de  Cuivre  ou  d'Argent  qu'il  faut  allier  avec  lui  pour  parer  à  son  peu  de  dureté ,  et  lui  per- 
mettre de  circuler  sans  perdre  son  empreinte.  De  là,  ce  qu'on  appelle  le  lilre,  c'est-à-dire  la 
valeur  réelle  de  l'Or  pur  contenu  dans  un  objet  quelconque.  L'essai  du  titre  se  fait  le  plus 
ordinairement  à  l'aide  de  la  pierre  de  touche  et  de  l'eau-forte,  qui  enlève  l'alliage  et  laisse  l'Or 
intact;  on  juge  de  son  titre  par  l'intensité  de  la  trace  qui  résiste  à  l'acide. 

Nous  avoDs  fait  mention  de  la  ductilité  et  de  la  malléabilité  de  l'Or.  Vous  en  jugerez  mieux 
quand  vous  aurez  appris  qu'un  grain  peut  s'étendre  sous  le  marteau  du  batteur  en  une  feuille 
de  50  pouces  carrés  ;  qu'une  statue  équestre ,  de  grandeur  naturelle ,  peut  se  dorer  en  plein 
avec  une  pièce  de  20  francs  ;  enfin  que  1  once  d'or  peut  recouvrir  et  dorer  très-exactement  un 
fil  d'argent  long  de  444  lieues. 

Vous  pouvez  voir  dans  la  dernière  armoire  à  gauche,  à  côté  de  celle  réservée  aux  Gemmea, 
de  beaux  échantillons  d'or  cristallisé,  dont  Geoffroy-Saint-Hilaire  a  enrichi  le  Muséum,  et  une 
énorme  pépite  d'or  pesant  5  hectogrammes ,  donnée  au  Muséum  par  le  comte  de  Lacépède. 
L'or  californien  brille  à  côté  de  ces  beaux  échantillons. 

VÂrgent  se  trouve  aussi  à  l'état  natif,  comme  l'Or,  mais  le  plus  souvent  on  le  rencontre 
dans  de  véritables  mines,  dans  ces  souterrains  profonds  auxquels  on  n'arrive  qu'avec  des  frais 
immenses,  accompagnés  de  beaucoup  de  peine  et  de  grands  dangers. 

Du  temps  de  Duffon ,  on  ne  comptait  que  smze  métaux  sur  quarante-deux  que  l'on  connatl 
aujourd'hui  comme  essentiellement  différents.  Ce  petit  nombre  de  métaux ,  appelés  aussi 
éléments,  c'est-à-dire  corps,  qu'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  décomposer  par  les  moyens  que , 
la  science  actuelle  possède,  joints  à  une  douzaine  de  corps  semblables  non  métalliques,  ren- 
draient ,  certes ,  la  minéralogie  très-facile ,  s'ils  n'étaient  pas  susceptibles  de  se  combiner 
entre  eux  dans  des  proportions  tellement  variées,  qu'il  en  résulte  un  nombre  prodigieux  de 
minéraux  se  ressemblant  très-souvent  à  tel  point,  qu'on  serait  tenté  de  les  prendre  les  uns 
pour  les  autres.  Vous  devez  déjà ,  depuis  que  nous  avançons  dans  notre  promenade  minéralo- 
gique ,  vous  être  aperçu  de  cette  circonstance  embarrassante ,  et  une  question  toute  naturels 
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se  sera  aussi  présentée  à  votre  esprit,  i  savoir  ;  Quel  est  le  moyen  de  débrouiller  ce  chaos 
mi  aérai  7 

Quand  les  rormes  ou  les  caractères  cristaltographiques  manquent  ou  qu'ils  se  présentent  de 
manière  à  offrir  quelque  doute,  on  est  obligé  d'avoir  recours  à  l'analyse  cfaimique,  qui  indiqae 
la  nature  des  corps  ou  leur  composition.  Par  ce  moyen ,  on  arrive  toujonrs  au  caractère  de 
première  valeur  ;  et  il  est  d'antant  plus  important  de  s'y  attacher,  qu'une  fois  la  composilion 
modifiée,  les  autres  propriétés  inhérentes  aux  minéraux,  telles  que  la  densité,  la  dureté,  le 
poids  SiiéciSque  et  même  la  Tonne,  changent  également. 

Nous  ne  pouvons  passer  en  revue  tous  les  métaux  d'une  manière  détaillée  :  la  besogne 
serait  trop  longue  et  nous  obligerait  même  k  de  fréquentes  répétitions  :  nous  nous  contenlerons 
donc  seulement  d'en  citer  encore  quelques-uns. 

A  la  tête  des  métaux  les  plus  usuels ,  il  faut  placer  le  Fer,  substance  très-répandue ,  et  sa 
présentant  sous  les  aspects  les  plus  variés.  Ce  sont  quelquefois  de  beaux  Cristaux ,  remarqua- 
bles par  des  couleurs  brillantes,  qu'offre  surtout  le  Fer  oHgitte  de  l'tle  d'Elbe.  Les  formes  de 
ce  métal  sont  les  suivantes  : 


C^O 


TantAl  c'est  le  Fer  aimant,  attirabie  au  barreau  aimanté  et  magnétique;  tantôt  le  Fer 
météorique ,  pierres  qui  tombent  de  l'atmosphère ,  fait  qu'on  a  voulu  en  vain  reléguer  parmi 
les  contes  populaires.  Enfin,  le  plus  fréquemment,  il  se  présente  combiné  avec  le  Soufre;  ce 
minerai  de  Fer,  ayant  la  couleur  et  le  brillant  du  Laiton,  est  appelé  Pyrite  ;  ses  formes  cristal- 
lines sont  : 


Le  Platine  mérite  d'être  cité  comme  étant  te  plus  lourd  de  tous  les  corps  connus  cl  le  moins 
dilatable.  Pour  l'inaltérabilité ,  il  dispute  le  rang  à  l'Or  ;  mais  la  difficulté  de  le  travailler  fait 
qu'il  n'est  pas  aussi  précieux.  Le  Mercure ,  appelé  vulgairement  Vif-Argent ,  est  remarquable 
par  sa  propri<^  d'être  le  seul  métal  liquide  à  la  température  ordinaire.  C'est,  selon  les  aklii- 
mistes,  l'eau  qui  ne  mouille  pas  les  mains.  Le  minerai  de  Cuivre,  surtout  celui  d'un  vert 
d'émeraude ,  ou  bleu  d'indigo ,  est  recherché  pour  les  collections  ;  les  variétés  vertes  et  cem- 
pacles,  bien  nuancées,  sont  employées,  sous  le  nom  de  Malachite,  à  la  confection  des  bijoux 
et  des  meubles  précieux. 

VEtain  fournit  aussi  pour  des  collections  de  beaux  groupes  de  Cristaux,  dont  les  formes 
sont  : 


On  connaît,  en  génial,  les  usages  très-variés  auxquels  les  métaux  peuvent  serrir;  mais 
ce  dont  peut-être  beaucoup  de  personnes  ne  se  doutent  pas,  c'est  qu'ils  fournissent  aussi  les 
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couleurs  les  plus  belles  et  les  plus  stables  dans  les  divers  genres  ilo  peinture  et  do  coloration. 
Pour  a'ca  citer  que  quelques  exemples,  nous  dirons  que  le  Plomb  chromalé  [Qumit  une  .teinte 
chaude,  d'un  ton  qui  ne  peut  être  imité  par  aucune  autre  substauce,  A  l'état  de  Minium,  lo 
Plomb  entre  dans  la  composition  du  Cristal ,  dont  on  admire  l'éclat  et  lu  limpidité,  Le  Manga- 
nèse colore  certains  vases  de  verre  en  violet  vineui.  VAnlimoine  est  employé  pour  la  peinture 
en  émail ,  et  pour  dîaprer  la  Porcelaine.  Le  Cristal  bleu  est  coloré  par  le  Safre  ou  oxyde  de 
Cobalt.  L'oxyde  de  Titane  donne  à  la  Porcelaine  une  certaine  teinte  isalielle  qui  ne  peut 
s'obtenir  qu'à  l'aide  do  cette  substance.  Le  Ctiivre  enûo ,  ie  Mercure,  \eFer,  \b  Chrome  eX 
autres ,  fournissent  en  outre  plusieurs  principes  colorants  fort  employés ,  inaltérables ,  et  qui , 
par  opposition  aux  couleurs  végétales  qui  sont  fugitives,  s'appellent  couleura  minéralcg. 

Nous  no  pouvons  quitter  cette  galerie  sans  avoir  admiré  les  trois  magnifiques  Tables  en 
Mosaïques  de  Florence  placées  au  milieu,  et  qui  seraient  dignes  d'orner  le  salon  d'un  roi.  Ce 
sont  tout  simplement  des  pierres  naturelles  des  plus  belles  couleurs  que  l'art  n'a  eu  que  la 
peine  de  polir  et  de  rapporter  pour  en  faire  les  beaux  dessins  et  les  arabesques  que  vous  voyez. 

Les  diiïérents  groupes  do  concrétions  natu- 
relles, les  riches  plaques  en  Marbre  incrustant, 
les  vases  en  Porphyre,  en  Fluorine,  etc.,  en  un 
mot ,  tous  les  objets  les  plus  rares  et  les  plus 
curieux  qui  ornent  si  bien  cette  galerie,  ne  sem- 
bleraient-ils pas  être  les  dépouilles  de  quelque 
château  princier,  ai  la  gratitude  des  adminis- 
trateurs du  Musée  ne  s'était  empressée  d'y  taire 
inscrire  les  noms  des  donateursT  Ici,  c'est  le 
roi  d'Espagne  qui,  en  1774,  a  envoyé  une  table, 
faite  en  échantillon ,  do  divers  Marbres  de  son 
royaume.  A  côté  est  placée  une  autre  table, 
offerte  par  le  docteur  Clot-Bey,  en  Calcaire 
concrélionné ,  agréablement  ondulé,  fit  prove- 
nant de  la  Haute-Egypte. 

La  statue  de  Georges  Cuvier,  placée  au 
centre  de  la  galerie ,  du  côté  méridional ,  est 
un  hommage  rendu  k  la  mémoire  de  cet  illustre 
naturaliste.  L'artiste,  H.  David  d'Angers,  l'a 
représenté  dans  son  costume  de  professeur, 
sondant  d'une  main  les  profondeurs  du  globe 
terrestre  et  relevant  l'autre  vers  le  ciel,  comme 
pour  indiquer  que  les  découvertes  les  plus 
importantes  et  les  plus  imprévues  de  la  science 
ne  servent  qu'à  confirmer  les  textes  de  la  Genèse  et  k  ramener  l'homme  vers  son  Créateur. 

En  face  de  celte  statue,  une  autre  non  moms  importante  viendra  prochainement  prendre 
place;  c'est  celle  d'Hauy ,  l'une  de  nos  gloires  scientifiques  et  le  créateur  de  la  classiDcatîon 
minéralogique. 

Enfin ,  vous  apercevrez  au  bout  de  la  galerie  cette  masse  métallique,  que  l'inscription  nous 
assure  être  tombée  du  ciel. 

Nous  voudrions  vous  conduire  dans  les  galeries  supérieures  de  ce  magnifique  Muséum  géo- 
logique, vous  y  trouveriez  les  débris  de  toutes  ces  espèces  aujourd'hui  perdues,  que  Cuvier  a 
rendues  à  l'admiration  du  monde  savant  ;  mais  nous  préférons ,  en  vous  signalant  ces 
richesses,  réserver  leur  description  pour  le  moment  oii  la  MiNÉnALOCie  et  la  Gëologie 
occuperont  dans  notre  collection  la  place  à  laquelle  elles  ont  droit. 

C.  D. 


D  entrant  dans  le  Jardin  des  Plantes  par  la  grille  d'Austerlitz ,  vous  voyez  devant  vous  uji 
grand  bâtiment  situé  au  bout  de  deux  longues  allées  d'arhrcs,  conune  un  de  ces  manoirs 
féodaux  qui  s'élèvent  à  l'extrémité  du  parc  seigneurial.  Ce  bâtiment  a  60  toises  de  long,  el  su 
compose  d'un  rei-dc-cliaussée  et  de  deux  étages.  La  façade,  d'un  ordre  architectural  extrême- 
ment simple,  est  divisée  en  trois  parties  par  deux  petits  pavillons  latérauï.  Tel  est  l'aspecl 
extérieur  de  cet  édifice  où  sont  déposées  les  archives  de  la  création. 

A  l'époque  de  sa  formation ,  il  se  composait  d'uae  pièce  renfermant  des  squelettes ,  et  de 
deux  petites  salles  oii  tenaient  iiisémcnt  toutes  nos  richesses  zoologiqaes  et  minéralogiques.  A 
côté  de  ces  salles  était  l'appartement  de  l'intendant.  Les  deux  pavillonsn'eiistaient  pas  encore; 
le  bâtiment  du  milieu  suffisait  pour  loger  toutes  nos  collections. 

Sous  l'administration  de  Buffon,  les  collections  prirent  un  tel  développement,  qne  ce 
savant  crut  devoir  leur  abandonner  une  partie  de  son  appartement,  et  que  bientôt  après  il  le 
leur  sacrifia  tout  entier,  et  se  retira  dans  une  petite  maison  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Viclor. 

Cliai)ue  semaine  voyait  arriver  de  toute.s  les  contrées  dû  globe  des  troupes  do  Bipèdes  el  de 
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Qiiadrupôdes.  11  fut  décidé  que  l'on  coostniirait ,  au  secoud  étago,  une  grande  galerie  qui 
recevrait  le  jour  d'en  haut.  Les  travaux,  commencés  en  1794,  lurent  terminés  en  1801. 
Pendant  cet  intervalle,  nos  richesses  s'accrurent  tellement,  que  lorsque  la  nouvelle  galerie  fut 
achevée,  elle  se  trouva  insuffisante.  Un  plan  plus  vaste  fut  tracta,  et  l'on  se  remit  à  l'œuvre  ; 
c'était  en  1808.  On  supprima  l'escalier  de  l'entrée  principale  située  au-devant  de  l'allée  de 
Tilleuls,  et  l'on  ajouta,  au  premier  étage,  trois  nouvelles  salles  où  l'on  disposa  les  collections 
géologiques  et  paléontologiques,  les  roches,  les  produits  volcaniques  et  les  fossiles.  La  galerie 
du  »)C4nd  étage  lut  prolongée  Jusqu'à  la  terrasse  qui  faisait  face  au  grand  labyrinthe ,  et  on  la 
remplit  de  Mammifères.  On  transporta  la  bibliothèque  dans  la  maison  de  l'intendance,  et  la 
salle  qui  avait  été  occupée  par  les  livres  fut  consacrée  au\  habitants  de  l'humide  empire. 

On  avait  gagné  de  l'espace,  mais  pas  encore  assez  pour  la  multitude  toujours  croissante 
des  objets, 

La  translation  eut  lieu  en  1834.  Le  Cabinet  tout  entier  devint  la  propriété  des  animaux.  On 
donna  plus  d'extension  aux  diverses  branches  de  la  zoologie  ;  on  ût  succéder  à  des  espèces 
inorganiques  une  foule  d'êtres  intéressants,  qui  avaient  étérelégués'dans  des  magasins  oti  ils 
n'étaient  visibles  que  pour  les  personnes  attachées  à  l'élaUlssement. 

Mais  cet  agrandissement,  quoique  considérable,  est  loin  de  suffire  à  l'état  actuel  de  nos 
collections.  La  mauvaise  exposi^on  de  certaines  branches,  causée  par  la  trop  grande  quantité 
des  espèces ,  fait  sentir  de  nouveau  le  besoin  d'espace. 

Cet  encombrement  nuit  extrêmement  à  la  distribution  et  au  classement  des  animaux.  On  a 
été  obligé  de  mettre  au  r«z-de-chaussée  plusieurs  grands  Mammifères ,  dont  les  congénères  se 
trouvent  dans  les  salles  supérieures.  Le  couloir  qui  suit,  et  qui  conduit  à  l'escalier,  est  garni 
d'armoires  dans  lesquelles  on  a  rangé  une  partie  des  Zoophites.  Dans  les  premières^  salles  du 
premier  étago ,  ou  voit  à  gauche  les  Poissons  ;  plus  loin ,  on  a  à  droite  les  Reptiles.  La  qua- 
trième salle  renferme  une  partie  des  animaux  sans  vertèbres  et  les  Crustacés  ;  la  cinquième 
offre  le  groupe  des  Singes;  la  sixième,  tes  collections  des  Mollusques  et  des Zoophytes ;  et 
enfin ,  la  dernière  contient  les  Cétacés.  En  montant  l'escalier  de  la  porte  principale ,  oj^osée 
à  celle  par  où  nous  sommes  entrés ,  on  arrive  au  second  étage  ;  on  trouve  d'abord  des  Mam- 
mifères, puis  des  Oiseaux,  puis  encore  des  Mammifères  entremêlés  de  Poissons, 

Au  milieu  de  la  plupart  de  ces  salles  sont  des  meubles  qui  présentent,  d'un  cOté ,  la  collec- 
tion des  Coquilles ,  et,  de  l'autre,  celle  des  Insectes. 

Ainsi,  l'ordre  naturel  est  constamment  interrompu,  non-seulement  pour  linéiques  espèces 
qui  forment  exception  par  leur  taille ,  mais  pour  toutes  les  espèces  en  général.  Nous  ne 
pourrons  donc  pas,  dans  cet  exposé,  observer  le  système  de  classification  adopté  par  la 
science. 

Celle  classification,  la  voici;  et  comme  toutes  les  branches  que  noos  allons  nommer  ont 
des  chaires  spéciales  à  l'amphithéâtre  du  Jardin  des  Plantes,  nous  indiijuerons  en  même  temps 
les  noms  des  professeurs  qui  les  enseignent  : 

1°  MAUU\LOGIE  et  ORMTIIOLOGlIi:.  —  .M.  ISIDORE  GeOFFRO  V-S  AINT-HlL.lI  RE. 
Aide-iialuralUte ,  M.  Flor.  Prévost, 

2°  ERPÉTOLOGIE,  ICIITIIYOLOGIE.  —  M.  Dt;uÉRiL,  Aide -naluratUle ,  M.  Aug. 
Duméril. 

3°  ENTOMOtOCIE.  —  H.   MiLNE  Edwabos.  Aide-nahiraliste ,  M,  Blanchard. 

i"  CONCHYLIOLOGIE,  ZOOI'HÏTOLOGIE.  —  M.  Valencien>es.  Aide-naturalûte. 
M.  L.  Rousseau. 

Il  y  a  en  outre  pour  le  Cabinet  de  zoologie  un  conservateur  qui  est  M.  Louis  Kiener. 
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PREMIÈRE  BALLB. 

Cette  salle,  d'un  aspect  sombre  et  presque  lugubre,  contient  les  dépouilles  de  grands  Uara- 
mifères,  dont  l'histoire  vous  sera  présentée  en  détail  dans  les  volumes  consacrés  à  cette  partie 
du  Règne  animal.  Noua  n'avons  ici  qu'à  vous  indiquer  leurs  noms. 

Le  Dauphik  [Deîpbimu  gangelicvt). — Le  Narval. — Les  Éléphants  de»  Indet  et 
d'Asie.  —  Le  Bhi.nocéros;  cet  auimal  a  vécu  à  la  Ménagerie  de  Versailles.  —  L'Hippopo- 
tame, —  le  ItHiNOcÉnos,  —  le  Tapih, —  le  Phacociiëre,  —  le  Pécari   a  lèvres 

BLANCHES. 

SECONDE  SALLE. 

Les  ZooPHTTEs  ou  Aniuaux-Plantes  servent  de  transition  et  de  lieu  entre  te  Rpgne 
animal  et  le  Hêgne  végétal.  Pas  de  système  Derveui,  pas  d'organes  spéciaux  pour  les  seas, 
pas  de  cœur,  pas  de  circulation  proprement  dite  :  tels  sont  les  principaux  caract^es  spéci- 
fiques. Ils  respirent  et  s'alimentent  comme  les  Animaux,  et  ils  se  reproduisent  comme  les 
Plantes.  Coupez  un  Polype  en  trois  on  quatre  parties  :  vous  verrez  aussitôt  éclore  et  se  mou- 
voir autant  de  Polypes  que  vous  aurez  fait  de  morceaux. 

L'embranchement  des  Zoophytes  se  partage  en  doq  classes ,  savoir  :  les  Aoimalcales 
microscopiques,  les  Polypes,  les  Acalèphes  ou  Orties  de  mw,  tes  Éohinodennes  ou  Aniinaiii 
i  peau  de  Hérisson,  et  les  Vers  intestinaux.  Bien  que  la  seconde  de  ces  classes  soit  la  seule 
qui  doive  nous  occuper  aujourd'hui ,  nous  l'accompegnovns  d'une  description  sommaire  des 
autres. 

Les  Animaux  microscopiques  ont  aussi  été  désignés  sous  le  nom  d'Intusoires ,  de  oe  qae 
c'est  principalement  dans  les  infusions  animales  ou  végétales  qu'on  les  a  observés;  cepautant 
beaucoup  d'espèces  vivent  dans  les  eaux  pures,  et  rien  nu  démontre  qu'ils  d<Hvent  nécessaire- 
ment prendre  leur  origine  dans  les  matières  organiques  en  décomposition.  Cette  classe  est 
fondée  non-seulement  sur  la  petitesse  des  individus  qu'elle  renferme ,  mais  aussi  sur  une  cer- 
taine simplicité  de  structure  qui  les  rapproche  entre  eux  et  qai  les  place  au  dernier  rang  de  la 
série  des  êtres  organisés. 

Tous  ces  Animalcules  ont  une  bouche ,  un  estomac  et  un  canal  intcetinal  ;  beancoap  ont 
des  yeux  dont  le  nombre  varie  depuis  deux  jusqu'à  douze ,  et  ils  se  propagent  pur  des  otufs 
fécondés.  La  Monade  elle-même,  qui  passe  pour  le  plus  simple  de  ces  petits  Hres,  a  une 
bouche  garnie  de  cils,  et  deux,  trois  et  quelquefois  six  estomacs. 

La  seconde  classe  des  Zoophytes  comprend  les  Polypes ,  que  les  naturalistes  divisent  en 
vingt-six  genres,  présentant  un  total  de  plus  de  deux  mille  espèces. 

Vous  u'avez  sans  doute  jamais  vu  de  Polypes ,  et  vous  êtes  curieux  de  savoir  comment  ils 
sont  organisés.  Représentez-vous  un  petit  corps  cylindrique  de  matière  gélatineuse  et  transpa- 
rente, n'offrant  d'ouverture  qu'à  une  de  ses  extrémités,  et  ayant  autour  de  cette  onveriuie 
une  couronne  de  tentacules,  au  moyen  desquels  il  attire  l'eau  et  les  molécules  végétales  dont 
il  fait  sa  nourriture  ;  représentez-vous  l'autre  extrémité  de  ce  petit  corps  attaché  à  une  piorre, 
à  une  feuille,  ou  comme  enracinée  dans  une  de  ces  productions  marines,  connues  sous  le  nom 
de  Madrépores,  do  Coraux,  etc. ,  et  vous  aurez  l'idée  d'un  Polype. 

Ces  animaux  se  reproduisent  de  trois  manières  différentes  :  ou  par  scission,  ou  par  bour- 
geons, comme  les  végétaux,  ou  par  des  œufs.  Les  uns  habitent  la  mer,  les  autres  les  eaux 
douces  et  stagnantes.  Quelques  cs|)èces  sont  revêtues  tl'une  robe  dont  le  bord  inférieur  est 
d'une  substance  analogue  à  celle  des  coquilles  ;  ce  bord  forme  une  sorte  do  cellule  ou  de  galno 
dure  el  solide ,  et  so  nomme  Polypier. 
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Les  espèces  qui  en  soat  pour- 
vues viveot  en  société  comme 
^^  les  Abeilles  ;  et  leurs  cellules 

fiER9^^H^Kjj^^^^^H#  réunies  foiment  de  grandes  ni- 

:dH^M^Sa^^^^^^HHPw  chos    qu'on    appelle    Polypiers 

i^w>^P^^Sf^É^^jd|É^^^^k|  agrégés.  Quoique  chacune  des 
IS^^S^Sfè^^^BÊ^m^S^^F  parties  constituantes  soit  d'une 
.-^KSÊÊÊK^^Vf^^^^^mti^MVK  ■  petitesse  extrême ,  les  Polypiers 
acquièrent  avec  le  temps  des  di- 
mensions gigantesques. 

Chaque  génération  de  Polypes 
construit  des  amas  de  cellules 
qui ,  après  avoir  été  leur  maison 
et  leur  tombeau,  servent  de  base 
aux  constructions  de  la  généra- 
tion suivante.  Ce  travail  de  su- 
paposition  continue  pendant  des  siècles;  aussi  audacieux  qu'infatigables ,  ces  vermisseaux 
architectes  élèvent  au  fond  de  l'Océan  de  nouvelles  tours  de  Babel  qui  oui  le  sort  de  la  pre- 
mière; quand  leurs  murs  atteignent  le  niveau  de  la  mer,  les  Polypes ,  qui  ne  peuvent  vivre 
hors  de  l'eau ,  sont  obligés  de  les  abandonner  et  de  les  laisser  inachevés.  Alors  le  sommet 
de  ces  merveilleuses  demeures,  exposé  à  l'action  de  l'atmosphère,  devient  le  théâtre  d'un 
autre  ordre  de  phénomènes.  Du  limon ,  du  sable  et  des  débris  de  tout  genre  s'y  agglomèrent; 
les  flots  ou  les  vents  y  déposeut  de»  graines;  ces  graines  produisent  de  l'herbe,  des  plantes, 
des  arbres;  la  plus  riche  végétation  s'y  développe,  et  le  mausolée  colossal  des  Polypes  se 
change  en  jardins  suspendus  comme  ceux  de  Sémiramis,  Un  jour,  en  allant  à  lu  pëclio ,  une 
tribu  sauvage  les  apeoçoil,  y  aborde  et  s'y  établit.  La  cité  des  Zoophytes  devient  une  Ile  habitée 
oti  l'bomme  déploie  les  ressources  de  son 
génie  at  de  toa  activité ,  oii  il  étale  ses  mi- 
sères et  ses  vices.  La  plupart  des  Iles,  sur- 
tout celles  de  l'Océan  Pacifique,  n'ont  pas  eu 
d'autre  (wigine,  Ces  dernières  sont,  pour  ainsi 
dire,  écloses  sous  nos  yeux  :  nos  navigateurs 
les  ont  vues  sui^  du  sein  de  la  mer,  se  cou< 
vrir  d'abord  de  terre ,  puis  de  végétaux ,  puis 
enlln  d'habitants.  Il  est  reconnu  que  le  Japon,  enlir 
autres,  n'est  qu'un  grand  assemblage  de  PolypiL'j>, 
La  troisième  classe  des  Zoophytes  se  comprit 
des  Acalèphes  ou  Orties  de  met,  ainsi  nomniio 
parce  qu'elles  produisent,  lorsqu'on  les  touche,  uni' 
cuisson  semUable  Â  celle  que  fait  éprouver  le  con- 
tact des  Orties  ;  mais  cette  propriété  n'est  pas  carac- 
téristique de  cette  classe,  car  elle  s'observe  au^si 
dans  les  Polypes.  Les  Acalèphes  ont  sur  ces  der- 
niers l'avantage  d'être  revêtus  d'une  espèce  de  lis-^u 
cellulaire  ou  de  peau.  Les  Méduses,  ces  animaux 
cartilagineux  qui  répandent  une  clarté  phosphorique 
si  brillante  et  qu'on  a  surnommés  Chandelles  <\<i 
mer,  appartiennent  à  cette  classe, 

La  quatrième  classe,  ou  des  Échinodennes,  com- 
prend les  Oursins ,  les  Astéries  ou  Étoiles  de  mer 
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et  plusieurs  antres  espèces  généralement 
connues.  Les  Échiiuxleniies  orTrent  une 
organisation  plus  avancée  que  celjc 
des  classes  précédentes.  La  peau  esl 
plus  épaisse  et  mieux  tormée;  un  dépôt 
de  matières  terreuses  qui  s'y  amasse 
devient  le  support  ou  le  squelette  de 
ranimât;  la  bouche  s'arme  de  dénis, 
les  voies  digestivcs  sont  de  véritables 
inlcstins  mainlenus  par  une  membrane 
particulière  appelée  mésentère.  In  sys- 
tème nerveux  commence  à  paraître. 

La  marche   progressive    que  nous 
avons  remarquéejusqu'ici  dans  la  stnic-  ocxn. 

ture  des  Zoophytes  cesse  à  la  cinquième 

classe,  composée  des  Vers  intestinaux  :  les  uns  sont  formés  d'un  simple  tissu  homogène 
sans  aucune  trace  d'organes ,  les  autres  ont  à  peine  une  cavité  digestire  i  laquelle  s'adjCR- 
gnent  quelques  traces  do  vaisseaux.  Ainsi  l'embranchement  des  Zoophytes ,  après  s'être 
élevé ,  dans  les  Acalèphes  et  les  Échioodermes ,  vers  des  formes  plus  perfectionnées ,  retombe 
dans  les  Vers  intestinaux  au  plus  bas  échelon  de  la  série  animale.  Mais  laissons  pour  le 
moment  les  autres  classes  des  Animaux-Plantes,  pour  ne  nous  occuper  que  des  Polypes,  dont 
les  étonnants  produits  sont  rangés  et  étiquetés  dans  les  armoires  de  la  seconde  salle. 
Certains  Polypes  constituent  un  ordre  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Zoanthaires  ou  Animaux- 
Fleurs,  et  ce  nom  est  fort  bien  choisi 
t,  Êk      pour  des  animaux  dont  le  corps  préseate 

^A\\l.jl  \Y(À{tà/àt/,i-  Il      1^  forme  d'une  corolle,  et  dont  les  bras, 

N^^VkYttHUttJtWlffWKp'''  V  ****  tentaotUra,  rememblent  si  bien  i  de 
.^^VC^HuHyflUitt^^  y  P^its  pétales.  Cette  analogie  est  surtoot 
'^^SÊÊÊKê^^^ÊÊKBS^::-     I       frappante  dans  les  Acliniei  on  Animoiuê 

Quand  le  ciel  est  pnr  et  qne  le  5<rieil 
hrille ,  on  les  voit  se  répandre  par  mil- 
liers sur  le  sable  et  sur  les  rochSR  qu'elles 
émaillent  des  pins  riches  couleurs.  Hais 
aussitôt  que  le  vent  se  lève,  et  que  l'onde 
commence  k  se  troubler,  tout  disparaît; 
les  Anémones  ferment  leurs  calices,  et 
rentrent  précipitamment  dans  leurs  ré- 
duits d'azur. 
Ces  jolis  animaux  servent  de  baromètre  aux  marins  :  leur  degré  d'épanouissement  ou  de 
contraction  est  un  indice  presque  certain  pour  connaître  si  le  temps  sera  serein  ou  orageux, 
si  la  mer  sera  calme  ou  agitée.  Nos  côtes  possèdent  l'Actinie  pourpre. 

Les  Fotiffiea,  les  Turbinolies,  espèces  voisines  de  l'Anémone,  habitent  de  petiU  gobelets 
hérissés  à  l'intérieur  ot  à  l'eitérieur  de  lames  extrêmement  minces ,  qui  convergeât  du  centre 
vers  la  circonférence.  Il  y  a  des  Fougies  qui  atteignent  jusqu'à  deux  pieds ,  et  dont  les  uns 
sont  ronds  ot  les  autres  cylindriques.  Vous  en  pouvez  voir  plusieurs  dans  la  troisième  armoire, 
salle  à  gauche. 

Dans  les  CaryophyllU ,  les  loges  sont  plus  allongées;  elles  se  groupent  les  unes  à  cAté  des 
autres,  sans  se  confondre,  et  forment  des  sortes  de  bouquets. 
Approchons  do  ces  cages  vitrées  :  ces  jolis  tubes ,  rangés  verticalement  comme  des  tuyaux 
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d'oi^es  soDt  l'ouvrage  des  Tubipores ,  originaires  de  la  mer  des  Indes  et  de  lu  mer  Rouge. 
Les  individus  de  cetle  espèce ,.  comme  ceux  des  précédentes,  vivent  séparés  de  corps  et  de 
biens;  mais  ceux  qui  suivent  vivent  en  commun,  ot  leurs  habitations  forment  de  grandes 
expansions  Toliaçées.  La  Tridacnophyitia  dispose  ses  cellules  de  manière  à  leur  (aire  prendre 
l'aspect  d'une  laitue;  c'est  ce  (jui  a  valu  à  cette  espèce  le  surnom  de  lactuca. 

Si  l'on  examine  l'intérieur  de  ces  expansions  au  moyen  de  sections  verticales,  on  voit 
qu'elles  sont  composées  de  couches  parallèles ,  chacune  desquelles  a  été  l'asile  d'une  géné- 
ration. 

Les  constructions  de  ces  Polypes  atteignent  quelquefois  des  dimensions  colossales,  et  sont 
d'une  pesanteur  proportionnée. 
Voici  des  Méandrinea  :  ici 
les  loges  n'affectent  pas  uoe 
forme  arrondie;  elles  serpen- 
tent en  sillons  sinueux  et  di- 
versement contournés  ,  à  peu 
prés  comme  le  cours  du  fleuve 
Méandre,  d'oii  dérive  leur  nom, 
La  Méandrine  cerebriformis 
ressemble  à  un  cerveau  ;  la 
Méandrine  labyrinthka  pré- 
sente autant  de  tours  et  de  dé- 
tours qu'un  labyrinthe. 

Les  cellules  des  Poriks  sont 
presque  aussi  microscopiques  Mtniiiii:<E 

que  les  pores  de  la  peau.  Quel- 
ques Polypes  de  cetla  espèce  donnent  à  leurs  constructions  la  forme  d'une  corne  de  cerf  ou 
d'un  buisson,  dont  les  branches  se  bifurquent  et  se  subdivisent  à  rinflni.  Dans  les  Pocillo- 
porea,  les  branches  sont  garnies  de  petites  coupes  qui  semblent  tes  fruits  de  ces  buissons 
sous-marins. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  groupe  des  Madréporea  que  cette  disposition  arborescente  acquiert 
son  maximum  de  développement.  Les  Polypes  auxquels  on  donne  ce  nom  s<hiI  les  animaux 
les  plus  anciens  de  la  création  ;  c'est  à  eux  qu'on  attribue  la  formaliou  de 
la  plupart  des  montagnes  calcaires  ;  ce  sont  eux  qui  élèvent  dans  les  mers 
équatoriales  ces  écueils  et  ces  lies  dont  l'apparition  inattendue  étonne  les 
navigateurs.  Leur  polypier  est  ramifté  comme  un  arbuste  ;  les  cellules 
sont  éparses ,  tubuleuses ,  saillantes. 

Le  Madrépore  abrotanoide  se  divise  en  branches  épaisses,  la  plupart 
droites ,  rameuses  et  qui  se  terminent ,  ainsi  que  leurs  divisions ,  en  pyra- 
mides. Ces  branches  et  leurs  divisions  sont  presque  partout  chargées  de 
ramuscules  latéraux  extrêmement  courts,  épars,  hérissés  de  papilles  lubu- 
leux.  Cette  espèce  habite  l'Océan  Indien.  Voici  le  Madrépore  plantané  qui 
semble  une  forêt  épaisse;  voici  le  Madrépore  en  corymbe ,  dont  les  bran- 
ches, élevées  sur  un  tronc  commun,  se  courl)ent  en  entonnoir  comme 
les  arbres  fruitiers  de  nos  jardins. 

Le  Madrépore  palmé,  dont  nous  ne  possédons  qu'un  petit  exemplaire, 
a  été  appelé  aussi  Char  de  Neptune,  à  cause  de  sa  forme  bombée  el  lé- 
gère. Gel  exemplaire  est  placé  sous  une  cage  de  verre ,  dans  la  première 
salle  à  gauche. 

Au-dessus  de  cetle  cage ,  vous  voyez  un  autre  Polypier  dont  la  struc- 
ture et  la  disposition  arborescente  sont  d'uno  délicatesse  et  d'une  ténuité 
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é^ale  à  celle  de  la  dentelle.  C'est  VOculica  flabelliformi» ,  espèce  voisine  de  ta  précMoile. 
Telles  sont  les  formes  et  les  dispositioTis  priucipales  des  iravaux  des  Polypes  k  Poljpier. 
Lej  échantillons  que  nous  pjssi-dons  sont  d'une  belle  conservation,  mais  de  dimensions  très- 
mtidiocres  comparativement  à  celles  qu'ils  alleign^il  dans  leur  élément  natal.  Tous  les  Poly- 
piers ,  dans  l'état  de  vie ,  sont  ornés  de  couleurs  brillantes ,  qui  disparaissent  presque  complè- 
tement apr^  la  mort  de  leurs  liabilants. 


PREMIER  ÉTAGE. 

Sur  le  palier,  on  a  exposé  une  certaine  quantité  de  Poissons  de  grande  dimension. 
PBBHIÉRB  ET  SECONDE  S.iLLE. 

Lu  première  lalle  est  consacrée  aux  Tortues  terrestres  et  marines ,  qui  sont  appendues  an 
plafond;  les  armoires  contiennent  les  Poissons. 

La  deuxième  salle  est  réservée  aux  Poissons 
cartilagineux. 

On  a  placé  dans  cette  seconde  salle ,  entre 
les  deux  portes,  une  statue  de  Bufton,  par  Pa- 
jou.  11  est  ft  regretter  que  l'artiste  ait  cru  devoir 
sBCriflei  au  mauvais  goût  qui ,  en  chercliant 
à  dramatiser  la  nature ,  se  jette  dans  des  exa- 
gérations souvent  ridicules.  Buffon  est  repré- 
senté demi-nu,  enveloppé  dans  une  espèce  de 
manteau  informe;  sa  chevelure  est  nouée  par 
derrière ,  concession  malheureuse  faite  À  la 
coiffure  du  temps ,  et  toutes  ces  prétentions 
avortées  sont  d'autant  plus  fâcheuses  que  cer- 
taines parties  no  manquent  pas  de  noblesse,  et 
que  la  touche  générale  est  fine  et  élégante. 

La  troisième  salle  est  enli^ment  consacrée 
aux  Poissons,  On  y  remarque  le  Poiâson  vo- 
lant, l'Espadon,  etc. 

La  qualnème  salle  renferme  les  ChËlo- 
NiENS,  Sauriens,  Ophidiens  et  Batra- 
ciens, 

Des  quatre  grandes  divisions  de  la  série  des 
Vertébrés ,  celle  des  Poissons  est  la  plus  nom-        c  r*  j  n. 
breuse  en  espèces  ;  on  en  compte  aujourd'hui  près  de  huit  mille. 

Le  Muséum  en  possède  la  plus  belle  collection  connue;  et  bien  qu'elle  date  d'une  époque 
encore  récente,  elle  est  l'une  des  plus  complètes  de  cet  établissement.  Elle  a  été  mise  en  ordre 
et  étiquetée  par  MM.  Cuvier  et  Valenciennos ,  qui  avaient  entrepris  en  commun  une  Histoire 
naturelle  des  Poissons.  Cet  immense  ouvrage,  retardé  quelque  temps  par  la  mort  du  principal 
collaborateur  [G.  Cuvier),  est  continué  avec  succès  par  M.  Velenciennes ,  dont  le  monde 
savant  apprécie  et  admire  le.s  profondes  connaissances  ichtyologiqaes. 

Notre  collection  se  compose  de  Poissons  préparés  et  de  Poissons  dans  l'espril-de-rin.  Il  esl 
fort  k  regretter  que  les  Poissons  perdent  à  l'air  les  brillantes  couleurs  dont  la  nature  lésa 
dotés,  et  que  la  science  ne  soit  pas  encore  parvenue  à  leur  conserver  leur  plus  bel  omemenl. 
Chaque  espèce  a  autant  que  possible  un  ou  plusieurs  représentants  dans  chacun  de  ses  états, 
et  rangés  dans  les  armoires  selon  l'ordre  adopté  par  les  savants  que  nous  venons  de  nommer. 
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On  àWm  les  Poissons  en  deux  grandes  séries  :  les  Acantlioptérjgiens  ^  el  les  Chondroplé- 
rygiens.  La  première  comprend  les  Paissons  dont  les  nageoires  sont  composées  en  partie  de 
rayons  osseux;  la  seconde  série  renferme  les  Poissons  dont  les  nageoires  sont  caililagincuses. 
La  première  salle  et  la  quatrième  tout  entière  sont  consacrées  à  la  collection  des  Reptiles. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  classe  des  Reptiles ,  sur  laquelle  il  vous  a  été  donné  de  longs 
détails  dans  la  de-scription  de  la  Ménagerie,  et  nous  passerons  tout  droit  à  la  cinquième  salle, 
contenant  les  Crustacés. 

CINQUIÈUE  SALLE. 

Les  Crustacés  sont  les  Insectes  de  la  mer.  Leur  corps  se  compose ,  comme  celui  des 
Insectes,  d'une  série  d'anneaux  quelquefois  distincts  et  mobiles,  d'autres  fois  soudés  ensemble. 
M.  Milne-Edwards  a  observé  que  la  structure  d'un  Tslitrc  (vulgairement  Crevette)  est 
exactement  pareille  à  celle  d'un  Cloporte  ;  chacun  d'eux  a  une  tête  garnie  d'antennes  suivies 
d'un  thorax  consistant  en  sept  anneaux  semblables  entre  eux  et  portant  chacun  une  paire  do 
pattes. 

Nous  avons  vu  les  Polypes  sécréter  une  substance  pierreuse  qui  leur  sert  de  soutien  et  de 
demeure  ;  cette  substance  est  analogue  à  celle  qui  constitue  la  charpente  osseuse  dans  les 
animaux  d'un  ordre  plus  élevé  ;  et  les  vastes  amas  de  Polypiers  qui  forment  les  continents  ne 
sont  que  les  squelettes  agrégés  de  plusieurs  géuérations  de  Zoophytes.  Nous  avons  vu  la 
Tortue  porter  sur  son  dos  ses  c&tes  aplaties  et  arrondies  en  bouclier  ;  chez  les  Crustacés ,  le 
squelette  tout  entier  est  extérieur  ;  il  enserre  l'animal  comme  une  gatne  solide  ou  comme  une 
armure.  Cette  gatne  se  renouvelle  plusieurs  fois  comme  l'épiderme  des  Serpents.  Les  Crus- 
tacés quittent  leur  enveloppe  sans  y  occasionner  la  moindre  altération;  ils  en  sorte-nt  d^à 
revêtus  d'an  nouveau  tégument  qui  est  encore  mou  et  ne  commence  &  se  durcir  qu'au  bout  de 
quelques  jours. 

Cette  classe  présente  deux  types  principaux  et  très-distincts,  celui  du  Crabe  et  celui  de 
l'Ëc REVISSE.  Le  Crabe  rossemble  à  une  Araign^;  toutes  les  parties  du  corps  sont  ramas- 
sées autour  d'un  point  central,  d'oîi  s'échappent  en  divergeant  des  pattes  diversement  confor- 
mées, et  semblables  à  des  rayons  vivants  par  lesquels  ranimai  communique  avec  les  objets 
environnants. 

L'ÉcnevisiE  est  construite  en  longueur  et  disposée  autour  d'un  axe  comme  te  Scorpion, 
La  queite  est  quelquefois  très-étendue,  et  sert  tout  à  la  fois  d'anne  défensive  et  d'organe  de 
locomotion.  Chaque  patte  antérieure  est  terminée  par  deux  pinces  solides  et  tranchantes 
c^imme  une  paire  de  ciseaux. 

Les  Crustacés  sont  tous  ovipares  ;  la  femelle  se  distingue  du  mâle  par  un  abdomen  plus 
élargi  dans  lequel  elle  tient  ses  œufs  suspendus  jusqu'à  ce  que  les  petits  soient  éclos. 

On  voit  ici  des  Crabes,  des  Ëcrevisses  et  dos  Langoustes.  Le  reste  de  la  collection  est  placé 
dans  les  armoires  qui  occupent  le  milieu  de  la  grande  galerie  du  second  étage. 

Le  meuble  qui  est  placé  au  milieu  de  la  salle  contient  une  partie  de  la  collection  des 
Lépidoptères. 

SIXIÈME   SALLE. 

Il  a  été  question  de  l'ordre  des  Quadrwnanes  dans  la  partie  de  cet  ouvrage  consacrée  à  la 
description  de  la  Ménagerie.  Nous  nous  bornerons  donc  à  indiquer  l'ordre  établi  dans  cette 
magnifique  collection  dont  l'histoire  des  Mammifères,  par  M.  PanlGERVAis,  vous  rendra 
encore   l'aspect  plus  intéressant. 

Les  Singes  sont  exposés  dans  les  armoires  de  la  sixième  salle  du  premier  étage.  Cette 
riche  et  intéressante  collenljou ,  rengéc  d'après  la  classiflcHtion  de  M.  Isidore  Geo ffroy- Sain t- 
Hilaire,  offre  quelques  représentants  de  chacun  des  genres  du  grand  ordre  des  Quadrumanes. 


228 


DEUXIÈME  PAKTIE. 


Elle  commRnce  par  le  Chimpanzé  placé  daas  Ib  première  armoire  à  gauche  en  entrant,  et  (Init 
aux  Tarêiers  placés  dans  l'armoire  qui  fait  face  à  celle-14  i  droite. 

Au  milieu  de  la  salle,  dans  une  armoire  vitrée  à  roulette,  on  a  placé  le  Gorille,  nouvelle 
et  curieuse  espèce  récemment  importée  du  Gabon.  Pour  bien  comprendre  avec  quel  mérite 
M.  Portmann  est  parvenu  à  montnr  cette  colossale  figure,  il  faut  consulter  une  épreuve 
daguerréotvpe  exposée  dans  l'armoire  conttguë  à  la  porte  d'entrée,  donnant  une  représentation 
exacte  de  l'animal  accroupi  dans  un  énorme  cuvier  rempli  d'alcool ,  et  rappelant  à  peine  une 
forme  d'être  organisé. 

Nous  ne  quitterons  pas  ces  armoires  oli  sont  contenus  les  Chimpanzés  et  les  Orangs ,  sans 
vous  faire  remarcjuer  les  épreuves  daguerriennes  qui  sont  exposées  auprès  de  la  porta  d'enlrée. 
Ce  nouveau  mode  de  reproduction  de  la  nature  vivante  ou  morte  peut  èira  appelé  à  rendre  les 
plus  grands  services ,  et  il  est  à  dûsirer  que  son  emploi  joint  à  celui  de  la  photographie  soit 
plus  largement  étendu  aux  représentations  des  objets  d'Histoire  naturelle, 

SEPTIÈME    SALLE.  —ZOOrUiTES   ET    H0LLLSQLE8. 

Cette  salle  renferme  la  suite  de  la  collection  des  Zoophytes  et  te  commencement  de  celte 
des  Mollusques,  Les  armoires  sont  remplies  d'Épongés,  do  Polypiers,  parmi  lesquels  on 
remarque  ries  Coraux  do  plusieurs  espèces  ;  d'Oursins,  d'Astéries,  d'L'riales,  d'Holothuries 
et,  enfin,  de  Mollusques  avec  ou  sans  coquille,  conservés  dans  des  bocaux  d'esprit-de-viii. 
Sur  l'armoire  qui  est  située  au  milieu  de  la  salle,  on  remarque  les  Argonautes,  les  Nautiles, 
tes  Sèches,  les  Ammonites. 

Il  est  des  Coquilles  auxquelles  on  attache  autant  do  prix  qu'à  des  Gemmes.  Les  PuAciik- 
NELLES  ont  été  payées  jusqu'à  1,500  francs;  le  Cône  gloire  nE  MEnest  esUmé  les  deux 
tiers  de  cette  somme;  une  coquille  de  la  Porcelaine  auhohe,  l'espèce  la  plus  brillante  de 
ce  genre,  vaut  jusqu'à  500  francs. 

Le  Glaucus  porte  ses  branchies  sur  tes  deux  cillés  du  dos  :  chacun  de  ces  Moines  est 
composé  de  plusieurs  longues  lanières  ouvertes  en  éventail, 

L'Abconaute  est  une  espèce  de 
Poulpe  pourvu  de  coquille  ;  son  corps 
est  un  sac  ou  une  bourse  ovale,  un 
peu  resserrée  du  côté  de  son  ouver- 
ture, puis  s'élargissant  en  un  enton- 
noir membraneux  découpé  en  huit 
longs  tentacules  fixés  autour  de  la 
bouche.  Ces  appendices  sont  k  ta  fois 
des  organes  de  locomotion  et  de  pré* 
hensioD  ;  leur  surface  interne  est  gar- 
nie dans  toute  son  étendue  de  suçoirs 
ou  de  ventouses ,  à  l'aide  desquels 
l'animal  s'attache  nvec  tant  de  force 
aux  objets  qu'il  enlace,  que  les  ani- 
maux beaucoup  plus  grands  et  plus 
forts  que  lui  deviennent  souvent  sa 
proie. 

L'Argonaute  se  sert  do  sa  coquille 
comme  d'un  bateau  pour  voguer  sur 
la  surface  de  l'opde  quand  la  mer  est 
calme;  alors  six  do  ces  tentacules 
sont  reptoyés  on  bas  et  agissent  com 
extrémité  en  une  largo  membrane,  se 


une  dos  rames  ;  tes  deux  autres ,  qui  se  dilatent  à  leur 
relèvent  et  s'étendent  comme  des  voiles. 
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La  SÈCHE  ressemble  par  sa  furme  au  Poulpe  et  à  l'Ar- 
gonaute ;  mais  elle  s'en  distingue  par  un  os  intérieur  et 

par  un  organe  sécréteur  qui  produit  en  abondance  une 

liqueur  noirâtre  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'encre  ; 

lorsque  l'animal  est  en  danger,  il  la  lance  au  dehors  en 

quantité  assez  grande  pour  teindre  l'eau  qui  l'entoure  et 

se  cacher  ainsi  à  la  vue  do  ses  ennemis. 
L'os  de  la  Sèche  est  une  espèce  do  coquille  que  l'on 

emploie  pour  polir  le  bois,  et  qui  sert,  sous  le  nom  de 

corail  blanc,  à  la  composition  des  poudres  avec  lesquelles 

on  blanchit  les  dents.  Cet  os  est  parraitement  libre  dans 

l'épaisseur  du  manteau;  il  ne  tient  à  aucun  muscle,  à  au- 
cun vaisseau  ;  cependant  ses  fonctions  sont  à  peu  près 

celles  de  l'épine  dorsale  cliez  les  animaux  vertébrés;  il  sert 

d'axe  à  l'ensemble  do  l'organisation,-  —  "-  «.».  a.m.. 

La  Sèche  est  très-commune  dans  la  Méditerranée;  elle  forme  un  des  principaux  aliments 

des  habitants  des  càtos.  Quand  on  la  retire  de  l'eau ,  elle  meurt  presque  à  l'instant ,  en  faisant 

entendre  un  cri  qui  imite  le  grognement  du  Cochon.  Quand  l'encre  est  fraîche,  elle  tache  le 

linge  d'une  manière  ineffaçable. 
Les  S  p  [  a  u  L  E  s  sont  faites  à  pou  près  comme  les  Sèches  ;  seulement ,  à  l'arrière  du  corps 

elles  portent  une  coquille  tournée  en  spirale  et  connue  vulgairement  sous  le  nom  de  Cornet 

de  Postillon. 

«  Le  manteau  des  Spirules,  dit  M.  Antelme,  dans  son  savant  ouvrage 
sur  les  Mollusques ,  se  prolonge  et  enveloppe  presque  en  totalité  cette  Co- 
quille ,  qui  est  petite  et  transparente.  Elle  est  aussi  divisée  i  l'intérieur  par 
des  cloisons  transversales  qui  forment 
autant  de  loges  successives  et  de  plus 
en  plus  grandes,  dont  l'animal  occupe 
toujours  la  dernière.  Au  fur  et  à  me- 
sure que  son  corps  en   grossissant 
nécessite  la  formation  d'une  loge  nou- 
velle, il  s'avance  en  se  tenant  fixé  au 

d'un  appendice  fort  mince  qui  termine  la  partie  posté- 
rieure de  son  corps  ;  puis  il  transsude  une  matière  cré- 
tacée qui  forme  la  cloison  postérieure  de  sa  nouvelle 
loge  et  un  tube  autour  de  l'appendice  do  son  corps  qui 
traverse  toute  la  série  des  loges,  et  que  les  natura- 
listes ont  désigné  du  nom  de  Sijphon,  On  conçoit  que 
ce  Syphon  doit  être  roulé  en  spirale  comme  l'ensemble 
de  la  coquille  dont  il  occupe  toute  la  longueur,  u 

HUITIÈME   SALLE. 

Cette  salle  contient  les  Mammifères  domestiques  ;  au 
milieu  s'élève  une  statue  on  marbre  hlanc,  due  au  ci- 
seau de  Dupaly,  et  représentant  la  Nature  caractérisée 
par  ces  mots  du  poète  Lucrèce  :  Aima  parem  renun 
(Souveraine  créatrice  de  toutes  choses)^ 


DEUXIÈME  l'AKTIE. 


SECOND  ÉTACE. 

En  moataDt  à  cet  ^Uge  supérieur  par  l'escalior  situé  au  sud-ouest  du  grand  bfttimenl,  dont 
naos  nous  occupons  en  ce  moment ,  nous  trouverons  une  suite  de  six  magnifiques  salles 
éclairées  par  leur  partie  supérieure.  Nous  n'entrerons  dans  aucune  description  détaillée  des 
richesses  contenues  dans  ces  salles,  nous  indiquerons  sommairement  ce  qu'elles  renferment. 

Chaque  objet  ayant  une  étiquette  Irés-détaîDée ,  il  est  tris-facile  d'en  trouver  l'histoire  dans 
les  parties  spéciales  de.aotre  ouvrage. 

Ces  salles  sont  ainsi  divisées  : 

Sur  le  palier  qui  précède  la  première  salle ,  vous  remarquerez  mie  Baleine  en  cire,  des 
fanons  de  Baleine,  et  une  canne  faite  avec  ta  dent  du  Nabval. 

PBEHIÈBE  SALLE.. 

Cette  salle  contient  les  Marsupiaux  animaux  à  poche,  tels  que  Sahicue,  Kakcuroos,  et 
aussi  I'Ornithorinque  et  rÉcHii>n£. 

DEUXIÈME  SALLE. 

Les  armoires  renferment ,  1°  les  ÉDENTÉS  :  Tatou,  Pangolin,  armés  de  carapaces 
semblables  à  des  cuirasses.  Nous  vous  pri«'ons  de  donner  quelques  secondes  d'attention  au 
FouRMiLiBR  Tamanoir,  si  remarquable  par  son  museau  allongé  el  par  sa  queue  immense; 
Iti  FouBMiLiCR  DIDACTÏLE  et  I'Orvctérope,  du  Cap,  méritent  aussi  nos  regards;  tous 
ces  animaux  dépourvus  de  dents,  comme  leur  uom  l'indique,  se  nourrissent  d'Insectes  et  sur- 
tout de  Fourmis ,  qu'ils  saisissent  au  moyen  de  leur  langue  enduite  d'une  matière  gluante. 

2*  Les  RONGEURS  :  1q  Chinchilla,  le  Castor,  les  Écuheuils,  les  Gerboises, 
les  Alactagas,  si  jolies,  si  légères,  qui  semblent  faire  les  entrechats  les  plus  gracient  do 
monda  avec  leurs  longues  pâlies  de  derrière. 

Les  INSECTIVORES  :  les  Taupes,  armées  de  leurs  deux  palettes  tranchantes  avec 
lesquelles  elles  fendent  le  sol  presque  aussi  rapidement  que  les  Oiseaux  fendent  les  airs  avec  leurs 
ailes;  les  Musaraignes,  joli  petit  animal  qui  r^iand  nn«  odeur  de  musc;  les  Macrosce- 
LiDEs,  le  Gym?<uhe  de  Ftalles,  le  Tupaia  au  corps  effllé,  au  museau  pointu,  à  la  queue 
touffue;  le  Tanhec  de  Madagascar,  couvert  de  piquants  aigus  comme  nos  Hérissons;  le 
Dksman,  qui  vit  dans  l'eau  et  dont  les  doigts  sont  réunis  par  une  membrane,  la  queue 
aplatie  en  gouvernail  et  la  tête  prolongée  en  petite  trompe. 

Les  CARNASSIERS  :  le  Lion,  le  Tigre,  I'Hyèhb,  le  Chacal,  la  Loutre,  la 
Marte,  I'Hebuine,  le  Zibeth,  et  tout  ce  magnifique  cortège  d'animaux  qui  fournit  les 
riches  fourrures  dont  se  parent  les  grands  de  la  terre. 

Le  meuble  qui  régne  sur  toute  l'étendue  du  milieu  de  cette  pièce  contient  les  coUecliims 
d'iusectes  et  de  Coquilles,  A  chacune  de  ses  extrémités  et  sur  l'épine  qui  le  domine,  vous 
aurez  à  remarquer  tes  travaux  destructeurs  des  Insectes;  vous  serez  étonné  de  la  perfection 
avec  laquelle  ils  exécutent  leurs  perforations ,  dont  l'exactitude  ne  peut  être  comparée  qu'à  la 
rapidité  avec  laquelle  ces  opérations  perfides  sont  accomplies. 

Reportons  vos  regards  sur  d'autres  travaux  dus  aussi  aux  Insectes,  mais  qui  celte  lois 
n'exciteront  que  votre  reconnaissance.  C'est  une  riche  collection  d'échantillons  de  soie  de  toule 
espèce,  don  précieux  fait  au  Muséum  par  un  patient  collectionneur. 

Sur  l'épine  du  meuble,  votre  attention  sera  captivée  par  de  magnifiques  spécimen  e 
aux  collections  des  Coquilles  Univalves  ighresthes  et  Bivalves  marines. 
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TROISIÈME  SALLE. 

Cette  salle  est  consacrée  aux  Oiseaux  :  l'aspect  en  est  éblouissant;  la  richesse  des  plumages, 
l'éclat  du  coloris ,  l'élégance  des  formes  et  leur  excessive  variété  captivent  et  charment  i  la 
fois.  Si  vous  voulez  faire  une  promenade  instructive  et  extrêmement  intéressante ,  vouis 
pouvez  prendre  VHMoire  naturelle  det  Oiseaux,  par  M.  le  docteur  Emm.  Le  Maout,  et  vous 
aurez  pour  guide  un  savant  éclairé  et  d'une  élocution  vive  et  atlachauls ,  qui  vous  dira  les 
mœurs  de  cas  charmants  habitants  de  l'air,  leur  utilité  pour  les  besoins  de  l'homme  et  les 
services  auxquels  l'agriculture  a  su  plier  quelques-uns  d'entre  eux. 

Ces  magnifîqaes  collections  sont  dues  à  la  plupart  des  savants  et  des  voyageurs  qui  se  sont 
plu  à  accroître  les  richesses  du  Muséum  ;  il  existe  encore  des  échantillons  qui  remontent 
jusqu'à  AIdrovand.  Buffon  a  augmenté  considérablement  cette  collection,  mais  le  principal 
lustre  appartient  aux  découvertes  faites  dans  la  Nouvelle-Hollande  et  les  montagnes  do 
l'Hvmalaja. 

Le  meuble  qui  s'étend  dans  toute  la  longueur  de  cette  salle  contient  les  eollections  de 
Coquilles. 

quatrième  salle,  dite  de  l'horlogb. 

La  collection  des  Oiseaux  occupe  encoro  toutes  les  armoires  de  cette  belle  salle;  au  centre, 
en  face  de  l'horloge,  on  a  réuni  les  plus  beaux  échantillons  des  Oiseaux-Mouches;  celle 
vitrine  resplendit  de  tous  cAtés  des  feux  du  tropique  qui  ont  coloré  ces  délicats  plumages  ; 
vous  aurez  peine  à  ne  pas  consacrer  beaucoup  de  temps  à  l'examen  de  ces  jolis  chanteurs  si 
richement  vf  tus ,  si  li?gers  qu'ils  semblent  une  pincée  de  plumes  que  le  zéphir  va  emporter  à 
son  gré  '.  les  uns  sont  armés  do  longs  becs  avec  lesquels  ils  pénètrent  au  fond  des  grandes 
ncurs  en  cornet  pour  y  puiser  leur  succulente  nourriture;  les  autres  sont  ornés  de  collerettes 
de  topazes  et  d'émeraudes ,  d'autres  enfin  jettent  au  loin  de  petits  bouquets  de  plumes  étince- 
lantes  retenues  par  un  mince  Qlel  noir. 

Le  meuble  du  centre  contient  les  collections  de  Coquilles  et  d'Insectes  ;  les  plus  riches 
échantillons  sont  exposés  aux  reganls  dans  dos  cadres  spéciaux  :  vous  remarquerez  aussi  des 
Astéries  et  des  Polypiers  qui  vous  étonneroot  par  leurs  fines  arabesques. 

Ne  quittons  pas  cette  salle  sans  appeler  vos  hommages  sur  l'efligie  du  célèbre  créateur  du 
Jardin  des  Herbes  médicinales,  Guv  de  la  Bnosse,  dont  le  buste  à  l'air  majestueux  semble 
dominer  toutes  ces  collections.  Cet  homme  illustre  embarrasserait  singulièrement  ceus  qui 
aujourd'hui  sont  pour  lui  la  postérité,  si,  recouvrant  pour  quelques  moments  sa  voix,  vibrante 
d'indignation ,  il  divulguait  l'oubli  qui  a  relégué  ses  précieux  ossements  dans  le  plus  gro- 
tesque réduit,  et  adressait  à  qui  de  droit  cette  exclamation  :  Rendez  donc  mes  restes  à  la  paix 
du  tombeau  ! 

Heureusement  que  les  grands  hommes  revivent  par  leurs  actes,  et  que  l'anéantissement  de 
leurs  bienfaits  n'est  pas  la  conséquence  nécessaire  de  l'ingratitude  de  la  postérité. 

Plusieurs  autres  bustes  décorent  la  partie  supérieure  des  armoires.  Nous  n'en  dirons  rien 
ici,  parce  que  nous  avons  rendu,  dans  la  partie  historique,  aux  hommes  célèbres  qu'ils  repré- 
sentent les  honneurs  qui  leur  sont  dus;  il  y  aurait,  du  reste,  un  inconvénient  assez  grave  : 
la  plupart  de  ces  bustes  étant  veufs  de  leurs  étiquettes,  il  pourrait  en  résulter  de  singulières 
méprises  :  nous  avons  d'ailleurs  donné  tous  ces  portraits  entourés  des  attributs  qui  les  carac- 
térisent. 

CINQUIÈME  SALLE. 

Cette  salle  contient  la  suite  de  la  collection  des  Oiseaux  et  spécialement  les  oiseaux  de  proie, 
les  Palmipèdes,  les  Brevipennes.  Vous  remarquerez  l'Apterixj  échantillon  très-précJeux  d'une 
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espèce  excessivement  rare.  Il  sérail  aussi  long  qa'inuljle  de  roas  indiquer  les  échantillons  les 
plus  curieux;  l'Histoire  naturelle  des  Oiseaux  qui  Tait  partie  de  notre  publication  est  le  meil- 
leur et  le  plus  sûr  guide  qUo  vous  puissiez  choisir. 

A  l'extrémité  de  cette  salle ,  voire  attention  sera  frappée  par  deux  armoires  qu!  coatîenncnt 
les  nids  les  plus  intéressants  dont  nous  vous  avons  donné  la  figure  dans  l'Histoire  naturelle 
des  Oiseaux;  chaque  nid  a;a»t  son  étiquette,'  et  l'obligeaDce  bi6n:conntie  de  MM.  L.  Kiener, 
Florent  Prévost  et  Puchéran  venant  ii  votre  aide,  voua  aUi«z  un  plaisir  exlrtitue  à  retrouver 
en  nature  ces  nids  du  Foumier,  A^^  Sotà-Maiiga.  du  Titierin,  dont  la  coufoimatton  est  si 
adroite  et  si  bien  appropriée  aux  protoiera  besoins  des  jeunes  oiseaux  au  moment  de  l'éclosioB 
des  œufs.. 

Le  meuble  qui  ré^e  dans  toute  retendue  de  cette  salle  contient  la  Suite  de  la  CoHeclion  des 
Coquilles. 

A  son  extrémité, :on  h  disposé  des  tablettes  pour  l'ethibitton  de  quelques denfe  précieux, 
tels  que  ceux  de  V Autruche,  du  Casoar,  du  Goéland,  du  Pingouin,  de  VÉpiomis,  qui  sert  dans 
certains  pays  à  porter  l'eau  tant  sa  capacité  est  énorme. 

Nous  ne  pouvons ,  au  sujet  de  ces  œufs ,  nous  dispqpser  de  vous  appoter  à  partager  nos 
regrets.  Ne  vods  semble-l-il  pas  qu'auprès  de  chaque  Oiseau  l'on  devrait  placer  son  nid  garni 
de  ses  œufs?  M'est-cbpas  un  complément  indispensable  qui,  parla  siiliple  inspection,  indi- 
querait l'habitude  de  chaque  espèce!  ,-        . 

'    SIXiilME  SiLLK. 

Celle  salle,  extrêmement  inléressanle,  contient  les  RUMINANTS,  parmi  lesquels  nous  si- 
gnalerons àvotro  admiration  les  gigantesques  Girafes  qui  ont  vécu  au  Muséum;  le  Renne, 
I'Ëlan,  le  Bison,  I'Auhochs,  le  Zëbrk,  le  Gnou;  le  Dhomadaihe,  auquel  se  rattache  un 
précieux  souvenir  :  cet  individu  est  celui  sur  lequel  le  général  Bonaparte  monlait  habituelle- 
ment pendant  ses  campagnes  d'Égj-pte.  Les  personnes  attachées  à  l'établissement  vous  diroQt 
que  lorsque  les  envoyés  égyptiens  nsîlèrent  le  Muséum,  ils  tiorent  à  honneur  de  toucher 
respectueusement  la  dépouille  du  serviteur  privilégié,  et  portèrent  à  leurs  lèvres  la  main  qui 
avait  été  en  contact  avec  ce  souvenir  palpable  du  grand  DoUNABErni. 


Ici  se  termine  notre  pérégrination  dans  cette  nécropole  du  règne  anhnal.  Nous  aurions  eu 
promptement  lassé  votre  patience,  si,  prenant  chaque  échantillon,  nous  vous  avions  fait  de 
longs  discours  sur  la  forme,  la  couleur,  les  mœurs  de  chaque  si^et,  et  sur  le  rang  que  l« 
science  lui  a  donné. 

Cette  t&che  a  été  plus  dignement  accomplie  par  M.  Paul  Ger  vais,  pour  les  Mauuifèiie.s, 
dans  son  Histoire  générale  des  Mammifères,  dernier  mot  de  la  science  actuelle  sur  cette  im- 
portante matière;  et  par  M.  le  docteur  Le  M  août,  en  ce  qui  touche  les  Oiseaux,  dans  son 
Histoire  naturelle  des  Oiseaux,  ouvrage  le  plus  complet  el  le  plus  clair  sur  celle  intéressante 
partie  du  règne  Animal,  et  oh  chaque  genre  est  représenté  par  les  figures  les  plus  fidèles  que 
l'on  ait  faites  jusqu'à  ce  jour. 


Le  Muséum  ne  compte  une  Itibliottièque  au  nombre  de  ses  richesses,  que  depuis  le  décn'l 
de  juin  1793,  qui  la  réorganisa.  La  Bibliothèque  est  exclusivement  consacrée  aux  ouiTa^s 
relatirs  aux  sciences  physiques  et  naturelles,  et  se  trouve  ainsi  destinée  à  compléter,  avec 
les  cours  et  les  collections,  les  moyens  d'études  ofA^s  au  public  pour  cette  branche  des 
connaissances  humaines. 

Elle  est  placée  dans  le  bâtiment  neuf  qui  donne  sur  la  rue  de  Buiïon ,  et  occupe  tout  le 
pavillon  de  droite  divisé  en  deux  étages.  Sa  disposition  est  aussi  simple  que  bien  entendue 
pour  faciliter  l'étude. 

Quarante-quatre  mille  volumes  environ,  en  y  comprenant  les  dissertations  isolées, 
sont  réunis  et  ofTrent  des  matériaux  aussi  précieux  que  variés  sur  toutes  les  parties  de  l'histoire 
naturelle,  et  sont  ainsi  divisés  : 

HrSTOIRE    NATURELLE   GËNËRALE.  —    pHVSIOUE.    — GhIUIE.  —  MINÉRALOGIE.  — 

Géologie.  — -Paléontologie.  — ■  Botanique.  —  Horticulture.  —  Aguiculture. 

—  Zoologie.  •— Anatomie  et  Physiologie  humaine  et  comparée. 
GftOGjiAPHiE.  —  Voyages.  —  Histoire  naturrlle  topocraphique. 
Actes  des  Acadëmirs  et  Sociétés  savantes. 

Journaux   et  Recueils  périooiquea. 

Collections  oe  Monographies  et  Dissertations  particilières.  —  Notices 

ïtOGRAPHlQUKS    ET    AUTORIOOR  APHIQU  E.1. 

Chncune  de  ces  grandes  sections  est  oJle-même  subdivisée  méthodiquement  en  classes 
nombreuses.  La  Zoologie,  par  exemple,  est  ainsi  partagée  :  Zoologie  générale;  —  lewio- 
grnpMe  zoologiçue  ;  —  Clnssî/icalion  des  animaux  ;  —  Géographie  zoologique  ;  — ■  fnstincls 
des  antmatiX;  —  Race»  humaines;  —  Mammifères;  —  Oiseaux;  —  liepHles;  —  PoissonSi 

—  Mollusque»;  —  inseclei;  —  Crustacés;  —  Aratiéides;  —~  Avmélides;  —  Zoophyles;  — 
Mélanges  zoologiques. 
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Il  en  es(  ilc  ttitma  Ac%  autres  divisions  htfaliofiraphfiiuts  ;  eties  Mnt  tout»*  omlomMs  à 
la  mi^lhode  pi'npro  ^  rJmcune  dos  dirTércintes  bfi(rrch*s'(fiH«(l(*  scientiflfiues  praCngéeii  au 
Muséum. 

[I  est  inùtilo  de  dire  que,  parmi  ces  ouvrages,  il  s'en  Irottvs-d'vmrnemtnent  remarqublos  k 
divers  titres'.     '  ■  ■ 

Nous  citerons  seulement  le  magoiAque  onvra^e  d'Aodnborr,  sur  les  Oi»taux^ Amérique; 
les  Grandes  Flores  de  Grèce,  par  Sibtorpf;  de  Portugal,  par  Kitaibel;  d'Asie,  par  Wallich, 
Blume ,  Royle  ;  d'Amdnque ,  par  Hnmboldl ,  Bonpland ,  Kunt ,  de  Martiuïi ,  etc. 

lies  belles  MùHograpMet  de  Ciould  de  fîray,  et  la  Fmma  llaltça,  du  prince  Ch.  Bonaparte. 
,  Les  boaux  et  aombivtix  ouvrages  publias  depuis  quelques  années,  dans  l'Am^rii^pc  du  nord, 
ntr  rhistoire  naturell*  de  dKférenCs  États  ;  l'ouvrage  sur  l'Égjpte ,  publié  par  la  commission 
scîenDQqHe-qui  a  accompagné  le  général  Bonaparte;  presque  tous  les  gmnd<i  vovsfcps  île 
ci  rc  <f  Kiiia  vi  gation . 

La  collection  des  journaux  scientifiques,  et  celle  des  mémoires  publiés  par  les  Académies  pt 
Sociétés  savantes,  sont  des  plus  complètes  et  des  plus  importantes. 

L'extrême  complaisance  des  Bibliothécaires  et  tears  connaissances' sp^iales  et  vui«es 
nous  dispensent  d'une  plus  longue  énumératinn. 

Nous  devons  signaler  seulement  à  l'altentinn  da  monda  savant,  une  Goliection  uniqiiriM 
fort  considérable  des  travaux  publiés  isolément,  soit  sousformedoTliésesoude  Dissertations, 
soit  dans  les  roVuos  et  journuux  scientiHqnes ,  et  que  la  patiente  é1aboreli<n  dm  BîbliotiK- 
caires  a  clussée  méthodiquement;  en  sorte  que  ces  travaux ,  d'une  valear  inastônabla,  swt 
rendus  faciles  A  l'étude  par  Tordre  qui  a  présidé  à  leur  arrangement. 

La  Bib1iothè({ue  possède  d'intéressants  Manuscrits ,  parmi  lesquels  il  impwle  de  citer«eili 
de  Toumorort ,  qui  ne  forment  p»s  moins  de  dix  rohunes  in-folio  et  de  sii  volumes  ichS^-  dfs 
dessins  originaui  de  ses  difTérêots  ouvrages  ; 

Ceux  du  père  Plumier,  relatifs  à  son  voyage  aux  AnUlles,  et  qui  se  oompoaent de  trente 
volumes  in-folio,  comprenant  cinq  à  ^»  mille  dessins  originaux  do  twtaniqts  pow  la 
plupart; 

Ceux  de  Couunerfloa,  présentant  les  observations  et  les  dessins  qu'il  avait  recueillis  corame 
naturaliste  attaché  à  l'expédition  de  Bougainville.  Ces  dessins  originaux,  souvent  cités, 
quoique  inédits  pour  le  plus  grand  nombre,  sVIéveDt  à  pins  de  mille. 

La  Bibliothèque  possède  aussi  la  plus  grande  partie  des  Mamnmts  des  deux  Forsler  père  et 
nis ,  Reinold  et  (îeoiges ,  compagnons  du  capitaine  Cook ,  dans  son  second  voyage  aux  buts 
du  Sud  ;  la  Deacription  des  Planteg  et  de  çuei^wê  Antmaux  de  Java  et  des  PbilippfMi,  par 
Noronha;  VOohffie  de  l'abbé  Mane^se;  des  PnigtneBlS  de  Peyssonel,  de  Voilbnl,  de  BufFon, 
de  Daubenton,  de  Vicq-d'Axyr;  la  plus  grande  partie  des  Manuscrits  laissés  par  Guetlard, 
Lamansk  et  Haii\'.  Do  G.  CuviM,  la  Bibliothèque  ne  possède  que  des  Notes  de  botanique 
lyoulées  par  lui,  dans  sa  jeunesse,  à  un  exemplaire  du  Gênera  planlarum  de  Linné. 

Le  Muséum  doit  à  la  générosité  do  M.  de  Humboldt  un  Journal,  manuscrit  original  fort 
précieux,  composé  de  plusieurs  volumes  in-folio  et  in-4«,  contenant  des  descriptions  rédiges, 
sur  les  lieux  par  M,  Bonpland,  des  plantes  recueillies  pendant  leur  voyage  en  Amérique. 

[I  serait  à  souhaiter  que  la  section  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Mus^m  s'enrichtl 
des  autres  ouvrages  manuscrits  concernant  les  sciences  naturelles,  qui  sont  disséminés  el 
oubliés  dans  les  autres  Bibliothèques  de  Paris,  et  de  ceux  qui  se  trouvent  en  assez  grand 
nombre  dans  la  Bibliothèque  de  M.  A,  de  Jussiou,  récemment  enlevé  aux  sciences. 

Mais  ce  qui  est  surtout  remarquable ,  c'est  la  magoiflque  Collection  de  peintures  sur  vélin 
qui  a  été  commencée  vers  1640,  par  les  ordres  de  Gsst'>n  d'Oriéans,  pour  la  description  des 
Plantes  rares  et  les  plus  remarquables  de  son  jardin  de  Blois;  acquises  à  sa  mort  par  Louis  \iV 
ces  précieuses  peintures  furent  d'abord  placées  à  la  Bibliothèque  royale,  puis  transportées,  en 
1794,  h  la  Bibliotlièque  du  Muséum,  dont  elles  sont  l'un  des  principaux  ornements. 


.  trts  p«miacS;tlesi^as  .firent  Jsy.SjRap^,i^/co/(ia  Robert;  puis  y(*uûert,  .4(*6ne(,  Made- 
moiaeUe  litnwqMrte.' vinieiU.nJpu^r.lj^s  Inavaus  à  ceux  cjûjà  ucijuis;  enrin^'çt  i^ùcpesslve- 
mecl,  P.  et  H.  Maréchal,  Oudinot,  Redouté,  Vnit-Spaêndonk ,  de  Wailli/,  'livei,  Bégag^, 
.Werner,  AleumkF,-.0ln4»'t.-  Ch^zal,  Pr&rçt  Madflaioiaelle  Rkhé.  vinrent  coippleter  uelle 
iconographie  sans  rivale,  qui  compte  ai^ourd'iiul  de  Qoq  a  six  mille  dessins,  rc-pairtîs  dans 
(}iutr«-viDgt*4|tuitarie  porlfileuilkia ,  coHiioe  il  suit  :  ,  ' 
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"le  nombre  de  cen  dessina  s'ac(»^tt  cl^aqw  année,  et  les  cours  professés  au  Muséum 
encouragent  les  jeunes  talents  à  s»  livrer  à  la  lepiroduc^ioq  des  individus  rares  qui  habitent  la 
-MéiMgario,  ou  de&  végiïtaux  qui  fleurissent  ilftos  les  serres. 

'Outr»  eotte  prûûeuse  colleDlion,  la  Bibliothèque  possède  cnt:orc  plusieurs  autres  fpnijs 
de  dessins  originaux,  exécutés  aussi  sur  vélin  pour  lu  plupart,  mais  que  leur  spécialité 
n  «mpèclié  de  réunir  à  lu  collection  générale;  tels  sovt  les  dessins  des  Plantes  grasses, 
par  Redouté,  eu  nombre  de  plus  de  l&O;  —  ceux  de  Veii-Spaèndonk  et  de  Redouté, 
mprésentant  les  aii/reê  et  arbustes  d'Atniri^ie,  publiés  dans  l'ouvrage  de  Mit^iaui,;  —  les 
"des<tlns  des  Cottr^w,  par  Ducbéue,  de^ns^d'une  grande  vérité  et  d'une  parfaite  exécution; 
—  plusieurs  Recueils  de  dessins  des  plantes,  exécutés  en  Ifoiland^  pendant  le  xvit*  et  le 
•xww  siàde  ;  —  ta  plas  grandi»  pnrUo  des  dossins  originam,  exécutés  depuis  peu  d'anné-es  aux 
frais  de  l'État  ;  —  la  Oes:riplion  de  l'Algérie,  due ,  pour  la  plupart  à  Vaillant ,  jeune  peintre 
de  talent  que  les  arts  ont  aussi  perou  depuis  quelques  mois. 


Un  ordre  parfait  règne  dans  1«  Bibliothèque;  Ua  études  y  soat  faciles;  des  tables  et  des 
pupitres  som  disposés  pour  la  lecturo  ou  Uis  copies  des  vélins  qui  spnt  communiqués  sous 
vorre  aux  personnes  qui  désirent  les  rcproduiro. 

La  Bibliothèque  est  ouverte  tous  les  jours,  sauf  le  dimonuhe,  de  onze  heures  du  malin  k 
trois  heures  de Tele\-te.  Ses  vacances  commencent  fe  1"  septembre  et  Unissent  le  I*' octobre. 


J<l 


Nous  Qous  arrëloas  ici;  nous  aa  pouvons  et  nous  ne  voalonM  pas  tout  décrire.  Notre  bot 
était  de  vous  raconter  quelques-unes  des  merveilles  que  la  Nature  a  semées  si  aboDdamm«it 
dans  le  sein  de  la  créulion ,  et  c«  but  est  atteint.  Le  peu  que  nous  vous  avons  montré  vous  a 
inspiré  le  désir  d'en  voir  davantage  :  ce  désir  est  sacré  ;  ne  nég:ligez  rien  pour  le  satisraire. 
C'est  toujours  une  noble  et  louable  curiosité  que  celle  qui  noDs  entraîne  vers  les  sentiers  de 
la  science  ;  mais  gardez-vous  aussi  de  dioniher  à  pénétrer  trop  «vaut  dans  ses  mj'Stères  : 
vous  rencontreriez  des  barrières  insurownlables ,  vous  vous  éifareriez  dans  on  labyrinthe  sans 
issue. 

L'arbre  de  la  science  est  cduvert  de  branches  innombrables  et  immenses  ;  oii  est  l'bomoie 
gi^unlcsque  qui  pourra  jamais  se  flatter  de  les  embrasser  toutes  I  h  Je  ne  ims  qu'un  enTuat 
qoi  ramasse  quelques  coquilles  sur  les  bords  du  vaste  Ouéan,  n  disait  le  grand  NewtMr  i 
l'apogée  de  sa  gloire ,  au  moment  mfane  (^ ,  nouVcaM  Colomb ,  it  venait  de  nous  révéler  des 
mondes.  Si  Newtttn  n'était  qu'un  enfant  edtoyant  tinUdemeot  le  profond  abtme,  que  sommes- 
nous,  nous  qui  n'avons  qu'une  étincelle  de  ce  feu  sacré  dont  il  portail  le  Rambeau? 

Consolons-nous,  qui  que  nous  soyons;  l'hommage  que  uous  rendons  au  Créateur  en  con- 
templant SCS  œuvres  lui  est  aussi  agréable  que  celui  du  premier  des  philosophes  ou  des  poêles. 
Ne  cherchons  dans  cette  étude  que  les  plaisirs  innocents ,  serdns  et  tranqi^lesr  qu'elle  peut 
nous  procurer,  plaisirs  d'autant  plus  vrais  et  plus  doux,  qu'ils  seront  plus  Indépendants  de 
toute  pejisée  ambitieuse,  de  toute  préoccupation  savante. 

Croyez-nous ,  il  viendra  un  jour  où  les  instants  que  vous  aurez  |>assés  parmi  nous  dans  ces 
belles  galeries ,  dans  ces  riches  jardins ,  vous  paraîtront  les  plus  heureux  de  voire  vie. 
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